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ÉTAT   DE  LA  NOBLESSE 

ET 

DES  VIVANT  NOBLEMENT 

DE    LA 

Sêzxèoli.ei\xssêe    oL' JLQ-eziois . 

1717 


I 

Le  roi  Louis  XIV  était  mort  depuis  moins  de  deux  ans,  lorsque  le 
maréchal  duc  de  Berwick,  commandant  en  chef  en  Guienne,  voulut 
avoir  un  Etat  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Agenais  et  des  per- 
sonnes vivant  noblement  de  la  même  sénéchaussée,  afin  d'être  prêt 
à  tout  événement  si  la  France  avait  de  nouvelles  guerres  à  sou- 
tenir. 

Ce  commandant  en  chef  en  Guiennos  né  en  1670,  était  Jacques  , 
I^'duc  de  Fitz-James  et  de  Berwick,  fils  naturel  de  James  ou  Jacques 
Stuarl,  duc  dTork,  roi  d'Angleterre  de  1685  à  1688,  sous  lé  nom  de 
Jacques  II,  et  d'Arabelle  Churchill  (sœur  du  célèbre  duc  de  Marlbo- 
rough).  Après  la  révolution  de  1688,  le  duc  de  Berwick  prend  une 
part  active  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  replacer  son  père  Jac- 
ques II  sur  le  trône  d'Angleterre;  puis  voyant  sa  cause  désespérée, 
il  se  fait  naturaliser  Français,  sert  sous  le  maréchal  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Villeroi, 
fait  preuve  de  grands  talents  militaires,  commande  en  1704  les  trou- 
'  pes  françaises  en  Espagne,  est  créé  maréchal  de  France  en  1706. 

^  Pour  avoir  l'Etat  pour  ainsi  dire  officiel  des  gentilshommes  et  des 

personnes  vivant  noblement  de  l'Agenais,  le  maréchal  duc  de  Ber- 
wick s'adresse  naturellement  à  Charles  de  Coquet,  le  troisième  de 
sa  maison  qui  fut  conseiller  du  roi,  prenUer  président  et  ancien  pré- 
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sident  présidial  et  lieutenant  général  en  la  cour  présidiale  et  séné- 
chaussé  d'Agenais.  A  son  tour,  Charles  de  Coquet  demande  les  élé- 
ments de  cet  Etat  général  aux  maires  et  consuls  des  juridîctietts  de 
la  sénéchaussée. 

UEstat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  VAgennois,  qui 
suit  est  l'ensemble  des  Etats  certifiés  et  envoyés  par  les  maires  et 
les  consuls  centralisés  à  Agen  le  15  mai  1717,  signés  de  Coquet,  pré- 
sident et  lieutenant  général,  et  le  lendemain  16  adressés  par  ce  der- 
nier, à  Monseigneur  le  duc  de  Berwick,  commandant  en  chef  en 
Guienne. 

Il 

Il  semble  au  premier  abord  que  Ton  a  pris  toutes  les  précautions 
pour  avoir  TEtat  exact  et  officiel  réclamé  par  le  commandant  de  la 
province,  un  travail  spécial,  certifié  parles  maires  et  consuls  de  cha- 
que juridiction  de  la  sénéchaussée,  et  adressé  au  premier  magistrat 
judiciaire  de  TAgenais.  Et  cependant,  je  peux  dire,  sans  vouloir  in- 
criminer les  intentions  de  personne  :  Que  nous  sommes  loin  de  cette 
exactitude  désirée  !  Je  n'en  veux  pour  le  moment  d'autre  preuve  que 
cette  circonstance  frappante,  deux  ou  plusieurs  branches  d'une 
même  famille  sont  classées  dans  la  colonne  des  gentilshommes  dans 
telle  commune  ou  juridiction,  dans  la  colonne  des  vivant  noblement 
dans  telle  autre  commune. 

Les  choses  se  passaient,  il  y  a  deux  siècles,  à  peu  de  chose  près 
comme  de  nos  jours  :  telles  «et  telles  familles  ont  leur  noblesse  ad- 
mise par  les  uns  et  absolument  contestée  par  les  autres;  la  discus- 
sion à  cet  égard  s'anime  et  s'éternise  sans  que  les  contradicteurs 
parviennent  à  s'entendre.  On  n'arrivait  pas  à  de  meilleurs  résul- 
tats durant  les  deux  ou  trois  derniers  siècles.  On  dira  pcut-âtre, 
et  avec  raison,  qu'aujourd'hui  nous  avons  à  peu  près  oublié  tou- 
tes les  lois  ou  les  règlements  relatifs  à  la  noblesse  d'avant  la 
révolution  de  1789,  parce  que  nous  n'avons  plus  les  mêmes  rai- 
sons de  faire  cette  étude  fort  complexe,  et  que  dans  les  siècles 
derniers  on  connaissait  mieux  les  droits  de  chacun.  On  peut 
ajouter  dès  lorsi  que  les  magisirats  municipaux,  maires  et  consuls, 
étaient  mieux  en  situation  d'être  justes  et  impartiaux  envers  tous 
leurs  administrés.  Il  ne  faut  toutefois  jamais  oublier,  pour  rester 
dans  le  vrai,  que  le  chaperon  empêchait  rarement  le  maire  ou  le 
consul,  de  voir  la  suffisance  ou  la  vanité  intolérable  du  voisin,  le 
pjivilégié,  ce  qui  augmentait  la  difficulté  de  rester  impartial. 
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Une  longue  expérience  est  d'ailleurs  faite  à  cet  égard.  Lisez  ou 
étudiez  Tbistoire  de  chaque  commune  durant  deux  ou  trois  siècles 
avant  1789,  vous  trouverez  partout  un  grand  4iomlH*e  de  procès  pour 
contester  la  noblesse  à  celui-ci,  les  terres  nobles  ou  retendue  des 
terres  nobles  à  celui-lù»  et,  dans  tonte  jurade  ou  municipalité,  la 
tendance  permanente  à  faire  rentrer  dans  la  Ioi<^ommiine  tous  ceux 
qui  s'attribuent  par  leur  naissance  un  privilèga  utile  ou  honorifique. 
Le  meilleur  moyen  de  combattre  Texemption  que  la  loi  accordait  au 
gentilhomme  était  de  combattre  ou  de  contester  la  nobilité  de  celui- 
ci.  Aussi  des  légendes  se  formaient  et  se  propageaient,  les  procès 
naissaient,  traînaient  en  longueur,  finissaient  par  être  jugés;  renais- 
saierit  30,  30  ou  40  ans  après,  avec  une  nouvelle  jurade,  de  nou- 
veaux maires  ou  de  nouveaux  consuls.  Ainsi  les  siècles  s  écoulaient 
sans  que  la  concorde  fut  rétablie  d*une  manière  permanente  ou  dé- 
finitive entre  le  maire,  dont  le  devoir  était  de  protéger  tout  ses  ad- 
ministrés,en  combattant  les  privilèges  qui  n'éloient  pas  bien  justifiés, 
et  les  nobles  qui  se  prétendaient  exempts  de  telles  ou  telles  obli- 
gations. 

III 

En  Agenais,  les  terres  rurales,  c'est-à-dire  les  terres  ordinaires 
inscrites  au  Livre-Terrier  ou  cadastre  devaient  Timpôt  foncier, 
qu'elles  hisseni  possédées  on  non  par  un  gentilhomme. 

Les  terres  nobles  en  étaient  exemptes,  qu'elles  fussent  possédées 
par  un  noble  ou  par  celui  qui  n'avait  pas  cette  qualité. 

En  sorte  que  tout  propriétaire,  noble  ou  non^  devait  Timpôt  pour 
ses  terres  rurales,  et  ne  le  devait  pas  pour  ses  terres  nobles,  sauf  à 
justifier  la  nobilité  de  ces.dernières.  Voilii  Torigine  de  procès  nom- 
breux et  perpétuellement  renouvelles  sur  la  qualité  et  retendue  de 
la  terre  noble  ou  privilégiée. 

11  faudrait  remonter  bien  haut  dans  le  Moyen-Age  pour  trouver 
l'origine  des  terres  nobles.  On  comprend  du  reste  très  facilement 
qu'un  prince  ou  un  souverain  ait  anobli,  c'est-à-dire  exempté  d'im- 
pôts, la  terre  de  celui  de  ses  chevaliers  dont  il  était  très  satisfait.  La 
terre  anoblie  ne  cessait  pas  de  l'être. 

Venons  à  la  corvée,  qui  était  l'occasion  ou  le  prétexte  le  plus  or- 
dinaire des  procès  entre  la  commune  et  celui  que  l'on  appelait  le 
privilégié. 

Tous  les  possesseurs  de  quelque  immeuble  dans  une  commune  de- 
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valent  la  corvée  qui  était  en  général  proportionnelle  à  la  valeur  de 
l'immeuble  possédé,  au  personnel  de  labourage,  au  capital  de  bes- 
tiaux, de  chevaux,  etc. 

Le  noble  naissait  soldat,  et.  tant  qu'il  était  capable  de  porter  les 
armes,  devait  le  service  militaire,  toutes  les  fois  qu'il  était  convoqué 
par  le  gouvernement  pour  faire  la  guerre.  11  était,  en  échange  de 
cet  impôt  du  sang,  exempt  de  la  corvée  personnelle,  ainsi  que  les 
domestiques  attachés  à  sa  personne  ;  tandis  que  ses  valets  de  labou- 
rage, ses  bœufs,  etc.,  devaient  la  corvée  comme  ceux  de  tous  les 
propriétaires  de  la  commune. 

En  résumé,  en  Agenais,  toute  terre  d'une  commune  ou  terre  rurale 
était  imposée  dune  manière  uniforme  ;  la  terre  noble  ou  le  flef  ne 
rétait  pas. 

Chaque  propriétaire,  noble  ou  non,  pouvait  posséder  des  terres 
nobles.  Jl  devait  Timpôt  de  sa  terre  rurale,  et  ne  devait  pas  pour  sa 
terre  noble.  La  différence  n'était  donc  pas  aussi  grande  qu'on  le  croit 
généralement. 

Le  gentilhomme  ou  le  privilégié  devait  toute  sa  vie  le  service  mi- 
litaire, c'est-à-dire  l'impôt  le  plus  dur,  l'impôt  du  sang  ;  il  était  en 
échange  exempt  de  la  corvée  personnelle. 

IV 

Lorsque  la  France  avait  une  guerre  ù  soutenir,  le  roi  faisait  con- 
voquer, en  un  lieu  et  en  un  jour  déterminés,  tons  les  gentilshommes 
tl'une  provincî  ou  de  telle  partie  d'une  province,  pour  le  service  mi 
litaire  que  ces  derniers  devaient  en  celte  qualité,  tant  qu'ils  étaient 
en  état  de  porter  les  armes.  Dans  ce  cas,  les  maires  et  les  consuls 
des  communes  laissaient  partir  les  nobles  convoqués,  sans  contester 
leur  noblesse  ou  leur  privilège. 

Il  n'en  était  plus  de  même  lorsque  ces  mômes  nobles  se  disaient 
exempts  de  la  corvée  personnelle  des  grands  chemins,  en  vertu  de 
la  môme  qualité  nobiliaire.  Alors  tout  était  bon  pour  prouver  l'usur- 
pation, et  faire  rentrer  le  soi-disant  privilégié  dans  la  loi  commune. 
Le  noble  était  inscrit  par  le  maire  et  les  consuls  au  catalogue  des 
corvéables,  recevait  l'ordre  de  se  rendre  tel  jour,  sur  tel  chemin, 
avec  pelle  et  pioche.  11  devait  alors  intenter  un  procès,  devant  qui 
de  droit,  à  l'administration  municipale;  prouver  sa  noblesse  ou  ses 
droits  à  cette  exemption,  et  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  cor- 
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véables.  Toute  la  faveur  publique  était  naturellement  pour  le  maire 
et  les  consuls  défenseurs  des  intérêts'  de  tous  ;  et  Tanimosité  contre 
le  noble  qui  réclamait  Texécutiou  de  son  privilège  acquis  le  plus 
souvent  par  lui  ou  par  ses  auteurs,  à  la  suite  de  combats  et  de  périls, 
c  est-àdire  à  un  prix  que  biens  des  habitants  de  la  commune  ifau- 
raient  pas  voulu  y  mettre. 

Un  procès  gagné  renaissait  30  ou  40  ans  plus  tard  avec  une  admi- 
nislration  nouvelle,  et  ainsi  de  suite,  la  lutte  était  presque  perma- 
nente entre  les  chefs  de  la  commune  et  le  soi  disant  privilégié. 


■  Je  neveux  pas  incriminer  les  intentions,  ce  ne  serait  ni  juste,  ni  dans 
mes  habitudes.  On  peut,  d'ailleurs,  affirmer  sans  crainte  d'être  dé- 
menti par  les  personnes  qui  ont  bi^aucoup  étudié  la  question,  qu'il 
est  fort  souvent  très  difficile  de  juger  consciencieusement  si  telle  ou 
telle  famille  est  noble  ou  ne  Test  pas. 

La  noblesse  se  transmettait,  s'acquérait,  se  perdait  et  même  s^ 
recouvrait  de  manières  fort  diverses  :  les  familles  d  origine  cheva- 
leresque, c'est-à-dire  ayant  commencé  avec  la  monarchie,  composée 
des  hommes  libres  exclusivement  consacrés  au  métier  des  armes, 
suivant  et  soutenant  les  princes  ou  chefs  de  tel  ou  tel  peuple,  ont 
une  longue  possession  de  leurctat  nobiliaire  ;  ils  ne  peuvent  produire 
un  titre  primordial  leur  ayant  conféré  celte  qualité.  Les  Montmo- 
rency ou  autres  grands  feudataires  de  la  race  mérovincienne  ou 
carlovinienne  ne  pourraient  pas  prouver  qu'ils  ont  été  créés  nobles, 
car  s'ils  ne  Tout  jamais  été;  parce  qu'alors  hommes  libres,  nobles, 
fidèles,  compagnons  des  chefs  militaires  étaient  une  seule  et  même 
chose.  Ils  ne  peuvent  donc  prouver  leur  nobless  f|ue  par  une  lon- 
gue possession. 

Au  treisième  siècle,  les  guerres  continuelles  ayant  fait  b3aucoup 
de  vides  dans  les  races  chevaleresques,  les  rois  commencèrent  à 
faire  des  anoblissements  pour  avoir  dos  hommes  d'armes,  obligés 
toute  leur  vie  au  service. 

Claude-Joseph  de  Ferrière,  doyen  des  Docteurs  Régens  de  la 
Faculté  des  Dr  jits  de  Paris,  et  ancien  avocat  au  Parlement,  s'exprime 
ainsi  dans  son  Dictiojinaire  de  Droit  et  de  Pratique  : 

«NOBLES,  sont  ceux  qui  ont  titre  de  noblesse  sur  Tancienneté  de 
leur  race,  et  pour  avoir  toujours  vécu  noblement,  ou  qui  sont  due- 
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ment  ennoblis  par  le  Prince.  Noble  vient  de  nobilis,  ou  du  vieux 
mot  latin  noscibilis,  qui  signifle' celui  qui  se  fait  connoitre. 

«  Le  Noble  est  une  personne  distinguée,  on  par  la  vertu  de  ses 
ancêtres,  ou  par  la  faveur  du  Prince.  Les  premiers  sont  les  Nobles 
de  race  ;  et  les  autres  sont  ceux  à  qui  le  roi  a,  par  grâce  spéciale 
accordé  des  Lettres  de  noblesse,  ou  qui  possèdent  des  charges  qui 
eimoblissent. 

«  Il  y  a  donc  trois  sortes  de  nobles  : 

«  Les  uns  sont  les  nobles  de  naissance  ;  tels  sont  ceux  qui  descen- 
dent des  anciennes  Maisons  et  familles,  que  Ton  appelle  Nobles  de 
race  ;  et  ceux  qui  tiennent-  leur  noblesse  de  leur  père  et  aïeul,  que 
l'on  nomme  simplement  nobles  de  naissance^  et  non  pas  nobles 
de  race. 

«  Les  autres  acquièrent  la  noblesse  par  leur  profession,  et  par  les 
services  qu'ils  rendent  au  Prince  ou  ù  TEtat  ;  et  on  les  appelle  nobles 
d^offices,  c'est-à-dire  devenus  nobles  par  les  provisions  que  le  roi 
leur  a  accordées  d'office,  qui  ennoblissent  par  rapport  à  la  noblesse 
de  leurs  fonctions. 

«  D'autres  enfln  deviennent  nobles,  en  vertu  de  Lettres  de  no- 
blesse qu'ils  obtiennent  du  roi.- Ainsi,  nobles  par  Lettres,  sont  ceux 
que  le  roi  par  grâce  spéciale,  et  pour  récompense  des  services  ren- 
dus à  Sa  Majesté  ou  à  TEtat,  honore  et  décore  du  titre  de  noblesse 
par  des  Lettres  expédiées  à  cet  effet.  » 

[Edition  de  Toulouse,  4779,  t.  Il,  p.  tlS). 

Autre  manière  d'ôtre  anobli.  Les  familles  après  avoir,  pendant  trois 
générations,  fait  hommage  d*un  fief,  avaient  la  noblesse  Iransmis- 
sible  aux  descendants.  Celte  dernière  manière  d'acquérir  la  noblesse 
par  une  série  d'hommages  a  duré  longtemps,  puis  a  été  abolie. 

Claude-Joseph  de  Ferrière  ajoute  en  effet  à  la  même  page  278  : 

«  Dw:puis  longtemps  la  possession  des  flefs  de  dignité  ne  change 
point  rélat  des  personnes.  «  Nobles  étoient  jadis  non-seulement  les 
«  extraits  de  noble  race  en  mariage,  ou  qui  avoient  été  ennoblis  par 
«  Lettres  du  Roi,  ou  pourvu  d'offices  nobles  ;  mais  aussi  ceux  qui 
«  tenoient  fiefs,  et  faisoient  profession  des  armes.  »  (Loysel,  livre  I, 
lit.  I,  règle  9.) 

€  Mais  cela  fut  changé  par  fordounance  de  Blois  de  1579, 
article  258.  » 
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Dans  les  derniers  siécles,un  grand  nombre  de  charges  conféraient, 
les  unes  la  noblesse  personnelle,  les  autres  la  noblesse  complète  oa 
transmissible  aux  descendants.  Les  rois  créaient  des  nobles  pour 
récompenser  des  services  rendus  à  TBlal,  comme  on  fait  des  clieva* 
tiei's  ou  des  commandeurs  d'un  ordre  de  chevalerie. 

La  noblesse  ne  se  perdait  pas  seulement  pour  cause  d'infamie,  elle 
se  perdait  pour  des  causes  diverses  ;  la  plus  ordinaire  était  le  man- 
que de  fortune,  qui  obligeait,  pour  faire  vivre  une  famille,  à  pren- 
dre telle  ou  telle  profession  faisant  déroger^  suivant  une  expression 
de  cette  époque.  Etre  magistrat  judiciaire,  avocat,  docteur  en  mé- 
decine ou  en  chirurgie  était  compatible  avec  la  noblesse,  ne  faisait 
pas  dérogea*.  D'autres  professions  plus  ou  moins  voisines  ou  analo- 
gues faisaient  déroger^  comme  le  commerce.  Je  ne  cherche  pas  à 
justifier,  je  constate.  Celui  ((ui  avait  fait  un  acte  de  dérogeance  ne 
conservait  pas  la  position  nobiliaire  de  ses  auteurs;  il  ne  perdait  pas 
sa  noblesse,  qui  était  seulement  voilée  ou  sommeillait.  Il  pouvait  la 
reprendre  de  sa  seule  autorité,  en  allant  faire  à  la  comm  me  sa  dé- 
claration qu'il  cessait  d'exercer  la  profession  qui  Tavait  fait  déroger, 
et  qu'il  reprenait  sa  position  nobiliaire,  son  épée,  ses  qualifications 
dans  les  actes  publics,  etc. 

Si  la  dérogeance  avait  duré  pendant  plus  de  deux  générations,  la 
déclaration  à  la  commune  ne  SMfflsait  plus;  il  fallait  obtenir  du  roi 
d'être  relevé  de  celte  dérogeance,  après  quoi  on  rentrait  dans  les 
rangs  des  gentilshommes. 

On  le  voit,  la  question  de  savoir  si  telle  ou  telle  famille  était  noble 
ou  ne  l'était  pas,  et  par  suite  en  situation  de  bénéficier  de  certains 
privilèges,  était  souvent  fort  difficile.  A  celte  cause  déj'i  si  grave, 
ajoutez  la  malveillance  et  la  jalousie  pouvant  si  facilement  se  dissi- 
muler sous  le  manteau  du  bien  public,  et  vous  comprendrez  aisément 
pourquoi  les  maires  et  les  consuls  avaient  des  procès  si  fréquents 
pour  défendre  les  droits  d:i  grand  nombre  de  leurs  administrés, 
contre  les  privilégiés  q^i  étaient  relativement  en  très  petit  nombre. 

VI 

L'État  que  l'on  va  lire  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  dite  des 
gentilshommes,  l'autre  des  personnes  vivant  noblement  (c'est-à- 
dire  vivant  de  leurs  revenus  et  sans  exercer  une  profession  ou  un 
état  déclaré  incompatible  avec  la  position  nobiliaire),  le  classemenl 
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dans  chaque  commune  a  été  fait  par  le  maire  ou  les  consuls  ;  par 
conséquent  dans  un  milieu  et  par  des  juges  qui  peuvent  n'élre  |pas 
bien  fixés,  s'être  trompés  ou  n'être  pas  toujours  impartiaux.  Je 
donne  cet  Etat  tel  qu'il  est,  et  littéralement  conforma  à  la  copie  ,que 
j'ai  sous  les  yeux.  Cette  pièce  fait  partie  des  Archives  départementa- 
les de  la  Gironde. 

Les  gentilshommes  et  ceux  qui  vivent  noblement  sont  classés  par 
communes  ou  juridictions.  Ils  sont  désignés  par  leur  nom  patrony- 
mique ou  de  famille  exact  ou  défiguré,  souvent  par  un  nom  de  terre 
ou  de  fief,  sans  autre  indication;  quelque  fois  les  professions  du 
père  et  du  grand  père  sont  indiquées.  Il  n'y  a  pas  d'autres  indications, 
et  ce  n'est  pas  suffisant  pour  une  époque  éloignée  de  nous  de  près 
de  deux  siècles. 

Au  dessous  de  chaque  nom,  je  mettrai,  en  plus  petits  caractères, 
quelques  notes,  sur  les  personnes  mentionnées,  sur  leurs  ascendants 
ou  leurs  descendants,  et  toujours  avec  des  dates.  Ces  notes  aideront 
beaucoup ,  je  l'espère ,  à  faire  connaître  le  nombreux  personnel 
mentionné  dans  cet  Estât  de  la  noblesse  et.  des  vivant  noblement 
de  la  sénéchaussée  d'Agennois  en  /7/7. 

Une  table  alphabétique  de  Ions  les  noms  propres  contenus  dans 
ce  travail  sera  placée  à  la  fin  du  volume,  et  rendra  les  recherches 
faciles. 

J.  DE  BODRROUSSE  DE  LAFFORE. 
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ESTAT  DE  LA  NOBLESSE  ' 

DE 

LA  SÉNÉCHArSSÉE  D'AGENOIS,  1717. 


AGEN 

1.  —    Le  sieur  Gasquet,  maréchal  de  camp. 

Hessire  Joseph  de  Gasquet,  né  en  1640,  maréchal  de  camp  le 
19  septembre  1704,  mort  à  Agen  le  12  avril  1733,  âgé  de  93  ans, 
second  fils  de  messire  Pierre  de  Gasquet,  seigneur  de  Pratz  et  de 
Paramelle,  et  de  dame  Jeanne  de  Caslelnau,  et  frère  puiné  de  Tho- 
mas de  Gasquet,  seigneur  marquis  de  Clermont-Dessus. 

2.  —  Le  sieur  de  Timbrune,  marquis  de  Valence. 

Messire  Emmeric-Emmanuel  de  Timbrune,  marquis  de  Valence 
d'Agenais,  seigneur  de  Gastels,  Cuq,  Le  Massés,  Mont-en-Rouède, 
Montesquieu, ihogès  et  autres  places,  chevalier  de  Saint-Louis,  bri- 
gadier des  armées  du  roi  et  colonel  du  régiment  du  Maine  infanterie. 
Sa  N^euve,  dame  Marianne  du  Breuil,  marquise  du  Breuil  de  Fenié- 
res,  déclare  dans  son  testament,  daté  du  28  juillet  1750,  déposé  chez 
M«  Espinasse,  notaire  d'Agen,  avoir  de  son  mariage  quatre  enfents 
mâles  :  1.  Messire  Bernard,  marquis  de  Valence,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  ;  3.  Sylvesti^e,  comte  de 
Valence  ;  3.  Vincent  Sylvestre,  chevalier  de  Malte  et  colonel  du 
régiment  de  Doulonnois,  et  4.  Claude  Sylvestre,  aussi  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  colonel  du  Régiment 
de  Béarn. 

La  branche  de  Timbnme  de  Valence,  établie  en  Agonais  au  xv«  siè- 
cle, éteinte  en  1822  en  la  pei^onne  du  comte  de  Valence,  lieutenant 
général  et  pair  de  France,  descendait  de  la  maison  chevaleresque  de 
Thiembronne  en  Artois. 

{Voir  aussi  Arch.  de  Baymond,  coins  fer,,  p.  424  et  425,) 
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y  —  Le  sieur  de  Leau,  marquis  de  Luzignan. 

Messire  Armand-Joseph,  comte  de  Lau,  marquis  de  Lusiguan  et 
autres  places,  marié  à  Jeanne-Gabrielle  de  Honiesquiou,  marquise 
de  Saintrailles  (fils-atné  de  Jean-Joseph^  comte  de  Lau,  mort  le 
24  septembre  1708,  et  d'Anne  de  Lusignan,  marquise  de  Luaignan, 
mariés  le  27  septembre  1676.  La  condition  de  ce  maria^re  avait  été 
que  le  futur  époux  porterait  le  nom  et  les  armes  de  Lusignan). 

(Voir  ce  que  j'ai  dit  des  Lusignans  du  Poitou  et  de  l'Amenais,  dans  cett& 
Reyne,  année  1881 . 

4.  —  Le  sieur  chevalier  de  Leau,  son  frère. 

5.  —  Le  sieur  Segondat,  seigneur  d>e  Ro^efort. 

Messire  Godefrojr  ou  Geoffroy  de  Secondât  de  Roques,  baron  de 
Roquefort  en  Bruilhois,  né  en  1665,  capitaine  d'infanterie,  marié  le 
36  août  1706  avec  Louise  de  Raymond,  fille  de  noble  Gratien  de 
Raymond,  écuyer,  7"®  seigneur  de  Suquet,  seigneur  de  Lagarde, 
Villoris,  La  Clolte  et  Bonnegarde,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les  ma- 
réchaux de  France  en  la  sénéchaussée  de  Condom.  Ce  Godefroy  à 
continué  la  branche  des  barons  de  Roquefort,  aujourd'hui  éteinte. 

6.  —  Le  sieur  de  Segondat,  son  frère. 

Jean  III  de  Sacondat,dit  le  baron  de  Seoondat^seigneurde  Roques, 
Palmoni  8aint*Pierre  et  Glermont  en  Armagnac,  capitaine  d'infante- 
rie dans  le  Régiment  de  La  Châtre,  marié  en  1699  h  Marie  de  Toulon, 
laisse  de  ce  mariage  Godefroy  de  Secondât,  baron  de  Monlagnac-sur- 
Auvignon  et  do  Montesquieu  en  Bruilhois,  du  chef  de  sa  femme 
Denise  (fllle  du  grand  Montesquieu). 

Ces  deux  frères  (Jean  III  et  Godefroy)  étaient  fils  de  Gaston  de 
Secondai,  seigneur  de  La  Fleyle  et  de  Roques,  baron  de  Roquefort, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi  lx)nis  Xlll  à  Tàge  de 
41  ans,  capitaine  de  cavalerie  h  95,  né  la  12  avril  1635,  lequel  eut 
poui'  parrain  Gaston  de  France,  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi  Louis  XIII,  et  pour  marraine  Seréne  de  f)urfort,dame  de  Ln  Fox, 
et  épouse  d'Honoré  de  Montpezal,  seigneur  comte  de  Laiignac. 

La  généalogie  de  la  maison  de  Secondât  de  Montesquieu  est  ias- 
périmée  au  tome  II  de  Nobiliaire  df  Guienne  et  de  GaseogH0, 
p.  349  à  268). 
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7.  —  Le  sieur  de  Sevin. 

Messire  Armand  IV  de  Sevin",  écuyer,  seijineur  de  Ségougnac»  fils 
de  déAint  messire  Ârmaiid  II  de  Sevin,  cciiyer,  seigneur  dudit  Sé- 
gougnaô,  et  de  dame  Eléonore  de  Sarrau,  épouse  le  18  janvier  1694, 
devant  Gélien ,  notaire  d*Âgen,  damoiselie  Anne  d'Hallot,  fille  de 
messire  Florimond  dllallot,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi,  sei- 
gneur de  Castilles  et  de  La  Mothe,  et  de  damoiselie  Foy  de  Faure. 

Noble  Jean:François  de  Sevin  et  Anne  de  Redon,  marient  leur  fille 
Marguerite,  le  22  août  1678,  ù  noble  Pierre  de  Balzac  de  Larroqne, 
écuyer,  seigneur  de  Gamin,  habitant  son  château  de  Gamin,  juridic- 
tion de  Dunes  en  Condomois.  Ladite  dame  Anne  de  Redon  ,  étant 
veuve  le  23  mars  1688,  reconnaît  devoir  à  son  dit  gendre  une  cer- 
taine somme  dotale,  et  le  même  jour  messire  Jean  de  Balzac,  che- 
valier de  rOrdre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  reconnaît  également 
.devoir  une  somme  audit  Pierre  de  Balzac,  son  frère  (Gélieu^  notaire 
(VAgen). 

La  maison  de  Sevin,  originaire  du  Piémont,  suivit  en  France  le  roi 
Charles  VIII,  s'établit  dans  l'Orléanais  et  dans  l'Agenais,  où  elle  a 
toujours  existé  dans  une  grande  situation,  depuis  messire  Jacques 
de  Sevin,  Juge  Mage  d'Agenais  en  1508,  fils  de  Guillaume  et  petit- 
fils  de  noble  Jean  de  Sevin,  marié  en  1410 

8.  —  Le  sieur  de  Sevin  du  Persiiii. 

Noble  Armand  II  de  Sevin  (arrière  petit-fils  de  Jacques  de  Sevin, 
juge  mage  d'Agenais  en  1508),  épouse  le  19  juillet  1624,  Jeanne  du 
Pin,  ilame  de  Qanet  et  du  Pécille,  fille  de  noble  Sans  du  Pin,  seigneur 
de  Ganet,  et  de  Diane  de  Pescille.  Il  a  de  ce  mariage,  entre  autres 
enfants  :  Jean-François,  marié,  comme  il  a  été  dit,  avec  Anne  de 
Redon,  et 

Noble  Charles  de  Sevin,  écuyer,  seigneur  du  Pécille,  paroisse  de 
Bazens,  juridiction  du  Port-Saint-Harie, capitaine, qui  de  son  mariage 
contracté  le  20  novembre  1671  a\ec  Marguerite  de  Mucy.  morte 
en  1714,  eut  noble  Pierre  de  Sevin,  seigneur  du  Pécille,  mentionné 
dans  le  présent  Estât,  et  marié  le  11  juillet  1701  avec  Jeanne 
du  Lion. 

9.  —  Le  sieur  de  Raymond  et  le  sieur  son  frère. 

Messire  Charles  de  Raymond,  chevalier,  6*®  seigneur  de  Suquet, 
seigneur  de  La  Glotte,  Villoris,  et  Lagarde,  conseiller  du  roi,  tréso- 
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rier  général  de  France  en  la  généralité  de  Giiienne,  sur  la  résignation 
(le  son  père  le  25  octobre  1641,  maître  d'hôtel  du  roi  le  4  mai  1651, 
est  le  3**  fils  de  Robert  II  de  Raymond,  seigneur  des  mêmes  lieux,  et 
trésorier  générai  de  France,  et  de  dame  Françoise  d'Orty.  —  Noble 
Gratien  de  Raymond,  écuyer,  7"*  seigneur  de  Suquet,  seigneur  de 
Lagarde,  Villoris,  La  Glotte  et  Bonnegarde,  lieutenant  de  nos  sei- 
gneurs les  maréchaux  de  France  en  la  sénéchaussée  de  Condom,  né 
le  8  avril  1658,  décédé  le  4  .novembre  1711,  est  Tainédes  fils  dudit 
Charles  et  d^  dame  Marguerite  de  Roussanes  et  le  père  des  deux 
MM.  de  Raymond  ,  frères,  qui  suivent. 

L'ainé  des  MM.  de  Raymond  montionnés  h  l'Etat  de  1717.  était 
messire  Jean  Florimond  de  Raymond,  chevalier,  8"«  seigneur  de 
Suquet,  seigneur  de  Lagarde,  Villoris,  Bonnegarde  et  La  Glotte  en 
Àgenais,ct  delà  Perrine  en  Touraine,  grand-maitredes  Eaux  et  Forêts 
en  Giiioune  en  1729,  marié  le  29  janvier  1722,  avec  Gécile  de  Bas- 
tard,  fille  d(î  messire  Nicolas  de  Baslard,  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Denis  sur-Garonne,  de  L'Isle  Chrétienne  en  Bruilhois  et  du 
Bosq  eu  Armag-uac,  grand-maitre  enquêteur  et  général  réformateur 
des  eaux  et  forêts  de  France  au  département  et  provinces  de 
Guienne,  Périgord,  Gascogne,  Quercy,  Béarn,Bigorre,  Soûle,  Labour, 
Basse-Navarre,  comtés  de  Foix  et  de  Rodez,  et  de  dame  Marie-Denise 
Moreau  de  la  Perrine.  Ce  Jean-François  est  le  père,  l'aïeul  et  le  bi- 
saïeul des  trois  comtes  de  Raymond,  qui  ont  été  maires  d'Agen. 

La  Ijranche  aînée  de  la  maison  de  Raymond  a  fait  sa  résidence 
durant  plus  de  cinq  siècles  dans  le  château  de  Folmont  situé  en 
Quercy,  près  de  la  ville  de  Montcuq.  Elle  était  représentée  au  xv*  siè- 
cle par  noble  et  puissant  seigneur  Pierre  II  de  Raymond,  chevalier, 
9™*  seigneur  de  Folmont^  né  vers  1411,  conseiller  du  roi,  son  cham- 
bellan, sénéchal  de  Quercy  et  de  Gascogne  de  1461  h  1490,  capitaine 
des  châteaux  et  villes  de  Puymirolen  Agenais,dePenne  en  Albigeois, 
de  Montcuq,  etc. 

Dans  les  provisions  de  Sénéchal  de  Quercy  et  d'Agenais.  données 
le  12  août  1161  audit  Pierre  II  de  Raymond  de  Folmont,  Louis  XI, roi 
do  France,  constate  que  Jacqiics  de  Raymond  Folmond,  6"»'  aïeul 
paternel  du  mAme  sénéchal,  combattait  à  la  bataille  de  Bouvines,  le 
dimanche  27<'\oût  1214,  pour  le  roi  de  France  Philippe  Auguste  ^t 
contre  les  Impériaux. 
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10.  —  Le  sieur  de  Champier,  chevalier  de  Saint- Louis. 

Noble  Jean  de  Champier,  capitaine  au  régiment  de  Champagne  en 
1688,  chevalier  de  Saint-Louis  le  20  juin  1703,  major  en  1714,  com- 
mandant à  Castelléon  en  1719,  pensionné  de  3,500  livres,  plus  500 
livres  pour  sa  croix. 

Le  sieur  de  Champier  de  Piot,  frère. 

Jacques  de  Champier,  sieur  de  Piot,  capitaine  au  régiment  royal 
des  Vaisseaux,  et  plus  tard  chevalier  de  Saint-Louis. 

Les  auteurs  de  ces  deux  (itères  étaient  venus  du  Lyonnais  s'établir 
dans  la  ville  d'Agen  de  la  manière  suivante  : 

Noble  Claude  Champier,  écuyer,  gentilhomme  de  la  chambre  ordi- 
naire du  roi,  natif  de  Massan,  fait  son  testament,  le  24  février  1580, 
au  bailliage  de  Massan,  sénéchaussée  de  F^yon.  Il  déclare  être  marié 
avec  damoiselle  Claire-Léonor  de  Trégan  ou  de  Treyan.  —  Noble 
Symphorien  de  Champier,  écuyer,  capitaine  dune  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  fils  dudit  Claude,  fait  son  testament  dans  sa 
maison,  paroisse  Saint-Etienne,  le  11  avril  1600,  devant  M*  Charpault, 
notaire  royal  d*Agen.  Il  a  des  enfants  de  Marguerite  de  Labedan, 
damoiselle,  sa  femme,  entre  autres  :  —  Noble  Jacques  de  Champier, 
écuyer,  mari^  le  22  novembre  1617  avec  Antoinette,  fille  de  feu  Jean 
Gautier,  sieur  de  La  Baslide,  et  de  damoiselle  Fsabeau  Lacrompe.  — 
Noble  Jean  de  Champier,  écuyer,  capitaine  au  régiment  de  Picardie, 
fils  dudit  Jacques,  épouse,  le  16  novembre  1661,  devant  M*  Barlhe, 
notaire  royal  d'Agen,  damoiselle  Elizabeth  de  Séré,  fille  légitime  de 
feu  M.  M*  Jean-Joseph  de  Séré,  docteur  en  médecine,  et  de  défunte 
damoiselle  Marie  Oudinot,  assistée  de  ses  deux  frères,  Jean  et  Joseph 
de  Séré. 

De  ce  mariage  naquirent  quatre  fils,  dont  trois  capitaines  et  un 
lieutenant. 

12.  —  Le  sieur  de  Poussou  de  Lestelle  et  le  sieur  son  fils. 

Hessire  Jean-Jacques  de  Montpezat,  seigneur  de  Poussou,  marié, 
!•  le  15  avril  1679  à  dame  Marg:uerite  Le  Berthon,  fille  de  messire 
Pierre  I  Le  Berthon,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Vivien,  et  de  dame 
Marie  Delzons  ou  des  Homs,  de  la  même  famille  que  les  MM.  Le 
Berthon,  seigneurs  barons  de  Bonnemie,  seigneurs  de  La  Séguinie, 
d*AiguiUe,  vicomtes  de  Castillon ,  de  Virelade,  etc.,  qui  ont  donné 
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plusieurs  premiers  présidents  au  parlement  de  Bordeaux;  2*  le  8 
juin  1705,  avec  Antoinetle  de  Boucharel,  veuve  de  Jean  Gamel,  sieur 
deVldaloi. 

Son  fils,  messire  Géraud  de  Houtpezat,  chevalier,  seigneur  de 
Poussou,  né  du  premier  mariage,  épouse,  le  8  juin  1705,  Calherine 
de  Gamel,  IHle  de  ladite  de  Boucharel.  En  sorte  que  le  même  jour 
fut  célébré  un  double  mariage. 

Les  seigneurs  barons  de  Hontpezat,d'Agenais,  qualifiés  dans  les 
chartes  et  les  actes  publics  :  chevaliers  bannerets  ;  nobles  et  puissants 
barons;  hauts  et  puissants  seigneurs;  barons  de  Hontpezat,  Aiguillon, 
Madaillan,  Prayssas,  Dolmayrac,  Sainte-Livrade,  La  Graulet,  Thouars, 
Frégimont,  Bajamont,  Faugarolles;  barons  et  comtes  de  Laugnac  ; 
seigneurs  de  Montazet,  Boussères,  Savignac,  Blanhac,  Anglade,  Le 
Fréchou,  La  Fox,  Esparsac,  Poussou,  La  Tuque,  Lestelle,  Lalande, 
Saint-Martin-Viague,  Montégut,  La  Mothe,  Sallebœuf,  etc.,  elc,  en 
Agenais,  Bordelais  et  Fezensac,  sont  Tune  des  plus  grandes  et  des 
plus  importantes  races  féodales  de  notre  pays  d'Agenais.  Ils  sont 
mêlés  aux  événements  historiques  du  xn«au  xvn*  siècles.  Ils  ont  leur 
filiation  connue  depuis  les  règnes  de  Louis  VI  le  Gros  (1108-1137) , 
et  de  Louis  VII  le  Jeune.  Ils  sont  chevaliers  bannerets,  et  par  suite, 
on  les  trouve  sur  les  champs  de  bataille  et  aux  prises  d'assauts 
commandant  sous  leur  bannière.  Ils  comparaissent  dans  les  traités 
relatifs  à  la  province  de  Gnienne,  et  sont  en  correspondance  avec 
leurs  souverains. 

(On  peut  voir  pour  les  détails  leur  histoire  généalogique  au  tome  IV 
du  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  pages  209  à  348.) 

I  j.  —  Le  sieur  de  Lestel  de  Lussan. 

Noble  Biaise  de  Lespès,  écuyer,  sieur  de  Lussan  et  Lostelnau,  près 
PuymiroK  marié  dans  Agen,  le  28  octobre  1669,  avec  damoiselle 
Eléonore  d'Escuraing,  veuve  de  M«  François  Langelier,  avocat,  est 
maintenu  dans  sa  noblesse  le  23  mars  1699,  par  H.  Bazin  de  Bezons, 
intendant  de  la  généralité  de  Bordeaux  ; 

Ou  noble  Pierre  de  Lespès  de  Lostelnau  de  Lussan,  écuyer,  capi- 
taine au  régiment  de  la  Marine,  dont  d^^me  Marie  de  Tastes  de 
Labarthe  était  veuve  le  27  octobre  1737. 

Les  MM.  de  Lespès  ont  été  barons  de  Boquecorn^  seigneurs  de 
Loslelnau  et  de  Lagarde.  Noble  Jean  de  Lespès,  sieur  de  Loustelnau, 
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et  son  épouse  damoiselle  Blanche  d'Amblard  de  Malbés  marient  leur 
flUe  Antoinette,  par  contrat  passé  le  16  août  1626,  dans  le  château 
noble  de  Lagarde  en  la  juridiction  de  Puymirol,  avec  noble  Isaac  de 
Landas,  sieur  de  Touston,  fils  de  feu  M.  M*  Jean  de  Landas,  el  de 
datnoiseDe  Françoise  de  Godoing. 

14.  —  Le  sieur  Darue  Belarcher. 

Noble  Pierre  de  Belarcher,  écuyer,  sieur  d'Arue,  fils  de  feu  noble 
Pierre  et  de  demoiselle  Elizabeth  de  Farinel,  passe  avec  Jeanne-An- 
toinette, fille  de  feu  noble  Joseph  de  Lescale  de  Vérone,  écuyer, 
sieur  de  Vives,  des  articles  de  mariage  contrôlés  au  bureau  d'Agen 
le  31  août  1701.  —  Noble  Brandelise  de  Belarcher,  dàmoiselle,  étant 
dans  la  maison  de  noble  Jeanne  de  Belarcher,  juridiction  de  Beauville 
en  Agenais,  épouse,  le  25  septembre  1637,  noble  Jean  de  Méricq, 
sieur  de  Saint-Bonnet,  habitant  de  Caussade  en  Quercy,  assisté  de 
Hugues  de  Héricq,  sieur  de  Sandrailh,  son  père,  de  noble  Hugues 
de  Calvet,  sieur  'de  Lamothe,  son  cousin,  etc.,  devant  Hugon, 
notaire  royal. 

15. —  Le  sieur  de  Redon  des  Fosses. 

Noble  Sébastien  de  Redon,  écuyer,  seigneur  des  Fosses  en  Bruilhois 
et  deBlanval,  marié,  par  acte  du  19  février  1679,  à  Ësther  d'Anglade, 
fille  de  M.  M*  Jean  d'Anglade,  seigneur  d*Anriolle,  avocat,  meurt  à 
Agen  le  8  avril  1741.  Il  était  le  chef  des  diverses  branches  de  Redon.. 
Sa  trisayeule,  damoiselle  Jeanne  de  Ram  (fille  de  Bf.  M*  Dominique 
de  Ram,  conseiller  à  la  Cour  de  parlement  de  Bordeaux,  et  de 
damoiselle  Marguerite  de  Gassies),  avait  épousé,  par  contrat  du  26 
février  1543,  noble  Pierre  de  Redon,  écuyer,  seigneur  du  Limport, 
fief  situé  en  Bruilhois  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  dont 
noble  Robert  de  Redon,  père  dudit  Pierre,  avait  rendu  hommage  le 
1"  mars  1521,  à  Charles,  diiç  d'Alençon,  pair  de  France,  comte 
d'Armagnac,  Perche,  Rodés,  Fezensac,  Pardiac,  L'Isle-en-Jourdain, 
vicomte  de  Beaumont,  Lomagne,  Fezonsaguet,  Auvillars,  Briulhois, 
etc.,  premier  époux  de  la  sœur  de  François  I*'  (la  Marguerite  des 
Marguerites). 

16.  —  Le  sieur  Redon,  procureur  du  Roy. 

Laurent  de  Redon,  écuyer,  conseiller  et  procureur  du  roi  en  la 
cour  présidiale  et  sénéchale  d' Agenais  (comme  son  père  Jean  et  son 
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grand-père  autre  noble  Laurent  de  Redon),  était  cousin  issu  de  ger- 
main de  Sébastien  susmentionné  et  fils  de  damoiselle  Gabrielie  de 
Roche,  mariée  par  contrat  du  22  février  1661.  Jean  de  Redon,  né  le 
3  février  1706,  Tatné  des  sept  enfants  dudit  Laurent  II,  fut  lieutenant 
général  et  juge  mage  de  ladite  cour  d'Agen.  Il  épousa  Jeanne  du  Goût 
de  Daubèze  de  la  famille  du  pape  Clément  Y. 

Je  connais  un  grand  nombre  de  maintenues  de  noblesse  de  diver- 
ses branches  de  la  maison  de  Redon. 

17.  —  Le  sieur  de  Redon  de  Las  Cassaignes. 

Noble  Jean-Joseph  de  Redon  de  Las  Cassaignes,  né  en  1669,  lieu- 
tenant colonel  du  régiment  de  Beauvoisis,  chevalier  de  Saint-Lotus, 
brigadier  des  armées  du  roi  le  1*''  mars  1738,  fils  de  noble  Sarran  de 
Redon,  écuyer,  seigneur  de  Las  Cassaignes. 

18.  —  Le  sieur  de  Redon  de  Fontenille. 

Noble  Jacques  de  Redon  de  Fontenilles,  maintenu  dans  sa  noblesse 
le  28  novembre  1698,  cousin  germain  de  noble  Sarran  de  Redon. 

(  La  généalogie  de  la  famille  de  Redon  est  imprimée  dans  le 
¥•  registre  de  d'Hozier  ). 

19. —  Le  sieur  de  Lamouroux  Pleneselve. 

Noble  Guillaume  de  Lamourous,  écuyer,  seigneur  de  Pleneselve, 
obtient,  le  35  novembre  1717,  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  confirmatif 
de  la  Maintenue  de  noblesse  donnée  le  16  janvier  1699  à  noble 
Etienne,  père  duoit  Guillaume,  par  M.  Bazin  deBezons,  intendant  de 
Guienne. 

20. —   Le  sieur  de  Laroque  de  Las. 

Noble  Joseph  de  Las,  sieur  de  Laroque,  fils  de  noble  Caprasy  de 
Las,  seigneur  de  La  Motte  et  de  Jeanne  de  Montesquiou  de  Saintrail- 
les,  épouse,  le  29  juin  1685,  Marguerite  de  Pechpeyron  deBeaucayre. 

21.  —  Le  sieur  de  Las  de  Brimont. 

Messire  Etienne  de  Las,  seigneur  de  Brimont  dans  la  commune  de 
La  Plume,  marié  en  1692  à  Suzanne  de  Jacobet,  avait  pour  sixième 
ayeul  paternel  noble  Guillaume  de  Las,  maître  d*hôtel  de  Jean  V, 
comte  d'Armagnac,  en  1473. 
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22.  —  Le  sieiir  de  Lacépède  de  Nargassier. 

Noble  Marc-Aiiloine  de  Nargassier,  éciiyer,  seigneur  de  Lacépède, 
fait  un  paiement,  le  4  octobre  1718  (ù  Jean  Malebaysse.  bourgeois, 
directeur  trésorier  de  l'hôpital  général  d'Agen),  au  nom  et  comme 
héritier  de  noble  Antoine  de  Nargassier.  son  père,  et  substitué  par 
le  testament  de  défunt  messire  Marc-Antoine  de  Las  de  Gayon,  maré- 
^  cbal  des  camps  et  armées  du  roi.  du  28  juin  1681,  retenu  par  Gébéret, 
notaire  à  Agen. 

Noble  Antoine  de  Nargassier,  écuyer,  sieur  de  Lages,  père  dudit 
Marc-Antoine,  avait  été  maintenu  dans  sa  noblesse,  depuis  Tannée 
1546,  par  ordonnance  donnée  à  Bordeaux,  le  3  février  1700,  par 
Louis  Bazin,  chevalier,  seigneur  de  Bezons,  conseiller  d'Etat  ordinaire. 
Intendant  de  justice,  police  et  finances  de  la  généralité  de  Bordeaux. 

2j.  —  Le  sieur  de  La  Motte  Daurée  et  ses  deux  enfants. 

Noble  Bernard  Daurée,  seigneur  de  Lamotlie  et  de  Prades,  con- 
seiller du  roi,  lieutenant  principal  d'épée  h  la  sécéchaussée  d'Agen, 
maintenu  dans  sa  noblesse,  le  28  mai  1704,  par  M.  de  Labourdonaye, 
intendant  à  Bordeaux,  s'était  marié,  le  11  juin  1685,  avec  dame  Marie 
de  Cortète,  dame  de  Prades,  fille  de  noble  Jean-Jacques  de  Cortète, 
écuyer,  seigneur  de  Prades,  le  poète  gascon,  et  de  damoiselle  Marie 
Diane  de  Burin,  et  petite  fille  de  noble  François  de  Gortète  ,  sei- 
gneur de  Prades,  et  de  dame  Jeanne  de  Canmont  d'Agre. 

Noble  Maximilien  Daurée.  écuyer.  sieur  de  Garrigou,  capitaine  au 
régiment  de  Richelieu,  fils  dudit  lieutenant  principal  d'épée,  épouse, 
le  8  octobre  1720,  noble  Antoinette  Dordé. 

24.  —    Le  sieur  de  Véronne  et  ses  deux  enfants. 

Messire  Jules-Gésar  de  Lescale  de  Véronne,  éciiyer,  seigneur  de 
Vives,  né  en  1658,  mort  en  1726.  Ses  deux  fils  sont  Joscph-Jusle- 
César  et  Jean-Aimeri.  sieur  de  Lagarde. 

Ils  ont  pour  auleur  connu  et  inconlestable,  autre  J:iles-César  de 
Lescale  (en  latin  Scallger,  en  italien  délia  Scala).  né  dans  la  princi- 
pauté de  Véronne  efi  1484.  Celui-ci  accompagne  Marc-Antoine  de  La 
Révère,  cvéque  d'Agen,  s'établit  dans  cette  ville  en  1526  comme 
docteur  en  médecine,  est  naturalisé  Français  en  mars  1598  par  Let- 
tres patentes  du  roi  François I*%  signées  au  Replis  Rkdoin.  11  se  marie 
Iç  13  avril  J529  avec  noble  Andiettç  de  Laroque-Loubéjac,  ûgée  de 
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seize  ans,  fille  de  feu  noble  Alain  de  Laroque*Loubéjac.  Il  est  consul 
d'Âgen  Tan  1532  et  nommé  médecin  ordinaire  des  roi  et  reine  de 
Navarre  par  lettres  patentes  du  16  janvier  1548.  11  teit  son  iestammrt 
le  15  septembre  1558  et  est  inhumé  le  31  octobre  suivant  dans 
réglise  des  Augustins  d'Agen. 

Ce  Jiiles-César  de  Lesoale  est  dans  tous  les  actes  publics  ou  privés 
qualifié  noble,  messire  ou  monseigneur.  Il  laisse  quatre  fils  et  trois 
flUes  : 

V  Etienne- Sylve-César  de  Lescale  de  Yéroiine,  seigneur  de  Vives, 
puis  de  Goas,  marié  avec  Marguerite,  fille  de  noble  Pierre  de  Noziè- 
res  de  Bézat,  et  en  secondes  noces  avec  Catherine  de  Biran,  com- 
tesse de  Gobas  ; 

3«  Joseph-Juste,  né  dans  Agen  Tan  1540,  mort  à  Leyde  en  1609, 
Tun  des  hommes  les  pins  savants  de  son  siècle  ; 

%^  Léonard,  tué  ù  Loudun  en  Poitou  par  douze  sicaires  pendant  les 
guerres  civiles; 

4<»  Janus-Constant  tué  en  Transylvanie  dans  le  château  dont  il  était 
gouverneur; 

50  Françoise,  religieuse  pendant  soixante-dix  ans  au  couvent  no- 
ble du  Paravis,  ordre  de  Fontevrault,  de  1544  à  1614; 

6<^  Bertrande,  mariée  à  M.  de  GantareK  conseiller  au  présidial 
d'Agen  ; 

7*  Anne,  mariée  1*  le  4  janvier  1562  à  noble  Jean  de  Charrier, 
flls  de  noble  Jean  de  Charrier,  seigneur  de  Siagues;  2*  à  noble  Pierre 
de  Garitan.  Elle  avait  été  substituée  à  tous  ses  frères  et  sœurs  par 
le  testament  de  son  père,  Jules-César,  en  octobre  1558. 

Noble  Joseph  de  Lescale  Charrier,  sieur  de  Vives,  flls  unique  de 
de  ladite  Anne,  épouse  le  3  avril  1614,  noble  damoiselle  Catherine 
de  La  Brunetière  ;  fait,  le  54  septembre  1620,  sa  déclaration  eh  juge- 
ment,  devant  le  lieutenant  criminel  ou  sénéchal  d*Agen,  par  laquelle 
il  accepte  de  prendre  les  nom  et  armes  de  Lescale  de  Véronne,  et 
laisse  pour  fils  unique  : 

Noble  Joseph  de  Lescale  de  Véronne,  seigneur  de  Vives,  né  en  1618, 
capitaine  au  régiment  de  Candale  en  1649,  obtient,  le  17  février  1667, 
un  procès-verbal  de  la  présentation  de  ses  titres  de  noblesse,  filia- 
tion^et  généalogie.  Il  obtient,  en  1671,  des  Lettres  patentes,  signées 
LOUIS,  et  plus  bas  Phbupeaux,  par  lesquelles  son  nom  i^  Chorrier 
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est  changé  et  remplacé  par  celui  de  de  Lescale  de  Véronne.  Le  roi 
lui  permet,  en  outre,  de  porter  les  armes  de  Lescale.  Ces  lettres 
sont  enregistrées  au  greffe  des  expéditions  de  la  chancellerie  de 
de  France,  signé  Boughbt  ;  également  enregistrées  au  parlement  de 
Bordeaux,  suivant  l'arrêt  du  21  mai  1672,  et  au  sénéchal  d'Agen, 
suivant  l'appointement  du  29  août  1672. 

C'est  ce  Joseph  qui  est  le  père  et  le  grand-pére  des  trois  MM.  de 
Lescale  de  Yéronne  mentionnés  dans  TEstat  de  1717. 

(  Voir  Etude  biographique  sur  Jules-César  de  Lescale,  que  j'ai 
publiée  en  1860,  dans  le  tome  I  et  Documents^ur  Jules-César  Sea- 
liger  et  sur  sa  famille,  publiés  par  M.  Ad.  Magen  dans  le  tome  III 
de  la  ^  série  du  Recueil  des  Travaux  de  la  Société  d* Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Agen  ) 

25.  —  Le  sieur  de  La  Tour  de  Fontirou. 

Noble  Pierre  de  La  Tour,  écuyer,  seigneur  de  Fontirou  en  la  com- 
mune du  Gastella,  consent  une  obligation,  le  4  avril  1713,  comme 
mari  de  dame  Marie  de  Gardés.  Il  paye  1,000  livres  le  26  juillet  1737, 
par  acte  devant  Barennes,  notaire  dWgen,  à  dame  Catherine  de 
Pardaillan  de  Bonnas,  veuve  de  messire  Joseph  de  La  Serre,  écuyer, 
seigneur  de  Belmcnt. 

La  maison  noble  de  Fontirou  avait  été  vendue  les  7  février  1555 
et  14  décembre  1564,  par  Diane  de  Poitierâ,  duchesse  de  Valentinois, 
à  Jehan  et  Loys  de  Godailh,  (lis  de  feu  Robert  et  petit-fils  de  Saux 
de  Oodailh.  Damoiseile  Marie  de  Godailh,  était  veuve,  avant  le  6  juin 
1626,  de  noble  Pierre  de  U  Tour,  sieur  de  Fontirou,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  charge  dont  il  avait  prêté  serment 
le  10  juillet  1615,  suivant  le  certificat  du  duc  de  Mayenne.  Lesdits 
Pierre  de  La  Tour  et  Marie  de  Godailh  marient  leur  fils  Gratien  de 
La  Tour,  conseiller  et  mngislrat  au  siège  présidial  d'Agen,  par  con- 
trat du  6  juin  1626,  avec  damoiseile  Gilctte  du  Repaire,  fille  de 
M.  M*  Claudin  du  Ropaire,  conseiller  audit  siège,  et  dame  Margue- 
rite de  Godailh. 

26.  —  Le  sieur  de  Singlande  et  le  sieur  son  frère. 

Noble  Marc-Antoine  de  Singlande,  écuyer,  sieur  de  Naux,  garde 
du  corps  du  roi  en  1699,  premier  consul  de  la  ville  d*Agen  en  1719, 
marié  avec  dame  Marianne  de  Timbrune  de  Valence,  et  son  frère 
noble  Caprais  de  Singlande,  écuyer.  fils  de  feu  noble  Jean  de  Sin- 
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glande,  sieur  de  Naux,  capitaine  de  cavalerie,  et  de  .défunte  Antoi- 
nette de  Lacuée,  avaient  été  maintenus  dans  leur  noblesse  depuis 
l'année  1544,  par  ordonnance  de  M.  de  La  Bourdonnaye,  intendant 
de  la  généralité  de  Bordeaux,  rendue  à  Bordeaux  le  4  septem* 
bre  1708. 

Ledit  Jean  de  Singlande,  capitaine,  avait  acheté  le  château  de  Naux 
en  1670,  ù  messire  Antoine  de  Non,  avocat  général  au  bureau  des 
finances  de  Bordeaux,  malgré  l'opposition  de  messire  Jules  de  Nort, 
seigneur  baron  de  Lévignac  et  FaugueroUes ,  maréchal  de  camp 
des  armées  du  roi. 

27.  —  Le  sieur  de  La  Tour  Saubabère  prend  la  qualité. 

Nobles  Gracien  et  Jean  de  La  Tour,  écuyers,  sieurs  de  Saubabère 
père  et  fils,  4  juillet  1682. 

Jean  de  La  Tour,  sieur  de  Saubabère  (de  la  même  famille  que  les 
MM.  de  La  Tour,  seigneurs  de  Fontirou)  eut  une  commission  signée 
le  1«'  décembre  1592  par  Emmanuel  de  Savoie,  marquis  de  Villars, 
commission  produite  par  Jean  de  La  Tour,  devant  Pierre  Du  Puy, 
subdélégué  de  Claude  Pellot,  intendant  de  Guienne  pour  la  recherche 
delà  noblesse  —  Noble  Gracien  de  La  Tour,  écuyer,  sieur  de  Sau- 
babère, épouse  Antoinette  de  Gascq,  fille  de  noble  Michel  de  Gascq, 
sieur  de  Monréal,  en  la  juridiction  d'Agen.  Il  marie  Pauline,  Tune  de 
ses  filles,  le  3  octobre  1742,  à  M.  Jean  de  Ratier,  sieur  de  Canton, 
officier,  fils  d'un  capitaine  au  régiment  de  Champagne.  Gracien  de 
La  Tour  ne  vivait  plus  lorsque  sa  fille  Marie  et  sa  belle-sœur  Margue- 
rite de  Gascq,  épouse  d'un  autre  Jean  de  Battier,  seigneur  de  Sus- 
valon,  reçurent  des  legs,  le  9  juillet  1743,  de  demoiselle  Philippe  de 
Gascq,  aussi  sa  belle-sœur. 

28.  —  Le  sieur  de  Lafon  du  Cujula  prend  la  qualité. 

Noble  François  de  Lafon,  seigneur  du  Cujula  (paroisse  de  Paulhac, 
juridiction  d*Agen),  et  dame  Marthe  de  Douzon,  mariés,  font  bap- 
tiser à  l'église  Saint-Caprais  d'Agen,  le  22  janvier  1704,  leur  fils 
Laurens,  lequel  a  pour  parrain  noble  Laurens  de  Lafont,  sieur  de 
Cujula,  son  grand-père,  et  pour  marraine  Marie  Lafont,  sa  bisaïeule. 
—  Henri,  autre  fils  des  mêmes,  est  baptisé  le  11  juin  1705,  et  a  pour 
parrain  M.  M®  Henri  de  Douzon,  conseil  au  présidial  et  sénéchal 
d'Agen,  et  pour  marraine  demoiselle  Marguerite  de  Viguié. 

Noble  Jean-Noël  du  Cujula,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieu* 


Digitized  by 


Google 


-25  — 

tenant  colonel  réformé  d'infanterie,  à  la  suile  du  bataillon  de  garnison 
deriled'Oloron,  est  oiiginaire  d'Agen.  Il  s'établit  à  Tiie  d'Oioron  en 
en  1752.  Il  est  cousin  issu  de  germain  de  : 

Noble  Charles-Marie  de  Lafont,  écuyer,  seigneur  du  château  du 
Cujula,  maintenu  dans  sa  noblesse  par  la  cour  des  Aides,  donne  à 
Jean-Noël,  qui  précède,  son  consentement  et  permission  d'ajouter 
à  son  nom  celui  du  Cujula,  pour  lui  et  ses  descendants,  suivant  acte 
du  13  février  1765. 

(Voir  Puymirol,  colonne  des  gentilshommes^  article  S.) 

29.  —  Le  sieur  de  Coquet  de  Monbrun. 

Messire  Marc-Antoine  de  Coquet  de  La  Roche,  écuyer,  seigneur 
de  Monbrun,  de  La  Garetie  et  de  Tnquef,  baron  de  La  Roche  Guimps, 
flls  de  messire  Pierre  et  de  Jeanne  de  La  Roche,  baronne  de  Guimps, 
mariés  le  3  octobre  1671 ,  épouse ,  le  17  avril  1712  ,  Anne  \]e 
Sabouroux. 

Ce  Marc-Antoine  est  le  frère  puiné  de  Charles  de  Coquet,  premier 
président,  juge  mage  de  la  cour  sénéchale  et  présidiale  d'Aguenais 
qui  a  signé  le  présent  Etat,  le  15  mai  1717. 

jo.  —  Le  sieur  Dortis  de  Bellerive. 

liC  nom  d*Orty  a  été  substitnr  ainsi  qu'il  suit  : 

M.  M«  Jehan  d'Orly,  conseiller  du  roi,  jupre  mage  dAgenais  et  pré- 
sident au  siège  présidial  d*Agen,  d'une  famille  tioble  du  Rouergue, 
ne  laissa  que  deux  tilles  de  son  mariage  avec  Nicole  de  Nort,  damoi- 
selle. 

\^  Françoise  d*Orly,  mariée  le  17  avril  1605  à  M.  M*  Antoine  I  de 
Boissonnade, alors  avocat,  et  qui  a  été  depuis,  pendant  quarante  ans, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  Privé,  premier  président, 
juge  mage  et  lieutenant  général  au  siège  présidial  et  sénéchaussée 
d'Agen. 

2*  Autre  Françoise  d'Orty,  mariée  en  septembre  1609  à  noble 
Robert  II  de  Raymond,  seigneur  de  Suqnet,  conseiller  au  présidial 
d'Agen. 

Messire  Oéraud  de  Boissonnade  d'Orty,  seigneur  de  Bellerive  en 
la  paroisse  de  Saint-Romain  de  Ferrussac  aux  bords  de  la  Garonne, 
et  de  Cambes ,  paroisse  de  Hérens  en  la  juridiction  d'Agen  ,  pré- 
sident et  juge  maf;e  après  son  père  Antoine  I,  eut  pour  ills  An- 
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tôinelL  seigneur  de  Cambes  et  de  Bellerive,  et  pour  petit-fils  noble 
Pierre  d*Orty  de  Boissonnade,  seigneur  des  mêmes  lieux  de  Bellerive 
et  de  Cambes,  mentionné  dans  le  présent  Etat  de  1717. 

ji.  —  Le  sieur  Boissonnade  ci-devant  lieutenant  de  dragons. 

Noble  Louis  Antoine  de  Boissonnade  d*Orty,  écuyer,  pensionnaire 
du  rçt  Louis  XIV,  demeurant  dans  la  ville  d'Agen,  rue  du  Pont  de 
Garonne,  Tait  son  testament  le  24  novembre  1735,  devant  Gazalis, 
notaire  d'Agen. 

}2.  —  Le  sieur  de  Boissonnade  de  Bellegarde. 

Noble  Jean  de  Boissonnade,  écuyer,  sieur  de  Bellegarde,  habitant 
de  la  ville  de  La  Roumieu,  fils  de  noble  François  et  de  Marguerite 
de  NaiUoc«  épouse  le  25  avril  1699,  Pauline  de  Jayan,  fille  de 
M.  H*  Bertrand  de  Jayan,  conseiller  du  roi,  lieutenant  criminel  au 
présidial  d'Agenais  et  de  Françoise  de  Nargassier. 

'  De  ce  mariage  naquit  noble  Guillaume  de  Boissonnade.  Le  père 
et  le  fils  (Jean  et  Guillaume),  habitants  de  la  juridiction  de  La  Rou- 
mieu  en  condomois,  signent  en  qualité  de  témoins,  le  17  octobre 
1733,  des  pactes  de  mariage,  passés  devant  Duard,  notaire  royal. 

Le  même  Jean  de  Boissonnade  de  Bellegarde,  était  le  neveu  d'An- 
toine de  Boissonnade,  comte  d'Orty,  capitaine  d'une  compagnie  des 
gardes  du  roi,  puis  conseiller  du  roi,  maréchal  de  ses  camps  et  ar- 
mées, gouverneur  de  Bapaume  en  Artois,  marié  avec  Magdeleine  de 
Beaumanoir,  fille  de  Claude  de  Beaumanoir  vicomte  de  Lavardin, 
et  petite-fille  du  maréchal  de  F^avardin.  Il  était  également  neveu  de 
messire  Guillaume  de  Boissonnade, évèque  et  baron  de  Bazas  de  1668 
à  1683. 

Enfin  le  dit  Jean  était  le  petit-fils  de  noble  Antoine  de  Boissonnade 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  Rivé,  premier  président, 
Juge  Mage  et  lieutenant  générai  au  siège  présidial  et  sénéchaussée 
d'Agenais  pendant  quarante  ars,  et  de  damoiseile  Françoise  d*Orty. 
mariés  le  17  avril  1605. 

}}.  —  Le  sieur  de  Saint-Amans  et  le  sieur  son  fils. 

Noble  François  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  Saint-Amans,  Maire  de 
la  ville  d'Agon  1704  et  1708  (fils  d*autrc  noble  François  de  Boudon, 
écuyer,  sieur  de  Sain^Amans,  Maitre  d*hôtel  de  Sa  Majesté,  par  let- 
tres patentes  du  8  mars  1647,  et  de  damoiseile  Sérène  de  Melet, 
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manéft  le  Miuia  107)  épouse  damoiselle  Anne  de  Faure,  par  con- 
Irai  du  SO  décembre  1669,  signé  Gruzel,  notaire  royal. 

Il  est  maintenu  dans  sa  noblesse^  depuis  l'année  1546,  par  ordon- 
nance rendue  à  Bordeaux  le  28  mars  1708,  par  M.  ie  Labourdonnaye, 
intendant  à  Bordeaux,  et  commissaire  pour  la  recherche  des  faux 
nobles.  Son  fils  Joseph  épouse  le  26  février  1712,  damoiselle  Mario 
de  Malleprade. 

Ce  dernier  est  le  gv^nd  père  de  Jean  Florimond,  né  dans  Agen  le 
24  juin  1748,  Tauteur  de  la  Flore  Agenaise,  de  l'Histoire  de  LoUet- 
Garonne,  des  Essais  sur  les  Antiquités  du  département  de  Lot-de- 
Garonne. 

;4.  —  Le  sieur  de  La  Rodé  Lécussan  et  ses  i  enfants. 

Noble  Jacques  de  Laroudé,  écuyer,  seigneur  de  Lécussan,  juri- 
diction de  Moyrax,  en  Bruilhois,  maintenu  dans  sa  noblesse  le  4 
octobre  1693,  par  Monseigneur  d'Herbigny,  intendant  de  la  généralité 
de  Montauban,  fait  son  testament  le  17  juin  1715.  Il  dit  avoir  de 
son  mariage  avec  dame  Marguerite  de  Faure  :  1®  noble  Joseph, 
écuyer,  seigneur  de  Lécussan,  marié  le  22  juin  1730  avec  Henriette 
de  Saint-Gilis  de  Grave  ;  2^  noble  Jean,  écuyer,  seigneur  de  Rozés  ; 
3*  Marianne,  mariée  le  8  janvier  1706  à  Etienne  de  Bernard,  écuyer, 
sieur  du  Tuquo  ;  4*  Jeanne,  mnriée  à  noble  Joseph  de  Redon,  écuyer, 
seigneur  de  Fontenilles;  5«  Marie;  6*  Marianne. 

Noble  François  de  Bernard  du  Tuquo  devint  seigneur  de  Lécussan 
et  de  Rozés,  après  la  mort  sans  postérité  de  ses  deux  oncles  mater- 
nels Joseph  et  Jean  de  Laroudé. 

J5.  —  Le  sieur  Tapie  de  Monteils. 

Noble  Pierre  de  Tapie,  écuyer,  seigneur  de  Monteils,  et  dame 
Jeanne  de  Gasquet  de  Clermont-Dessus,  son  épouse,  eurent  pour  flUe 
Jeanne,  née  en  1714,  mariée  le  11  décembre  1743  à  messire  Jean 
Bernard  de  Montpezat,  chevalier,  fils  du  seigneur  de  Poussou. 

36.  —  Le  sieur  Cunolio  de  La  Garigue  prend  la  qualité. 

Noble  Jean  Baptiste  du  Cunolio,  sieur  de  La  Garrigue,  second  fils 
de  François  et  frère  de  Jules  César,  s'établit  dans  la  ville  d*Agen,  s'y 
marie  par  contrat  du  8  décembre  1560,  avec  Marguerite  de  Rupère. 
—  Son  fils  Etienne  est  conseiller  en  la  cour  présidialè  et  sénéchaus- 
sée d'Agen^  épouse  le  9  décembre  1590,  Catherine  de  Cambefort. 
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•Nobles  Bernard  de  Gunolio,  sieur  de  La  Garrigue,  flis  d'Etienne  et 
petit-fils  de  Jean  Baptiste,  épouse  le  %  mai  1620,  Marguerite  de 
Montpezat,  fille  de  noble  François  de  Montpezar,  seigneur  de  Pous- 
80U.  De  ce  mariage  est  né  noble  Michel  de  Cunolio,  sieur  de  La  Gar- 
rigue, marié  le  10  janvier  1667,  avec  Elizabeth  de  Saubat  de  Hilier. 
Ledit  Michel  vit  en. 1696. 

37.  —  Le  sieur  Despalais  de  Saint-Marcel. 

Etienne  de  Cunolio  d*Espalais,  écuyer,  épouse  haute  et  puissante 
dame  Hélène  de  Montesquieu  Saintrailles,  (remariée  le  21  septem- 
bre 1715,  à  noble  Joseph  François  de  Sabran,  marquis  de  Viosc,) 
avait  laissé  un  fils. 

Messire  Jean  Jacques  de  Cunolio  d'Espalais,  chevalier,  vicomte  de 
La  Mothe,  seigneur  de  Saint  Marcel,  marié  à  dame  Marthe  de  Ray- 
mond, ne  vivait  plus  le  2  janvier  1740,  loreque  sa  fille  apporta  Saint- 
Marcel  en  dot  a  M.  de  Secondât,  baron  de  Roquefort, 

La  famille  de  Cunolio,  est  originaire  du  lieu  de  Piobis,  en  Piémont, 
au  diocèse  de  Turin.  Etablie  dans  la  ville  d'Agen,  elle  a  obtenu  sous 
François  II,  au  mois  de  décembre  1559,  des  Lettres  de  naturalisa- 
tion, dans  lesquelles  les  trois  membres  cités  sont  qualifiés  nobles. 
Leurs  descendants,  divises  en  deux  branches  (d'Espalais  et  de  La 
Garrigue)  ont  été  maintenus  dans  leur  noblesse  de  race  par  juge- 
ment  de  la  cour  des  Aides  de  Guienne,  le  3  février  1775.  (Voir  mbi- 
liaire  de  Guienne  et  de  Gascogne  /,  p.  80  à  8i.) 

}8.  —  Les  sieurs  Beaulens  prennent  la  qualité. 

Messire  Charles  III  de  Bazon,  baron  de  Beaulens  en  Bruilhois,  et 
seigneur  de  Saint-Barlhélemi  près  Francescas  (fils  de  François  de 
Bazon,  baron  et  seigneur  des  mêmes  lieux,  et  de  dame  Suzanne  de 
Bonnot  de  La  Tuque),  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  d'extraction 
par  jugement  de  M.  Sanson,  intendant  de  la  généralité  de  Montau- 
ban,  le  22  avril  1697.  Le  dit  Charles  III  est  le  trisaïeul  de  Pierre, 
comte  de  Bazon,  qui  réside  au  château  de  Fais,  canton  d'Astaf- 
fort. 

La  maison  de  Bazon  ou  Bazoni,  originaire  d'Italie,  occupa  jadis  à 
Mantoue  les  premières  charges  de  la  République  ;  Taîné  de  ses  ra- 
meaux s'éteignit  en  la  personne  de  Marguerite  de  Bazon,  mariée  en 
1930  siu  comte  Pic  ou  Pichi  de  La  Mirandole,  La  branctie  cadette 
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naturalisée  Fi-ançaise  au  mois  de  septembre  1563,  est  celle  qui  a  des 
représentants  dont  le  canton  d'Astaffort. 

j9.  —  Le  sieur  Coquet  de  Caisse. 

Messire  Charles  de  Coc|uet,  seig;neur  de  Oayze  en  la  paroisse  de 
Brazaiem  près  Bruch  et  Feugaroles,  maire  de  la  ville  d'Agen»  marié 
en  1701  avec  Aune  des  Homs  de  Favols,  est  flls  de  noble  Joseph  de 
Coquet,  seigneur  de  Gayze,  et  de  Antoinette  de  Malyin  de  Montazet, 
mariés  le  3  juin  1668,  et  petit-fils  de  Jean  de  Coquet,  écuyer,  lieute- 
nant principal  au  présidial  d*Agen. 

40.  —  Le  sieur  de  Lanausse  de  Tropenat  prend  la  quah'té. 

Noble  Guillaume  de  Troupcnat,  écqyer,  sieur  de  Lanauze,  main- 
tenudans  sa  noblesse  le  13  janvier  1700,  par  ordonnance  de  M.  Bazin 
de  Bezons,  intendant  de  la  généralité  de  Bordeaux,  vivait  encore 
en  1722. 

41.  —  Le  sieur  de  La  Crave  de  Saint-Ciiies. 

Noble  Pierre  de  Saint-Gilis,  sieur  de  Grave,  cidevant  capitaine  au 
régiment  de  Picardie,  est  maintenu  dans  sa  noblesse,  le  6  mai  1699» 
par  H.  Bazin  de  Bezons,  intendant  ù  Bordeaux. 

42.  —  Le  sieur  Ducros  de  La  Cassaigne  prend  la  qualité. 

M*  Jean  du  Gros,  avocat,  avait  acquis,  le  30  juin  1648.  la  tour  de 
la  Cassaigne,  paroisse  de  Foulayronnes. 

Le  même  Jean  du  Gros,  seigneur  de  La  Cassaigne  ,  fait  son  tes- 
tament le  10  décembre  1701.  Il  nomme  Jean  Joseph  du  Gros,  cha- 
noine de  Saint-Etienne  d'Agen;  Charles  son  frère,  capitaine  au  régi- 
ment de  Navarre  ;  institue  pour  son  héritier  général  Pierre  son  flls, 
qu'il  a  eu  de  son  mariage  avec  Marguerite  deMucy,  et  nomme  noble 
Antoine  de  Sabaros,  sieur  du  Bédai,  son  beau  frère.Ce  testament  est 
rappelé  le  28  septembre  1729  par  messire  Joseph  du  Gros  vicaire  gé- 
néral d'Agen  et  frère  du  dit  Jean. 

Le  8  mars  1730,  messire  Gilles  de  Commarque,  seigneur  de  La- 
barde,  donne  à  messire  Pierre  du  Cros,  seigneur  de  La  Cassaigne  et 
de  Villas,  le  château,  la  seigneurie  et  maison  noble  de  Labarde,  en 
la  paroisse  de  Saint-Julien,  juridiction  de  Labai\le,  avec  toute  justice 
haute,  moyenne,  paire  et  impaire,  basse,  relevant  du  roi  seulement. 
Gilles  de  Commarque  reçoit  en  échange  la  seigneurie  et  le  château  de 
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Vilas  situés  en  la  paroisse  et  jtiridictioa  de  Montflanquin,  dont  une 
partie  de  la  métairie  fait  rente  à  Tabbé  de  Gondon,  et  la  métairie  de 
Lamarqiie  faisant  rente  au  seigneur  de  Belzunce  {Boug  notaire). 

Pierre  Ducros  de  La  Cassaigne,  chevalier,  baron  de  Labarde,  ca- 
pitaine (1728)  au  régiment  de  Pins,  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
maintenu  dans  sa  noblesse  le  1*'  avril  et  3  mai  1719,  par  H.  de 
Labourdonnaye,  seigneur  de  Gourson,  intendant  à  Bordeaux;  .et 
le  13  septembre  1743  par  M.  Aubert  de  Tourny  intendant  en  Guienne. 

43.  —  Le  sieur  de  Lescazes>,  prend  la  qualité. 

Le  38  juin  1723,  dans  le  château  noble  de  Plaisance  en  Bruilhois, 
par  devant  Saint-Lannes,  notaire  royal  de  Sérignac,  noble  Etienne  de 
Lescazes,  écuyer,  fils  de  noble  Guillaume  de  LescazeD,  écuyer,  et  de 
dame  Antoinette  de  Lustrac  de  Canabazes,  mariés,  habitant  de  la 
ville  d'Agen.  épouse  noble  demoiselle  Marie  de  Loze  de  Plaisance, 
fille  de  noble  Jacques  de  Loze,  écuyer,  seigneur  de  Plaisance,  et  de 
dame  Françoise  de  Lescazes,  mariés,  habitant  de  la  juridiction  de 
Puymiroh  Le  futur  époux  est  assisté  de  ses  dits  père  et  mère  ; 
de  noble  Jean-Etienne  de  Lescazes,  son  frère,  de  damoiselle 
Françoise  de  Lescazes ,  sa  sœur  ;  de  noble  Nicolas  de  Lus- 
trac de  Canabazes,  écuyer,  son  cousin,  germain  ;  de  demoi- 
selle Françoise  de  Lescazes,  épouse  de  H.  (Joseph)  de  Marcon 
(sieur  de  Landas)  ;de  dame  Antoinette  de  Sabaros,  demoiselle  de  la 
Marlinie.  La  future  épouse  est  assistée  de  ses  dits  père  et  mère  ;  de 
noble  Jean  de  Loze,  écuyer,  seigneur  de  Plaisance  son  oncle  ;  de  no- 
ble Jean  de  Bertin,  écuyer,  aussi  son  oncle  ;  de  demoiselles  Thérèse 
et  Antoinette  de  Loze  de  Plaisance,  ses  tantes  ;  noble  François  de 
Bertin  ,  son  cousin  germain  (  Grosse  en  parchemin  dans  fne$ 
Archives  ). 

Noble  Jean  de  Lescazes,  écuyer,  seigneur  de  Sourdignac,  en  la 
juridiction  de  Roquefort  en  Bruilhois,  marié  par  acte  du  10  jan- 
vier 1708,  avec  Marie  de  Muraille,  est  fils  d'autre  noble  Etienne  de 
Lescazes  et  d'Angélique  de  Maures,  veuv^  en  1710,  petit-flls  d'autre 
noble  Jean  de  Lescazes  et  de  Françoise  de  Lamourous  de  Pléneselve 
et  arrière  petit-fils  d'Antoine  de  Lescazes,  écuyer,  et  de  dame  Jac- 
quette  Le  Blanc  ou  du  Blanc.  Noble  Jérôme  de  Lescazes,  sieur  de  La 
Mothe  près  Sainte-Colombe  en  Bruilhois,  et  du  Noble  prèsPuymirol, 
est  frère  de  Jean  et  fils  d'Aqtoine,  qui  précèdent. 

Due  maison  située  rue  de  VAve  Maria  (aujourd'hui  des  Colonels» 
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Lacuée,  et  de  nos  jours  appelée  maison  de  Lugat  ou  de  M.  de  Gui- 
ringaud)  était  possédée  par  H*  Jean  de  Lescazes,  avocat,  en  1567, 86 
et  92.  La  même  maison  avait  appartenu  à  M*  Isaac  de  Lescazes,  avo- 
cat (Livre  tenrier  d*Agen,  4640).  M*  Géraud  de  Lescazes,  avocat, 
sindic  du  pays  d*Agenais  en  juillet  1601,  possède,  Tan  1640,  la 
même  maison  qui  fut  vendue  k  M*  Jean  de  Mathieu,  juge  royal  de 
Honelar  d*Agenais,  et  revendue  en  1712  h  M.  de  Lugat,  par  messire 
Joseph  de  Mathieu,  couseiller  au  Parlement  de  Bordeaux. 

Trois  rameaux  de  la  famille  de  Lescazes  ont  au  dernier  siècle  ha- 
bité Agen,  Lescazes  en  la  commune  de  Roquefort,  et  Combelles  en  la 
paroisse  de  Dculougnac,  commune  de  M^daillan. 

44.  Le  sieur  de  Baulac  de  Cussac. 

Noble  Michel  de  Baulac,  écuyer,  seigneur  de  Cussac,  fait  inscrire 
ses  armoiries  à  Agen,  le  21  février  1698,  pour  YArmoi'ial  général 
de  France.  Il  ne  vivait  plus  le  24  mai  1714,  lorsque  sa  veuve  dame 
Jeanne  de  Cunolio  d*Espalais  reconnaît  devoir  500  livres  à  noble 
Pierre  de  Molinier,sieur  de  La  Tour,chevaiierdeSaint-Louis,capitaine 
de  grenadiers  au  régimentde  la  Couronne.  Michel  avait  fait  son  tes- 
tament en  septembre  1706.  Noble  Jean-François  de  Beaulac,  écuyer, 
(ils  dudit  Michel,  épouse  le  11  juillet  1725,  Catherine  Descrimes,  fille 
de  Pierre  et  de  demoiselle  Marie  Faquin.  11  fait  un  accord,  le  9  août 
1725,  avec  noble  Jean-Joseph  son  frère,  contrôleur  ambulant  dans 
les  fermes  du  roi,  à  Montnle-Marsan. 

Une  transaction  passée  le  2  décembre  1600,  porte  que  feu  noble 
François  de  Baulac,  capitaine,  blessé  à  mort  à  l'attaque  de  Mucidan 
en  Périgord,  contre  les  réligionnaires,  avait  eu  de  son  mariage  con- 
tracté le  33  juillet  1554  avec  damoisellQ^Char]otte  de  Laval  :  I.  Char- 
les, avocat,  qui  avait  de  Jeanne  de  Saint-Dizier,son  épouse,  Nicolas  ; 
2.  Nicolas,  prêtre,  prieur  de  Saint-Sulpice,  bienfaiteur  de  son  neveu 
Nicolas  ;  3.  Noble  Etienne,  lieutenant  au  régiment  de  Champagne  ; 
4.  Marie-Anne  de  Baulac. 

45.  —  Le  sieur  d'Halot  de  Castille  prend  la  qualité. 

François  d^Hallot,  seigneur  de  Castille,  fils  de  messire  Florimond 
d'Hallot,  écuyer,  seigneur  de  Castille,  mort  avant  le  26  février  1712, 
enseigne  d'une  compagnie  du  régiment  des  gardes  du  roi,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
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46.  —  Le  sieur  de  Bassignac,  seigneur  de  La  Maurelle,  leu- 

tenant*colonel,  prend  la  qualité. 

Messire  Florimond  de  Gardes  de  Vassignac  (ou  de  Bassignac),  che- 
valier, seigneur  de  La  Maurelle,  lieut3nant-colonel  de  dragons 
Rochepierre  (ainsi  nommé  et  quaiiné  dans  une  procuration  notariée 
du  21  mars  1735),  chevalier  de  Saint-I/)uis.  Son  nom  patronimique 
était  de  Gardes. 

47.  —  Le  sieur  Dancelin  et  le  sieur  son  frère,  prennent  la 

qualité. 

Noble  Guillaume  d'Ancelin,  demeurant  à  Agen,  confesse  par  acte 
du  13  juillet  1724,  retenu  par  Barennes,  notaire,  devoir  à  l'hospice 
Saint-Jacques  de  la  même  ville,  1,000  livres  payables  en  deux  ans. 
H  est  qualifié  curateur  réel  de  son  frère ,  noble  Pierre  d'Ancelin, 
dans  un  acte  du  28  janvier  1740.  (Barennes,  notaire  d'Agen.) 

Leur  père,  noble  Léon  d'Ancelin,  capitaine,  marié  avec  Geneviève 
de  Boissonnado,  fille  de  noble  François  de  Boissonnade,  écuyer, 
seigneur  de  La  Barthe  de  La  Garenne  du  Lédat,  et  de  Marguerite  de 
Mailhoc,  ne  vivait  plus  en  1715. 

Jeanne  d*Ancelin  et  son  époux  Guillaume  de  Rangouse,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  maison  couronne  de  France,  consul  d*Agen  en  1638, 
marient  leur  flls  noble  Joseph  de  Rangouse,  seigneur  de  Beauregard, 
avocat,  par  contrat  du  17  j'iin  1657,  avec  Marie-Irène  de  Barbier, 
Taînée  des  filles  de  messire  Claude  I  de  Barbier,  2—  seigneur  de  La 
Serre,  conseiller  du  roi  à  la  Cour  des  Aides  de  Guienne,  et  de  noble 
Françoise  de  Redon. 

M.  M*  Bernard  Ancelin  ou  d'Ancelin,  docteur  en  médecine,  assisté 
de  damoiselle  Marie  de  Bres^lles,  veuve,  sa  mère,  est  le  premiej 
époux  le  9  février  1626  d'Angélique  de  Barbier,  fille  de  noble  Jean  II 
de  Barbier,  1»' seigneur  de  La  Serre  en  Agenais,  avocat  au  Parlement 
de  Paris  et  au  privé  Conseil  du  roi  Henri  IV,  ensuite  conseiller  du 
roi,  lieutenant  principal  au  siège  présidial  et  sénéchal  d'Agen. 

JuLKs  DE  BOCRROOSSE  DE  LAFFORE. 
(A  suivre.) 
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ÉTATS  DE   1789. 
Mandats  et  pouvoirs  donnés  aux  députés  du  tiers  état  de  la 

SÉNÉCHAUSSÉE    d'AGENOIS. 

L'Assemblée  générale  des  électeurs  du  Tiers-Etat,  assemblés  à  la 
salie  de  Tauditoire  du  Palais  le  28  mars  1789,  à  onze  heures  et  demie 
du  matin  :  Considérant  qu'après  avoir  procédé  à  Télection  de  leurs  dé- 
putés aux  Etats-Généraux,  avec  la  réunion  de  tous  les  sentimens  néces- 
saires pour  opérer  un  bon  choix,  il  leur  est  essentiel  de  fixer  l'étendue 
des  mandats  et  de  déterminer  la  force  des  pouvoirs  qu'il  convient  de 
leur  donner  ;  bien  convaincus  que  cette  dernière  fonction,  une  des  plus 
précieuses  de  leur  propriété,  leur  appartient  sans  mesure  comme  sans 
partage,  nonobstant  toutes  oppositions,  protestations,  allégations  parti- 
culières, qui  seroient  jugées  tendre  à  détruire  l'harmonie  qui  a  régné 
jusqu'ici  parmi  eux,  et  la  confiance  méritée  de  leurs  députés  :  ladite  as- 
semblée charge  spécialement  ses  députés  : 

r  De  déclarer  aux  Etats-Généraux  que  son  intention  est  qu'il  y  soit 
délibéré,  en  toutes  les  occasions  et  matières,  par  les  trois  Ordres  réu- 
nis, et  que  les  suffrages  y  soient  comptés  par  tètes  ou  individus  et  non 
par  ordre  ; 

2^  Qu'aucun  impôt  ne  sera  à  l'avenir  établi  ou  prorogé  sans  le  con- 
sentement des  Etats  du  Royaume  ;  ^ 

y  Que  lesdits  Etats-Généraux  s'assembleront  régulièrement,  de  cinq 
ans  en  cinq  ans,  dans  telle  ville  et  à  tel  jour  qui  seront  fixés  'par  les 
Etats- Généraux; 

4*  Que  les  ministres  seront  déclarés  responsables  de  leur  gestion  aux 

3 


Digitized  by 


Google 


-  34  - 

Etats-Généraux,  qui  pourront  les  faire  juger  sur  ie  fait  de  Texercice-  de 
leurs  fonctions  par  les  tribunaux  qui  seront  par  eux  indiqués  ; 

5*>  Que  les  dépenses  de  chaque  département,  y  compris  celle  de  la 
maison  du  Roi^  seront  également  fixées  ;  et  que  les  ministres  de  chacun 
d'eux  seront  personnellement  responsables  à  la  Nation  assemblée  de 
remploi  des  fonds; 

6®  Que  les  Etats-Généraux  prendront  le  moyen  ie  plus  sûr  pour  qu'en 
aucun  cas  aucun  citoyen  ne  puisse  être  arrêté  et  privé  de  la  liberté 
qu'en  vertu  d'un  décret  de  prise  de  corps  décerné  par  un  juge  compé- 
tent; 

70  Qu'ils  s'occuperont  de  la  rédaction  d'une  loi  qui  établisse  la  liberté 
légitime  de  la  presse  ; 

8*  Qu'ils  prendront  acte  de  la  déclaration  qui  a  été  faite  par  Sa  Ma- 
jesté, du  droit  imprescriptible  appartenant  à  la  Nation,  d'être  gouvernée 
par  ses  délibérations  durables,  et  non  par  les  conseils  passagers  des  mi- 
nistres ;  qu'en  conséquence  ils  arrêteront  qu'à  l'avenir  aucun  acte  public 
ne  sera  réputé  loi,  s'il  n'a  été  consenti  ou  demandé  par  les  Etats-Géné- 
raux, avant  que  d'être  revêtu  du  sceau  de  l'autorité  royale  ; 

9°  Lesdits  députés  feront  statuer  par  les  Etats-Généraux,  que  les  ré- 
partition, assiette  et  perception  des  impôts  se  feront  à  l'avenir  par  les 
Etats  Provinciaux,  dont  la  constitution  sera  par  eux  déterminée  et 
réglée  ; 

10"  Qu'aucun  citoyen  ne  pourra  être  enlevé  à  ses  juges  naturels  ; 

II*  Que  les  Parlemens  et  autres  tribunaux  souverains,  ainsi  que  les 
juges  subordonnés  à  ces  cours,  continueront  à  maintenir  le  bon  ordre 
et  à  faire  exécuter  les  lois,  soit  en  renouvellant  leurs  dispositions  lors- 
que les  circonstances  l'exigeront,  soit  en  infligeant  les  peines  qu'elles 
prononcent  contre  ceux  qui  les  transgressent  ; 

12*  11  sera  encore  pourvu  par  les  Etats- Généraux  à  ce  que  les  magis- 
trats ne  puissent  à  l'avenir  être  troublés  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions par  des  lettres  closes  portant  exil  de  leurs  personnes,  ni  autrement 
en  aucune  manière  que  ce  soit  ; 

1 3«  Et  pour  que  l'établissement  de  1^  constitution  du  royaume,  sur  les 
bases  ci-dessus  rappelées^  ne  puisse  être  éludé,  ni  différé,  lesdits  dépu- 
tés ne  pourront  statuer  sur  aucun  secours  pécuniaire,  à  titre  d'emprunt, 
d'impôt,  ou  autrement,  avant  que  lesdites  bases  ayent  été  approuvées, 
sanctionnées  et  rendues  inviolables  parles  Etats-Généraux; 
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14*  Après  que  cette  sanction  aura  été  solennellement  faite  et  non  au- 
trement^ lesdits  députés  useront  du  pouvoir  que  ladite  assemblée  leur 
donne,  de  consentir  aux  subsides  qu'ils  jugeront  nécessaires,  d'après  la 
connaissance  détaillée  qu'ils  prendront  de  Tétat  des  finances  et  des  be- 
soins de  Tétat  ; 

15*  La  présente  assemblée  donne  également  pouvoir  à  ses  dépu- 
tés et  les  charges  spécialement  de  substituer  aux  impôts  distinctifs 
des  trois  Ordres,  des  subsides  qui  soient  également  répartis  entre  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  sans  distinction  ni  privilège  ;  lesquels  nou- 
veaux subsides  ne  pourront  néanmoins  être  accordés  que  jusqu'à  la 
première  assemblée  des  Etats- Généraux,  les  parlemens,  les  autres  cours 
et  tous  juges  demeurant  chargés  de  poursuivre  et  de  punir,  comme 
concussionnaires,  quiconque  auroit  la  témérité  d'asseoir,  répartir  ou 
lever  aucun  subside  non  accordé  par  les  Etats-Généraux,  et  dont  le 
terme  par  eux  fixé  se  trouveroit  expiré  ; 

i6<»  L'assemblée,  sans  entendre  se  départir  d'aucun  des  articles  ci- 
dessus,  donne  au  surplus  pouvoir  auxdits  députés  de  proposer  aux  Etats- 
Généraux,  remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  sera  trouvé  par  eux 
juste  et  raisonnable  pour  la  perfection  de  la  constitution  et  le  bien  gé- 
néral du  royaume; 

1^0  Elle  charge  encore  ses  députés  de  présenter  aux  Etats-Généraux 
le  cahier  de  ses  remontrances  et  doléances,  qu'elle  leur  a  remis,  et  de 
l'appuyer  de  tout  leur  zèle  et  de  tout  leur  pouvoir; 

180  Lesdits  députés  seront  tenus,  après  l'ouverture  des  Etats-Géné- 
raux, d'entretenir  une  correspondance  régulière  et  suivie  avec  l'assem- 
blée, qui  à  ces  fins  établit  un  bureau  permanent  dans  la  ville  d'Agen, 
composé  de  MM.  Falagret,  Bergognié,  Marraut,  Andrieu,  Cahuac  et 
Pélissier,  jeune,  lesquels  seront  obligés  à  leur  tour  de  correspondre 
avec  le  reste  de  la  sénéchaussée,  divisée  en  cinq  autres  bureaux  parti- 
culiers ;  dont  un  dans  la  ville  de  Marmande,  un  dans  celle  de  Tonneins, 
un  dans  celle  de  Villeneuve,  un  dans  celle  de  Tournon,  et  le  cinquième 
dans  celle  de  Castillonnès. 

Fait  et  arrêté  dans  ladite  assemblée,  à  Agen,  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus. 

{Suivent  cent  signatures.) 
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CAHIER.  DES  DEMANDES,  PLAINTES  ET  DOLEANCES,    MANDATS   ET  POUVOIRS 
DU  TIERS  ETAT  DE  LA  SÉNÉCHAUSSÉE  d'aGENOIS.* 

CONSTITUTION. 

1 .  Le  premier,  comme  le  plus  intéressant  des  objets  des  doléances 
générales,  est  le  bouleversement  de  la  constitution  ;  c'est  Toubii  des 
principes  constitutifs  qui  a  amené  tous  les  malheurs  de  TEtat  :  ces 
principes,  remis  en  vigueur  et  invariablement  fixés,  peuvent  seuls  les 
faire  cesser  et  rendre  à  la  Nation  son  énergie  :  on  ne  pourra  donc  con- 
sentir à  s'occuper  d'aucun  impôt,  à  quelque  titre  qu'il  puisse  être,  qu'au 
préalable  ce  point  de  la  constitution  ne  soit  irrévocablement  fixé. 

2.  La  formation  des  Etats- Généraux  devant  précéder  leurs  délibéra- 
tions, il  est  d*absoIue  nécessité  d'établir  qu'ils  soient  composés  des  trois 
Ordres  et  que  le  nombre  des  membres  du  Tiers-Etat  soit  égal  à  celui 
des  deux  autres  Ordres. 

3.  Pour  assurer  l'égalité  proportionnelle  de  l'influence,  ainsi  que  pour 
accélérer  les  délibérations,  les  suffrages  seront  comptés  par  tête,  et  non 
par  ordre,  dans  l'assemblée  des  Etats-Généraux  ' 


*  Les  articles  du  cahier  ont  reçu  des  numéros  d'ordre. 

Les  textes  des  mandats  et  cahiers  de  l'Ordre  du  clergé  et  de  la  noblesse 
ont  des  numéros  qui  facilitent  les  références.  Ils  se  divisent  ainsi  : 

Clergé. —  I.  Demandes  et  doléances  qui  intéressent  la  nation  en  général. 
32  art. 

II.  Demandes  et  doléances  qui  intéressent  l'Ordre  du  Clergé  en  général. 
27  art. 

III.  Demandes  et  doléances  qui  intéressent  le  Clergé  et  la  Sénéchaussée 
d'Agenois  en  particulier.  12  art. 

Noblesse.  —  Mandats.  iSart.  (désignés  par  la  lettre  A). 

Cahiers.  I.  Abus  particuliers  dont  se  plaint  TAgenois.  8  art. 

IL  Améliorations  particulières  à  l'Agenois.  17  art. 

III.  Privilèges  favorables  ou  nuisibles  à  l'Agenois.  5  art. 

'  Le  Clergé  (I,  32)  et  la  nol  lesse  (A,  1, 2)  se  prononcent  en  principe  pour 
le  vote  par  ordre  ;  ils  admettent  cependant  le  vote  par  tête  sur  l'objet  des 
subsides  et  l£  clergé  ajoute  et  sur  tous  les  objets  communs  aux  trois  ordres. 
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4.  Le  bien  que  la  Nation  attend,  avec  raison,  de  la  formation  des 
Etats-Généraux,  se  réduiroit  à  peu  de  chose  si  la  périodicité  de  ces 
Etats  n'en  assuroit  la  permanence  ;  il  sera  donc  statué  qu'à  des  époques 
fixées  par  ces  mêmes  Etats-Généraux  (et  que  nous  porterions  à  cinq 
ans,  sauf  approbation),  le  retour  périodique  sera  convoqué,  et  que  la 
|>erception  des  impôts  ne  pourra  outrepasser  que  d'un  an  le  retour  de 
rassemblée,  sans  qu'aucun  Tribunal  puisse  en  autoriser  la  prorogation:* 

5 .  La  forme  adoptée  pour  la  prorogation  actuelle  étant  aussi  dispen- 
dieuse au  peuple  que  tumultueuse,  il  sera  pris  des  moyens  pour  la  simpli- 
fier à  l'avenir. 

6.  La  Nation  rentrant  dans  son  droit  d'assemblée  générale,  les  Etats- 
Généraux  rentreront  dans  la  plénitude  de  leurs  fonctions  ;  ils  seront  le 
Conseil  le  plus  intime  du  Souverain,  le  seul  avec  lequel  il  délibérera  et 
rédigera  toutes  Tes  Loix,  les  Ordonnances,  les  Règlemens,  ainsi  que 
tous  les  impôts  et  tous  les  emprunts  qu'il  sera  nécessaire  d'établir,  ou  de 
proroger,  pour  acquitter  la  dette  de  l'Etat,  qui,  au  préalable,  sera  due** 
ment  sanctionnée,  et  mise  sous  leurs  yeux  par  des  états  de  dépense  et 
de  recette. 

7.  Une  répartition  égale  des  impôts  est  de  toute  justice  :  elle  est 
conforme  au  droit  de  la  Nation.  Il  sera  statué  qu'on  supprimera  tous  les 
impôts  déjà  établis,  pour  en  créer  un  seul,  fixé  sur  les  propriétés  quel- 

'  conques,  sans  distinction  d'Ordre,  de  personne,  ni  de  biens,  et  relatif 
au  produit  net  des  biens.^ 

8.  La  répartition  libre,  volontaire  et  légale  de  l'impôt  projeté,  néces- 
site l'établissement  des  Etats-Provinciaux,  qui  devront  être  organisés 
diaprés  le  régime  établi  en  Dauphiné  :  on  statuera  que  la.  Province  de 
Guienne  sera  rétablie  en  pays  d'Etats  particuliers,  à  la  condition  et  sous 
la  réserve  que  tous  privilèges  des  Villes  et  Provinces  seront  abolis,  à 
raison  de  la  répartition  des  impôts,  droits  d'octrois  et  libre  circulation 
des  denrées  des  autres  Provinces  ;  et,  dans  le  cas  où  les  Etats-Géné- 


<  Le  Clergé  (I,  16)  demande  aussi  la  périodicité  des  Etats-Généraux. 

'  Le  clergé  (I,  15  et  II,  4)  demande  aussi  la  suppression  de  tout  privilège 
personnel  dans  la  répartition  de  l'impôt  et  déclare  soumettre  ses  biens  et 
ses  revenus  aux  impositions. 
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raux  jugeroient  à  propos  de  les  leur  conserver,  il  sera  accordé  des  Etats 
particuliers  aux  Sénéchaussées  d'Agen,  Condom  et  Dax.* 

9.  Non  seulement  les  biens-fonds,  mais  même  les  dixmes,  rentes,  cens 
et  généralement  toute  espèce  de  revenus,  comme  seroient  ceux  des 
Capitalistes  et  Négocians,  seront  assujettis  au  payement  de  l'impôt,  en 
proportion  de  leur  produit  net,  et  sur  un  seul  et  même  rôle,  indistinc* 
tement  pour  les  trois  Ordres. 

10.  Ce  ne  sera  jamais  du  Souverain  que  la  Nation  aura  à  se  plaindre 
ou  à' se  défier;  mais  les  Ministres  que  le  Ciel  nous  accorde  dans  cet 
heureux  instant,  soumis  comme  le  reste  des  humains  à  terminer  leur 
carrière  ,  pourront  avoir  des  successeurs  dont  les  talens  ou  les  intentions 
gagneroient  peu  la  confiance  générale  ;  leur  responsabilité  à  la  Nation 
invariablement  ordonnée,  en  mettant  au  jour  la  pureté  de  leur  conduite, 
fixera  sur  eux  Topinion  publique;  et  on  leur  assignera  des  juges  compé- 
tents. 

11.  Les  dépenses  de  chaque  département  du  Ministère  seront  défini- 
tivement réglées  par  les  Etats-Généraux,  sans  qu'en  aucun  cas,  des  fonds 
destinés  à  un  département  puissent  être  employés  à  un  autre  ;  et  Sa 
Majesté  sera  très  humblement  suppliée  de  modérer  ses  actes  de  muni- 
ficence sur  Tobjet  des  dons,  pensions,  et  autres  bienfaits  pécuniaires, 
arrachés  souvent  par  l'intrigue  à  la  bonté  de  son  cœur.^ 

1-2.  Rien  n'étant  plus  cher  aux  Citoyens  que  leur  liberté,  les  Etats- 
Généraux  statueront  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  porté  aucune  atteinte  à  celle 
des  individus;  pour  cela  qu'on  supprimera  les  Lettres  de  Cachet;  et  que, 
dans  aucun  cas,  nul  Citoyen  ne  pourra  être  enlevé  à  ses  Juges  naturels.* 

13.  Les  progrès  des  connoissances  exigent  la  liberté  légitime  de  la 


•  Le  clergé  (1,  29)  demande  rétablissement  d'Etats  particuliers  dans  tou- 
tes les  provinces  du  Royaume,  dont  l'organisation,  Tarrondissement  et  les 
pouvoirs  soient  déterminés  par  les  Etats-Généraux. 

La  noblesse  (II,  1)  demande  des  Etats  provinciaux  composés  de  toutes 
les  sénéchaussées  de  la  Guienne  réunies. 

-  Les  cahiers  de  la  noblesse  sont  beaucoup  plu^^^omplets  sur  le  siget  des 
réformes  à  opérer  en  matière  financière,  du  contrôle  à  exercer,  des  écono- 
mies à  réaliser.  Voir  à  ce  sujet  la  longue  série  de  propositions  contenue 
dans  r*rt.  A,  4. 

'  Le  clergé  exprime  les  mêmes  vœux  (I,  4  et  5). 
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Presse  :  on  devroit  donc  statuer  que  tout  ouvrage  imprimé  portât  le 
nom  de  TAuteur^  oudeTImprimeur,  qui,  à  défaut  de  T Auteur  répondroit 
à  la  Nation  des  inconvéniens  qui  résulteroient  des  écrits  licencieux  ou 
contraires  aux  mœurs  publiques. 

14.  Les  privilèges  honorifiques  et  qui  appartiennent  de  droit  aux  deux 
premiers  Ordres,  ne  furent  jamais  jalousés  par  le  Tiers-Etat  ;  mais  il 
réclame  contre  Tabus  des  Règlemensqui  s'opposent  à  l'admission  de  ses 
Membres  aux  charges  civiles  et  militaires  :  l'observation  nous  démontre 
que  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  car- 
rières, n'étoient  pas  tous  d'origine  noble. 

15.  L'assujetissement  du  Tiers-Etat  au  payement  du  droit  de  franc- 
fief)  est  un  reste  d'esclavage  que  le  retour  à  la  liberté  doit  faire  dispa- 
roitre. 

16.  La  Corvée,  autre  impôt  personnel,  par  cela  même  odieux,  doit 
être  banni  d'un'  Gouvernement  libre  et  franc  :  tous  les  travaux  publics 
doivent  être  faits  à  prix  d'argent  ;  tous  les  Ordres  de  Citoyens  y  doivent 
contribuer  au  marc  la  livre  de  leurs  autres  impositions.  Le  Tiers-Etat 
n'est  plus  esclave  :  les  deux  premiers  Ordres  n'ont  plus  le  droit  de  l'en- 
voyer aplanir  les  chemins  devant  eux  * 

17.  Le  Casernement  des  Troupes,  objet  d'utilité  publique,  sera  effec- 
tué par  un  impôt  également  réparti  sur  les  trois  Ordres  :  il  en  sera  de 
même  des  Milices,  dont  la  levée,  par  voie  du  sort,  sera  supprimée, 
comme  nuisant  à  l'Agriculture,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de  bras  ;  et 
sera  remplacée  par  des  engagemens  libres,  faits  par  les  Communautés, 
aux  frais  de  tous  les  Ordres.^ 

18.  Avec  la  liberté,  chaque  Citoyen  a  droit  de  prétendre  à  sa  sûreté 
personnelle  :  en  conséquence,  qu'il  soit  permis  à  tout  Citoyen  d'avoir 
une  arme  chez  soi,  tant  pour  la  défense  de  sa  personne,  que  pour  celle 
de  ses  propriétés  :  tel  Citoyen,  surpris  à  en  faire  tout  autre  usage,  sera 
privé  de  l'exercice  de  ce  droit. 

19.  L'Impôt  du  Timbre,  celui  du  Contrôle  et  autres  droits  résultans 
des  Actes,  doivent  être  simplifiés  et  réduits  à  un  taux  plus  modique  :  le 
régime  actuel  est  un  dédale  inconnu,  même  aux  gens  exercés  dans  cette 


*  La  noblesse  exprime  le  même  vœu  (I,  6). 

»  Les  cahiers  du  clergé  contiennent  des  voeux  presque  identiques  (1,13  et  U). 
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matière,  et  qui  donne  une  prise  étonnante  à  l'arbitraire  ;  les  changemens 
et  augmentations  que  ces  loix  contiennent  n'ont  jamais  été  vérifiés  ni 
consentis  par  la  Nation,  pas  même  par  les  Parlemens  :  un  nouveau  tarif 
sur  ces  matières  devra  être  consenti  par  la  Nation  et  son  exécution  con- 
fiée aux  Tribunaux  ordinaires. 

20.  Les  Etats  provinciaux,  étant  chargés  de  la  répartition  de  Timpôt, 
le  seront  aussi  de  sa  perception,  dont  tous  les  détails  leur  seront  confiés; 
ils  devront  Têtre  également  de  celle  de  tous  les  droits  sur  les  consom- 
mations, dont  la  forme  sera  simplifiée  et  rendue  plus  analogue  à  la 
santé  des  Citoyens  ;  le  débit  du  Tabac  en  poudre  y  est  essentiellement 
contraire. 

21.  Les  Provinces  et  Communautés  payent  annuellement  des  som- 
mes considérables  à  titre  d'impositions  extraordinaires  ou  locales  ;  il  est 
de  rintérèt  public  que  l'emploi  de  ces  sommes  soit  exactement  cons- 
taté :  en  conséquence,  les  Etats- Provinciaux  devront  être  seuls  compé- 
tens  pour  vérifier  et  arrêter  tous  les  comptes  des  détenteurs  de  deniers 
publics  à  ce  destinés,  et  par  préférence  aux  Commissaires  départis,  à 
qui  cette  révision  de  compte  a  été  jusqu'ici  attribuée. 

22.  Les  désagrémens  sans  nombre  résultant  de  la  nomination  des 
Officiers  Municipaux,  soit  parle  Roi  ou  par  les  Seigneurs,  nécessitent 
une  réclamation  de  cet  abus  :  on  statuera  donc  qu*à  l'avenir  elle  sera 
remise  aux  Communautés.  Ce  moyen  seul  peut  faire  renaître  et  entre- 
tenir cette  confiance  mutuelle,  nécessaire  pour  concilier  les  opinions  et 
engager  les  habitans  à  se  soumettre  avec  précision  aux  jugemens  de  po- 
lice, que  lesdits  officiers  seront  tenus  de  rendre,  sans  frais,  par  écrit, 
sur  papier  non  timbré,  et  sans  appel  jusqu'à  trente  livres.  Ces  Officiers 
seront  changés  la  moitié  chaque  année  ;  les  Juges,  Procureurs  du  Roi  et 
des  Seigneurs,  ne  pourront,  en  aucun  cas,  être  du  nombre  des  Officiers 
Municipaux. 

23.  Les  embellissemens,  tels  que  promenades,  édifices  publics,  n'ayant 
pour  but  que  l'agrément  ou  l'utilité  particulière  des  Villes,  seront  à 
la  charge  desdites  Villes,  exclusivement  au  reste  de  la  Province  ou  Sé- 
néchaussée. 

24.  Le  droit  de  Prélation  entre  dans  la  classe  des  propriétés,  et  toute 
propriété  sera  à  jamais  sacrée  ;  mais  les  abus  qui  en  résultent  deman- 
dent une  modification.  Ce  droit  de  Prélation  doit  être  personnel  au 
Seigneur  et  non  cessible  ;  le  seigneur  doit  être  non  recevable  à  l'exer- 
cer un  an  après  la  publicité  de  la  mutation  par  la  datç  du  contrat  ou 
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rinsinuation  de  la  police  ;  il  doit  devenir  également  non  recevable  par 
la  perception  des  iods  faîte  par  lui-même,  par  ses  fermiers,,  ou  ses  régis- 
seurs. 

25.  La  propriété  de  la  terre  étant  commune  à  tous  les  hommes  par  le 
droit  de  nature,  nul  ne  pourra  être  tenu  de  reconnaître  aucun  seigneur, 
qui  ne  justifiera  de  son  titre  par  droit  de  directe  :  en  conséquence,  la 
maxime  du  franc-aleu,  nul  seigneur  sans  titre,  aufa  lieu  dans  TAgenais, 
où  elle  étoit  originairement  reçue. 

26.  Si  toute  prestation  personnelle  forcée  envers  TEtat^  est  contraire 
à  la  liberté  des  citoyens^  que  doit-on  penser  des  corvées  féodales  et  du 
guet  et  garde  que  divers  seigneurs  se  font  rendre  par  leurs  censitaires  ? 
N'est-il  p^s  étonnant  que  nous  soyons  encore  au  temps  de  réclamer  con- 
tre un  droit  qui  semble  si  étroitement  lié  à  la  servitude  ? 

27.  La  résidence  de  tout  bénéficier  à  charge  d'àmes  est  une  de  ces 
choses  à  laquelle  (sic)  nous  nous  garderions  bien  de  toucher  ;  mais,  té- 
moins oculaires  de  la  dépravation  des  mœurs,  nous  ne  cessons  de  dé- 
plorer que  les  personnes  les  plus  propres,  tant  par  Téminence  des  char- 
ges ecclésiastiques  qu'ils  possèdent,  que  par  les  vertus  qui  caractérisent 
cet  Ordre  respectable,  soient  sans  cesse  éloignés  des  lieux  où  leur  pré- 
sence et  leur  constant  exemple  sont  les  seuls  moyens  de  ramener  les 
esprits  que  la  corruption  entraîne  ;  cet  objet  est  de  si  grande  utilité,  et 
même  le  besoin  en  devient  si  urgent  que  le  bien  de  différens  Diocèses 
nécessite  à  statuer  pour  la  résidence  absolue  ou  pour  une  frustration  du 
temporel  à  raison  du  temps  de  l'absence  du  Bénéficier.  11  est  même 
essentiel  que  les  bénéfices  quelconques  ne  soient  départis  qu'à  des  Ec- 
clésiastiques nés  Français  ou  naturalisés  et  résidans  dans  le  Royaume  : 
comme  il  l'est  qu'il  sera  établi  un  Curé  dans  chaque  paroisse  ou  annexe 
pour  le  service  Divin,  dont  l'éloignement  prive  souvent  les  paroissiens 
des  secours  spirituels. 

28.  Partie  des  biens  donnés  à  l'Eglise  ayant  été  affectée  par  les  fon- 
dateurs aux  réparation  et  entretien  des  Eglises  et  Presbitères,  il  est  de 
toute  justice  que  la  disposition  de  l'Edit  de  Versailles  qui  en  décharge 
les  décimateurs,  soit  révoquée.' 


<  Le  clergé  exprime  le  même  vœu  (III,  9.)  La  noblesse  va  plus  loin  et  de- 
mande que  la  construction  n^ème  des  églises  soit  à  la  charge  du  clergé 

(A,  9,) 
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29.  Les  Vicaires  perpétuels  et  amovibles  étant  tenus  à  la  résidence 
et  à  tout  le  fardeau  du  service  de  la  Paroisse,  il  est  indispensable  de 
leur  accorder  une  augmentation  de  leur  portion  congrue  ou  honoraires, 
suffisante  pour  les  faire  vivre  avec  la  décence  convenable  à  la  sainteté 
de  leur  ministère,  et  qui  puisse  les  dispenser  de  Texaction  du  casuel,  qui 
est  une  nouvelle  charge  pour  le  -peuple. 

}o.  La  perception  des.  dixmes  occasionne  plusieurs  procès  entre  les 
Curés  et  leurs  Paroissiens  :  on  préviendroit  les  dissensions  qui  en  nais- 
sent, en  faisant  un  règlement  général  pour  les  menues  et  vertes  dixmes, 
celles  de  carnelage  et  autres  insolites.* 

^i.  Le  Pape  étant  le  chef  visible  de  TEglise,  son  autorité  spirituelle 
doit  être  sacrée  pour  tous  les  fidelles,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  contraire 
aux  libertés  de  TEglise  Gallicane  ;  mais  l'intérêt  de  l'Etat  doit  tenir  le 
Souverain  et  la  Nation  en  garde  contre  ses  prétentions  à  l'autorité  tem- 
porelle, et  faire  rentrer  aux  mains  du  Roi  ou  du  Clergé  de  France»  les 
nominations,  résignations,  permutes,  dispenses  qui  font  annuellement 
sortir  du  Royaume  des  sommes  considérables. 

32.  La  majeure  partie  des  Domaines  du  Roi  se  trouvant  aliénée  sans 
le  consentement  de  la  Nation ,  il  est  indispensable  de  révoquer  inces- 
samment toutes  ces  aliénations  et  engagemens  en  remboursant  aux  pos- 
sesseurs actuels  les  sommes  qu'ils  justifieront  avoir  déboursées.^ 

{3.  Les  droits  d'Echange  et  Contre-Echange,  vendus  depuis  peu 
d*années,  sont  aussi  une  aliénation  des  droits  domaniaux,  et  doivent 
éprouver  la  même  révocation,  et  aux  mêmes  conditions  :  rien  ne  gène 
autant  les  propriétaires  qu'un  pareil  droit  ;  et  les  frais  que  cela  entraîne 
force  des  particuliers  qui  par  convenance  échangeroient  l'un  et  l'autre 
des  pièces  hors  de  leur  portée  respective,  à  les  garder,  malgré  la  gène 
que  cela  leur  impose  :  vainement  on  traite  cela  d'achat;  tel  qui,  pour 
s'accommoder,  échange  une  pièce  de  terre  avec  son  voisin,  n'est 
pas  en  état  d'acquérir,  et  devroit  être  dispensé  de  payer  .de  droit. 

34.  La  noblesse  et  les  distinctions  qui  lui  sont  dévolues,  sont  la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  et  la  plus  brillante  des  services  rendus  à  T  Etat  ; 
l'espoir  d'y  parvenir  encourage  toutes  les  professions  ;  l'émulation  aug* 


<  Le  clergé  exprime  le  même  vœu  (11,  22.) 
^  La  noblesse  exprime  un  vœu  pareil  (A,  4.) 
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menteroit  en  proportion  de  ce  prix  désiré  ;  mais  elle  sera  étouffée  par 
L'usurpation  que  Ton  tolère  à  cet  égard  :  il  est  indispensable  de  renou- 
veller  et  de  faire  exécuter  avec  sévérité  les  Ordonnances  concernant  la 
recherche  des  faux  nobles 

3;.  Les  Loix  Civiles  et  Criminelles,  ainsi  que  celles  de  la  Police, 
ont  le  plus  pressant  besoin  d*ètre  réformées  et  refondues  sur  des  prin- 
cipes plus  analogues  à  nos  mœurs  :  si  le  Comité  de  Jurisprudence  étoit 
chargé  de  correspondre  avec  les  Etats-Particuliers  et  s'il  recevoit, 
par  eux,  le  consentement  des  Provinces,  on  pourroit  espérer  de  faire 
disparoitre,  en  grande  partie,  cette  bigarrure  de  Coutumes  qui  déparent 
la  législation  Française. 

36.  L'administration  de  la  Justice,  elle-même,  est  sujette  à  des  abus 
inséparables  de  Thumanité.  La  nation  est  en  droit  d'espérer  que  les 
Magistrats  seront  les  premiers  à  indiquer  les  moyens  d'y  pourvoir  effi- 
cacement. 

37.  Le  Roi  sera  supplié  de  prendre  en  considération  s*fl  y  a  lieu  à 
l'amplification  des  Tribunaux  subalternes,  et  d'ordonner  que  tous  Juges 
et  Procureurs  du  Roi  et  dès  Seigneurs  seront  tenus  de  se  faire  recevoir 
dans  les  Bailliages  et  Sénéchaussées,  de  résider  dans  leur  juridiction  ;  et 
que  les  Seigneurs  seront  obligés  d'y  entretenir,  en  bon  état,  un  audi- 
toire, un  greflfeet  des  prisons  saines  et  sûres. 

38.  Tous  les  Tribunaux  seront  chargées  de  veiller  à  l'exécution  des 
Loix  établies  par  le  Roi,  du  consentement  de  la  Nation  ;  mais  ils  ne 
pourront  y  rien  changer,  ajouter  ou  diminuer. 

39.  Le  Roi  sera  supplié  de  prendre  en  considération  la  demande  de 
la  Juridiction  deTournon,  d'être  désunie  de  celle  de  Penne,  à  laquelle 
elle  se  trouve  incorporée  depuis  peu  d'années,  sans  aucune  déclaration 
ni  Lettres-Patentes  de  Sa  Majesté. 

40.  Les  droits  de  Committimus  et  d'Evocation,  tous  à  l'avantage 
des  grands  et  des  riches,  sont  une  vexation  inouie  pour  les  pauvres,  qui 
sont  souvent  obligés  d'abandonner  leurs  intérêts  les  mieux  établis,  faute 
de  moyens  pour  aller  les  défendre  au  loin  et  devant  des  Juges  qui  ne  sont 
pas  les  leurs.  Tout  sollicite  la  suppression  de  ces  droits  abusifs. 

41.  Les  Arrêts  de  surséance  et  les  Sauf-Conduits  sont  encore  un 
abus  de  la  force  des  riches  contre  la  faiblesse  des  pauvres  :  ils  doivent 
absolument  être  supprimés  et  il  doit  être  défendu  aux  Juges  d'y  avoir 
aucun  égard. 

42.  Les  Commissaires-séquestres  se  trouvent  presque  toujours  char- 
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gés  d*acquitter  des  dettes  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Le  moindre  des 
inconvénients  de  cette  commission  est  Tobligation  d'abandonner  àes 
propres  affaires  pour  faire  celles  des  autres.  Ce  régime  est  absolument 
contraire  à  la  liberté  des  Citoyens.  Il  doit  être  réformé  incessamment, 
sauf  à  pourvoir,  de  quelqu'autre  manière,  à  ce  que  les  redevables 
soient  contraints  de  payer  leurs  impositions  et  leurs  dettes. 

4j.  Uéducation  perfectionnée,  l'enseignement  public  confié  à  des 
maitres  bien  choisis  et  encouragés  par  des  distinctions,  amènent  Jes 
sujets  à  la  connoissance  de  leurs  devoirs,  et  à  Tamour  de  leur  souve- 
rain. L'agrégation  du  Collège  royal  de  la  ville  d'Agen  à  l'Université  de 
Bordeaux  procureroit  à  la  Sénéchaussée  d'Agenois  des  moyens  d'ins- 
truction, que  ses  habitans  sont  forcés  d'aller  chercher  ailleurs  à  grands 
frais.' 

44.  Le  progrès  des  lumières  s'augmenteroit  bien  plus  rapidement 
encore  si  Sa  Majesté  vouloit  encourager  l'établissement  d'une  Société 
littéraire  déjà  formée  à  Agen  depuis  plusieurs  années,  et  lui  accorder 
des  Lettres -Patentes  pour  son  érection  en  académie  Royale.^ 

45.  Les  Bureaux  de  Douane  doivent  être  transportés  aux  frontières  ; 
l'intérêt  du  commerce  réclamera  sans  cesse  cet  article,  et  l'humanité  le 
sollicite  en  faveur  du  nombre  de  malheureux,  qui,  tentés  par  la  néces- 
sité, s'exposent  aux  peines  infamantes  réservées  pour  lo  crime,  en  s'ef- 
forcant  d'accroitre  le  peu  de  bénéfice  qu'ils  peuvent  faire,  par  la  fraude 
du  droit  qu'on  perçoit  dans  ces  Bureaux.' 

46.  La  libre  exportation  et  entrée  des  villes,  devroit  être  permise  aux 
Vins,  Eaux-de  vie  et  marchandises  indigènes  ;  cette  liberté  feroit  ren- 
trer chaque  citoyen  dans  ses  droits,  qui  sont  de  se  défaire  ou  garder  ses 
denrées  suivant  ses  besoins  :  la  concurrence  que  cela  amèneroit  avec 
soi,  pourroit,  en  bien  des  occasions,  tourner  au  bénéfice  même  du  con- 
sommateur. 

47.  Les  concessions  faites  des  amas  de  sable  que  déposent  les  riviè- 


•  La  noblesse  exprime  un  vœu  pareil,  et  cependant  déclare  préférer  réfec- 
tion du  collège  d'Agen  en  Université  et  en  école  militaire.  (II,  9.) 

*  Mômes   vœux  exprimés  par  le  clergé  (  III,  11  )   et  par  la   noblesse. 
(  II.  40.  ) 

'  Même  vœu  exprimé  par  la  noblesse.  (A,  7.) 
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res,  accrues  par  les  plantations  que  la  cupidité  y  pratique,  nuisent  au 
commerce  ainsi  qu'aux  propriétaires,  en  ce  que  la  rivière,  changeant 
son  cours,  détruit  par  son  impétuosité  les  bords  qui  lui  servent  de  limites, 
les  fait  tomber  et  comble  les  endroits  où  se  forment  ces  éboulemens  :  il 
n*est  même  pas  sans  exemple,  sur  la  Garonne,  que  des  bateaux  se  soient 
trouvés  écrasés  par  la  chute  des  terres  que  Teau  avoit  minées.  Il  devroit 
être  ordonné  de  détruire  ces  amas  de  sable  lors  de  leur  formation,  au 
lieu  d'en  faciliter  l'accroissement  par  des  plantations.' 

48.  La  Navigation  des  rivières  est  encore  une  de  ces  choses  dont  le 
commerce  réclame  la  liberté  :  des  privilèges  exclusifs,  toujours  destruc- 
teurs, forcent  les  habitants  de  divers  endroits  à  ne  pouvoir  employer 
que  certains  bateaux  et  à  certains  jours.  On  sent  aisément  la  lenteur  que 
cela  donne  aux  opérations  du  commerce. 

49.  Si  la  métropole  n'a  plus  le  droit  exclusif  d'approvisionner  les  colo- 
nies de  vin,  farine,  etc.,  il  est  aisé  d'appercevoir  que  c'est  par  un  abus 
destructif  des  privilèges  de  la  métropole,  que  l'on  voudra  bien  prendre 
en  considération. 

50.  Le  prêt  à  intérêt  ou  à  terme  fixe,  est  un  genre  de  spéculation  fort 
avantageux  au  commerce  et  à  l'agriculture,  à  qui  il  offre  des  avances 
essentielles  ;  la  prohibition  que  l'Eglise  en  a  faite,  la  qualification 
d'usure  qu'elle  lui  a  donnée,  éloigne  de  ce  placement  de  fonds  plusieurs 
Citoyens  Vertueux.  Si  les  Etats-Généraux  pouvoient  obtenir  du  Clergé 
de  France  une'  décision  moins  absolue  et  plus  conforme  à  l'intérêt  de 
l'Etat,  la  circulation  du  numéraire  augmenteroit,  et  de  nouveaux  moyens 
ajouteroient  à  l'activité  du  commerce  et  de  l'agriculture. 

51.  Les  Jurandes  et  les  Maîtrises  sont  essentiellement  contraires  à  la 
liberté  des  Citoyens  et  aux  progrès  de  Tindustrie.  Une  erreur  les  fit 
introduire,  le  besoin  d'argent  les  fit  conserver.  II  est  temps  dé  revenir 
aux  vrais  principes  et  de  les  supprimer  absolument.^ 

52.  Partout  il  existe  des  abus  ;  mais  un,  préjudiciable  à  l'agriculture, 
est  d'imposer  sur  la  production  des  campagnes  des  droits  qui  sont  hors 
de  tout  rapport  avec  la  valeur  première  de  la  production  ou  denrée.  La 
prune  est  dans  ce  cas  ;  mais  rien  ne  rend  l'abus  plus  sensible  que  les 


^  La  noblesse  exprime  le  même  vœu.  (I,  8.) 
*  Le  clergé  exprime  le  môme  vœu  (I,  12). 
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droits  sur  le  Genièvre,  qui,  vu  la  modicité  de  son  prix,  peut  à  peine  sup- 
porter des  droits. 

53.  Un  objet  qu'on  soumet  encore  aux  lumières  des  Etats-Généraux 
et  que  le  commerce  réclame  est  de  percer  dans  TAgenais  des  chemins^ 
et  travailler  à  rendre  navigable  telle  rivière  qui  en  est  susceptible  :  Les 
hàbitans  des  bords  du  Drot  y  trouveroient  un  avantage  considérable 
pour  le  débouché  de  leurs  denrées  ;  et  ils  voient  qu'avec  le  secours  de 
rindustrie,  on  pourroit  leur  procurer  ceux  que  la  nature  ne  semble  leur 
offrir,  que  pour  leur  en  faire  appercevoir,  dans  l'état  actuel,  les  incom- 
modités. 

54.  La  valeur  intrinsèqge  des  Monnoies  est  la  seule  base  des  calculs 
des  Changes  et  Rechanges  ;  les  Souverains  doivent  être  très  attentifs  à 
n'apporter  à  cette  valeur  aucune  altération.  Si  les  circonstances  annon- 
cent le  besoin  d'y  faire  quelque  changement  pour  la  forme  ou  le  poids, 
il  ne  doit  se  faire  que  du  consentement  de  la  Nation. 

5;.  L'établissement  des  Corderies  Royales  dans  les  chantiers  de  la 
Marine  est  très  bien  vu  pour  l'exploitation  des  Chanvres  étrangers.  Les 
Chanvres  indigènes  doivent  être  filés  dans  les  lieux  qui  les  voient  naître. 
Le  déplacement  des  Cordiers,  dont  ces  pays  sont  remplis,  leur  devient 
nuisible,  par  les  maladies  épidémiques  qu'ils  contractent  à  chaque  voyage, 
particulièrement  à  Rochefort,  dont  l'insalubrité  de  l'air  est  trop  connue 
et  qui  les  détruit  en  peu  de  temps.  Il  sera  demandé,  pour  la  conserva- 
tion de  cette  Classe  précieuse,  l'établissement  d'une  Corderie  Royale 
dans  quelques  villes  de  l'Agenois. 

56.  Devroit-on  jamais  avoir  à  se  défier  d'un  Directeur  des  Postes  à 
Lettres.^  Et  de  quelle  importance  est -il,  tant  pour  le  Commerce  que 
pour  tous  les  Etats,  qu'on  punisse,  avec  la  dernière  rigueur,  un  homme 
qui  a  assez  peu  de  délicatesse  pour  vouloir  ainsi  extorquer  furtivement 
les  secrets  des  familles?  C'est  la  source  d'une  infinité  d'abus,  trop  com- 
muns dans  les  petites  Villes. 

57.  Qu'est-il  plus  question  de  recommander  à  Messieurs  les  Députés 
de  l'Agenois }  Leur  mission  est  une  preuve  de  la  confiance  que  la  Sé- 


*  La  noblesse  insiste  sur  la  nécessité  d^  faire  des  routes  dans  le  paya 

il.  *:. 
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néchaussée  a  en  leurs  talens  et  en  leurs. mérites.  Ils  emploiront  donc 
ces  qualités  éminentes,  qui  leur  ont  mérité  les  suffrages  de  leurs  Com- 
patriotes, à  justifier  le  choix  honorable  qu*on  a  fait  d'eux  :  ils  se  péné- 
treront de  cette  idée  que  difficilement  on  remplit  les  vœux  d'une  Pro- 
vince ;  mais  que,  lorsque  son  choix  a  porté  un  sujet  à  ce  haut  point  de 
considération,  avec  les  plus  grands  efforts,  les  plus  grands  talens  et  le 
plus  grand  zèle,  on  est  encore  bien  éloigné  d*être  quitte  envers  elle  des 
obligations  qu'on  a  contractées.  Qu'ils  emploient  donc  leurs  talens  à 
faire  le  bien.  Qu'ils  se  consacrent  à  étudier  de  plus  en  plus  les  intérêts 
de  leur  Sénéchaussée  et  les  moyens  de  les  faire  valoir.  Cette  étude  est 
la  seule  voie  offerte  à  leur  émulation,  de  s'acquitter  envers  leur  patrie, 
en  se  mettant  à  portée  de  pouvoir  à  l'avenir  lui  rendre  des  services  plus 
signalés.  Livrons-nous  donc  au  doux  espoir  qu'ils  sentiront  la  force  de 
ces  engagemens.  Livrons-nous,  au  doux  espoir  que  la  bonté  du  Roi  les 
attend^  pour  leur  tendre  une  main  protectrice  et  pour  les  accueillir  avec 
cette  tendresse  paternelle  qui  le  rendra  à  jamais  l'idole  de  ses  peuples  ; 
et  qu'ils  trouveront  dans  les  heureuses  dispositions  du  Monarque,  et  des 
vertueux  Ministres,  dignes  soutiens  du  Trône,  un  acheminement  facile 
à  parvenir  à  cet  heureux  état  de  liberté,  de  bonheur  et  de  gloire,  auquel 
la  France  seule  a  droit  de  prétendre. 

[Articles  additionnels.] 

58.  La  banalité  des  Moulins,  Fours  et  Pressoirs,  étant  un  droit  odieux 
et  très  à  charge,  il  seroit  à  désirer  que  les  Habitans  eussent  la  faculté 
de  se  rédimer  de  ce  droit  ',  cette  rédemption  se  feroit  non  pas  indivi- 
duellement, ce  qui  morceleroit  la  propriété  des  Seigneurs,  mais  par 
tous  les  Habitans  de  la  Terre  Seigneuriale,  et  en  corps  de  Seigneurie 
seulement. 

59.  A  l'égard  des  Rentes,  comme  la  propriété  en  doit  être  respectée, 
on  n'en  demande  pas  l'abolition;  mais  rien  n'empêche  qu'elles  ne  soient 
réduites  au  taux  porté  par  le  titre  primordial. 

60.  Les  Seigneurs,  qui  ont  droit  de  se  faire  reconnottre  à  chaque  mu- 
tation  de  Seigneur  ou  de  Tenancier,  le  feront  à  leurs  dépens;  le  contraire 
étant  trop  onéreux  pour  les  Tenanciers. 

61.  Les  Justices  Seigneuriales  seront  réunies  à  la  Couronne,  comme 
un  honorifique  inaliénable,  qui  ne  doit  appartenir  qu'au  Souverain. 

62.  La  part  qui  fut  consacrée  aux  Pauvres  dans  les  Dixmes  Ecclé- 
siastiques, lors  de  leur  établissement,  sera  fixée  par  les  Etats  Généraux, 
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et  il  y  sera  statué  sur  la  forme  de  distribution  qui  parottra  la  plus  propre, 
pour  que  cette  portion  leur  soit  exactement  distribuée. 

63.  La  Ville  d'Agen,  sa  population,  ses  manufactures,  l'importance 
de  son  commerce  et  sa  distance  de  Bordeaux  y  rendroient  nécessaire 
.  rétablissement  d'un  Consulat  :  Sa  Majesté  est  suppliée  d'établir  dans 
ladite  ville  d'Agen  une  Bourse  consulaire,  dans  le  ressort  de  laquelle 
seroient  compris  le  Brouîllois,  le  Condomois  et  l'Albret.  Le  corps  de 
commerce  d'Agen  est  plus  que  suffisant  pour  compléter  les  Officiers  de 
ce  Tribvmal  ;  il  se  soumet  d'ailleurs  au  payement  de  tous  les  frais  qu'il 
conviendra  faire  pour  un  local  et  pour  l'édifice.  Signé  Delbourg,  com- 
missaire. 

Les  vingt-trois  autres  rédacteurs,  ayant  été  requis  de  signer,  aujour- 
d'hui vingt-trois  mars  mil  sept  cens  quatre-vingt-neuf,  le  présent  Cahier 
général,  ont  dit  que  les  six  derniers  articles  n'étant  pas  de  leur  rédaction, 
mais  bien  de  celle  de  l'assemblée  générale  du  Tiers-Etat,  au  nombre  de 
quatre  cens  quatre-vingt-deux  Membres,  ils  demandoient  acte  de  la  dé- 
claration qu'ils  en  font  :  lequel  acte  nous  leur  avons  concédé  du  consen- 
tement du  sieur  de  Laboissière,  avocat  du  Roi,  avec  les  Membres  de 
l'Assemblée  qui  ont  su  signer  et  notre  Greffier. . . 

(  Suivent  les  signatures.  ) 

G.  THOLIN. 
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NOS  PÈRES  SOUS  LOUIS  XIV 


RinAITS  DES  lllOIRIH  SDR  LA  OKNfiRALlTK  Dl  BORRim 

EN  1715. 


(  Smliit  et  tm  ) 

2-  PARTIE. 

Chapitre  IV  {Élection  de  Cmdom). 

Avec  ce  chapitre  nons  entrons  dans  le  Duché  d*A1bret  qui,  en  partie, 
est  rattaché  aujourd'hui  au  Dépnrtenftent  do  Lot-et-Garonne  et  nous 
n'oublions  pas  non  pins  que  le  Condomois  avait  jadis  appartenu  fi 
VAgénois.  Ce  Duché  d'Alhret  fût  constitué  par  Henri  II  avec  loules 
les  terres  que  la  maison  d'Albret  possédait  en  Guienne;  Nérac  en 
fût  la  capitale.  Il  avait  été  éri$!:é  en  faveur  d*Antoine  de  Bourbon  et 
de  Jeanne  d'Albret,  sa  femme,  et  fut  donné,  sous  Louis  XIV,  à  la 
Maison  de  Bouillon  pour  partie  de  réchange  de  la  principauté  de 
Sedan. 

Après  ces  préliminaires,  rintendant  décrit  TElection  de  Gondom 
et  s'exprime  ainsi  sur  ses  habitants.  Je  fais  observer  que  TAlbret 
n'est  pas  compris  dans  cette  appréciation  qui  ne  vise  que  les  Condo- 
mois et  qu*il  a  sa  notice  ù  part ,  à  la  suite  : 

«  Les  peirples  y  sorït  assez  grossiers  et  fort  soumis;  la  noblesse  qui 
n'est  pas  riche  est  obligée  de  vivre  chez  soy.  Dans  toute  la  Généralité, 
il  n*y  a  point  de  peuple  si  docile  que  dans  ce  canton-là. 

Il  n'y  a  point  de  ville  considérable  dans  le  Condomois.  Gondom  * 


I  Gondom,  de  Condamium^  Condominium.  «  Nomen  haud  dubio  eumpsit  e 
monasterio  ordinis  Benedictini  cui  Gondomium  nomen  :  Condomium  enim 
médis  etati  nihil  aliud  quam  massa ,  seu  prsedium  ecclesise  (Rerum  Aqui- 
tanicarum). 
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qui  en  est  la  capitale  ne  pouvant  être  regardé  que  comme  un  bourg 
très  médiocre.  C/est  cependant  le  siège  de  TEvêché,  d'un  Présidial  et 
d'une  Ëlcclioi).  Les  autres  principaux  endroits  ne  méritent  pas  d*étre 
raportés.* 

La  partie  de  TAlbret  qui  est  dans  Téleclion  de  Condom  vaut  beau- 
coup mieux  que  le  Condomois.  Le  pays  est  plus  beau  et  meilleur. 
On  y  recueille  des  grains,  beaucoup  de  vins  qui  sont  bons  pour  por- 
ter dans  les  pays  étrangers.  On  y  fait  des  eaux-de-vie,  on  y  récolte 
du  tabac  dans  plusieurs  paroisses  et  le  commerce  y  est  assez  consi- 
dérable.* 

Il  a  été  fort  augmenté  depuis  que  la  rivière  de  Bayse  a  été  rendue 
na\igable  et  qu'elle  peut  porter  des  bateaux  depuis  un  quart  de  lieue 
de  Nérac  jusqu'à  la  Garonne.  Cela  facilite  beaucoup  le  débit  de  toutes 
les  denrées.  11  y  a  d'assez  bons  négocians  dans  ce  canton-là  qui  ont 
gagné  du  bien  par  les  facilités  qu'ils  ont  de  négocier  les  denrées  du 
pays  ou  d'en  faire  venir  d'autres  qui  sont  absolument  nécessaires  dans 
tous  les  environs. 

La  facilité  du  débit  des  denrées  jette  beaucoup  d'argent  dans  le 
pays,  la  fabrique  du  tabac  fait  travailler  beaucoup  de  monde  dans 
les  endroits  où  il  se  recuille.  11  y  a  beaucoup  plus  de  voitures  à  faire 
de  ce  côté-là  que  dans  le  Condomois  parce  que  c'est  ordinairement 
l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  qui  viennent  de  Bordeaux  ou 
de  Toulouse  pour  le  Béarn,  les  Landes  et  les  environs  de  Bayonne. 
Lorqu'on  ne  peut  pas  les  envoyer  par  mer  jusqu'à  Bayonne,  on  les 
porte  parla  Garonne  et  par  la  Bayse  jusqu'à  Néracd'où  on  les  trans- 
porte par  terre  au  Mont-de-Marsan  où  on  les  embarque  sur  la  Douze 
qui  se  jette  dans  l'Adour. 

Le  peuple  y  est  naturellement  industrieux,  il  cherche  à  travailler 


t  II  est  difflciie  de  traiter  une  ville  comme  Condom  ^vec  pJus  de  sans- 
gêne  et  d'impertinente  partialité.Si  son  grand  évoque  Bossuet  pensait  comme 
M.  de  Lamoignon  et  avait  pris  des  renseignements  auprès  de  lui,  on  com- 
prend qu'il  n'ait  pas  consenti  à  y  résider. 

*  M.  l'Intendant  ne  paraît  pas  se  douter  qu'il  fait  toujours  l'éloge  des 
pays  infestés  par  l'hérésie  dont  il  a  une  si  grande  horreur.  Les  Relii^ion- 
naires,  très  rares  à  Condom,  étaient  très   nombreux  à  Nérac  et  dans  les 


environs. 
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et  à  se  mettre  dans  le  négoce.  Comme  la  Noblesse  a  besoin  de  négo- 
cions pour  le  débit  de  ses  denrées,  ces  derniers  y  sont  fort  consi- 
dérés.'... 

La  Noblesse  est  fort  adoniiée  au  service  dans  ce  canton-là;  il  y  a 
fort  peu  de  gentilshommes  qui  n'ayent  servi,  mais  ii  y  en  a  très  peu 
qui  soyent  restés  longtemps  au  service.  La  bonté  du  pays  et  la  faci- 
lité de  vivre  ches  eux  les  engagent  à  y  revenir  ;  ils  se  rassemblent 
assés  les  hyvcrs  dans  les  petites  villes,  mais  quoy  qu'ils  soyent  fort 
unis  ,  cela  ne  les  rend  pas  plus  dificiles  dans  les  affaires  qu*on  peut 
avoir  avec  eux. 

Les  principales  villes  de  cette  partie  de  l'Albret  sont  Nérac^  et 


1  A  Nérac,  particulièrement,  Timportance  de  ces  négociants  était  telle 
qu'ils  y  avaient  constitué  une  sorfe  de  haute  bourgeoisie  dont  on  retrouve 
encore  les  vestiges  et  qui,  tout  en  s'alliant  à  la  noblesse,  garda  jalouse'ment 
son  attitude  frondeuse.  D'auti*e  part,  la  Noblesse  avait  cette  courtoisie  ai- 
mable dont  elle  ne  s'est  jamais  départie  dans  nos  pays,  et  ce  n'est  pas  en 
Albrct  qu'on  eût  rencontré  le  noble  de  province  dont  parle  Labruyère  :  «Le 
noble  de  province  inutile  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à  lui-môme,  souvent 
sans  toit,  sans  habits  et  sans  aucun  mérite,  répète  dix  fois  par  jour  qu'il 
est  gentilhomme,  traite  les  fourrures  et  les  mortiers  de  Bourgeoisie,  occupé 
toute  sa  vie  de  ses  parchemins  et  de  ses  titres  qu'il  ne  changerait  pas  con- 
tre les  masses  d'un  chancelier,  i 

*  M.  Bazin  de  Bezons,  dans  le  Mémoire  original  de  1698,  reconnaît  que 
Nérac  est  la  meilleure  ville  de  l'Election  de  Condom.  Il  ajoute  :  «C'est  la 
capitale  de  TAlbret.  Il  y  a  Présidial  et  un  beau  ch&teau  qui  apartenoit  au 
Roy  de  Navarre.  La  Bayse  commence  d'y  être  navigable  jusqu'à  la  Garonne. 
C'est  un  canton  remply  de  nouveaux  convertis  et  des  plus  obstinés.  Il  y  a 
plusieurs  marchands  qui  y  font  commerce  et  les  habitans  en  sont  plus  à 
Taise  que  ceux  de  Condom.  » 

Dans  l'extrait  de  ce  môme  mémoire  corrigé  par  M.  de  Boulainvilliers  te 
caractère  protestant  dont  ne  parle  pas  M.  de  Lamoignon  est  encore  plus 
nettement  accusé  :  Nérac  a  beaucoup  souffert  de  la  Révocation  de  Tédit  de 
Nantes  parce  que  tout  le  peuple  y  etoit  huguenot  et  (bailleurs  fort  obstiné.  Il  a 
fallu  la  réduire  au  changement  par  la  force  et  le  succès  a  causé  la  ruine  ou 
la  fuitte  des  principaux  marchands.  »  M.  de  Boulainvilliers  loue  encore  «  la 
magnificence  de  l'ancien  château  des  Roys  de  Navarre.  »  De  toutes  ces 
appréciations,  la  dernière  est  la  meilleure  :  Nérac  si  florissant  par  son  com- 
merce ne  se  releva  jamais  du  coup  que  lui  porta  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes  qui  força  ses  principaux  négociants  à  s'expatrier. 
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Méziii  !  '  Nérac  est  une  ville  assés  considérable.  C'tst  la  Gourou  est 
lo  château  des  Boys  de  Navarre  et  des  Ducs  d'Albret.  II  y  a  encore 
plusieurs  gros  lieux  dont  le  détail  seroit,  trop  long  qui  paroissent 
tous  assés  considérables  parce  qu'étant  tous  habités  par  des  négo- 
cians,  ils  n'ont  rien  négligé  pour  rembeliissement  et  la  commodité 
de  leurs  maisons.  » 

Nous  passons  sur  Bazas  et  le  Bazadois,sons  nous  y  arrêter  et  ifavons 
à  y  retenir  que  Caslcljaloux,cette  nécropole''  des  Ducs  d'Albrel  dont 
il  est  dit  : 

«  Casteljaloux  est  dans  les  Landes;  il  ne  sYfait  d'autre  commerce 
que  celui  des  Landes.  » 

Théophile  de  Viau  qui  s'était  caché  à  Casteljaloux,  lors  de  son 
bannissement,  et  lui  avait  gardé  —  un  de  ses  plus  mauvais  sonnets, 
en  fait  foi,—  la  rancune  d*0\ide  pour  Tomes  en  Wcsie,  n'en  eut  pas 
parlé  plus  dédaigneusement.  N'élait-il  donc  pas  du  devoir  de  l'Inten- 
dant, s'il  ne  disait  rien   de  l'histoire  de  Casteljaloux.  de  rappeler  au 


«  Le  Mémoire  ne  dit  rien  de  Mézin  qui  cependant  avoit  soutenu,  pendant 
la  Fronde,  la  cause  du  Roi.  Il  ne  rappelle  même  pas,  ce  qui  est  assez 
curieux  au  point  de  vue  agricole,  que  c  est  à  l'époque  du  passage  à  Mézin 
des  troupe  royales  revenant  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  que  fut 
introduite  dans  le  pays  la  culture  du  mais,  nommé  pour  cette  raison  blé 
d'Espagne,  C'est  du  moins  ce  que  dit  Girault  de  Saint-Fargeau  dans  son 
Dictionnaire  des  Communes. 

*  C'est  avec  raison  que,  dans  sa  Monographie  de  Casteljaloux,  M.  Samazeuiih 
dit  que  Casteljaloux  était  le  Saint-Denys  des  sires  d'AIbret,  mais  ce  qu'on 
chercherait  vainement  dans  son  livre  ou  ailleurs,  c'est  une  indication  pro- 
pre à  faire  retrouver  l'emplacement  de  l'église  des  frères  mineurs  {alias 
Cordeliers),  où  les  Seigneurs  d'Albret  se  faisaient  ensevelir.  «  Eligo  sepul- 
turam  meam  in  ecclesiam  i'ratrum  minorum  Castelgelosii.  »  Cette  formule 
se  lit  dans  tous  les  testaments  de  la  famille  des  d'Albret  conservés  dans  la 
Collection  Doat,  C'est  là,  sur  les  lieux  où  s'élevait  cette  église  au  xin*  siècle^ 
qu'on  retrouverait  les  tombeaux,  sans  doute  inviolés,  de  ces  guerriers  négo- 
ciateurs qui  surent  se  pousser  jusqu'au  Trône  de  France,  depuis  le  sire 
d*Albret  qui  était  à  la  Croisade  jusqu'à  cet  Amanieu  qui,  par  son  testament 
de  1262,  laisse  cent  livres  morlaas  «  pour  être  employées  à  marier  les  pau- 
vres filles,  principalement  celles  que  j'ai  violentées  si  elles  sont  prouvées.  » 
Le  mot  en  italique  est  substitué  au  mot  propre  qui  est  trop  sale.  La  fontaine 
des  Frères  située  hors  des  murs  de  Casteljaloux  pouiTait  guider  les  recher- 
ches. Si,  comme  paratt  l'indiquer  le  nom  de  la  fontaine ,  le  couvent  des 
Frères  mineurs  était  là,  l'église  n*en  est  pas  loin. 
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moins  ici  ce  qu*il  a  dit  ailleurs  de  «  ses  fabriques  de  papier  dont  on 
se  sert  communément  en  Hollande  pour  Fimprimerie.  »  C'est  sans 
doute  ce  même  papier  qu'où  trouve,  dans  le  Manuscrit  coticernant 
la  ville  de  Bardeaux  de  Delan,  inscrit  au  tarif  des  marchandises  sous 
cette  rubrique  :  Papier  d^Agenois  aux  armes  d'Amsterdam. 

M.  de  Lamoignon  passa  sans  autre  détail  à  la  Noblesse  de  la  Séné- 
chaussée de  Gondom.  Nous  lui  laissons  la  parole  ;  * 

€  M.  de  Montcassin  porte  le  nom  de  Montlezun  qui  est  très  bon. 
Il  y  a  en  Guienne  plusieurs  familles  de  ce  nom.  H.  de  Bezemaux  le 
portoit.  M.  de  Busca  et  de  Saint-I^o  le  portent, 

MM.  de  Roquépine  portent  le  nom  de  du  Bouzelquiest  très  ancien. 
M.  leur  père  a  été  tué  dans  les  dernières  guerres  d'Italie.  Il  étoit 
colonel  et  Brigadier  de  cavalerie.  MM.  de  Castéra  sont  les  aines 
de  cette  maison.  MM.  de  Poudenas  et  de  Marin  en  sont  les  puînés  ;  il 
y  a  eu  dans  la  branche  de  Marin  un  Lieutenant  Général  des  armées 
du  Roy  gouverneur  du  châteuu  Trompette  de  Bordeaux. 

MM.  de  Fimarcon  portent  le  nom  de  Cassagnet.  Ils  ont  hérité  par 
les  femmes  de  la  Maison  de  Fimarcon  Narbonne.  M.  de  Fimarcon  est 
rainé  du  nom  de  Cassagnet.  Il  est  Maréchal  J3  Camp  et  Lieutenant 
Général  de  Roussillon.  MM.  de  Tilladet  Lieutenants  Généraux  en 
étoient  les  puinés.  I/ainé  des  deux  éloit  Chevalier  du  Saint-Esprit. 

MM  de  Flamarens*  portent  le  nom  de  Grossoles.  Ils  sont  origi- 
naires de  Suisse,  établis  en  Guienne  depuis  plus  de  trois  siècles  avec 
distinction.  Ils  y  furent  amenés  par  un  Comte  d'Armagnac.  Un  des 
premiers  Evoques  de  Coudom  étoit  de  ceUe  maison.  M.  de  Flamarens, 


*  Les  noms  qui  vont  suivre  sont  pour  la  plupart  accompagnés  d'explications 
Buffîsantes.Nous  n'y  ajouterons  donc  presque  rien  et  nous  nous  en  tiendrons, 
pour  de  plus  amples  renseignements,  h  renvoyer  le  lecteur  h  V Armoriai 
général  de  d'Hozier,  au  Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  Lachesnaye  des  Bois,  au 
Père  Anselme,  au  Nobiliaire  de  Guieniie  et  Ga$cogm  de  MM.  O'Gilvy  et  Bour- 
roussede  LafTore,  aux  Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Béarn, 
Languedoc  et  Périgord  de  M.  Noulens,  et  autres  ouvrages  spéciaux.  On  re- 
marquera toutefois  que  ces  indications  de  noblesse  engageant  directement 
la  responsabilité  de  l'Intendant  dans  une  question  des  plus  délicates,  il  a 
dû  se  montrer  fort  réservé  et  ne  montrer  que  le  dessus  du  panier. 

^  Voir  Notice  historique  sur  la  Maison  de  Grossoles  de  Flamarens  de  M.  J. 
Noulens.  1853.  Lech&teaude  Flamarens  dans  le  Gers  appartient  aujourd'hui 
1^  M.  de  Mazade  de  TAcadémie  française. 
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Capitaine  d'une  compagnie  de  Gendarmerie,  est  puiné  de  cette  mai- 
son ;  il  a  un  frère  Colonel  d'infanterie.  M.  leur  père  étoit  Maître 
d'hôtel  de  feu  Monsieur;  ils  ont  un  établissement  considérable  en 
Guienne. 

MM.  de  Saintrailles  portent  le  nom  de  Montesquieu*  qui  est  des 
meilleurs  de  Guienne.  11  y  a  en  Guienne  plusieurs  terres  de  ce  nom 
et  plusieurs  familles  qui  ne  sont  point  parentes. 

MM.  du  Fauga  et  de  Lussan  portent  le  nom  d'Esparbez  ^  ancienne 
noblesse.  Il  y  a  plusieurs  cadets  de  ce  nom  qui  a  été  illustré  par  le 
Maréchal  d'Aubeterre  dont  le  père  étoit  Gouverneur  de  Blaye.  M.d'Au- 
beterre,  Lieutenant  Général  desarmées  du  Roy,  vient  de  ce  Maréchal 
qui  épousa  l'héritière  d'Aubeterre  en  Angoumois. 

MM.  de  Balarin  de  l'Isle  et  de  Baraube  portent  les  noms  de  Goular 
ou  Galur^  dont  il  a  été  parlé  lorsqu'il  a  été  fait  mention  de  M.  de 
Brassac. 

MM  de  Daubèze  et  de  Fousserie  portent  le  nom  de  Goût  ausi  bien 
que  plusieurs  autres.  11  y  a  eu  un  pape  de  ce  nom-là  qui  avoit  été 
auparavant  Archevêque  de  Bordeaux.  C'étoit  Clément  V. 

MM.  de  Bezolles  sont  de  très  ancienne  noblesse  La  grand'mère 
de  M.  le  Duc  de  Roquelaure^  étoit  de  ce  nom-là.  MM.  de  Beaumont^ 
Capitaine  de  cavalerie,  et  de  Cauderoue  '  en  sont  aussi. 


•  Lisez  Montesquieu.  Voir  sur  cette  famiUe  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec 
les  Montesquiou  Fezensac,  ni  avec  les  Secondât  de  Montesquieu,  la  note 
de  M.  Tamizey  de  Larroque,  à  la  page  68  de  la  Chronique  d*haac  de  Pérès. 
1  v.  in-8«.  Agen,  1882. 

«  Esparbè —  épervier.  Cette  famille  dont  il  existe  encore  des  descendants 
dans  le  pays  est  trop  connue  pour  que  nous  avions  à  insister  (V.  Laehesnaye 
des  Bois ,  au  nom  d'Aubeterre). 

'  V.  DocumenU  historiques  sur  la  Maison  de  Galard.  J.  Nouions.  5  vol,  in-4*, 
Paria,  1871. 

•  Anthoine  de  Roquelaure,  seigneur  dudit  lieu,  baron  de  Biron  et  de  Mon- 
teut.  l\  était  Maréchal  de  France  et,  en  qualité  de  gouverneur  du  Languedoc, 
ftit  un  des  grands  capitaines  convertisseurs  de  Louis  XIV. 

•  Cauderoue,  hameau  sur  les  bords  de  la  Gelise,  voisin  de  Nérac.  Le  châ- 
teau de  M.  de  Bezolles  subsiste  encore.  V.  sur  Cauderoue  la  Guirlande  des 
Marguerites.  Sonnets  dédiés  à  la  ville  de  Nérac.  1  vol.  in-8o,  Nérac  1876,  p.  157, 
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Il  y  a  en  Condomois  des  familles  qui  portent  le  nom  de  Mondenard 
et  de  Lustrac  qui  sont  bons. 

MM.  de  Meilian,  MM.  de  Mons,  M\I  du  Cadreil,  de  Bérac,  MM.  de 
Villemor  sont  de  très  bonne  noblesse. 

11  y  a  en  Condomois  plusieurs  autres  anciennes  noblesses. 

MM.  de  Oondrin,  dont  H.  le  Duc  d'Ântin  est  le  chef,  sont  origi- 
naires d'auprès  de  Condom.  Le  château  deGondrin  n'en  est  qu'à  trois 
lieues.  MM.  de  Gondrin  et  de  Bonas,  Brigadiers  de  cavalerie,  sont 
puînés  de  cette  maison  assez  connue  pour  n'avoir  rien  à  en 
apprendre.  » 

Dans  le  détail  de  la  Noblesse  du  Bazadois  qui  vient  ensuite  nous 
relèverons  seulement  : 

«  F^e  Marquis  de  Boisse.*  baron  de  Mauveziii  du  nom  d'Escodecat 
qui  est  d'une  très  ancienne  noblesse  et  nous  passons  à  l'énumération 
des  principales  terres  du  Condomois  ; 

«  La  terre  de  Fimarcon,  marquisat  composé  de  dix  parroisses.,  qui 
vaut  18,000  livres  de  rente. 

Le  Comté  d'Astafort,  au  môme,  qui  vaut  4,000  livres. 

Le  Marquisat  de  Dunes,  à  M  de  la  Chabane,  qui  vaut  4,000  livres 
de  revenu. 

Calonges,  pareillement  Marquisat,  à  M.  de  Ribérac,  colonel  d'in- 
fanterie, qui  en  vaut  12,000. 

Caumont,  Vicomte  dont  la  maison  de  la  Force  a  tiré  son  nom, 
vaut  18,000  livres  de  rente. 

Laroque  Maniban,  Baronie,  à  M.  de  Cazaubon,  vaut  1,500  livres. 

Et  la  Baronie  de  Fourcès,  à  M.  le  Marquis  de  Bonas,  vaut  5,000  1. 

Toutes  ces  terres,  quoique  titrées,  n'ont  qu'une  parroisse. 

Le  Baronie  de  Marcellus,  à  M.  de  Martin,  vaut  2,000  livres. 

Celle  de  Monpouillan  à  M"**  de  Tombebœuf,  3,000. 


'  Dans  rintroduction  d'une  brochure  réimprimée  par  les  soins  de  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  :  Récit  de  l'Assassinat  du  sieur  de  Boisse-Pardaillan  et  de  la 
prise  de  Monheurtf  il  est  grandement  question  de  la  famille  de  Boisse. 
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Celle  de  Sabazan,*  à  la  même,  de  pareil  revenu,  n'ont  qu'une  par- 
roisse  chacune. 

La  Baronnie  de  Cocumont,  k  M.  le  Président  de  Gasc,  de  deux 
parroisses,  vaut  2,000  livres  de  revenu. 

Loutranges  et  Grignols,  Marquisat,  à  M.^^  d*Egmont,  vaut  10,000 
livres,  composé  de  dix  parroisses. 

Caslelnau  de  Mesmes,  à  M.  de  Poudenas,  vaut  7,000  livres  de 
revenu,  composé  de  cinq  parroisses.  Il  a  titre  de  Baronnie. 

.  Cazeneuve,  Baronnie^  h  M.  de  Pons.  Les  huit  parroisses  qui  com- 
posent cette  terre  raportent  13,000  livres. 

Le  Comté  de  Blaignac,  à  M.  le  Comte  de  Belille,  de  treize  parrois- 
ses, et  de  12,000  livres  de  revenu. 

La  Baronnie  de  Mauvesin,  à  M.  Boisse,  n*a  qu'une  parroisse  et 
vaut  4,000  livres. 

Pujols,  Baronnie,  à  M.  de  Duras,  n'a  qu'une  parroisse,  vaut  4,0001. 

La  Vicomte  de  Ransan,  au  même,  composée  de  onze  parroisses, 
qui  vallent  9,000  livres  de  revenu. 

Civrac  et  Rigaud,  Comté,  à  M.  de  Civrac,  est  composé  de  dix  par- 
roisses, qui  vallent  10,000  livres. 

La  Baronnie  de  Pomiers,  à  M««  de  Petitpuis,  de  deux  parroisses, 
4,000  livres. 

Et  le  Vicomte  de  Foncaude,^  à  H.  de  Mazance,  de  3,000  livres  de 
revenu,  qui  est  composé  de  deux  parroisses. 

Les  autres  terres  ne  sont 'pas  assez  considérables  pour  mériter 
d'être  raporlées  et  le  détail  en  seroit  trop  long.  » 

Nous  terminerone  ce  chapitre  par  ce  paragraphe  que  nous  avons 
réservé  sur  le  duché  d'Albret. 

«  Quoique  le  Duché  d'Albret  s'étende  en  différentes  élections,  ce- 
pendant comme  Nérac  est  le  principal  lieu  du  ce  Duché  et  que  c'est 
là  où  est  la  principale  maison,  j'ay  cru  que  c'étoit  ici  l'endroit  le 
plus  convenable  pour  en  faire  mention.  Ce  Duché  dont  il  a  déjà  été 


'  Pour  Samazan. 

*  Foncaude  de  foun  ou  houn  caudo^  fontaine  chaude. 
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parlé  est  une  des  terres  les  plus  étendues  du  Royaume.  II  ne  raporte 
pas  30,000  livres  de  rente  à  M.  de  Bouillon  parce  qu'il  est  Tort  mal 
administré.  Il  vaudroit  plus  du  double  s'il  étoit  entre  les  mains  de 
gens  qui  seussent  le  faire  valoir.  » 

Il  en  était  ainsi  de  toutes  les  terres  qui  s'immobilisaient  dans  une 
seule  main.  30,000  livres  de  revenu  pour  un  territoire  qui  avait  48 
lieues  de  longueur  et  36  de  largeur,  qui  alloit  de  la  Dordogne  à  TA.* 
dour  etde  la  Baïse  à  la  mer,  qui  comptait  46  juridictions,  22^  parois* 
ses  et  jouissait  de  droits  féodaux  de  toute  espèce  :  Cens,  rentes,  dimes 
péage,  hallage,  pêche,  mayade, boucherie,  four  banal,  etc.,  etc.  —  A 
la  Révolution,  quand  on  mit  les  biens  du  duc  de  Bouillon  sous  sé- 
questre, les  revenus  furent  évalués  à  50,000  livres.  A  combien  s'élè- 
vent-ils, aujourd'hui  que  celte  immense  propriété  a  été  morcelée?  Ce 
seroit  incalculable. 

2"*  PARTIE. 

Chapitres  5, 6, 1,8  et  9  {Election  des  Latines.  —  Pays  de  Labourt. 
—  Pays  de  Soûle.  —  Pays  de  Marsan.  —  Pays  de  Bigorre. 

Nous  n'avons  rien  à  revendiquer,  au  point  de  vue  de  notre  dépar- 
tement,  dans  ces  cinq  chapitres  qui  complètent  par  le  détails  des 
pays  d'abonnement  et  (T  Etat,  leMémoire  delà  Généralité  de  Bordeaux 
en  1715. 

Dans  le  chapitre  consacré  \\  l'Election  des  Lannes,  Dax,  Aire, 
Rayonne.  Saint-Jean  de  Luz,  la  Chalosse,  les  grandes  et  les  petites 
Landes,  Bidache  et  sa  souver  i  leté,  etc.,  etc  sont  étudiés  aux  divers 
points  de  vue  de  Ihistoire,  des  coutumes,  des  mœurs,  de  Tagricul- 
ture,  du  commerce  et  surtout  de  la  levée  de  l'impôt.  Avoc  cette 
ignorance  des  hommes  et  des  choses  dont  il  nous  a  déjà  doinié  tant 
de  preuves,  avec  cette  même  insouciance  de  tout  ce  qui  ne  contri- 
bue pas  à  grossir  le  trésor,  et  toujours  animé  d'une  égale  malveil- 
lance ù  l'endroit  des  populations,  M.  l'Intendant  continue  à  juger  du 
haut  de  sa  grandeur.  Ecoutez-le  : 

«  Dax  sur  TAdonr  est  la  ville  la  plus  considérable  de  l'Election  ; 
elle  est  assez  bien  bâtie...  C'est  par  Ih  que  passent  toutes  les  denrées 
nécessaires  à  Bayonne.  On  les  débarque  sur  une  place  au  bout  du 
pont  appelée  le  Sablât  qui  en  est  presque  toujours  remplie. 

Si  les  habitans  de  Bayonne  ne  venoient  pas  eux  mêmes  pour  faire 
charger  toutes  les  marchandises,  elles  y  demeureroient  toujours, 
tant  la  paresse  est  naturelle  aux  habitans  de  Dax.  Cependant,  ils  ont 
tous  naturellement  de  l'esprit,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour  le 
barreau  et  il  n'y  a  guère  de  villes  où  il  y  ait  de  meilleurs 
avocats 
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Aire  ne  devroit  être  regardé  que  comme  un  très  petit  village  et 
des  moins  considérables,  quoique  ce  soit  un  Evéché.  » 

Bàyonne  que  M.  de  Lnmoigno!)  a  déjà  tant  exalté  au  détriment  de 
Bordeaux  est  la  seule  ville  qui  trouve  grâce  h  ses  yeux.  Il  la  trouve 
agréable  au  possible  et  ses  négocians  ont  toutes  les  qualités.  Ils  sont 
intelligens,  polis,  de  bonne  soclétéy  entreprenant,  sûrs  dan%  leur 
commerce^  riches,  magnifiques  et  ont  grand  soin  de  réducatiou  de 
leurs  enfants*  quiisfont  élever  à  Paris  et  voyagera  l'étranger  pour 
se  former  le  goût  et  augmenter  leurs  connaissances  avant  de  les 
rappeler  ciiez  eux.  »  Il  n'est  question  là  que  des  seuls  négociants, 
car  pour  le  peuple,  «  ihie  songe  qu'à  manger,  et  à  boire  •  ajoule-t-il 
avec  sa  désinvolture  de  grand  Seigneur.* 

I.es  Pays  de  labour  et  les  Basques  ont  aussi  eu  le  don  dlntéresser 
rintendant  de  Bordeaux.  Il  a  été  séduit,  on  le  sent,  et  nous  l'avons 
déjà  vu,  par  la  singularité  des  mœurs  de  ce  peuple  qui  sait  allier  à 
son  esprit  d'indépendance  un  profond  respect  de  l'autorité  royale. 
Il  est  ignorant,  superstitieux  à  l'excès,  qu'importe,  il  est  docile  et 
paie  bien  ses  impositions  pour  pi»u  qu'on  y  mette  des  formes.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  toucher  le  cœur  de  M.  de  Lamoignon,  aussi 
se  complait-il  à  nous  décrire  par  le  menu  ce  pays  de.  Labour  qu'il  a 
parcouru  et  que,  par  exception,  il  va,  cette  fois,  nous  dépeindre 
de  visu. 

Par  égard  pour  nos  origines  gasconnes  qui  se  confondent  peut- 
èt.e,  —  on  l'a  soutenu,  non  sans  bonnes  raisons,  —  avec  celles  des 
Vascons  ou  Basques,  et  aussi  surtout  parce  que  la  nature  de  ces 
renseignements  nous  a  paru  très  piquante,  nous  allons  les  repro- 
duire intégralement;  ce  sera  d'ailleurs  notre  dernier  emprunt  au  ma 
nuscrit  de  M.  de  Lamoignon  : 

«  Les  liabitans  du  pays  de  Labour  qu'on  appelle  communément 
basques  sont  toirs  fort  agiles  et  fort  dispos  ;  les  hommes  et  les  fem- 
mes sont  bien  faits,  ils  aiment  la  danse  avec  passion  et  dansent  avec 
beaucoup  de  légèreté.  Dans  quelque  temps  que  ce  puisse  être,  lors- 
qu'ils entendent  un  tambourin  qui  est  l'instrument  le  plus  usité  dans 
ce  pays  là,  ils  quittent  tout  pour  danser  et  abandonnent  les  affaires 


'  Il  était  de  Rayonne,  ce  flibustier  qui  devint  Chef  d'Escadre  et  qui  avait 
nom  Ducassse  dont  parle  Saint-Simon  :  «  U  étoit  fils  d'un  vendeur  de  jam- 
bons de  Rayonne  et  se  fit  flibustier,  ■  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  dans 
la  marine  du  Roy  et  d'y  devenir  capitaine  de  vaisseau,  Chef  d'Escadre  et 
puis  Lieutenant  Général.  U  eut  môme  la  toison  d'or,  «  qui  n'étoitpas  accou- 
tumée à  tomber  sur  de  pareilles  épaules.  »  Cet  avancement  d'un  roturier, 
en  ce  temp8-là,est  tellement  exceptionnel  qu'il  m'a  paru  bonde  le. signaler. 
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les  plus  sérieuses  et  les  plus  de  conséquence.'  Celle  manie  n'est  pas 
seulement  parmi  le  peuple  mais  parmi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
sidérable. Ils  sont  fort  polis  et  Tort  charitables.  Lorsque  Ton  a  besoin 
d'eux,  on  les  trouve  et  ils  donnent  volontiers  leur  secours  quand 
l'occasion  s*en  présente  sans  espérance  de  profit.  Ils  se  piquent  d'un 
grand  zèle  et  d'une  grande  fidélité  pour  le  service  du  Boy,  mais  il 
faut  qu'on  les  preime  suivant  leurs  manières  et  leurs  anciens  usages, 
lis  ne  veulent  jamais  souffrir  ni  ordonnances  ni  publication  ni  rien 
où  il  paroisse  quelqu'autorilc.  On  n'a  jamais  pu  leur  faire  entendre 
raison  sur  cela  et  la  moindre  chose  les  épouvante  et  leur  fait  pren- 
dre des  partis  fort  violents.  Ils  s'imaginent  toujours  qu'on  veut  éta- 
blir la  Grabelle  qui  est  la  chose  qui  les  touche  le  plus  sensiblement. 
Ils  ne  scavent  pourt^mt  ni  ce  que  c'est,  ni  ce  qu'ils  craignent,  car 
cette  Grabelle  n'a  nul  raport  avec  la  Gabelle.  Leur  vivacité  est  si 
grande  sur  cela  qu'il  sufil  qu'on  dise  qu'une  personne  qui  passe  porte 
ia  Grabelle  pour  que  dabord  tout  le  monde  se  soulève  contre  lui  et 
le  mette  en  pièces,  s'il  peut.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  passa  de  ces 
marchands  qui  portent  leur  boutique  sur  lourdes;  ils  s'imaginèrent 
h  Saint-Jean  de  Luz,  qui  est  pourtant  un  des  principaux  lieux  du  pays 
de  Labour,  que  ces  malheureux  portoient  avec  eux  la  Grabelle.  11 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la  population  se  jetât  sur  eux.  Le 
curé  les  sauva  avec  peine  par  l'Eglise.  Ils  s'imaginèrent  que  la  Gra- 
belle  pou  voit  être  cachée  dans  ic  tabernacle;  ils  l'enfoncèrent,  pri- 
rent le  Saint  Ciboire  et  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  des  ornements 
de  l'Eglise.  Il  leur  vint  dans  l'esprit  qti'on  pourroit  bien  l'avoir  mise 
au  haut  du  clocher,  dans  le  coq,  ils  allèrent  l'arracher  et  jettèrent  le 
tout  à  dix  ou  douze  lieues  dans  la  mer. 

.    «  Ils  s'imaginent  sussi  que /a  Grabelle  peut  s'atacher  contre  les 
murs.  L'Evéque  de  Bayonne  ayant  fait  publier  une  ordonnance  pour 


*  M.  de  Lamoi^non  en  sait  quelque  chose.  Lors  de  Timposition  du  dixième, 
les  Basques  refusèrent  de  payer  cette  taxe.  Que  fait  alors  l'Intendant  ? 
Ecoutez-le  lui-même  :  «  Je  m'avisay  d'aller  dans  les  principaux  lieux  du 
pays  de  Labourt;  je  Ûs  rassembler  tous  les  tambourins  et,  sans  leur  parler 
de  rien,  je  les  fis  danser  trois  ou  quatre  jours  de  suitte  jour  et  nuit.  Cela 
les  gagna  et  ils  firent  tout  ce  que  je  voulus.  »  C'est  lê  pendant  de  l'assaut 
conduit  au  son  des  violons.  On  comprend  maintenant  le  faible  de  l'Intendant 
de  Bordeaux  pour  le  pays  de  Labourt.  «Les  Basques  dansent,  ils  paieront.  » 
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faire  des  prières  publiques,  on  la  fit  afficher.  Il  n*en  falut  pas  plus 
pour  qu'on  crût  dans  le  pnys  que  c'étoit  la  Grabelle  et  dans  le  mo- 
ment tout  fut  en  émeute.  Les  femmes  se  jetteront  sur  deux  curés  qu  i 
Tavoitnt  Aute  publi  t  et  leur  arrachèrent  ce  que  la  pudeur  empêche 
de  nommer.  Cette  folie  fo  irnit  encore  tous  les  jours  quelque  histoire 
nouvelle  ;  c'est  pour  cela  qu'on  évite  avec  grande  attention  de  faire 
publier  aucun  ordonnance  ni  aucun  mandement  dans  le  pays  de  La- 
bourt.     . 

Tous  les  Basques  sont  naturellement  fort  glorieux  et  se  prétendent 
to:is  nobles;  *  ils  m)ttent  leur  gloire  jusques  dans  les  plus  petites 
bagatelles  ;  il  y  a  toujours  des  querelles  pour  leurs  danses  à  scavoir 
qui  mènera  le  premier.  C'est  une  affaire  capitale  parmi  eux. 

La  préséance  d'une  communauté  sur  l'autre  est  encore  une  chose 
sur  laquelle  ils  n'entendent  pas  raison  et  tous  les  joui*s  ils  prennent 
les  armes  pour  cela.^  La  manière  dont  ils  se  rassemblent  pour  ces  sor- 
tes de  choses  est  de  pass  r  sous  un  bâtouen  criant  :  tfara.Quand  une 
fois  ils  sont  venus  jusques  la,  il  est  très  difficile  de  les  arrêter.  Ces 
querelles  avoient  autrefois  de  fâcheuses  suites,  mais  depuis  qu'il  y  a 
des  troupes  à  Bayonne,  on  a  soin  d'en  envoyer  dans  les  paroisses  où 
elles  contiennent  les  moivoments. 

Les  Basques  ne  connoissent  aucun  piril  et  pour  la  moindre  chose 
pu  pour  faire  plaisir  à  un  étranger,  ils  s'exposent  à  toutes  sortes  de 
dangers  et  font  des  choses  aux  quelles  tout  autre  qu'eux  ne  pour- 
roient  pas  seulement  penser. 

11  y  a  le  long  de  la  côte,  des  familles  qui  se  sont  adonnées  volon- 
tairement à  secourir  les  batimens  qui  se  trouvent  en  danger  par  le 


•  Cette  prétention  est  fondée  sur  un  article  de  leur  coutume  qui  ordonne 
que  tous  les  Basques  condamnés  à  mort  seront  décapités.  Or,  les  roturiers 
et  manants  étaient  pendus  et  les  nobles  avaient  la  tète  tranchée. 

-  Un  singulier  exemple  qui  en  est  donné  est  celui  des  villes  de  Saint-Jean 
de  Luz  et  de  Ciboure  qui  ne  sont  séparées  que  par  un  pont  sur  la  Nivelle. 
La  jalousie  entre  ces  voisins  est  telle  que  pour  le  moindre  prétexte,  ils  en 
viennent  aux  mains,  et  que  lorsqu'il  leur  faut  forcément  se  réunir  pour  aiTai- 
.res  communes,  ils  s'assemblent  dans  un  couvent  de  Récolets  bâti  sur  une 
tic,  au  milieu  de  la  rivière,  pour  qu'aucune  des  parties  ne  puisse  se  flattera' avoir 
l'avantage  que  Vautre  Vait  été  chercher, 
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mauvais  temps  ;  on  les  apelle  Achotars.  Dès  qu'ils  voyent  un  bâti- 
ment en  mer,  quelque  temps  qu'il  fasse,  ils  se  jettent  tous  dans  des 
chaloupes  et  vont  à  leur  secours.  La  plupart  de  ces  chaloupes  péris- 
sent avec  ceux  qui  les  conduisent,  cela  n'empêche  pas  les  autres  de 
se  jetter  dans  d'autres  barques  et  de  courir  le  même  risque.  Ils  se 
croiroient  déshonorés  s'ils  y  manquoient. 

Quoiiiu'ils  soyent  fort  voisins  de  l'Espagne,  ils  ont  beaucoup 
d'aversion  pour  les  Espagnols  et  ne  peuvent  jamais  leur  rien 
passer. 

Les  Basques  n'ont  nul  goût  pour  les  sciences  ni  pour  les  arts  ;  ils 
travaillent  fort  peu.  On  en  voit  même  fort  peu  s'adonner  au  ser- 
vice, mais  ils  sont  eiicelens  matelots  et  vont  volontiers  sur  mer.  Il 
a  déjà  été  dit  qu'on  n  avoit  jamais  pu  y  établir  des  classes  comme 
dans  tout  le  reste  du  Royaume.  On  voulut  les  y  forcer,  mais  inutile- 
ment, toujours  dans  l'idée  que  le  roUe  des  classes  pourroit  être  la 
Grabelle.  On  fût  obligé  de  céder  et  lorsqu'on  veut  des  matelots  de  ce 
pays  là,  on  s'adresse  au  sindic  qui  en  commande  la  quantité  qu'on  a 
demandé. 

Ils  sont  tous  fort  superstitieux,  les  Eglises  sont  fort  propres,  les 
femmes  y  sont  toujours  en  bas  et  les  hommes  dans  les  tribunes  qui 
sont  autour  des  Eglises  ;  il  y  en  a  fort  peu  qui  n'ait  quelque  dévotion 
extraordinaire.  Cependant  ils  sont  assez  débauchés,  surtout  pour  les 
femmes. 

Il  y  a  parmi  eux  un  usage  dont  les  Evéques  n'ont  jamais  pu  venir 
à  bout  de  les  défaire  entièrement  quoi  qu'à  présent  ce  ne  soit  guère 
que  parmi  le  peuple.  Quand  ils  veulent  se  marier  et  qu'ils  se  sont 
fiancés,  ils  vivent  comme  mari  et  femme  pendant  cinq  ou  six  mois 
avec  les  personnes  qu'ils  doivent  épouser.  Cela  s'apelle  parmi  eux 
afaidaton.  S'ils  croyent,  après  cette  épreuve,  pouvoir  vivre  ensemble, 
ils  se  marient.  Si  leur  humeur  ne  se  convient  pas,  ils  se  séparent  et 
cela  ne  fait  aucun  tort  à  la  fille.  Mais  si  la  fille  devient  grosse  pen- 
dant ce  temps  la,  ils  n'ont  Jamais  manqué  de  l'épouser.'      . 


i  Cet  usage,  moins  peut  être  la  cohabitation  avec  toutes  ses  conséquences, 
ressemble  à  la  fUrtation  anglaise  ou  américaine.  Une  coutume  plus  singu- 
lière dont  il  n'est  pas  parlé  dans  le  Mémoire  voulait  que  lorsqu'une  femme 
avait  accouohé,  ce  fut  le  mari  qui  gard&t  le  lit  et  reçût  les  visites. 
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Le  pays  de  Labourcomprend  dans  son  étendue  qui  est  très  petite 
30  villages  et  5  hameaux,  tous  fort  peuplés.  Tous  les  ans,  la  veille  de 
la  fôtedu  patron,  les  Basques  ont  soin  de  faire  blanchir  leur  maison 
en  dedans  et  en  dehors  de  sorte  qu'elles  sont  toutes  fort  propres  et 
cette  propreté  s'étend  aux  meubles  et  surtout  au  linge. 

Le  pays  est  fort  inculte  et  plein  de  bruière.  On  prétend  qu'il  y 
avoit  jadis  de  grandes  forêts  qu'on  dit. avoir   été  détruites  par  la 

quantité  de  vaisseaux  qui  ont  été  construits On  y  recueiJle  du 

cidre  et  on  croit  que  ce  sont  les  Basques  qui  ont  porté  en  Normandie 
la  manière  de  le  faire. 


Il  y  a  une  coutume  du  pays  de  Labourt  qui  donne  tous  les  biens  aux 
aines.  Dans  les  maisons  nobles  ce  sont  les  maies  qui  excluent  les  fe- 
melles. Parmi  les  roturiers  ce  sont  les  aines,  soit  maie  ou  femelle, 
qui  jouissent  du  droit  d'ainesse.* 

Le  nombre  des  maisons  nobles  est  réglé  par  la  coutume  et  il  n'y  en 
a  que  28.  Outre  ces  maisons  nobles,  il  y  en  a  32  qu'on  appelle  Infan- 
cônes.  Cet  Infanconage  est  une  espèce  de  nobilité  qui  ]euv  donne  la 
faculté  de  partager  les  biens  comme  lesvérilables  nobles. 

On  prétend  que  la  langue  basque  dont  on  se  sert  dans  le  pays  de 
Labourt  est  une  langue  mère.  Ce  qu'il  y  a  do  certain  c'est  qu'elle  n'a 
aucun  rapport  avec  aucune.  C'est  la  même  qu'on  parle  d.rns  la 
Basse-Navarre,  dans  le  pays  de  Seule,  dans  la  Navarre  Espagnole  et 
dans  le  Guipuscoa.  » 

Quand  il  en  a  flni  avec  le  Pays  de  Labour,  le  Mémoire  entreprend 
le  Pays  de  Souie^  qui,  fi  vrai  dire,  se  confond  a  vec  le  pays  basque  et 
n'est  pas  plus  riche.  Puis  vient  le  Pays  de  Marsan,  avec  Mont-de- 
Marsan  et  Roquefort  pour  villes  principales,  qui  est  encore  moins 
fortuné.'  Partout  la  misère,  la  désolation,  la  famine,  les   maladies 


'  Cette  couturaase  retrouve  encore  chez  nos  paysans.  Serait-ce  une  preuv  e 
en  faveur  de  la  communauté  d'origine  ? 

*  Sola  Regio  fidelis. 

'  La  ville  du  Mont-de-Marsan  est  la  seule  ville  commerçante  du  pays. 
Dans  la  Chalosse,  «on  élève  beaucoup  d'oyes  avec  lesquelif'.s  on  fait  des  bar- 
riques de  caisses  d'oyeque  Ton  envoyé  par  tout  le  Royaume.  » 
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malheureusement  héréditaires  dont  souffrent  encore  les  générations 
actuelles.  «  Comme  le  pays  est  fort  aride,  on  n*y  recueille  pas  à 
beaucoup  près  ce  qu'il  faut  pour  la  subsistance  des habilaiis.  »  .... 
«  C'est  un  pays  de  landes  incultes  qui  ne  produit  rien  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  etc.,elc  »  N'est-ce  pas  navrant  ?  * 

Dans  le  pays  de  Bigorre  qui  fait  l'objet  du  neuvième  et  dernier 
Chapitre,  le  niveau  se  relève  très  sensiblement  et  nous  aimerions  a 
nous  arrêter  à  Tarbes,  à  Bognères,  l\  Lourdes,  à  nous  reposer  dans 
roasis  de  la  plaine  de  Tarbes*  ou  au  fond  de  la  vallée  pyrénéenne 
enrichies  par  leurs  pâturages  ,  si  ces  sujets  entraient  dans  un  cadre 
que  nous  n'avons  déjù  que  trop  élargi. 

C'est  pourquoi,  sans  nous  attarder  non  plusaux  différentes  stations 
thermales  de  la  Bigorre  qui  mériteraient  autre  chose  qu'une  men- 
tion,' nous  clôturons  ici  notre  résumé  du  Mémoire  de  M.  de 
Lamoignon ,  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  complet  et 
l'espérance  que ,  tel  qu'il  est .  il  suffira  ù  donner  l'idée  de  hâter  sa 
publication. 


Ma  tâche  est  achevée  et  maintenant  faut-il  conclure  ? 


J'ai  appelé  llnlendant  de  Bordeaux  h  témoigner  contre  sa  propre 
administration  et  tout  au  plus,  par  un  commentaire  explicatif,  ai-je 
plaqué  sur  sa  prose  aussi  lourde  qu'incorrecle,  quelques  accords  dis- 
crets comme  un  accompagnement  de  flilte.  Or,  je  me  serais  bien 
trompé  si  de  ce  texte  ne  résultait  pas  la  justification  —  qnod  erat 
demonstravdum  —  des  doléances  des  Députés  de  l'Agenois,  récla- 
mant à  hauts  cris  la  suppression  des  Généralités. 


'  -Au  détail  de  la  noblesse  du  Pays  de  Marsan,  je  relève  les  noms  de  Pic 
de  La  Mirandole,  Lahontan  et  de  Ravignan. 

*  M  Cette  plaine  est  très  fertile  et  remplie  de  gros  bourgs  fort  peuplés.  Il  y 
croit  beaucoup  de  blé,  mais,  de  fruits  et  devin  en  quantité.  Les  vignes  sont 
plantées  sur  des  hautains  qui  sont  des  petits  arbres  de  six  pieds  de  haut. 
On  attache  ces  vignes  à  ces  arbres  et  les  vignes  entr'elles,  de  sorte  que  cette 
plaine  paroit  être  comme  un  berceau.  Les  hautains  sont  assez  éloignés  les 
uns  des  autres.  Ainsi  la  terre  produit  deux  récoltes  et  souvent  trois.  En 
haut»  le  vin  ;  en  bas,  le  froment  et  quand,  au  lieu  du  blé  c'est  du  seigle, 
quand  on  Ta  coupé,  on  resème  du  millet.  » 

^  Elles  sont  ainsi  classées  par  rang  d'importance  :  Uagnères,  Barèges, 
Cauterets. 
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Mais  si  ce  but  est  atteint  déjà,  il  me  parait  qu'un  autre  enseigne- 
ment de  plus  haute  portée  se  dégage  encore  de  cette  lecture,  et  cet 
enseignement  n*est  rien  moins  que  la  condamnation  d*un  régime  po- 
litique, social,  judiciaire,  administi^atif,  dans  l'intimité  duquel  le 
Mémoire  nous  a  fait  pénétrer. 

Il  est  des  gens,  fort  honorables  d'ailleurs,  qui,  en  étudiant  le  passé, 
s'éprennent  pour  lui  d'une  belle  passion,  l'aiment  jusque  dans  ses 
verrues  et  sont  toujoui^  prêts  h  lui  sacriflor  le  temps  où  ils  vivent. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  la.  je  le  dis  bien  haut,  en  ne  prétendant  par 
exemple  exprimer  ici  qu'une  opinion  toute  personnelle.  Si  j'ai  la  cu- 
riosité du  passé,  je  suis  loin,  bien  loin  d'en  avoir  le  culte,  et  mon 
respect  relatif  des  ancêtres  ne  m'empêchera  jamais  de  trouver  détes- 
tables les  institutions  sous  lesquelles  nos  pères  courbaient  la  tête  avec 
une  résigitâtion  par  trop  bestiale.  Aujourd'hui  vaut  mieux  qu'hier  et 
demain  vaudra  mieux  qu'aujourd'hui  par  l'excellente  raison  qu'en 
succédant  à  hier  et  aujourd'hui,  demain  aura  hérité  d'eux. 

De  même,  qu'un  fleuve,  obscur  ù  sa  source,  obéit  à  sa  pente  et  va 
toujours  en  s' élargissant  aux  dépens  de  ses  rives,  l'humanité  poursuit 
sa  marche  progressive  à  travers  les  âges  qu'elle  dépouille,  en 
développant  ses  facultés  au  gré  de  ses  besoins  ou  de  ses  aspirations, 
et  ce  n'est  certes  pas  sans  en  être  humilié  qu'on  remonte  à  son  point 
de  départ.  Quelle  distance  parcourue  t  quelle  ditFérence  !  et  cepen- 
dant (}uede  temps  penhi  t  k  coté  de  certains  coups  d'aile,  combien 
de  longs  piétinements  dans  la  boue  !  C'est  que,  là  aussi,  malgré  le 
courant  irrésistible,  il  y  a  des  remous  où  le  flot  hésite,  tourbillonne, 
semble  mêm.)  n^culer.  Aveugle  qui  so  prend  à  ces  arrêts  trompeurs  ! 
(le  sont,  en  politique,  des  époques  de  stagnalion  semblables  à  celle 
que  l'Intendant  du  Guienne  vietU  de  nous  décrire  avec  une  complai- 
sance peu  suspecte.  En  1715  et  pendant  presque  tout  le  xvni*  siècle, 
la  France  épuisée  par  les  guerres,  les  taxes,  la  famine  parait  assou- 
pie, désarmée,  et  c'est  dans  Ci  sommeil  où  les  forces  s'accumulent 
que  s'élabore  la  Révolution  de  89. 

C'est  qu'en  effet,  rien  ne  saurait  arrêter  l'évolution  humaine.  Quelle 
procède  par  bonds  ou  tourne  sur  place  avant  de  reprendre  son  élan, 
elle  n'en  aboutit  pas  moins  fatalement  au  Progrès,  cette  échelle  mys- 
térieuse dont  chaque  génératio.i,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  francliit 
un  degré. 

On  dit  bien  qu'aujourd'hui  nous  allons  trop  vite  et  doublons  l'étape. 
C'est  possible  —  il  faut  rattraper  le  temps  perdu,  —  mais  c'est  pré- 
cisément pour  établir  par  des  preuves  incontestables  cette  marche  en 
avant  et  mesurer  l'immense  chemin  parcouru  en  moins  de  deux  siè- 
cles, que  cette  exhumation  du  passé,  si  triste  qu'elle  soit,  m'a  paru 
bonne  et  instructive. 

Puisse-t-elle  aussi  servir,  en  ce  qui  touche  h  notre  région,  à  cette 
Histoire  des  Intendants  de  la  Guyenne  qui  est  encore  à  faire,  dit 
avec  raison  l'Archiviste  du  Département  de  Lot-et-Garonne,  mais 
qui,  —  il  le  reconnaît  lui-même,  —  offrira  si  peu  d'intérêt,  <  cette 
administration  uniforme  ayant  fait  disparaître  toute  autonomie  et 
réduit  les  histoires  locales  à  des  incidents. 
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Dans  soQ  Trailé  en  fmne  d: Abrégé  de  r Histoire  d'Aquitaine, 
Guyenne  et  Gascogne  *  Pierre  Louvel  de  Beauvais,  conclut  ainsi  : 

«  Ceux  qui  liront  cette  Histoire  pourront  juger  (hî  la  grandeur  de 
cetto  province  par  celle  des  personnes  signalées  qui  l'ont  régie,  et 
confesseront  que  le  Guyenne  a  existé  dans  une  merveilleuse  estime 
auprès  de  nos  Roys  puisiue  leur  choix  luy  a  toujours  donné^les  plus 
considérables  ornemens  de  la  Cour.  » 

C'est  ainsi  que  les  Intendants  entendaient  rhistoire,  mais  elle  est 
écrite,  celle  la,  nous  In  connaissons,  et  c'est  une  autre  qu*il  importe 
aujourd'hui  de  faire  revivre  à  l'exemple  de  Guizot,  d'Augustin 
Thierry,  de  Michelet.  d'Alexis  Monteil,  d'Henri  Martin,  de  Louis  Blanc 
et  de  tant  d'autres  rénovateurs. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  personnes  signalées,  d^ornemenis 
considérables  de  la  Cour,  Les  Aristocraties  qui  ont  eu  leur  temps  et 
aussi  leur  raison  d'être  sont  mortes  adjourdhui  et  n'offrent  plus 
qu'un  intérêt  archéologique.  S'il  veut  être  original  et  intéresser,  l'au- 
teur du  livre  rêvé  par  M.  Tholin  devra  retrouver  les  autonomies 
disparues,nous  montrer  sous  leur  vrai  iour  les  bourgeois,  les  ouvriers, 
les  paysans,  tous  ces  travailleurs  admirables  dont  le  sang  rouge  et 
gônéreux  a  heureusement  remplacé,  dans  les  veines  de  la  Mère 
Patrie,  le  sang  bleu  app.iuvri  pnr  tant  d'excès,  rappeler  les  revendi- 
cations imprescriptibles  du  droit  contre  la  force,  reconstituer  enfin, 
h  côté  de  l'Histoire  des  Intendants  de  Bordeaux,  les  faits  et  gestes  du 
Peuple  de  Guienne,  une  fraction  de  ce  grand  Peuple  de  France  à  qui 
désormais  appartient  l'avenir. 

FAUGÈRE-DUBOURG. 


1  vol.  in-^o.  Bordeaux,  1659. 
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ABRÉGÉ  CHRONOLOGIQUE 

DES  ANTIQUITÉS   D'AGEN. 


An  1087. 

Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  neuvième  du  nom,  donne  une  charte 
en  faveur  de  Simon,  évoque  d'Agen,  et  lui  accorde  comitaliam  de 
Agenno,  nom  barbare  dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  fixer  la 
vraie  signincatio4i.  Ducange,  dans  son  Glossaire,  s'est  contenté  de 
rapporter  trois  ou  quatre  mots  de  la  charte,  où  le  mot  de  comitalia, 
sous  lequel  on  doit  le  chercher  dans  son  dictionnaire,  se  trouve 
exprimé.*  M.  Argenton,  après  avoir  bien  tâtonné  [sur]  celte  matière 
dans  ces  différents  brouillons,  se  décide  à  regarder  la  comitalle 
comme  la  jouissance  personnelle  des  droils  utiles  du  comté  dans  la 
ville  et  banlieue  ou  district  d'Agen.  La  savante  dissertation,  que  j*ai 
rédigée,  d'après  ses  papiers,  sur  cette  matière,  est  capable,  ce  me 
semble,  de  satisfaire  toutlecteur  judicieux,  quoique,  je  dois  l'avouer, 
il  y  aperçût  encore  bien  du  louche.  Mais  qui  peut  sur  des  matières 
aussi  obscures  et  avec  le  peu  d'originaux  que  nous  avons  conservés, 
faire  des  démonstrations?  Au  reste,  pour  revenir  ù  liotre  charte, 
c'est  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  conservée  dans  nos  archives  ; 
mais  elle  en  suppose  d*antérieures,  car  elle  renouvelle  simplement 
des  concessions  déjà  faites  par  les  prédécesseurs  du  duc  Guillaume  à 
ceux  de  Simon. 


*  11  faut  dire,  pour  être  exact,  que  la  charte  citée  par  Ducange  est  adres- 
sée non  pas  àl'évêque  Simon,  mais  à  Tévêque  Aldebert  dont  il  est  question 
plus  bas,  sous  l'année  1118;  Simon  y  est  simplement  nommé,  comme  ayant 
obtenu  précédemment  la  même  concession. 
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km  1»M. 

Bernard  de  Sarillac,  natif  de  La  Sauvetat-de-Savères,  près  Agen, 
de  moine  de  Saint-Orens  d'Auch  devenu  archevêque  de  Tolède,  passe 
à  Agen  avec  le  pape  Urbain  II.  L'archidiacre  qui  raccompagnait , 
nommé  Montassin,  tombe  malade  dans  cette  ville,  y  meurt,  et  son 
épitaphe  peut  encore  se  lire  dans  la  partie  du  cloître  de  la  collégiale 
où  il  fut  enterré. 

Iste  Toletane  fuit  archidiacontis  urbU  , 

SUrpe  satis  clarus,  moribus  eximius, 
Natus  in  his  oris,  obiit  florenUbus  annis, 

NunCy  que  promeruitf  Christusei  tribuit. 
Erg&qui  legiê  hec,  Mantassini  memor  esto, 

Exsolvendo  pias  funeris  exequias. 

Am  1118. 

Commencement  du  prieuré  de  Sainte-Livrade,^  que  le  pape  Ga. 
lixte  II  unit  h  la  Chaise-Dien. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  confère  à  Aldebert  évéque  d'Agen, 
la  comitnlie  qu'il  avait  déjà  accordée  h  Simon,  avec  le  droit  de  jus- 
tice, d'amende  et  de  faire  battre  monnaie.  Je  répèle  que  ces  conces- 
sions étaient  des  gi*âces  personnelles  et  non  des  privilèges  du  siège, 
auquel  Gombaut,  comme  Ta  cru  H.  Labenazie,  les  aurait  attachés 
en  faveur  de  ses  successeurs.  Ce  prélat  les  possédait,  à  la  vérité,  par 
le  droit  de  sa  naissance;  mais  les  autres  ne  les  eurent  depuis,  qu'à 
titre  de  grâce,  jusqu'à  Arnaud  de  Rovinhan. 

Am  lltt. 

Fondation  de  l'abbaye  de  Gondon,  par  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Lauzun. 

Am  IIM. 

Amalvin  de  Paradis,  Honor  son  épouse  et  leurs  trois  enfants  don- 
nent à  la  prière  de  Raymond-Bernard  du  Fossat,  évéque  d'Agen,  le 
lieu  dit  le  Paradis,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  près  du  Port- 


*  Voir  sur  ce  prieuré,  la  notice  publiée  par  M.  Tamizey  de  Larroqud. 
Agen,  P.  Noubel,  1869. 
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Sainte-Marie,  pour  y  placer  des  religieuses  de  Fontevrault.  Elles 
venaient  au  nombre  de  trente ,  du  côté  de  Bergerac ,  quand  levéque 
d'Agen  s*empressa  de  les  fixer  dans  son  diocèse. 

An  116t. 

Hélie  évéque  d'Agen  est  un  des  commissaires  nommés  par  le  pape, 
qui  prononcèrent  la  dissolution  du  mariage  d'Ëléonore,  fille  unique 
du  dernier  duc  d'Aquitiiine  avec  Louis  Vil,  dit  le  Jeune,  roi  de 
France.  Celte  princesse,  six  semaines  après,  épousa  Henri  duc  de 
Normandie, qui  devint  presque  immédiatement  roi  d'Angleterre.  Elle 
lui  porta  en  dot,  avec  ses  belles  provinces,  une  liaine  qMi  dure  encore 
entre  les  deux  nations. 

an  IIM. 

Richard  fils  d'Henri  H,  roi  d'Angleterre  et  d'Ëléonore,  étant  duc 
d'Aquitaine,  accorde  à  Bertrand  de  Beceyi-as  notre  évéque,la  comita" 
lie,  etc.,  et  devenu  roi  d'Angkterre,  lui  renouvelle  cette  concession 
en  1191  et  1194.  J'ai  transcrit-ces  trois  chartes  dans  le  grand  Recueil 
de  preuves  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Agenais.  Elles  prouvent  Taf- 
fection  de  ce  prince  pour  notre  prélat,  de  même  que  ce  que  je  vais 
/apporter  témoigne  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  notre  ville. 

An  IIM. 

Richard  ayant  succédé  à  son  père  comme  roi  d'Angleterre  accorde 
(ou  mieux  confirme)  îi  Bertrand  de  Beceyras  la  permission  de  faire 
bâtir  un  pont  sur  la  Garonne.'  C'est  la  première  charte  que  nous 
ayons  sur  cette  matière  faite  pour  intéresser  la  curiosité  des  Age- 
nais.  Nous  en  possédons  l'original,  auquel  pend  encore  un  cordon  de 
soie  verte,  rouge  et  blanche.  Cet  acte  est  daté  de  Londres,  le  12  no- 


*  Une  étude  sur  les  ponts  d'Agen  extraite  de  Vabrégé  chronologique  de  La- 
brunie,  savamment  annotée,  a  déjà  paru  dans  cette  revue.  Afin  d'éviter  un 
double  emploi,  nous  nous  servirons  pour  ce  passage  de  notre  publication , 
d'une  autre  leçon  ou  variante  de  la  même  étude,  tirée  de  la  copie  qu*a  bien 
voulu  nous  communiquer  M.  Calbet.  C'est  une  première  ébauche  de  l'auteur, 
mais  où  rien  d'important  n'est  omis  et  qui  par  sa  moindre  étendue,  a  d'ail- 
leurs l'avantage  de  mieux  s'adapter  au  plan  et  au  cadre  d'un  abrégé. 
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vembrell89.  Mais,  comme  je  Tai  déjà  dit,  il  en  suppose  quelqu'un 
d'antérieur  accordé  soit  par  le  môme  prince,  soit  par  son  père,  car 
ce  n'est  proprement  que  rétablissement  d'une  espèce  d'œuvre  ou  dé- 
pôt public,  sous  la  garde  de  trois  pontonniers  .'  choisis  pour  faire 
la  collecte  des  dons  volontaires  de  ceux  qui  désireraient  contribuer 
à  la  construction  d'un  édifice  utile,  mais  dont  la  dépense  surpassait 
les  facultés  de  la  ville.  Par  le  même  acte,  Richard  ordonna  de  lais- 
ser un  espace  de  cinq  aunes'^/i/natos),  tant  au-dessus  qu'au-dessous 
du  pont,  avec  défense  d'y  contruire  aucun  moulin  ni  autre  chose  qui 
pût  porter  préjudice  au  dit  pont,  ce  qui  est  encore  une  preuve  de  la 
multiplicité  des  moulins  sur  la  Garonne,  en  ce  temps-là. 

Lorsqu'on  eut  ramassé  des  fomls  assez  considérables,  nos  consuls 
traitèrent  avec  Bernard  Ticheiuler,  architecte,  natif  de  Cahors  et 
habitant  de  Moissac,pour  la  construction  du  pont.  Il  fut  stipulé  qu'on 
lui  donnerait  trente  mille  sols  Aimaudins.  Tichtmder  en  avait  déjà 
louché  viiîgt-et-un  mille,  lorsqu'il  s'aperçut  qii'il  serait  lésé  s'il  rem- 
plissait toutes  les  clauses  de  son  contrat.  En  conséquence,  il  de- 
manda une  indemnité  aux  consuls,qui  d'abord  s'y  refusèrent.  Après 
avoir  plaidé  quelque  temps,  ils  se  déterminèrent  enfin  à  lui  accorder 
deux  cents  livres  de  plus,  avec  quelques  autres  avantages  et  à  accep- 
ter quelques  changements  aux  premières  conditions  de  l'entreprise. 
Ce  second  acte  (nous  n'avons  plus  le  premier)  est  du  cinquième  jour 
de  l'issue  du  mois  d'août  1208.^ 

Le  pont,  malgré  cet  accord,  étant  resté  imparfait,  ou  la  Garonne 
l'ayant  endommagé,  notre  sénéchal  Jean  de  Grailly  adressa,  le  23 
mars  128'2,des  lettres  à  tous  les  bayles  et  consuls  du  duché,  pour  en- 
gager les  peuples  qui  leur  étaient  soumis,  à  contribuer  à  la  répara- 
tion du  pont,  quem  dit-il,  incœptnm  antîquitns  imperfectumque 
relictum  inceperunt  reparare  cumules  Agenni» 


'  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  :  À  la  charge  de  deux  personnes  élues  par  le 
conseil  de  la  ville  et  le  pontonnier,  pour  faire  la  collecte,  etô.  Voir,  au  surplus, 
l'acte  du  roi  Richard.  Il  figure  sous  le  n«  l  dans  le  volume  des  Chartes  de 
rhôtel  de  ville  d*Agen,  publié  par  MM.  A.  Magen  et  G.  Tholin  (in-4%  1876). 

-  Une  lecture  plus  attentive  a  fait  reconnaître  que  la  date  de  1208,  conte- 
nue dans  cet  acte,  éiait  fautiva  et  que  selon  toute  apparence  il  fallait  recu- 
►lerd'un  siècle,  c'est-à-dire  jusqu*à  1308,  l'époque  des  travaux  de  Bernard 
Tichender  et  de  ses  démêlés  avec  les  consuls, 
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Philippe-le-Bel  étant  devenu  mattre  de  l'Agenais,  donna  aussi,  en 
1292,  à  son  sénéchal  de  Périgord,  des  lettres  pour  favoriser  la  cons- 
truction du  pont.  En  129?,  î\  la  requête  des  consuls,  il  en  accorda 
d'autres  pour  y  faire  contribuer  les  clercs  nég^ociants,  mariés  et  vi- 
vant non  cléricalement,  qui  cherchaient  à  la  faveur  des  immunités 
ecclésiastiques  à  s*en  dispenser.  Arnaud  de  Lacassagne,  envoyé  par 
les  dits  consuls,  auprès  du  roi,en  1291, pour  se  plaindre  des  vexations 
de  Bernard  de  Rovinhan  contre  eux  et  la  communauté,  fut  aussi 
chargé  d'obtenir  du  prince,  de  nouvelles  lettres  patentes  favorables 
à  la  construction  du  pont  sur  Garonne. 

Par  un  de  ces  changements  de  domination,  si  fréquents  pour  nous 
au  XIV*  siècle^  TAgenais  ayant  de  nouveau  fait  retour  aux  Anglais» 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  accorda  aux  consuls,  en  1310,  pour 
réparer  le  po\\i,per  inundationem  aquurum  dirutum  et  confractum^ 
un  impôt  pendant  dix  ans,  comme  ils  le  lui  avaient  demandé,  savoir  : 
d'un  denier  bordelais  sur  chaque  cavalier  passant  et  d'une  obole 
de  la  même  monnaie,  sur  chaque  homme  ù  pied  également  pas- 
sant. 

Notre  roi  Charles-le-Bel,rentré  en  possession  de  TAgenais,  ordonna 
par  ses  lettres  patentes  del324,qu'on  imposât  sur  tous  les  nobles  et 
roturiers  «  quatuor  parisienses..  addicti  operis  (jpontisjperfectionem 
faciltus  consequendam.  •  r-dv  de  uouxeWes  lettres  que  donna  Phi- 
lippe de  Valois,  en  1330,  il  prescrivit  pendant  quatre  ans  la  levée 
d'un  impôt  nommé  dans  ces  lettres  Bannagium^ 

Il  est  vraisemblable  que  tous  ces  secours  furent  insufflsants,  ou 
peut-être  la  Garonne  détruisiiit-elle  tous  les  ouvrages  à  mesure  qu'on 
les  élevait.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  pont  était  encore  ina- 
chevé en  1347,  puisque  la  veuve  d'un  Philippe  d'Archas,  de  concert 
avecJeand'Estradens  associé  de  feu  son  mari  dans  l'entreprise  des 
réparations  du  pont,  s'engagea,  cette  année,  à  les  pai^feire  aux  con- 
ditions portées  dans  le  contrat  passé  avec  son  mari  et  dont  l'acte  est 
perdu. 


*  Bannagium,  impôt  qu'on  levait  aux  portes  de  la  tille,  ainsi  appelé  peut- 
être  des  bancs  qui  servaient  à  les  fermer. 

(Note  de  Labruniç,) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


J'ignore  si  elle  tint  ses  engagements  ;  m<iis  il  estcerLnin  que  quatre 
ou  cinq  ans  après,  on  travaillait  encore  à  la  réparation  du  pont  et  à 
la  clôture  de  la  ville  ;*  et  nos  consuls  qui  avaient  obtenu  du  roi  Jean 
la  permission  découper  du  bols  dans  ses  roréts,pour  ce  double  objet, 
et  qui  en  avaient  été  empdchés  par  la  guerre,  s'adressaient  de  nou- 
veau à  ce  bon  prince,  qui  leur  renouvela  cette  permission  le 
34avriH352. 

^  L'année  suivante,  Amanieu  de  Fargis,évèque  d'Agen,  ayant  à  cœur 
l'achèvement  du  pont,  appliqua  h  cette  bonne  œuvre  l'entière  héré- 
dité des  biens  que  lui  avaient  laissés,  en  mourant,  Arnaud  Martin, 
professeur  es  lois,  pour  être  dépensés  en  œuvres  pies. 

Quatre  ans  après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers,  rAgenais,par 
le  traité  de  Brétigny,  fut  cédé  en  toute  souveraineté  au  roi  d'Angle- 
terre. Nos  consuls  s'adressèrent  alors  î\  son  sénéchal  d'Aquitaine 
Jean  de  Thabreston  afin  d'obtoïiir  des  secours  «  pour  la  coûteuse  et 
nécessaire  réparation  dont  leur  pont  avait  besoin.  »  Ce  seigneur  ac- 
cueillit leur  requête  et,par  ses  lettres  du  2oactobre  1362,  leur  accor- 
da une  imposition  de  deux  sterlings  par  tonneau  et  d'un  sterling  par 
pipe  de  vin  qui  passerait  sur  la  Garonne  devant  la  ville  d'Agen,  ainsi 
qu'une  redevance  sur  le  poisson  salé  au  prorata  de  sa  valeur,  et  ce, . 
pendant  dix  ans,  pour  aider  à  ladite  réparation. 

Nos  magistrats  n'ayant  pu  avec  tons  ces  secours  achever  leur  pont, 
ou  peut-être  de  nouveaux  désastres  ayant  détruit  leur  ouvrage,  ils 
traitèrent  le  28  décembre  1381  avec  Jean  de  l'Eglise,  bourgeois,  mar- 
chant et  habitant  d'Agen,  qui  s'engagea  h  mener  à  bonne  fln  l'entre- 
prise, moyennant  la  somme  de  dix  mille  deniers  d'or  appelés  francs. 
Ils  ajoutèrent  à  celte  somme  la  concession  de  quelques  droits  et 
privilèges,  et  Jean  de  L'Eglise  promit  de  leur  faire  un  pont  «  bon, 
valable  et  suffisant.  »  Il  prit  dix  ans  pour  remplir  les  conditions  de 
son  contrat  et  tint  vraisemblablement  parole  ;  mais  les  inondations 
du  siècle  suivant  et  surtout  celle  de  1435,  que  je  rapporterai,  sous 
cette  date,  renversèrent  notre  malheureux  pont,  qui  ne  s'est  plus  re- 
levé de  sa  chute.  La  sédition  de  1513,  causée  par  la  déprédation  des 
deniers  levés  pendant  le  xv*  et  le  xvi*  siècle  pour  la  réparation  de 
cet  ouvrage,  est  une  preuve  que  nos  magistrats  faisaient  semblant  de 
s'en  occuper  ;  mais  leurs  pï*ojets  n'eurent  pas  de  suite.  Ils  firent  de 
nouvelles  tentatives  en  1613,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
mais  elles  furent  également  inutiles. 

.  J'ai  vu  dans  ma  jeunesse  des  ingénieurs  qui  levèrent  par  ordre  du 
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gouvernement  le  plan  de  notre  viile  ;  il  fut  alors  question  de  la  réé- 
diflcalion  du  pont.qu'on  aurait  bâti  en  face  de  la  porte  Saint-Antoine, 
l/énormité  de  la  dépense  empêcha  et  empêchera  vraisemblablement 
toujours,  Texécution  de  ce  projet  vraiment  utile  et  désirable. 

Il  demeure  donc  établi,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  notre 
pont  doit  avoir  subsisté  quelque  temps,  surtout  s*il  est  vrai  que 
H.  Labénazie  ait  vu  une  transaction  do  1319,passée  entre  nos  consuls 
et  MM.de  Ganet,  qui  se  disaient  propriétaires,  de  toute  ancieuneté,*" 
du  passage  sur  la  Garonne  et  assuraient  que  le  pont  les  ruinait.Mais 
il  n'est  pas  aussi  certain  que  ce  pont  ait  jamais  été  fini  en  pierre.  Les 
actes  même  que  nous  avons  portent  à  croire  que  de  gros  madriers, 
faisaient  la  communication  d'un  pilier  à  Tautre. 

An  1194. 

Bertrand  de  Béceyras,  évêque  d'Agen,va  à  Moncaut  et  ratifie,  sous 
Torme  de  cette  église,  la  fondation  du  prieuré  de  Pleyssac. 

An  1195. 

Jeanne,  sœur  de  Richard  roi  d'Angleterre,  épouse  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  et  lui  porte  l'Agenais  en  dot. 

An  ItOft. 

Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  vient  à  Agen  et  d'accord  avec  le 
chapitre  de  Saint-Caprais,  qui  par  un  trait  de  politique  l'avait  appelé 
enparéage,  donne  les  coutumes  d' Agen*  à  La  Sauvetat-de-Savères, 
dont  le  chapitre  conserve  par  ce  moyen  la  seigneurie,  qu'il  était  me- 
nacé de  perdre  sans  cet  expédient. 


«  J'avais  cru  l'original  de  ces  coutumes,  —  rédigées  vraisemblablement 
vers  là  fln  du  douzième  siècle,  —  perdu.  Je  les  avais  transcrites,  d'après 
deuxvidimés  de  1369  et  de  1370,  qui  sont  aux  archives  de  la  maison  com- 
mune. Le  hasard  m'a  procuré,  il  y  a  quelques  jours,  la  vue  de  cet  original  ; 
je  l'ai  eu,  un  quart  d'heure,90U8  mes  yeux.  Le  citoyen  Baret  de  Laveàan  en 
est  le  détenteur.  Il  l'a  trouvé  parmi  les  livres  de  son  père,  avocat  distingué, 
à  qui  sans  doute  la  commune  l'avait  confié,  dans  le  temp8,pour  avoir  son 
avis  sur  quelque  point  constesté.  Je  ne  sais,  si  ce  ci-devant  conseiller  à  la 
Gourdes  Aides  de  Bordeaux,  le  remettra  au  dépôt,  dont  il  ne  peut  ignorer 
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An  ItM. 

Nos  consulâ,  qui  avaient  fait  prix  avec  Bernard  Ticliender  pour  la 
construction  de  leur  pont  sur  Garonne,  à  raison  de  trente  mille  sols 
Arnaudins,  transigent  sur  procès  avec  lui  et  s'engagent  h  lui  donner 
deux  cents  livres  de  plus  etc. 

Je  viens  de  parler  de  cette  transaction  et  je  ne  me  propose  que 
d'éclaircir  d'après  les  réflexions  de  M.Argenton  *  ce  que  nous  devons 
entendre  par  sols  Aimaudim.  On  a  déjà  vu  que  nos  évoques,  Simon, 
Aldebert,  Bertrand  de  Beceyras,  etc.,  avaient  obtenu  des  ducs 
d'Aquitaine,  avec  d'autres  droits,  celui  de  faire  battre  monnaie.  Elle 
a  constamment  porté  le  nom  d'Arnaldèse  ou  tVAnuiudetiqae»  Notre 
docte  compatriote  croyait  qu'elle  le  devait  à  Arnaud  deBeauville,évê- 
que  d'Agen  depuis  1020  jusques  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  lequel» 
selon  lui,  obtint  cette  prérogative  de  Guillaume  VIII,  qui  fut  duc 
d'Aquitaine  depuis  1040  jusqu'à  1058.  Nous  n'avons  pas  à  lu  vérité 
la  charte  de  cette  première  concession;  mais  il  est  certain  que  dans 
celle  de  Guillaume  IX  que  nous  avons,  il  est  dit  qu'il  accorda  de  la 
manière  la  plus  étendue  ou  la  meilleure,  ù  Simon,  à  Aldebert,  etc., 
la  même  grâce  que  ses  ancêtres  avaient  accordée  h  leurs  prédéces- 


qu'il  est  sorti,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'iest  qu'il  n'a  pas  permis  qu'on  me 
le  communiquât,  pour  que  je  pusse  y  coUationner  ma  copie.  Cet  original, 
petit  in-folio,  est  au  reste  ce  que  nous  appelons  le  livre  juratoire^  parce  que 
nos  gouverneurs,  sénéchaux,  etc.,  juraient  sur  ce  livre  de  conserver  nos 
coutumes.  A  la  suite  de  ma  copie,  j'ai  essayé  d'en  faire  un  traduction,  le 
patois  qu'on  parlait  alors  étant  fort  différent  de  celui  d'aujourd'hui.  J'y  aï 
«goûté  les  coutumes  de  Lamothe-Bézat,  de  i252,d'après  l'original  que  voulut 
me  donner  M»*  Gambefort,  qui  possède  aujourd'hui  ce  joli  domaine.  Elles 
sont  également  en  gascon  et  j'ai  t&ché  aussi  de  les  traduire,  pour  donner 
aux  amateurs  des  anciens  usages,la  satisfaction  de  lire  avec  moins  de  peine, 
ce  que  le  temps  et  le  vandalisme  ont  épargné. 

(Note  de  Labrunie.) 

*  M.  Casimir  de  Saint-Amans,  ayant  trouvé  dans  les  papiers  légués  à  son 
père,  par  Labrunie,  la  dissertation  d'Argenton  sur  la  monnaie  Arnaldèse  a. 
cru  devoir  reprendre  ce  travail.  11  en  a  fait  le  mémoire  inséré  dans  le 
Recueil  de  la  Société  d'Agriculture^  Sciences  et  Arts  (lom.  vn,  p.  567  et 
suivantes).  Malheureusement,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  éclairci  la  ques* 
tion. 
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seurs.  M.  Argento:i  s'est  au  reste  déterminé  à  fixer  le  commencement 
de  cette  prérogative  à  Â.rnaud  de  BeauviUe,non  seulement  par  l'ana- 
logie du  nom  de  la  monnaie,  qui  semble  en  effet  l'indiquer^  mais 
encore,  parce  qu'étant  d'une  des  premières  maisons  de  l'Âgenais  et 
ayant  peut-être  quelque  parenté  avec  le  prince,  celui-ci  aura  voulu 
J'iionorer  de  cette  marque  de  distinction  et  augmenter  ses  revenus, 
par  celui  qu'il  devait  tirer  du  monnayage  et  des  autres  droits  utiles, 
compris  sous  le  nom  barbare  deComt^a/t^.Ilfaut,  en  outre, observer, 
que  douze  deniers  Arnaudins  n'en  valaient  que  dix  Tournois  et 
qu'ainsi,  on  taillait  250  deniers  Arnaudins  par  marc,pour  220  deniers 
Tournois. 

Nos  évoques  après  leur  sacre  et  leur  intronisation,  se  faisaient 
payer  un  droit  désig^né  sous  le  nom  de  Focagium,^  pour  ne  point 
décrier  la  monnaie  de  leur  prédécesseur  et  pour  ne  pas  en  changer 
le  prix. Quoique  leur  monnaie  ne  fût  que  de  billon,elle  était  pourtant, 
dans  tout  l'Agenais,  le  prix  des  ouvrages  les  plus  considérables. 
M.  Labenazie,  dans  son  histoire  manuscrite^dit  avoir  vu  et  manié  les 
coins  qui  servaieit  à  la  frapper.  Ils  étaient  encore  sous  H.  de  Mas- 
caron  au  secrétariat.  Que  n'eût  pas  donné  M.  Argenton  pour  les  y 
retrouver.lui,  que  j'ai  vu  s'extasier  sur  une  médaille,  qu'on  découvrit 
en  1777,  en  abattant  la  façade  de  la  Cathédrale  et  qu'il  crut  être  de  la 
monnaie  de  nos  évéques.  Elle  est  au  reste  avec  quatre  ou  cinq  autres , 
qu'on  y  trouva  aussi,  dans  la  petite  collection  que  j'en  ai.  M.  Passe- 
laigue  neveu,  chanoine  et  syndic  de  la  Cathédrale,  a  bien  voulu  me 
la  donner. 

Nos  évéques  ayant  été  à  peu  près  privésde  leurs  prérogatives  par  le 
présidial,  les  consuls,  etc.,  cessèrent  enfin,vers  le  xv«  siècle,de  faire 
usage  de  leur  droit  de  battre  monnaie,  parce  que  ces  deniers  par 
l'inspection  qu'ils  s'étaient  arrogée  sur  cet  objet,ra valent  réduità  pres- 
que rien.  M.  Argenton  croit  aussi  qu'on  battait  une  monnaie  royale 
dans  la  ville,  et,  en  effet,  sur  la  requête  de  nos  consuls  au  duc  de 
Mayenne,,  chef  de  la  Ligue ,  ce  prince,  en  sa  quahté  de  lieutenant 
du  royaume  et  couronne  de  France,leur  accorda,  le  28  octobre  1593, 
la  permission  de  jouir  de  nouveau  du  droit  qu'ils  assuraient  avoir  de* 


V 

*  Focagium,  loua^,  i^n^t  par  feu  V.  le  Glo$9ariwn  mediœ  et  infirme  latini- 
tatis  de  Ducange.  (  Note  de  Labrunie.  ) 


Digitized  by 


Google 


-T5  - 

battre  monnaie  et  qui,  selon  eux,  n*avait  été  interrompu  que  pen* 
dant  quelque  temps.  Le  marquis  de  Villars,  gouverneur  pour  la  Ligue, 
de  la  province,  le  leur  avait  déjà  renouvelé  et  le  duc  de  Mayenne  le 
i*aUfla.  Il  parait  singulier,  que  trouvant  tant  de  monnaies  du  haut  et 
du  bas  Empire  dans  les  fouilles  qu'on  fait  autour  d'Agen,  nous  n'en 
trouvions  jamais  de  celles  de  nos  évéques  ou  de  notre  ville.* 

A«  12(M. 

Guerre  des  Albigeois.  Premier  siège  de  Casseneuil  par  les  Croisés. 
Cette  petite  ville,  avec  celle  de  Penne,  passaient  alors  pour  les  plus 
fortes  de  TAgenais.  Seguin  de  Boulogne  la  défend  vaillamment  et  ne 
se  rend  qu'à  la  dernière  extrémité.  Plusieurs  hérétiques  Albigeois, 
quis*y  étaient  renfermés,  y  sont  &rûlcs.Lcs  convçriisseui*s  armés  i>e 
connaissaient  pas  d'autres  méthodes.  Le  nombre  de  ces  hérétiques 
qui  ont  été  exécutés  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Guienne  est  incon- 
cevable. 11  faut  avouer  qu'ils  étaient  bien  opiniâtres,  maison  ne  peut 
disconvenir  que  les  catholiques  d'alors  ne  fussent  bien  cruels.  L'In- 
quisition imaginée  de  ce  temps-lù,  pour  conserver  sa  pureté  à  la  foi, 
rendit  encore  les  hommes  plus  féroces. 

An  1919.  * 

Simon,  comte  de  Montfort,cliof  des  Croisés,  assisté,  disent  les  actes 
du  temps,  du  cardinal  Corson,  de  saint  Dominique»  de  sept  évéques, 
de  l'abbé  de  Glairac  et  surtout  de  bonnes  troupes,  fait  le  siège  de 
Penne,  le  boulevard  de  l'Agenais.  Richard,  roi  d'Angleterre,  dit  le 
moine  de  Vaucernay,  s'était  plu  à  l'embellir  et  l\  la  fortifier.  Hugues 
Delfar,  sénéchal  d'Agenais  (c'est  le  premierque  nous  connaissions)^  la 
défendait  avec  quatre  cents  routiers.^  Mais  après  plusieurs  assauts 


■  On  sait  qu'un  exemplaire  de  cette  monnaie,  le  seul  que  Ton  connaisse, 
a  été  trouvé  en  1879,  à  Périgueux,  par  M.  le  docteur  Galy.  Nos  lecteurs  ont 
certainement  gardé  le  souvenir  de  Tarticlede  notre  collaborateur  M.  Lacroix, 
sur  cette  découverte  inespérée  (  Revtie  de  VAgenais,  tom.  vn,  p.  144). 
V.  du  même  auteur,  une  étude  sur  la  valeur  de  la  monnaie  Arnaldèse  com- 
parée à  notre  monnaie  actuelle  (Ibid,  tom.  vu,  p.  357). 

*  Les  ruptmarii  ou  routiers  assez  semblables  à  nos  flibustiers  de  l'Améri- 
que, étaient  des  gens  déterminés  qui  ne  savaient  que  piller,  vaincre  ou 
mourir.  (Note  de  Labrun ib.) 
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et  le  siège  le  plus  meurtrier,  pour  les  assiégeants  surtout,  il  fiit 
obligé  de  se  rendre.  Simon,  s'emparantdes  dépouilles  du  malheu 
reux  Raymond  VI.  comte  de  Toulouse,  vint  à  Agen  pour  se  faire 
reconnaître.  Nos  pères  trop  faibles  pour  opposer  la  moindre  résis^ 
tance,  se  contentèrent  de  lui  demander  la  conservation  de  leurs  pri- 
vilèges, ce  que  celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  leur  accorder.  Les  Age- 
nais  lui  prêtèrent  serment  de  fldélité  ;  mais  nous  verrons  bientôt  que 
c'était  parce  qu'il  était  le  plus  fort. 

An  1914. 

Nouveau  siège  de  Casseneuil  qui  s'était  révolté.  Hugues  de  Rovin- 
han  qui  en  était  le  seigneur,  la  défend  vaillamment  contre  Simon, 
comte  de  Montfort.  Les  assiégé^  ne  pouvant  résister  à  la  force 
trouvent  le  moyen  de  sortir  de  la  ville.  Simon  y  entre  et  y 
exerce  des  cruautés  dignes  d'Attila.  La  prise  de  cette  place  jeta  la 
consternation  dans  tout  TAgenais  et  le  comte  de  Montfort  après  cette 
expédition  ayant  été  à  Penne,  les  barons  des  pays  que  la  stupeur 
avait  gagnés,  vinrent  en  foule  lui  rendre  hommage.  Cette  même  an- 
née, ce  général  prit  le  château  de  Hontpezatque  Tauteur  appelle 
Montempelatum.  Il  fallut  sans  doute  que  les  seigneurs  du  lieu,qu^ 
tenaient  un  des  premiers  rangs  dans  TAgenais,  cédassent  comme  les 
autres,  au  torrent  de  la  fortune  de  Montfort.  Nous  les  verrons,  au 
commencement  de  Tautre  siècle,  relever  leur  château  et  par  sa  re- 
construction, donner  lieu  à  la  guerre  l.a  plus  sanglante,  la  plus  mal- 
heureuse et  la  plus  longue  de  la  France  avec  l'Angleterre. 

An  ltl7. 

Arnaud  de  Roviuhan,  notre  évêque,  plus  politique  que  fidèle,  tran- 
sige avec  Simon,  comte  de  Montfort  et  de  Toulouse,  pour  les  privi- 
lèges accordés  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  par  les  ducs 
d'Aquitaine,  et  entrant  en  paréage  avec  le  comte,  il  attache  à  son 
siège  des  droits  qui  n'avaient  été  originairement  que  personnels. 
Nous  verrons  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  forcé  par  les  cir- 
constances ,  ratifier  ces  mêmes  droits  et  nos  .évoques  devenir  des 
seigneurs  temporels. 

An  ItlS. 

Simon,  comte  de  Montfort,  fait  de  nouveau  le  siège  de  Toulouse  et 
y  est  écrasé  par  une  pierre,qui  lui  est  jetée  par  une  femme.  La  plu- 
part des  historiens  contemporains  en  ont  fait  presque  un  saint, 
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L'histoire  moderne  Ta  jugé  plus  sévèrement  et  l'a  peint  comme  nu 
héros  fanatique  et  barbare. 

Att»  IHM,  1M4,  ItM. 

Raymond.VII,  comte  de  Toulouse,  confirme  par  trois  traités,  à  ces 
différentes  dates,  tous  les  privilèges  accordés  par  lui,  par  son  père, 
même  par  son  concurrent  le  comte  de  Montfort,  aux  Agenais  et  à 
leur  évoque.  L'histoire  nous  apprend  que  nos  pères  et  leur  prélat, 
par  leur  conduite  envers  ce  malheureux  prince,  n'avaient  pourtant 
guère  mérité  ses  bontés,  au  moins  jusqu'alors.  Ils  lui  restèrent  plus 
fidèles  dans  la  suite,  et  ce  prince  qui  parait  les  avoir  aimés,  oublia 
volontiers  le  passé. 

Am  12M-lMft. 

Concile  de  Toulouse.  On  y  établit  finquisitton  et  f exercice  en  est 
confié  aux  Dominicains.  Pierre  Cellani  et  Guillaume  Arnaud,  inquisi- 
teurs en  1332,  sont  les  premiers  que  nous  connaissions.  Agen  avec 
Carcassonne ,  ainsi  que  Toulouse  et  Alby,  furent  compris  dans  leur 
district;  et  Dieu  sait  combien  dans  ces  moments  de  ferveur,  il  y  eut 
de  gens  brûlés. 

Am  l«Sl-12a9. 

Raymond  VII  confirme  à  Tévéque  d'Agen  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  il  fait  jeter  en  1239*  les  fondementsde  la  ville  deCastillonnès 
du  consentement  de  Guillaume  Biron  {sic)  et  de  ses  enfants  qui  s'y 
réservèrent  Thommage.  La  plupart  des  petites  villes  de  TAgenais , 


Ml  y  a  certainement  en  cet  endroit,  quelque  erreur  de  transcription. 
Dans  sonexcellente notice stirCastillonnès  (Villeneuve. Duteis.1875j,M.  Oscar 
Bouyssy  a  publié  l'acte  de  fondation  de  cette  ville.  Or  cet  acte  donne  expres- 
sément la  date  de  1259,  et,  au  lieu  de  GuiUaumë  Biron  et  de  ses  enfants, 
nomme  comme  seigneurs  de  la  terre  où  Gastillonnès  fut  bÀtie,  Elie,  abbé  de 
Cadouin  et  les  deux  frères  Bertrand  et  Arnaud  de  Mons.  11  faut  donc  re- 
porter sous  le  millésime  de  1259,  la  mention  de  cette  fondation.  L'observa- 
)ion  de  Labrunie,  concernant  les  autres  villes  de  TAgenais,  serait  également 
mietix  placée  sous  la  même  date. 
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comme ViBMeate/ Ssiato^Vkiy,  Puymirol  ou  Grand-Château,  Mon- 
clar.  Valence,  o:>t  tootes  été  fondées  dansée  siècle,  ou  du  moins 
closes  de  oMmiilles. 

An  1242. 

Les  Frères  Prêcheurs  exerçant  à  Agen  et  dans  les  environs,  leur 
office  d'inquisiteurs,  avec  trop  de  riirueur,  Raymond  relevé  d'une 
grande  maladie  qu*ii  eut  à  Penne,  et  dans  laquelle,  ayant  donné  des 
marques  de  repentir,  il  avait  été  absous  par  Arnaud  de  Galard,  évê- 
que  dAgen,  chargea  ce  prélat  d'exercer  lui-môme  les  fonctions  d'in- 
quisiteur. Il  est  assez  vraisemblable  que  c'est  vers  cette  époque,  que 
les  Jacobins  s'établirent  ù  Agen,  quoique  le  P.  Richat  les  y,  place, 
mais  sans  donner  aucune  preuve ,  en  1239.^ 

àm  1M4. 

Nous  avions  vers  ce  temps-là,  une  espèce  d'église,  formée  par  les 
Albigeois.  Ils  y  avaient  ce  qu'ils  appelaient  un  fils  7ïiajeur.Le\xv  secte, 
sans  donte  moins  tourmentée  depuis  que  Tévèque  s'en  mêla,  com- 
mença pour  lors  à  diminuer,  ce  qui  est  assez  ordinaire  lorsque  la 
persécution  cesse.  Le  Pape,  en  effet,  instruit  de  la  cruauté  exertîée 
paries  inquisiteurs,  en  modéra  la  rigueur  et  cette  condescendance 
produisit  un  bon  effet. 

kmm  ItM  et  1949. 

Pierre  de  Rheims,  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  ayant  été  fait 
évêqne  d'Agen  transigea  avec  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  qui 
élevait  alors  Grand-Chàteau  sur  la  montagne  de  Puymirol  et  céda  à 
ce  prince  les  droits^  qu'il  y  prétendait  en  sa  qualité  d'évêque,  pour 


*  Dans  le  précieux  manuscrit  de  Bernard  Gui,  conservé  k  la  biblîotbèqua 
d'Agen,  Tauteur  donne,  en  ces  termes,  la  date  exacte  de  l'établissement  des 
Jacobins  dans  notre  ville  : 

Anno  Damini  MoCC'XLlX*,  circa  festum  Sancte  Katerine,  venerunt  primiiHs 
patres  apud  Âgennunij  ut  sibi  acdperent  locum^  sicut  audivi  ibidem^  a  quodam 
frotte  seniare,  OuUlelfno  Fabri  Agennensi,  qui^  illo  anno,  Tholose  intraverat 
ardinem,  etc. 
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une  rente  de  500  livres  (monnaie  d'Agen),  que  le  comte  lui  assigrai^ 
sur  le  péage  de  Marmande.  Le  comte  demanda  ensuite  au  Pape  et 
obtint  la  présentation  à  la  cureJ  Raymond  YJI  mourut  à  Miihaud  en 
Kouergue«  en  1249,  et  fut  très  regretté. 

Alphonse  de  Poitiers,  qui  avait  épousé  sa  fllle  unique,  lui  succéda, 
et  lorsqu'il  mourut  à  son  tour  sans  lignée,  les  états  des  comtes  de 
Toulouse  passèrent  à  la  couronne  de  France,  en  vertu  du  traité 
conclu  en  1239,  entre  Raymond  el  saint  Louis,  frère  d^Alplionse. 

C'est  dans  l'intervalle  du  milieu  à  la  fin  de  ce  siècle  que  Ton  peut 
placer  l'établissement  des  religieux  mendiants  à  Agen.  Les  Jacobins 
suivant  H.  Labenazie,  s'y  établirent  vers  1253,  et  suivant  le  P.  Ri- 
chat,  dominicain,  en  1229.  Je  crois  qu'un  terme  moyen  donnerait  la 
véritable  date  de  l'établissement  de  ces  Pères.^  Nous  étions  plus 
sûrs  de  l'établissement  des  Augustins  et  des  Grands  Carmes.  Le  pre* 
mier  était  de  1272,  et  M.  Labenazie  fait  sacrer  leur  maître  autel  par 
i'évéque  de  Bath  vers  cette  époque.  L'acte  de  fondation  des  Grands 
Carmes  est  aussi  de  la  même  date. 

Quant  aux  Frères  mineurs,  ce  n'est  que  deux  ans  après,  en  1274, 
que  N.  Labenazie  place  leur  établissement  ;  mais  il  faut, certainement 
qu'il  se  trompe,  puisque  Pierre  Gerlandi,  évèque  d'Agen,  fut  enterré 
dans  leur  église  en  1271.  On  pourmit  donc  rapporter  leur  établisse- 
ment au  milieu  de  ce  siècle.  Leur  emplacement  était  bien  différent, 
du  reste,  de  celui  où  nous  les  avons  vus.  Ils  devaient  occuper  tout  ce 
terrain  depuis  l'auberge  de  la  porte  Saint-Louis  jusque  sur  la  teri*asse 
du  Séminaire.  Leur  église  était  tellement  chargée  de  dorures  qu'elle 
en  acquit  le  surnom  de  dorée.  ïsà  lu  pourtant  dans  un  de  leurs  ma- 
nuscrits, dont  on  trouvera  quelque  extrait  parmi  mes  papiers,  qu'elle 
avait  ce  surnom,  du  lieu  où  elle  fut  bâtie,  qui  s'apgelait  Doré. 

Philippe  de  Valois  acheta  ce  couvent  en  1338,  de  crainte  qu'il  ne 
servit  aux  Anglais  contre  la  ville.  Il  eut  même  dessein  d'y  faire  bâtir 
une  citadelle  pour  la  protéger  contre  leurs  incursions.  Nous  ignorons 


^  M.  le  duc  d'Aiguillon,  comme  engagiste  de  TAgenais,  jouissait  encore 

de  ce  droit  et  avait  présenté  à  ce  bénéfice,  M.  Boudon  qui  vit  encore  (1800), 

mais  Agé  de  86  ans  révolus. 

(Note  de  Labrunie.) 

*  V.  la  note  de  la  page  78. 
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pourquoi  ce  prince  n*éxécuta  pas  ce  projet.  Son  fils  Jean,  duc  de 
Normandie,  fit  payer  le  prix  de  cette  maison,  qui  fut  alors  estimée 
5,000  livres.*  La  ville  ayant  donné  ensuite  à  ces  religieux  Thôpitai 
dé  Saint-George,  pour  y  bâtir  un  établissement  et  Philippe  de  Valois 
y  ayant  ajouté  le  don  d'une  maison  con ligue,  ces  Pères  commencèrent 
ce  second  établissement  en  1345.  Leur  cimetière  fut  béni  en  1348,  le 
27  février,  parle  Frère  Philippe  (pcul-ôtre  de  leur  ordre),  cvêque  de 
Frigenli  (Frequentanum),  du  consentement  de  notre  évoque  Bertrand 
de  Golh.  Tous  cos  détails  sont  fondés  sur  des  actes  originaux. 

On  fera  attention  peut-élre  un  jour,  en  allant  de  la  Plateforme  au 
Gravier,  à  une  pierre  chargée  d'un  écusson,  où  Ton  distingue  quel- 
ques chevrons,  et  qui  est  engagOe  dans  le  mur  d'une  maison  nouvel- 
lement bâtie  sur  la  gauche  de  ce  local.  J^avertis  qu'on  Ta  tirée  ainsi 
que  les  matériaux,  du  cloitre  des  Augustins.  On  voit  chez  M.  de 
Saint-Amans  le  chapiteau  où  est  sculptée  la  chouette  dont  il  est  parlé 
dans  TAbj'égé  chronologique,  imprimé  en  1792  par  lecitoyen  Noubel. 
et  que  Tacquoreur  de  ce  couvent  voulut  abandonner  à  son  posses- 
seur actuel,  amateur  éclairé  de  nos  anliquitcs. 

Je  ne  veux  point  finir  cet  article,  sans  éclaircir  un  doute  que  l'obs- 
cur Darnalt  m'avait  fait  naître  en  parlant  des  Frères  mineufô  établis 
dans  Agen,  qu^il  appelle  quelque  part  les  Coi'deliers  du  Capitale.  Le 
lecteur  ne  doit  pas  se  figurer  que  nous  eussions  dans  ce  local  un  Ca- 
pitole,  comme  en  eurent  quelques  villes  des  Gaules.  Le  chapitre  de 
Saint-Etienne  était  seigneur  du  lieu  où  se  fit  te  second  établissement 
des  Frères  mineurs  et  il  y  eut  même  quelque  contestation  à  ce  sujet. 
Le  gascon  étant  alors  fort  en  usage  et  capitol  signifiant  chapitre 
dans  cet  idiome,  remplacement  en  retint  le  nom,  qui  servit  à  distin- 
guer le  second  établissement  de  ces  Pères. 

An  IMft. 

On  place  à  cette  époque  la  fondation  de  Sainte-Foy-Ia-Grande,  par 
Alphonse,  de  son  chef  comte  de  Poitiers  et  comte  de  Toulouse  par 
son  mariage  avec  Jeanne,  fille  unique  et  héritière  de  Raymond  VII. 


'  Cette  somme  équivaudrait  à   60,000  livres  de  notre  monnaie,  l'argent 
étant  alors  à  quatre  livres  dix  sous  le  marc,  suivant  M.  Leblanc. 

(Note  de  Labrunie.) 
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An  IMS, 

Guillaume,  évêque  de  lâdda  ou  de  Diospolis,  dans  la  Palestine, 
nommé  à  Tévêché  d'Agen,  y  fait  son  entrée  le  22  juillet  de  cette 
année. 

C'est  la  première  entrée- solennelle  de  nos  évéques,  dont  nous  pos- 
sédions Tacte  dans  nos  archives.  En  voici  la  traduction  littérale  : 

«  Lorsque  Tévêque  d'Agen  nouvellement  sacré  y  vient  pour  la 
première  fois,  il  descend  devant  la  porte  de  Saint-Caprais  d'Agen, 
où  il  est  reçu  en  procession.  Cela  fait,  on  le  [lace  sur  une  chaise 
spécialement  destinée  à  cet  usage,  devant  Taulel  de  Saint-Caprais  et 
de  \h  il  est  porté  sur  leurs  cous  et  sur  leurs  bras,  par  les  nobles 
seigneurs  de  Clermont-Dcssns,  du  Fossnl,  de  Beauville,  de  Madail-  , 
lan  et  de  Fumel,  depuis  l'autel  de  Saint-Caprais  jusqiies  atix  portes 
de  réglise  de  Saint-Etienne.  Il  y  célèbre  de  suite  la  messe  solennelle 
et  tient  sa  cour  le  même  jour.  Le  lendemain  il  reçoit  les  hommages 
et  les  reconnaissances  des  fiefs  de  ses  vassaux. 

«  Et  nous  Guillaume,  ancien  évéqne  de  Lidda.  h  présent  évoque 
d'Agon,  l'an  du  Seigneur  1263.  le  dimanche,  fête  de  sainte  Marie- 
Madelaine,  le  !!•  jour  ava:it  les  calendes  d'août,  avons  été  porté  en 
la  manière  et  en  la  forme  prescrites,  par  les  susdits  barons  ;  et  le 
lendemain  lundi,  avons  reçu  leurs  hommages,  que  chacun  d'eux  nous 
a  rendus  en  personne,  en  nous  faisant  serment  de  fidélité  et  de  nous 
défendre  nous  et  les  nôtres.  » 

Userait  difficile,  peut-être  même  impossible,  d'assigner  le  temps, 
où  a  commencé  cette  cérémonie  d'aller  descendre  d'abord  devant 
une  autre  église  que  la  cathédrale,  pour  être  porté  dans  cette  église 
mère,  par  les  seigneurs  et  barons  du  diocèse  qui  en  étaient  vassaux. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  coutume  n'était  pas  parti- 
culière à  notre  église.  A  Amiens,  à  Auxerre,  à  Mâcon,  à  Poitiers,  à 
Soissons.  à  Nevers,  à  Paris  même,  mais  surtout  à  Orléans,  les  barons 
y  portent  leur  évêque.* 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  cérémonie,  qui  vraisemblablement  n'aura 


*  V.  Histoire  de  l'Eglise  gallicme,   t.  x,  p.  327  de  i'édit.  in  12. 

(Note  de  Labrunie.) 
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plus  lieu  chez  nous,  ni  ailleurs,  dans  rentrée  de  Deodatus  Rolbaldi, 
notre  évêque,  —  qui  eut  lieu  en  1357,  et  dont  l'acte  se  trouve  aussi 
dans  nos  archives, —  il  est  dit,  que  cet  usage  existait  depuis  ior.^« 
temps,  ab  atUiquis  temporibus.  Il  a  flni  chez  nous»  lorsque  Léonard 
de  Rovère  fit  son  entrée  le  28  octobre  1492,  Les  quatre  barons  qui 
devaient  porler  1  évoque,  ayant  eu  dispute  pour  la  préséance, 
—  jusqu'à  dégainer  leurs  épées,  dit  M.  Labénazie  —  quaire  archers 
du  Sénéchal  portèrent  ce  prélat  jusqu'à  sa  cathédrale;  et  depuis  ce 
temps-là,  nos  évoques  s'y  sont  transportés  eux-mêmes. 

Comme  nos  collégiaux  avaient  trouvé  moyen  de  travestir  en  corvée 
pour  nos  prélats,  cette  cérémonie  si  simple  en  elle-même,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  fait,  en  divers  temps,des  façons  pour  s'y  soumet- 
tre. 11  est  pourtant  sûr,  que  depuis  le  xm«  siècle,  nous  ne  voyons  pas 
qu'aucun  d'eux  ait  pu  s'en  dispenser.  Plus  tôt  pour  les  uns,  plus  tard 
pour  les  autres,  il  a  fallu  aller  dans  l'église  de  Saint-Caprais,  faire 
lé  serment  [aux  chanoirresj  de  proléger  leurs  personnes  et  leurs 
biens  et  de  conserver  leurs  immunités  et  recevoir  des  mains  du 
Prieur  la  mitre  et  la  crosse.  A  la  vérité,  depuis  qu'il  n  y  avait  plus 
d'entrée  solennelle,  ils  allaient  plus  tôt  à  leur  cathédrale,  mais  ils 
recevaient,  ou  je  suis  bien  trompé,  dans  les  vingt  quatre  heures, 
un  acte  du  chapitre  de  Saint-Caprais,  les  invitant  a  se  rendre  à  cette 
église,  pour  y  remplir  les  formalités  ci-dessus. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cet  article,  qui  pourrait  piquer  la  curio- 
sité des  amateurs  de  nos  antiquités,  j\ajouterai,  d'après  M.  Labénazie, 
que  les  quatre  barons  qui  eurent  dispute  pour  la  préséance  en  1493, 
étaient  les  seigneurs  de  Montpezat,  de  Lustrac,  de  Bajamont  et  de 
Beauville.  Ce  dernier  devait  l'hommage  pour  la  baronnie  de  ce  nom, 
le  seigneur  de  Montpezat  pour  la  baronnie  de  Madaillan,  le  seigneur 
de  Lustrac  pour  celle  de  Monlastruc  et  le  Seigneur  de  Bajamont  pour 
celle  de  Laroque-Thimbaut. 

11  faut  encore  apprendre  à  mes  lecteurs,  d'après  la  savante  disser- 
tation de  M.  Argenlon  sur  la  juridiction  temporelle  et  sur  la  qualité 
de  comte  de  nos  évoques,  quels  étaient  les  autres  seigneurs  laïques 
qui  leur  rendaient  hommage,  comme  vassaux  ou  arrière-vassaux  de 
leur  église.  Les  évêques  d  Agen,  dit  notre  docte  compatriote,  étaient 
seigneurs  suzerains  de  tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  \e\jtr  diocèse 
et  les  seigneurs  laïques,  vassaux  des  églises,  étaient  arrière-vassaux 
de  nos  prélats.  Dans  un  cartulaire  de  l'évêché,  les  suivants  se  trou- 
yent  nommés,  savoir  :  «  le  vicomte  de  Brulhois,  les  seigneurs  de 
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rJermont-Dessus,  de  Beauville,  de  Fume),  de  Hadaillan,  du  Fossat, 
de  Roquecorn,  de  F^cour,  de  Ligardc,  d'Astaffort  et  de  La  Tour 
d*Ageu.  »  On  aurait  pu,  dit  M.  Argenton,  ajouter  le$  seigneurs  de 
CauiRie.  de  Bâjamont,  de  Moubsitett,  de  Montastruc,  de  Gastillonnès 
et  de  Monleils.  Le  même  remarque  ailleurs  que  Fabbé  de  Sarlat, 
avant  rérection  de  celte  abbaye  en  évéebé,  faisait  hommage  h  nos 
prélats  d'une  mule  blanehc.Je  ne  sais  pas  que  nosévéques  aient  reçu 
ui  exigé  aucun  hommage  depuis  le  xv«  siècle.  Ils  n'ont  conservé  de 
suE^ràineté  que  s;ir  Montastruc,  Cauzac  et  la  terre  de  Deauville, 
où  ils  sont  toujours  reçus  en  suzerains,  lorsqu'ils  y  font  leur 
visite  pastorale.  Celte  cérémonie  a  eu  lieu  ù  Beauville  sans 
difflculté  en  1783,  M.  de  Talieyrand-Périgord,  étant  possesseur  de 
cette  baronnie.  11  n'y  atu*ait  pas  eu  sans  doute  de  4ifflculto  pour  Cau- 
zac qui  en  est  un  démembrement.*  Pour  Montastruc  j'ignore  ce 
qu'auraieut  répondu  les  barons  de  ce  lieu,  si  nos  prélats  les  traitant 
en  vassaux  avaient  voulu  s'y  faire  reconnaître. 

An  1M4. 

Cette  année-là,  Jourdain,  abbé  d'Eysses,  fit  à  Alphonse  de  Poitiers, 
comte  de  Toulouse,  cessio:)  de  la  terre  de  Gajac,  située  près  de  son 
abbaye.  Alphonse  y  fit  bâtir,  et  ce  fut  vraisemblablement  alors  que 
les  deux  parties  de  la  ville,  qu'on  appela  dés  lors  Villeneuve,  furent 
réunies  par  le  pont  que  nous  y  voyons  aujourd'hui.  F^e  nom  qu'elle 
portait  auparavant  m'est  inconnu,  mais  c'est  le  local  de  l'nucien 
£xciSMtn.UnCofferii,  aumônier  d'Alphonse  et  cellérier  du 'monastère 
de  Saint-Caprais,  signa  cet  acte  de  cession  ;  ce  qui  prouve  que  notre 
collégiale  n'était  pas  encore  sécularisée.  Elle  l'était  posilivemeut  en 
1996. 11  est  vraisemblable  que  notre  cathédrale,  qui  a  été  également 
régulière  et  quia  conservé  le  domino  *  jusqu'à  M.  de  Chabannes,  fut 
aussi  sécularisée  pour  lors. 


*  J'ai  ouï  dire  à  M.  le  comte  de  Ghateaurenard  à  qui  appartenait  la  terre 
de  Cauzac  (ancien  démembrement  de  Beauville)  qu'il  était  prêt  aussi  à  ren- 
dre son  hommage.  (Note  de  Labrunie  tirée  de  la  copie  de  M.  Calbet.) 

*  Capuchon  de  drap  noir  que  les  ecclésiastiques,  dans  certaines  églises, 
mettent  pendant  les  ofûces,  en  hiver.  Ducangele  définit  :  Sacerdotale  capUis 
eihwnerarum  per  hyemen  tegumentum. 
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La  malheureuse  croisade  de  saint  Louis  ayant  occasionné  sa  mort 
en  1370,  Philippe  le  Hardi,  son  iils,  lui  succéda  et  hérita  l*année 
après  de  tous  les  états  de  son  oncle  Alphonse  de  Poitiers,  où  TAge- 
nais,  dépendance  du  comté  de  Toulouse,  était  compris.  Guillaume  de 
Cohardon  fut  envoyé  par  le  roi  de  France  pour  en  prendre  posses- 
sion. Etant  arrivé  i\  Agen,  il  reçut  dans  la  maison  du  Temple  (où 
fut  depuis  le  Refuge)  le  serment  de  fidélité  des  habitants. 

^^     A«  1211; 

Philippe  le  Hardi  rend  TAgenais  réclamé  par  le  roi  d'Angleterre, 
qui  envoie  Guillaume  de  Valence  pour  s'en  mettre  en  possession.* 
L'assemblée  se  tint  au  cloitre  des  Jacobins.  Un  grand  tableau  de  leur 
réfectoire  conservait,  du  temps  de  M.  Labenazie,  la  mémoire  de 
cette  cérémonie. 

An  llSft. 

Auger,  abbé  de  Saint-Prerre  de  Condom,  entre  en  paréage  avec 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  pour  la  seigneurie  de  la  ville.  L'Assem- 
blée Nationale  en  envahissant  par  la  loi  du  plus  fort  tous  les  biens 
ecclésiastiques,  a  terminé  le  différend  qui  existait  à  ce  sujet,  entre 
les  officiers  municipaux  de  Condom  et  leur  évêque,  héritier  des 


'  On  a  vu  plus  haut,  que  TAgenais  était  entré  dans  le  domaine  des  comtes 
de  Toulouse,  par  le  mariage  de  Raymond  VI  avec  une  sœur  de  Richard 
Cœur  de  Lion  ;  toutefois  il  avait  été  stipulé  que  le  pays  ferait  retour  à  la 
couronne  d'Angleterre,  si  la  postérité  m&le,  issue  de  ce  mariage,  venait  à 
s'éteindre.  Le  cas  se  présenta  précisément  au  décès  de  Rayriiond  VII,  morl 
sans  laisser  d'autre  héritier  que  sa  fille  Jeanne,  mariée  à  Alphonse  de  Poi- 
tiers. Les  Anglais  demandèrent  aussitôt  la  restitution  de  TAgenais.  Louis  IX 
obtint  de  le  conserver  à  son  frère,  en  s'engageant  à  payer  annuellement  à 
titre  d'indemnité  une  rente  au  roi  d'Angleterre.  Mais  la  possession  d'Al- 
phonse demeura  purement  viagère.  A  sa  mort,  presque  immédiatement  sui- 
vie par  celle  de  sa  femme,  avec  qui  disparaissait  toute  descendance  des 
comtes  de  Toulouse,  les  réclamations  des  Anglais  recommencèrent.  Leur  droit 
était  incontestable  :  après  avoir  résisté  sept  ou  huit  ans,  le  roi  de  France 
finit  par  céder. 
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droits  de Tabbé.  Nos  consals  et  nos  présidiaux,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurSt  avaient  depuis  longtemps  réussi  à  ne  laisser  aux  nôtres,  que 
le  vain  et  stérile  titre  de  comte,  que  Pierre  Bérard  se  donna  en  1469, 
quoique  aucun  de  ses  prédécesseur  ne  l'eût  jamais  porté. 

àm  121M. 

Démêlés  plus  que  scandaleux  entre  Boniface  VIIl  et  notre  roi 
Philippe  le  Bel.  Nos  ecclésiastiques  et  nos  consuls  se  mêlent  de  cette 
indécente  querelle.  Les  premiers,  comme,  on  s'en  doutera  bien. 
Furent  maltraités  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  hiens. 

An  ItM. 

Nos  cousmIs  présentèrent  une  requête  à  Pl)ili{)pe  le  Bel  contre  les 
clercs  de  laville,qui,en  prétextant  leurs  immunités  (toujours  abusives 
quand  elles  tournent  au  détriment  du  peuple),  se  refusaient  de  con- 
tribuer aux  dépenses  communes  et  surtout  à  celles  qui  se  Taisaient 
pour  la  construction  du  pont  sur  Garonne.  Le  roi  qui  n'était  guère 
plus  contcuit  que  les  conduis  des  ecclésiastiques  et  du  rôle  joué  par 
eux  dans  le  démêlé  dont  je  viens  de  pari  t,  adressa,  le  8  juillet  1298, 
des  lettres  patentes  h  son  sénéchal,  où  il  déclare  non  privilégies,  les 
clercs  ne  vivant  pas  cléricalement,  tels  que  ceux  qui  étaient  mariés, 
né;;:ociants,  etc.  11  fallait  sans  doute  supprimer  ces  abus  et,  semble- 
t*il  ,en  rester  lu.  La  destruction  est  le  plus  grand  de  tous  les  abus. 


-tMS. 


Bertrand  de  Gotli,  archevêque  de  Bordeaux,  créé  pape  en  1305, 
sous  le  nom  de  Clément  V,  passe  à  Agen  en  1306,  et  encore  en  allant 
à  Toulouse  en  1308.  Il  donne  lors  une  bulle  en  faveur  des  Agenais. 
Notre  évèqne  Bertrand  de  Goth  ou  de  Goût  (je  fat  vu  écrit  de  ces 
lieux  façons)  était  son  oncle.  M.  Labenazie,  sans  eu  donner  d'antre 
preuve  que  la  ressemblance  des  noms  de  baptême.  Yen  a  fait  a-issi 
Je  parrain.  Le  Pape  était  né  à  Villandraull,  dans  le  Bazadais,  mais 
M.  Labenazie  n'en  soutient  pas  moins  que  la  maison  Delgot  «  Del 
Goth  »  était  originaire  d'Agen.  Cela  se  peut,  car,  selon  la  Kalende 
de  la  cathédrale,  plusieurs  personnes  de  cette  famille  étaient  enter- 
rées dans  cette  église  et  y  avaient  fondé  des  obits.  Il  y  en  avait  un 
de  fondé  pour  le  père  du  Pape  en  ces  termes  :  V.  idus  Jan,  obilus 
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D.  Baldi  de  Goto  militis  patris  SS.  PP.  DD.  Clementi$  pape.  Il  n'y 
a  pas  de  millésime. 

AttlSIl. 

Concile  de  Vienne,  ou  les  Templiers  sont  abolis.  Les  biens  qu'ils 
possèdent  à  Agen  ou  dans  les  environs,  comme  Sainte-Quiterie,  le 
Temple,  Saiivagnas,  Golfech,  etc.,  furent,  selon  toute  apparence, 
donnés  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  hérUèreut 
en  partie,  dans  le  royaume,  des  biens  de  cet  ordre.  M.  Labenazie, 
qui  a  farci  toute  son  histoire  manuscrite  d'A^^en  de  contes  qu'on  y 
faisait  de  son  temps  et  qu  il  travestissait  en  traditiom^  dit,  quelque 
part,  dans  ce  fatras,  que  ce  qu'on  appelle  la  synagogue  (c'est  une 
grande  salle  voûtée  chez  M.  Barbier  Lasserre),  avait  servi  aux 
assemblées  de  ces  malheureux  chevaliei^  et  que  les  crochets  qu'on 
y  voil  encore,  y  avaient  été  scellés  pour  y  suspendre  des  lustres,qui 
les  éclairaient  pour  la  récitation  de  leurs  ofOces.  Avait-il  quelque 
renseignement  là  dessus?  Non,  il  le  croyait  et  voulait  le  faire  croire 
aux  autres. 

(À  continuer.) 
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BIBLIOGRAPHIE  AGRICOLE  k  RÉGIONALES. 


I 

Lis  Huguenots  dans  lb  B^arn  bt  la  Navarrb.  'Documents  inédits  publiés  pour  la 
Société  historique  de  Gascogne  et  annotés  par  A.  Communat  (Paris,  H.  Champion  ; 
Auch,  Cocharaux  frères,.  i88f.  Grand  in-8»  de  198  pp.\ 

U  Société  des  Archiver  historiques  de  La  Gascogne  déploie  une 
remarquable  aclivilé.  Elle  accentue  brillamment  la  renaissance  litté- 
raire et  historique  de  nos  régions  et  nous  devons  tous  lui  être  re- 
connaissant de  ses  erfortr. 

Le  résultat  acquis  depuis  sa  récente  fondation  est  dèjh  très  appré- 
cié. L'ensemble  des  six  fascicules  publiés  représente  une  somme 
considérable  de  documents  inédits,  auxquels  notre  propre  histoire, 
pour  n'être  pas  directement  visée,  trouve  néanmoins  son  compte. 

Les  volumes  parus  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  collection  seraient 
tous  à  rappeler  : 

Les  curieux  Documents  inédits  sur  la  Fronde  en  Gascogne,  pré- 
sentés par  le  savant  abbé  /.  de  Carsalade  du  Pont  ; 

Les  Documents  relatifs  à  la  chute  de  la  Maison  d'Aimagnac- 
Fe%ensaguet  et  à  la  mort  du  comte  de  Par//mc,publiés  par  M.  Durieu, 
ancien  membre  de  TEcole  française  de  Rome  ; 

Le  Voyage  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Mon- 
tant (1490),  publié  et  magistralement  commenté  par  notre  éminent 
compatriote,  M.  Tamizey  de  Lnrroque,  correspondant  de  l'Institut. 

Les  Huguenots  en  Bigorre.  Documents  inédits^  texte  préparé  par 
C.  Durieu  et  annoté  par  J.  de  Carsalade  du  Pont  ; 

Les  Cliartes  de  Coutumes  inédites  de  la  Gascogne  Toulousaine, 
publiées  par  M.  Ed.  Cabié,  un  des  plus  savants  annotateurs  en  ma- 
tière d'ancien  droit  coutumier. 


Digitized  by 


Google 


-  88  — 

Aujourd'hui»  le  sixième  Tascicule  de  cette  série  nous  parle  des 
Huguemts  enBéaim  et  en  Navarre  et  vient  excellemment  compléter 
les  documents  de  M.  C.  Durieu  sur  le  Bigorre. 

La  grande  iuUe  religieuse  du  xvl«  siècle,  qui  eut  dans  le  Béarn  de 
si  terribles  épisodes,  est  ici  exposé  dans  loutQ  sa  hideuse  vérité.  Les 
documents  présentés  par  M.  Communay  proviennent  de  plusieurs 
sources,  mais  principalement  des  opulentes  collection  de  la  Biblio- 
thèque nationale:  ils  se  rapportent  à  la  période  agitée  de  1563  à 
1675,  fourmillent  de  révélations  et  éclairent  d'une  vive  lumière  les 
actes  de  Mongonmery,  le  Dompteur  de  la  Gascogne. 

La  situation  où  se  trouvait  le  Béarn  quand  disparut  Antoine  de 
Bourbon  se  dégage  avec  cette  précision  que  donnent  seules  les  pièces 
authentiques:  il  semble  qu'on  assiste  à  la  gestation  de  cet  antago- 
nisme religieux  qui  va  se  développer  honteusement  dans  le 
carnage. 

L'éditeur  a  donc  été  bien  inspiré.  Son  introduction,  composée  de 
lettres  adressées  à  Catherine  de  Médicis  par  Guyon  du  Goût,  le 
comte  de  Gramont  et  le  connétable  de  Montmorency,  du  24  septem- 
bre 1563  an  31  mars  1564,  olTre  un  vif  intérêt  et  prépare  bien  le  lec- 
teur à  parcourir  les  documents  qui  vont  suivre. 

L*analyse  d'un  tel  recueil  exigerait  des  développements  que  je  ne 
puis  donner  à  cette  simple  note.  Je  me  bornerai  donc  à  remarquer 
encore  la  rude  figure  de  Monluc  traversant  bruyamment  le 
volume. 

Une  lettre  de  Colignyà  la  reine  de  Navarre,  datée  du  Port-Sainle- 
Marie,  le  23  décembre  1569,  raconte  à  sa  façon  la  rupture  du  fameux 
pont  de  bateaux  par  le  moulin  à  nef  que  fit  larguer  Monluc.  Cette 
lettre  est  à  rapprocher  du  passage  des  Commentaires  (éd.  de  Ruble, 
t.  IH,  p.  376)011  il  est  question  du  même  incident.  —  L'annotateur 
n*y  a  d'ailleurs  pas  manqué. 

M.  A  Comirunay  est  un  érndit  de  bon  aloi  :  les  nombreuses  notes 
dont  il  a  orné  son  recueil  suffisent  h  le  prouver.  J'ajoute  qu'il  est 
aussi  un  travailleur  hors  ligne  dont  Tintelligente  activité  n'est  guère 
égalée  que  par  son  obligeance  à  toute  épreuve. 

La  Bibliothèque  de  Bordeaux  ne  pouvait  s'attacher  un  auxiliaire 
de  plus  de  mérite.  I^s  fonctions  de  M.  Communay  sont,  je  -crois, 
fort  modestes  encore  ;  mais  tôt  ou  tard  le  talent  s'impose,  et  l'avez 
nir  est  à  lui. 
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II 


RiWB   w)   SuD-Oui8T  ,    publiée   sous   la   direction   de   V Académie  Jasmin.     — 
if  N«  Janvier  1885  (Agen,  imp.  Quillot,  petit  in-8«  de  24  pp.). 

Une  nouvelle  revue  âgenaise  vient  de  naitro.  Pour  n'avoir  amené 
aucune  perlurbaiioii  atmosphérique,  son  éclosion  n'en  est  pas  moins 
un  événement  heureux,  presque  considérable,  auquel  s'intéressera 
sûrement  quiconque  se  préoccupe  de  l'activité  intellectuelle  de  notre 
région. 

Le  programme  du  nouveau  recueil,  exposé  par  son  directeur, 
H.  Charles  Ratier,  dans  une  letlre-prérace  à  un  pseudo-Parisien^  est 
excellemment  difiui.  M.  Ratier  a  su  éviter  recueil  des  jeunes  esprits 
trop  enclins  à  l'enthousiasme.  Au  lieu  de  se  poser  en  réformateiir,  de 
rêver  d'une  décentralisation  litiéi^aire  chimérique,  il  se  borne  à  faire 
appel  à  ses  compatriotes  intelligents  :    . 

«  Enfants  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne,  leur  dit-il,  nous  avons  notre 
histoire,  nos  grands  hommes,  nos  monumenia  pour  sujets  d'étude.  Nos 
mœurs,  nos  traditions,  nos  littératures  populaires  sont  des  sources  d'obser- 
vation ou  d'inspiration  bien  fécondes.  » 

Je  goûte  fort  cette  courageuse  initiative  : 

A  c6té  des  publications  de  Paris,  vers  lesquelles  se  porte  un  peu 
trop  exclusivement  l'attention,  il  devrait  y  avoir  place,  quoi  qu'on 
dise,  pour  d'autres  travaux  littéraires  sérieux  et  utiles.  Je  sais  bien 
que  l'absorption  parisienne  n'a  plus  de  mesure  et  ne  trouye  jov^ue 
partout  qu'adhérents  ou  s^uxiliaires  ;  c'est  à  peine  si,^  de  tempsv.cn 
temps,  une  voix  autorisée  s'élève  pour  ébaucher  une  vaine  protesta- 
Uon.  — Et  pourtant  il  y  a  là  un  danger.  La  vie.littéraire  résultant  de 
cet  étrange  abus  a  quelque  chose  d'anormal,  d'excessif,  de  factice  ; 
elle  est,  en  quelque  sorte,  plus  parisienne  que  nationale.  On  gagne 
sans  doute  en  activité  fébrile  ;  mais  ne  remplace-t-on  pas  un  peu  la 
qualité  par  la  quantité  ? 

La  province  aime  Paris,  qui  ne  le  lui  rend  guère  et  ne  la  considère 
qu'avec  une  superbe  pitié.  Certes,  le  vrai  Parisien,  le  Parisien  de 
Paris  compte  pour  peu  dans  la  foule  ;  il  est  d'ailleurs  moisis  injuste 
en  généra}  que  le  pseudo^Parisien,  qui  oublie  trop  souvent  M  propre 
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origine  et  n'a  plus  assez  de  dédains  railleurs  pour  ce  qu*il  appelle  si 
4âi(»Ueiimit  le  crétinisme  provincial. 

Est-il  beancMp  de  pays  en  Europe  oik  fleurisse  ainsi  le  dénigrement 
systématique  toâi  Von  ue  veuille  admettra  qu'un  seul  lieu  littéraire, 
qu'un  seul  centime  iAtellecluel  ? 

Ceux  qui,  dans  leur  esprit  attique,  ont  déeetnrert  les  premiers  que 
Landerneau,  Brive-l^-6aillarde  et  Carpentras  se  trouvent  en  Béotie 
n'étaient  pas  des  Parisiens  de  Paris,  mais  de^  villageois  émancipés, 
qui,  en  s'élançant  du  hameau  vers  la  capitale,  avaient  écarté  de  leurs 
bagages  le  patriotisme  et  le  bon  goût. 

il  peut  y  avoir  quelque  intérêt,  me  semb)e-t-il,  à  rappeler  ce  que 
yient  d'écrire  h  ce  sujet  un  vrai  Parisien  doublé  d*un  spirituel  chro- 
niqueur : 

u  La  moyenne  des  esprits  cultivés,  des  âmes  pensantes  est  infiniment 
plus  considérable  en  province  qu'à  Paris. 

«*A  Paris,  on  ne  lit  plas,  on  parcourt  ;  la  vie  ventre  à  terre  qu'on  y  mène 
détraque  rapidement  les  orgaaisatioiis  les  plus  solides  6t  les  mieux  équili- 
brées ;  on  ne  médite  plus... 

«  Il  y  a  en  province  plusde  lettoôs  qu*à  Paris.  A  Paris,  même  ceux  qui 
font  profession  de  Uttératare,  n'ont  plus  le  temps  d'être  autre  chose  que 
des  coureurs  essoufflés  qui  font  assaut  de  vitesse  pour  arriver  premiers  à 
l'assaut  de  la  fortune... 

La  grande  supériorité  du  lettré  provincial,  Adèle  à  la  maison  de  ses  pères, 
fidèle  à  la  bibliothèque  bien  choisie  qui  lui  offre  l'aliment  quotidien  de  son 
esprit,  c'est  le  recueillement  à  l'ombre  des  belles  choses.  Lui  seul  peut 
encore  nous  donner  ces  œuvres  reposées  et  sereines,  où  se  reflètent  la  p-iix 
du  cœur,  la  contemplation  de  la  nature  qui  entoure  cet  homme  heureux, 
—  s'il  est  assez  intelligent  pour  être  au  courant  de  son  bonheur,  —  ou  bien 
la  méditation  des  grands  spectacles  du  passé.  C'est  par  ce  dernier  point 
qud  là  province  est  restée  plus  française  que  Paris,  où  l'on  n'a  plus  le  loisir 
de  regarder  derrière  soi,  sous  peine  de  se  faire  écraser  par  le  tourbillon  du 
va  et  vient  environnant.*  » 

Ceci  me  ramène  à  la  Revue  du  Sud-Ouest  et  à  son  programme. 


«  H.  de  Pêne  :  Préface  des  Veillées  de  Touraine,  par  Alfred  Mahon  (Paris,Oudin, 
i88j,  in-i2). 
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Demander  qu'on  étudie,  qu'on  aime,  qu'on  glorifie  le  pays  natal 
est  une  préoccupatioa  généreuse  à  laquelle  j'applaudis  des  deux 
mains;  tenter  de  disputer  au  dédain,  à  rindifféreûoe»  à  Toubli  la 
belle  langue  populaire  de  l'Agenais,  Tinstrument  merveilleux  dont 
Jasmin  sut  tirer  de  si  doux  accords  est,  sans  contredit»  un  projet 
digne  de  réunir  toutes  nos  sympathies. 

J'ai  tenu,  pour  ma  part,  à  souhaiter  ici  k  la  jeune  publication  un 
suceès  rapide  et  de  longs  jours. 

Juuss  àNDRIEU. 


III 

Vexait  à  Jérusalem  de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Afontaut,  publié  pour  la 
Société  historique  de  Gascogne,  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  correspon- 
dant de  linstitut.  Paris,  Champion  ;  Auch,  Cocharaux  frères,  |88^  In-S»  de 
60  pp. 

Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  deLarroque,dontles  lecteurs  de 
la  Bevtiecritiqw  peuvent  admirer,  presque  chaque  semaine,  Térudi-' 
Uon  si  variée  et  si  sûre,  vient  encore  d'enrichir  noire  ancienne  litté- 
rature d'une  publication  des  plus  intéressantes. 

Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montant,  dont  le  nom  était  resté 
jusqu'ici  inconnu  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  pèlerinages 
en  Terre-Sainte,  descendait  de  Pierre  I*'  de  Voisins,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  qui  combattirent,  sous  les  ordres  de  Simon  de 
Hontfort,  contre  les  Albigeois,  en  1217.  Il  partit  de  son  château  de 
llontaut,  près  d'Auch,  le  16  avril  1490,  accompagné  de  plusieurs 
serviteurs,  parmi  lesquels  était  l'auteur  de  la  relation  du  voyagé, 
Jehan  de  Belesta,  sieur  de  la  Binèle.  Il  passa  par  Tiyon,  traversa  le 
Dauphiné  et  la  Savoie^  pénétra  en  Italie  par  le  mont  Cenis  et  alla 
8'embarquer  à  Venise.  Il  arriva  à  Jérusalem  le  10  août,  visita  les  lieux 
saints,  sans  pouvoir  toutefois  s'avancer  jusqu'au  Jourdain,  et  se  rem- 
barqua à  JaiTa  le  31  août.  Il  gagna  Otrante,  traversa  l'Italie  par  terre, 
en  s'arrètant  à  Rome,  passa  par  le  mont  Genève,  puis  se  dirigea,  par 
Avignon,  Nimes  et  Béziers,  vers  Confolens,  où  il  possédait  une  mai- 
son, n  dut  y  arriver  vers  le  1^  janvier  1491,  ayant  quitté  Avignon 
le  27  décembre.  Le  voyage  avait  donc  duré  huit  mois  et  demi.* 


*  M-  T.  de  L.  dit  par  inadvertance,  p.  45,  neuf  mois. 
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La  relation  dé  Jehan  de  Délesta,  (fui  noas>  été  conservée  dans  un 
recueil  ms.  formé  au  xmi*  siècle  par  un  notaire  royal  de  la  ville 
d-Aucb,  màitre  Jehan  Asclafer,*  est  un  récit  fort  sommaire,  et  elle  ne 
contient  guère  sur  la  Terre-Sainte  que  ce  que  Ton  trouve  dans  toutes 
les  relations  du  x^  siècle.  Il  est  pourtant  deux  passages  qui  méritent 
d'être  relevés.  Parlant  deModon  et  de  Cortou  (que  le  copiste  appelle 
Torson),  Tauteur  s'exprime  en  termes  curieux  sur  les  Tsiganes  : 
«  et  y  habitent  audit  pais,  dit-il,  une  grande  quantité  de  nations  de 
gens  qui  se  nomcnt  Chimbi*e8f  que  Ton  appelle  Boymes  en  France, 
qui  sont  pouvres  gens  et  mal  conditionnés.  »  Le  mot  Chimbres  n*est 
probablement  qu'une  corruption  de  Tsiganes,  Zingari  ;  quant  à  l'ap- 
pellation de  Bohèmes  pu  Bohémiens  appliquée  aux  nomades  venus 
de  rinde,  elle  ne  remonte  naturellement  qu*à  la  gueiTedes  Hussites, 
et  les  exemples  en  sont  rares  au  xy«  siècle.  Mais  ce  qui  fait  le  prin- 
cipal iiitérôt  de  ce  passage,  c'est  que  le  voyageur  constate  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  Tsiganes  rôpandus  parmi  les  Grecs  ;  il  fournit 
ainsi  un  argument  à  Tappni  de  la  thèse  actuellement  soutenue  par 
M.  Miklosich . 

Le  second  passage,  sur  lequel  M.  T.  de  L.  a  lui-même  demandé 
des  renseignements  aux  érudits  les  plus  autorisés,  à  M.  E.  Monaci 
et  à  nos  collaborateurs,  MM.  .4.  Thomas  et  P.  de  Nolhac,  concerne 
la  ville  de  Monlelerne  (Montîleônne?)  -où  les  gens  parlent  gascon.» 
On  découvrira  peut-être  un  jour  celte  colonie  languedocienne. 

M.  T.  deL.  est  parvenu,  malgré  les  incorrections  du  ms.  d'Auch,  à 
nous  donner  un  excellent  texte  de  la, relation  de  1490,  et  ses  notes  en 
élucident  presque  toutes  les  obscurités.  Il  est  seulement  fâcheux  que, 
au  lieu.de  se  reporter  presque  exchisivementaux  voyages  du  sieur  de 
Caumontetdii  sieur  d'Anghire,  le  savant  éditeur  n'ait  pas  eu  entre 
les  mains  le  Voyage  de  lu  saincle  cité  de  H ief^tisalem  àonl  M.  Gh« 
Schefer  a  douné,  il  y  a  peu  de  temps,  une  réimpression  si  solidement 
annotée.  Ce  dernier  récit  est  de  Tannée  1480,  et  Ton  y  trouve  i'cxppli- 
cation  de  diverses  difficultés  qui  subsistent  encore  dans  le  journal  de 
Jehan  de  Belesia,  Pontoy,  sur  le  Pô  (p.  16)  doit  être  identifié  avec 
Pontoglio  (Schefer,  p.  9)  ;  les  reliques  de  Sainte-Barbe  à  Venise  soiU 
citée?  par  le  voyageur  de  1480  (p.l8)  comme  par  eelui  de  1490(p.  21)  ; 
le  port  de  Sallinas  en  Chypre  (T.  de  L.,  26,  37)  se  coufoivl  avec 


4  BibUoth.  municipale d'Auch,  ms.  n*  24. 
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Larotca  (Schefer,  103, 106»  107);  earm  messire  Ahostino  Contarini, 
qui  conduit  les  pèlerins  sur  sa  galère  en  1490,  est  le  maria  qui,  dix 
ans  auparavant,  avait  mené  en  Terre-Sainte  rcxpéditiou  dont  faisaient 
partie  le  dominicain  Félix  Soiiniidt,  de  Zurich,  le  Milanais  Sanclo 
Urascba  et  l'auteur  anonyme  de  la  relation  française, 

M.  T.  de  L.  a  lait  suivre  le  voyatre  de  Philippe  de  Voisins  d'un  mor- 
ceau que  le  notaire  d'Auch  y  a  joint  dans  son  recueil.  Ce  nvorceau, 
intitulé  dans  le  ms.  :  Malchm  en  vie  ensepvely  jnsque$  au  nombril, 
n'est  pas  inédit  ;  îl  avait  été  imprimé  au  xvn«  siècle  sous  le  titre 
suivant  : 

Récit  véritable  ||  et  ||  miraculeux,  ||  de  ce  qui  a  esté  ||  veu  en  Hieru- 
salem,  j|  Par  vn  Religieux  de  l'Ordre  S.  ||  François^ic autres  personnes 
de  II  qualité,  ||  A  Paris,  |  M.  DC.  XXllI  [1693].  in-8  de  8  pp.« 

Uédition  de  1623,  comparée  au  texte  imprimé  par  M.  T.  dâ  L., 
offre  de  très  nombreuses  variantes.  Le  religieux  qui  raconte  l'aven- 
ture y  est  appelé  Dominique  Auberton  et  non  Dominique  Dauterlin  :  - 
le  séjour  de  ce  personnage  à  Jérusalem  est  placé  en  1507  et  non  en 
1547  ;  le  nom  donné  au  renégat  qui  conduit  les  pèlerins  voir  Halchus 
est  également  différent.  Comme  celle  pièce  est  fort  curieuse  et  que 
nous  n'avons  jamais  rencontré  qu'un  seul  exemplaire  de  la  plaquette  ' 
de  1623,  nous  allons  en  reproduire  les  principaux  passages,  abrégeant 
seulement  les  interminables  considérations  dans  lesquelles  l'éditeur 
a,  pour  ainsi  dire,  noyé  l'histoire  de  Malchus. 

«  Discours  miraculeux  de  ce  qui  a  esté  veu  en  Uierusalein  par  un 
religieux  de  tordre  de  S.  François  et  attires  personnes  de  qualité. 

«  Si  les  pauvres  payens  et  autres  deslituez  de'  la  vraye  lumière 
céleste  et  evangelique  ont  laissé  avec  si  grand  soing  en  leurs  escrils 
la  fiction  des  trois  furies  infernales  :  Aleclo,  Mégère,  et  Tisiphone^ 
qu'ils  ont  dict  eslre  vengeresses  des  forfaicts  des  hommes  ;  qu'il  y 
avoit  aussi  ces  trois  jugea  infernaux  :  iEacus,  Minos  et  Rhadamante, 
là  bas  assis  pour  punir  les  hommes  pleins  de  vices  aux  peines  de  leur 
puante  paluz  slygienne,  d'un  turbulent  Tartare,  d'un  lamentable 
Cocyte,  d'un  bruslant  Phlegelon,  et  envoyer  en  leurs  champs  elysées 


*  Biblioih.  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild. 
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(qui  èstoieht  leur  paradis)  les  âmes  nettea  et  déchargées  da  fardeau 
mortel  des  péchez  ;  ceiiaineménl  les  ehresliens,  Instruits  en  î'escole 
salnc4e  qui  monstre  les  chemins  de  salut  et  de  vie  à  ceux  qui  obser- 
vent les  arrests  d^icelle  et  les  peines  ordonnées  aux  infrade»»  el 
contempteurs  de  la  lôy  divine,  doivent  teulr  potirarresl  asnsieuré  et  du 
tout  infaillible  qu'il  y  a  sur  Fetemel  pourpris,  no:k  point  ce  Jupiteur 
fabuteux,  lance-fottàfC,  ny  cest  imaginaire  Mars  qui  préside  sur  les 
combats  et  sriarmes,  mais  ce  grand-puissai^t»  ce  clair  œil  de  Tunivers 
dafMl  le  nom  ineffable  si  redouté,  pardessus  et  dedans  ce  globe 
spacieux,   d6  toutes  nations,  pour  barbares  et  farouches  cpi'elles 
soient.......  Mais  voyous  flnalement  la  confirmation  de  oecy  par  les 

témoignages  d'un  bon  religieux  qui  a  vcu  sur  les  lieux  ce  que  beau- 
coup d'autres,  n'ont  sceu  ny  peu  voir  ;  voicy  ce  qu'il  en  atteste  : 

«  Je,  frère  Domiaique  Auberton,  rellgjûux  de  Tordre  sainct  Fran- 
çois^ bachelier  en  faculté  de  théologie,  logea4it  au  couvent  sainct 
François  de  Bourges,  certifie  estre  yray  ce  que  je  dis  icy,  sur  la  foy 
*  chrestienne  et  ma  part  de  paradis  suivant  ce  que  j'ayiHfit  et  presché 
publiquement,  comme  chose  véritable  et  l'ayant  veu  octtlairement  eo 
la  saiucle  cité  de  Hierusalem,  Tap  de  grâce  mil  cinq  c^ns  sept,  et  le 
jour  de  Nostre  Dame  d'aoust,  ù  une  heure  après  midy,  estant  devant 
la  niaison  de  Pilate,  au  lieu  appelé  GoJgotha.  Un  des  principaux  et 
signalez  hommes  de  Jérusalem,  natif  de  Mascon  en  Bourgogne, 
nommé  Verbal  (et  de  présent,  ayant  renié  la  foy  chrestienne,  s'appelle 
Valediu^.  voyant  que  je  couuoissois  sa  femme  et  enfants,  et  parlant 
avec  lui,  il  me  dict  :  «  Pource  que  tu  es  de  mon  pays,  je  te  veux 
faire  coimôistre  un  secret,  ù  telle  condition  que  jamais  tu  ne  le  révé- 
leras à  personne  quelconque  d'entre  les  Sarrazins,  et  jureras  sur  ta 
foy  que,  durant  le  temps  que  tu  feras  séjour  en  ce  pays,  tu  ne  décla- 
reras à  aucun  ce  que  je  te  feray  voir,  sinon  à  ceux  qui  sont  chrestiens  ; 
et  ameine  avec  toy  deux  des  plus  gens  de  bien  qui  sont  en  ta  compa- 
gnie, et  je  te  feray  voir  chose  qu'homme  chrestien  depuis  quarante 
ans  n'a  veue.  »  Lors  j'appelay  le  révérend  père  en  Dieu,  monsieur 
l'evesque  de  Nouvaubourge,  Allemand,  et  certains  grands  personna- 
ges, comtes  et  vicomtes,  et  là  jurasmes  que  nul  de  nous  nereveleroit 
telle  chose  tant  que  serions  en  ladite  terre.  Et  le  serment  ainsi  fait 
et  arreslé,  nous  euirasme  eu  la  maison  de  Pilate  par  une  petite  rue 
à  main  gauche,  et  nous  monstra  un  lieu  nommé  atrium^  où  nostre 
sauveur  Jésus-Christ  fut  attaché  et  battu  ;  puis  il  nous  ouvrit  une 
porte  de  fer  par  laquelle  nous  descendîmes  quarante  et  trois  degrei. 
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et  eatrasmes  en  une  grande  grotte  qu'un  homme  en  deux  jects  de 
boule  n'eust  peu  aller  d'un  bout  à  l'autre  Au  bout  d'icelle  il  nous 
ouvrit  une  autre  porte  de  fer,  et  là  dedans  trouvasmcs  un  homme 
nommé  Malchus,  auquel  S.  Pierre  couppa  l'oreille  dextre,  qui  frappa 
JésuSTCbrist  de  sa  main,  en  la  maison  d'Anne,  luy  disant:  Sic  res- 
pondes  ponlipcif  Ce  Malchus  est  un  homme  rousseau,  le  visage 
long  et  barbe  longue,  aagé,  comme  il  semble,  de  trente-cinq  h  qso^ 
rante  ans,  vestu  cle  drap  blanc,  d'une  robbe  faite  à  l'esguîlie,  et  est 
dansteiTC  jusquesau  nombril  ou  la  moitié  du  ventre,et  ne  parleqQ'aux 
chrestiens  seulement.  Le  révérend  père  evesque  \ftf  demanda  qu'il 
fesoit  ;  le  dit  Malchus  luy  respondit  :  Sic  respmdes  pcnUifid,  et  plu- 
sieurs autres  paroles.  Il  dit  aussi  audit  evesque  sa  parenté  et  lignage, 
et  aucunefois  parloit  allemand,  autrefois  latin,  et  nous  nommoit 
chacun  par  notre  nom,  ce  qui  nous  rendoit  fort  esbahts.  Il  nous 
demanda  quand  le  jour  du  jugement  seroit  ;  nous  luy  dismes  que 
Dieu  seul  le  sçavoit,  et  non  pas  nous.  Après  cela  nous  sortismes  de 
de  ce  lieu  par  une  autre  porte  de  la  grotte,  par  quarante-trois.degrez 
en  montant,  et  entrasmes  dans  le  grand  temple  de  Salomon  ;  de  là 
nous  retoumasmes  par  où  nous  avions  passé.  Ledit  Malchus  bat  et 
frappe  incessament  sa  poitrine  et  ne  regarde  point  ceux  qui  parient 
à  luy  ;  lequel  spectacle  est  des  plus  hideux  et  espouvantables  qui  se 
voyent  à  tlierusalem.  Et  moy,  frère  Dominique  Auberton,  certifie 
eecy  estre  vray,  sur  ma  foy,  sur  ma  loy  et  ma  part  de  paradis. 

«  Ce  sont  les  mesmes  mots  de  l'original  que  j'ay  voulu  icy  vous 
communiquer,  afin  qu'un  tel  spectacle  hideux  donne  frayeur  et 
crainte  soubs  lesjustes  jugements  de  Dieu,  etc.  > 

Le  récit  attribué  h  frère  Auberlon  se  confond  presque  avec,  une 
légende  particulièrement  répandue  en  Italie.  D'après  cette  légende, 
Malchus  aurait  donné  à  Jésus  un  soufflet  avec  un  gant  en  fer,  et,  en 
punition  de  ce  crime,  aurait  été  condamné  à  vivre  sous  terre  jus- 
qu'au jugement  dernier,  tournant  autour  d'une  colonne  et  se  frappant 
sans  cesse  la  tête  avec  désespoir.  Voy.,  à  ce  sujet,  l'article  si  complet 
et  si  nouveau  de  M.  Gaston  Paris,  dans  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses  (v*»  Juif  errant)  et  les  ouvrages  de  Pitre  qui  y  sont  cités. 

ÉMH.E  PICOT. 
:  Hevue  cHlique,  ) 
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M.  Edouard  Jasmin,  fiis  de  notre  poète  populaire,  est  décédé  le 
27  janvier,  âgé  de  soixante-six  ans.  Il  Habitait  Paris  pendant  l'hiver  et 
regagnait,  aux. premiers  jours  d*avril,  la  vigne  que  son  père  a  chantée 
dans  des  vers  dignes  d'Horace  parlant  de  sa  villa  de  Tibur.  C'est  là 
que  la  mort  l'a  frappé  au  retour  d'un  voyage  à  Arcâthon,  entrepris  dans 
l'espérance  que  les  arômes  des  pins  arrèterafent  les  progrès  d*une  bron- 
chite rebelle  à  tout  remède. 

Combien  peu  quittent  ce  monde  ayant  accompli  tous  leurs  désirs  ! 
Edouard  Jasmin  en  avait  deux,  publier  une  édition  complète,  et  autant 
que  possible  irréprochable,  des  œuvres  de  son  père,  puis  voir  se  fixer  à 
Agen  un  de  ses  fils,  en  qualité,  non  p^s  seulement  de  docteur-médecin, 
mais  encore  et  surtout  de  médecin  des  pauvres^  de  savant  et  d'homme 
de  bien  donnant  des  conseils  et  ouvrant  sa  bourse.  Je  ne  saurais  dire 
avec  quel  élan  il  exposait  ces  rêves  généreux  !  Ses  yeux  se  mouillaient 
etaussi  sa  voix.  On  sentait  vibrer  un  bon  cœur  et  l'on  vibrait  soi  même 
à  l'unisson. 

Sa  digne  fille,  l'honorable  magistrat  qui  fut  son  gendre,  ses  deux  fils 
ont  à  remplir  un  devoir  qui  veut  bien  des  soins,  mais  qui  les  payera  en 
gloire,  donner  au  public,  qui  l'attend ,  cettcf  édition  des  PapUlottes  dont 
'leur  père  eut  toujours  l'âme  occupée.  Les  générations  qui  s'élèvent 
ont  droit  à  connaître  par  ses  œuvres  le  poète  dont  la  statue  se  dresse 
au  centre  du  quartier  d'où  son  génie  rayonna  et  qui  a  l'honneur  de 
porter  son  nom. 

Ad.  m. 


Le  Direcleur-GérUHt , 

A».  VAGEN. 


Agen,  Imprimerie  Veuve  LAMY. 
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U  BIBLIOTHÈQUE 


MADEMOISELLE  GONIN 


Un  ami  qui  a  lu  ma  petite  notice  sur  ritUrépide  vigneron  Joseph 
Gonin,  m*a  demandé  quelques  détails  sur  la  collection  de  livres 
formée  par  la  fille  de  mon  rustique  héros,  collection  dont  j'avais  dit. 
en  passant,  deux  ou  trois  mois  (I).  Comme  les  détails  demandés  par 
le  cher  curieux  pourraient  intéresser  d'autres  lecteurs,  je  viens  pu- 
bliquement causer  avec  lui  des  vénérable^  bouquins  de  M^^  Gonin. 
Je  dis  causer^  car  cet  article  ne  sera  qu'une  simple  et  ramilière 
causerie  accompagnée  de  descriptions  bibliographiques. 

Un  rapprochement  qui  s*impose  to:it  d*abord  à  notre  attention, 
c'est  celui-ci  :  M"*  Gonin  a  mis  autant  de  zèle  persévérant  à  réunir 
ses  bien  aimés  vieux  livres,  que  son  infatigable  père  en  a  mis  à  créer 
et  soigner  le  vignoble  de  Saint-Joseph.  Avec  une  patience  et  une  té- 


(1).  —  P.  9  du  tirage  à  part  (Agen,  1884).  Un  de  mes  plus  chers  confrères 
et  amis,  M.  R.  Dezeimeris,  a  rendu  compte,  dans  les  Actes  (U  l'Acmlémie  de 
Bardeaux,  de  mon  opuscule.  Il  m*a  trop  loué  pour  que  je  puisse  le  louer  à. 
mon  tour,  mais  je  citerai  de  son  compte-rendu,  qu'il  a  intitulé  :  Un  grand 
exemple  agricole  (Tirage  à  part.  Gounouiihou,  8  p.  in-8»),  quelques  lignes 
exquises  qui  donneront  à  tous  le  désir  de  le  lire  bien  vite  en  entier  (p.  4)  : 
«  Gonin  a  voulu  être  enseveli  dans  son  vignoble,  sous  son  œuvre  :  il  regarde 
de  là  ce  que  font  les  plus  jeunes.  Vainqueur,  il  a,  comme  le  vieil  athlète  de 
Virgile,  déposé  en  ce  lieu  les  armes  que  pendant  si  longtemps  il  avait  em- 
ployées au  profit  des  siens  et  des  autres.  S'imagine-t-on  ce  que  ,  pendant 
ces  soixante-dix  années,  ces  bras  intelligents  et  jamais  lassés  ont  fourni  de 
production,  de  richesse?  Et  que  n'obtiendrait-on  pas  d'un  admirable  pays 
comme  le  nôtre,  si  chacun  faisait  en  sa  vie  ce  que  Gonin  sut  faire  après  sa 
soixante-quinzième  année  ?  » 

Tome  XII  -  1885.  "^ 
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nacité  vi*aiment  hérédilaires,  elle  a  travaillé,  toute  sa  vie,  malgré 
les  plus  grandes  difficultés,  &  la  formation  de  sa  bibliothèque. 
M^'Gonin  était  encore  enfant,  qu'elle  adorait  déjà  la  lecture.  Mou 
cher  oncle,  le  général  Delmas  de  Grt'immont,  s'amusait  à  dire  que 
j'étais  né  avec  un  gros  volume  ù  la  main.  La  fille  du  vigneron  mo-* 
dèle  —  (je  suis  fier  de  constater  entre  elle  et  moi  cette  ressemblance) 
—  raffolait,  dés  le  berceau,  de  ces  livres  qui  jusqu'ù  notre  dernier 
jour  nous  procureront  les  fêtes  les  pins  douces.  Elle  m*a  raconté 
que,toute  petite,  en  Bourgogne,  quand  clic  allait  des  champs  au  vil- 
lage et  du  village  aux  champs,  elle  lisait  toujours  en  marchand,  même 
embarassée,  comme  la  Perrette  du  bon  Lafontaine,  d'un  fragile 
pot-au-lait.  Tant  il  vrai  qu'un  livre  n'est  jamais  gênant  pour  celui  qui 
a  la  vocation  du  bibliophile!  Et,  ù  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis 
d'évoquer  ici  le  souvenir  d'une  aventure  personelle  qui  me  paraît 
caractéristique!  11  y  a  bien  près  de  quarante  ans,  étant  à  Marmande, 
je  vis  chez  M.  de  Saint-Géry  un  exemplaire  des  Fœdei'a  de  Rymer, 
(C'était  rédition  de  La  Haye,  1734  1745.)  Ma  curiosité  s'alluma  et 
devint  aussitôt  un  feu  dévorant.  Je  demandai  la  permission  d'em- 
porter, sinon  le  trésor  tout  entier,  du  moins  les  deux  premiers  volu- 
mes, ce  qui  me  fut  gracieusement  accordé.  €  Mais,  ajouta  le  proprié- 
taire, avez-vous  une  voiture  à  votre  disposition  ?»  —  Je  souris  d'unair 
vainqueur,  je  pris  chacun  des  énormes  in-folios  sous  mon  bras,  et, 
joyeux,  je  franchis,  sans  presque  m'en  apercevoir,les  dix  kilomètres 
qui  séparent  en  droite  ligne  Marmande  de  Gontaud.  Il  me  semblait 
en  mon  ivresse,  que  les  deux  volumes  ne  pesaient  pas  une  once  et  je 
leur  appliquais  le  mot  de  l'Ecriture  sur  la  légèreté  du  fardeau  que  l'on 
porte  avec  amour. 

Revenons  à  M"®  Gonin.  Elle  commença  par  acheter  ces  pauvres 
vieux  livres  qui,  dans  sa  province  natale,  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  étaient  exposés  en  plein  vent  sur  une  table  improvisée  à 
Taide  de  trois  planches  jetées  sur  deux  tréteaux,  ou  sur  le  sol  même 
de  la  place  publique.  Us  ne  coûtaient  pur  cher,  ces  malheureux  bou- 
quins, qui  parfois  avaient  eu  fort  à  souffrir  de  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  tantôt  gâtés  par  la  pluie,  tantôt  brûlés  par  le  soleil,  les 
uns  souillés  par  la  poussière,  les  autres  ayant  subi  les  outrages  de 
la  boue.  Pour  quelques  sous,  W^^  Gonin  achetait  ces  invalides  de  la 
librairie.  Comme  la  plus  tendre  sœur  de  charité,  elle  pansait  leurs 
blessures,  elle  guérissait  leurs  maux,  elle  leur  rendait,  pour  ainsi 
parler,  une  jeunesse  nouvelle.  Peu  à  peu  sa  petite  collection  s'aug- 
menta.   Chaque  jour  amenait  une  trouvaille.  Et  quelle  n'est  pas  la 
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puissance  de  Teifbrt  quoliiiien?  On  a  mia  sir  les  lèvres  d'un  des 
plus  grands  peinlres  de  Tanliquité  ce  mol  qui  expliquait  la  prodi- 
gteuse  fécondité  de  son  beau  génie:  pas  un  jour  sans  tracer  une 
lignel  L'effet  sans  cesse  renouvelé,  c'est  le  moyen  d'obtenir  à  la 
longue,  dans  Tordre  physique  comme  dans  Tordre  intellectuel, 
d'invraisemblables  victoires  (1). 

Quand  M^'  Gonin  vint  habiter  Gontaud,  les  occasions  d'achat  di- 
rects devinrent  plus  rares  et  moins  avantageuses.  Il  fallut  s'adresser 
aux  bouquinistes  des  grandes  villes  et,  d*après  leurs  catalogues, 
faire  venir  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc.,  les  ouvrages  des- 
tinés à  compléter  la  collection  déjà  considérable  apportée  de  Bour- 
gogne. D'heureuses  rencontres  permirent  h  M»*  Gonin  de  mettre  dans 
sa  volière  quelques-:ins  de  ces  oiseaux  rares,  de  ses  merles  blancs, 
que  les  bibliophiles  appellent  leurs  desiderata.  A  force  de  chercher 
et  à  force  d'attendre,  elle  arriva,  de  bonne  fortune  en  bonne  fortune, 


(1).  —  M.  R.  Dezeimeris  (opuscule  déjà  cité)  k  signalé  (p.  2)  les   magni- 
fiques résultats  de  «  la  besogne  qui  se  répète  exactement  chaque  jour». 
J'aime  à  rapprocher  de  cette  citation  deux  autres  citations  frappantes  em- 
pruntées à  deux  publications  toutes  nouvelles.  M.  tlené   Kerviler,    l'excel- 
lent historien  de  TAcâdémie  française,  dit  à  ses  enfants,  en  leur  dédiant  sa 
Bibliographie  chronologique,  composée  de  112  articles  (Saint- Nazaire,  décem- 
bre 1884,  in-8*de  30p.)  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  que. vous  ignoriez  ce  que  peut 
produire  la  continuité  soutenue  du  travail.  Rappelez-vous,  toute  votre  vie, , 
qu'une  heure  par  jour  donne  par  an  365  heures,  c'est-à-dire  36  journées  de 
dix  heures,  ou  un  mois  et  demi  de  travail  plein.  On  m'a  souvent  demandé 
comment  je  pouvais  allier  une  pareille  fécondité  littéraire  avec  mes  devoirs 
professionnels.  Là  est  tout  mon  secret.  »  D'autre  part  un  éminent  biblio- 
phile, M.  Emile  Picot,  dans  la  touchante  notice  qu'il  consacre  au  baron 
James  de  Rothschild  en  tète  du  tome  !•*  de  Tinapprécîable  Catalogue  des  li- 
vres decedernier  (Paris,  1884,  grand  in-8*,p. il)  répond  aiusiàceux  qui  ont 
demandé  comment  le  très  regretté  possesseur  d'une  des  plus  belles  bliothè- 
qaes  connues  (mort  à  36  ans)  a  pu  suffire  à  de  si  nombreux  travaux:  f  C'est 
qu'il  avait  un  oixire  et  une  méthode  inflexibles.  Quand  il  avait  entrepris  un 
ouvrage  quelconque,  il  n'eût  voulu  pour  rien  au  monde  laisser  passer  un 
seul  jour  sans  y  consacrer  au  moins  quelques  instants.  S'il  copiait  un  mys- 
tère, il  ne  se  serait  jamais  couché  sans  avoir  transcrit,  ne  fïit-ce  que  vingt 
ou  trente  vers,  pour  sauver  le  principe.  Il  avait  sans  doute  relu  bien  des  fois 
l'épltre  dans  laquelle  le  vieux  Jehan  Bouchet  insiste  sur  les  résultats   inat- 
tendus que  peuvent  produire  quelques  heures  d'un  travail  quotidien.  » 
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à  posséder  une  bibliothèque  vraiment  remarquable  et  où  Ton' trouve* 
force  vieux  livres  qui  manquent  à  nos  dépôts  publics  les  plus  re- 
nommés. 

Pour  que  Ton  ne  me  soupçonne  pas  d'exagération,  je  vais  citer,  h 
la  louange  de  la  collection  de  M*^*"  Gonin,  trois  faits  dont  j'ai  été  le 
témoin  et  qui  sont  plus  éloquents  que  toutes  les  phi^asos  du  monde. 

il  y  a  deux  ans  ,  j'avais  le  bonheur  de  donner  Thospitalilé  à 
M.  l'abbé  Louis  Berlraud, directeur  au  grand  séminaire  de  Cordeaux, 
le  biographe  de  Laurent  Josse  Le  Clerc  et  Fauteur  de  tant  de  savou- 
reux articles  historiques  et  bibliographiques  dont  la  réunion  pro- 
chaine en  un  fort  volume  —  fort  de  toute  façon —  constituera  un 
festin  digne  des  gourmets  les  plus  délicats  (1).  Un  des  moindres 
mérite^  de  mon  savant  ami,  c'est  détre  un  bibliophile  accompli.  H 
préparait  alors  un  des  articles  dont  je  viens  de  parler  et  il  m'expri- 
mait le  regret  de  n'avoir  trouvé  ni  dans  la  riche  bibliothèque  du 
grand  séminaire,  dont  il  est  depuis  plus  de  vingt  ans  le  conserva- 
teur, ni  dans  la  bibliothèque  plus  riche  encore  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, un  livre  rarissime  du  xvu«  siècle,  qui  lui  était  indispensable. 
«Je  m'enorgueillis^  lui  dis-je,  de  constater  que  ma  petite  ville  natale 
va  vous  fournir  Touvrageqne  la  spendide  ville  de  Bordeaux  n'a  pu 
mettre  à  votre  disposition.  »  Un  q;art  d'heure  après,  mon  cher  hôte 
tenait  entre  ses  mains  frémissantes  d'enthousiasme  le  bouquin  qu'il 
avait  tant  cherché,  et  Dieu  sait  s'il  en  tirait  parti  I 

Un  an  plus  tard,  ma  maison  avait  Thonneur  d'abriter  une  femme 
qui  joint  à  la  plus  délicate  modestie  un  talent  et  un  savoir  hors  ligne.. 
M*^*  Marie  Pellechet,  l'auteur  d'un  ouvrage  qui,  sous  le  simple  titre 
de  Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun^Chalon  et 
Mâcon  (Paris ,  Champion,  1883,  grand  in-f*  de  XII,  537  pages),  est 
un  monument  (2),  tint  h  voir  la  collection  de  M^^*  Gonin;   elle  passa 


(t).  —  Grand  in-8*  de  550  pages  envirou,  intitulé  :  Mélanges  de  biogra- 
phie et  d*histoire  (BoTdenuXy  librairie  Féret).  Une  seule  chose  m 'inquiète  : 
l'ouvrage  n'est  tiré  qu'à  50  exemplaires  et  je  me  demande  si,  comme  à  la 
première  représentation  du  Cid,  il  n'y  aura  pas  quelques  personnes  étouffées 
parmi  celles  qui,  le  jour  de  la  mise  en  vente,  encombreront  les  abords  de  la 
librairie  Féret. 

(â).  —  Ce  n'est  ici  ni  Vamif  ni  le  gascon  qui  parle,  c'est  l'interprète  des 
Juges  les  plus  compétents  qui  ont  examiné  cette  œuvre  bénédictine.  Qu'il 
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plusieurs  heures  dans  Tétude  admiralive  de  cette  collection  ,  y 
remarquant  une  foule  de  volumes  qu'elle  n^avait  pas  encore  en  le 
plaisir  de  rencontrer  dans,  ses  voyages  d'explorations  bibliographi- 
ques, et  tirant  de  ces  volumes  si  rares  de  précieuses  indications, 
comme  une  vaillante  abeille  —  la  comparaison  étnit  inévitable 
—  tire  des  fleurs  exquises  un  suc  délicieux.  Parmi  les  bouquins  qui 
o})llnrent  le  plus  de  succès  auprès  de  M^^  Pellechet.  je  mentionnerai 
un  ancien  catéchisme  du  diocèse  d'Autun  (1748),  qui  manque,  —  et 
c'est  tout  dire —  à  la  bibliothèque  spéciale  d'un  très  dislingué'collec- 
tionneur  et  érudit  du  département  de*  Saône-et  Loire,  M.  de  Fôn- 
tenay. 

EnHn,  il  y  a  quelques  mois  seulement,  je  reçus  la  visite  imprévue 
et  presque  comparable  àcelle  d'un aérolilhe  —car  mon  nouvel  hôte 
me  sembla  tout  d'abord  tombé  du  ciel  —  je  reçus ,  dis-je,  la  visite 
d'un  Révérend  père  Capucin  qui  s'occupe  avec  le  zélé  le  plus  ardent 
de  la  biographie  d'nn  de  ses  confrères  d'autrefois,  le  P.  Ambroise  de 
tombez  (I)  Le  R.  P.  Joseph  (dans  le  monde  M.  de  Rénéjac  ) ,  ve- 
nait tout  exprès  à  Gontaud  pour  me  demander  communication  de  ce 
que  je  pouvais  avoir  recueilli  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur  du 
Traité  de  la  paix  intérieure.  11  m'était  pénible  d'être  obligé  de  répon- 
dre à  un  saint  homme  qui  était  venu  ù  moi  —et  desi  loin  —  avec 
tant  de  confiance  :  «  Hélas  !  Je  ri  ai  rirn  pour  vous.  ■  Au  moment  où 
j'allais  pourtant,  h  la  fois  victime  et  bourreau,  faire  éprouver  au 
bon  Père  le  supplice  d'une  aussi  cr.ielle  déception,  je  pensai  h  la  bi- 
bliothèque deM'^'  Goniu,  comme  à  une  source  bienfaisante  où  mon 
visiteur  pourrait  se  dé>altérer  h  son  aise.Nous  nous  élançâmes  aus- 
sitôt vers  cette  source  en  quelque  sorte  providentieIle,-et  quelle  ne 
fut  pas  la  joie  de  mon  respectable  compagnon  de  course  en  décou« 
vrant,  lui  l'éditeur  des  œuvres  du  célèbre  écrivain  ascétique,  une 


me  suffise  de  dire  que  dans  la  Revus  critique  elle-même,  le  recueil  aux  ri- 
gueurs ànulle autre  pareilles^  le  recueil  proverbialement  terrible,on  a  déclaré 
(n^  du  26  janvier  1885,  p.  66)  que  c'est  «  un  des  livres  de  bibliographie  les 
plus  extraordinaires  »»  que  Tauteur  a  i'éuni  des  renseignements  «  qui  sur- 
prennent par  leur  étendue  et  leur  variété,  »  qu*  «  il  a  tout  vu,  tout  lu,  tout 
recueilli,  »  qu'  »  il  semble  qu'aucune  bibliothèque  ne  soit  restée  en  dehors 
de  ses  investigations.  »» 

(i).    —    Voir  daps  la  Revue  de  Gascogne  de  décembre  1882  (p.  539-546) 
un  très  intéressant  article  sur  Ambroise  de  Lombez,  par  M.  Jules  FiuYssmET. 


Digitized  by 


Google 


édition  qu*il  ne  possédait  pas  des  Lettres  Spirituelles  de  son  héros  ! 
M^^*  Gonin  eut  le  mérite  d'accomplir,  en  ces  circonstances,  une  bonne 
action  dont  bien  peu  de  bibliophiles  seraient  capables.  Elevant  sa 
charité  jusqu'au  degré  où  commence  le  sacrifice,  elle  abandonna 
son  exemplaire  i^i  Tiieureux  capucin.  Espérons  que  Saint  Joseph,  pa- 
tron à  la  fois  de  ce  religieux  et  du  fameux  vignoble,  tiendra  compte 
à  H^^  Gonin  du  déchirement  de  cœur  avec  lequel  elle  se  sépara  du 
rarissime  volume,  et  qu'il  obtiendra  pour  elle  toutes  sortes  de  dé- 
dommagements et  de  récompenses,  soit  sous  la  forme  de  bouquins 
encore  plus  précieux,  soit  sous  la  forme  de  raisins  aussi  abondants 
et  aussi  beaux  que  ceux  de  la  Terre  promise  ! 

La  collection  qui  a  été  si  utile  aux  aimables  et  savantes  pei^onnes 
que  je  viens  de  nommer,  m*a  rendu  mille  services  et  je  ne  puis  en 
parler  sans  une  vive   reconnaissance.   Quand  je  voulus  publier  les 
correspondances  du  cardinal  d'Armagnac  avec  Jacques  de  Germigny, 
baron  de  Germoles,  ambassadeurde  France  à  Constantinople(de  1579 
à  1584)  (1),  je  ne  manquai  pas,  selon  mon  habitude,  de  dresser, 
d'après  mes  souvenirs,  mes  notes,  mes  recueils  imprimés,   la  liste 
des  ouvrages  ù  consulter  sur  la  biographie  du  diplomate  bourgui- 
gnon. Parmi  ces  ouvrages ,  la  Bibliothèque  hisiwique  de  France 
m'indiquait  en  première  ligne  Ylllustre  Orbandale  ou  l'histoire  an- 
cienne  et  modestie  de  la  ville  et  cité  de  Chalon-sur-Saône ,  etc. ,  par 
le  P.  Léonard  Bertaut  (Lyon   1662,2  vol.  in-4«).   Mais  où  trouver 
V Illustre  Orbandale?  J'aurais  en  vain  fatigue  de  mes  cris  tous  lès 
échos  du  Sud-Ouest,  k  mes  pressantes  demandes,  on  aurait  répondu 
avec  un  touchant  ensemble  :  «  Inconnu  votre  llluMre  Orbandale  !  • 
Seule probablementenGascogne,M"« Gonin  possédait  lesdeux  volumes 
où  je  fis  une  superbe  moisson.  Plus  tarJ,  désireux  d'étudier  un  dra- 
matique épisode  de  l'histoire  de  Provence,  la  condamnation  et  le 
supplice  de  Louis  Gaufridi,  h  propos  d'une  autre  affaire  de  sor- 
cellerie dont  il  est  question  dans  les  lettres  de  Peiresc,  je  n*ai  eu 
qu'à  étendre  le  bras  pour  saisir  un  volume  des  plus  rares  et  rempli  de 
plantureuses  informations,  volume  dont  un  exemplaire  s'est  récem- 
ment vendu  dix  fois  plus  cher  que  n'avait  été  payé  celui  de  M***  Go- 


(1).  —  Le  cardinal  d* Armagnac  et  Jacques  de  Cermigtiy,  documents  inédits, 
dans  la  Revue  des  questions  historiques  de  janvier  1883.  Il-  en  a  été  fait  un 
tirage  à  part  à  très  petit  nombre  d'exemplaires. 
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nin  (I).  C'est  encore  son  inépuisable  bibliothèque  qui  m*a  fourni  les 
deux  traductions  publiées  par  François  de  Belleforest,  dont  je  me 
suis  occupé  dans  la  Bévue  de  Ga^cogm  (2)  et  qui  constituent  proba- 
blement les  deux  coins  les  moins  connus  de  l'immense  domaine  lit- 
téraire cultivé  par  Tarchi-fécond  poly?rnplic  Commingcois.  Enfin, 
ces  jours  derniers,  j'y  ai  consulti\  avec  le  plus  grand  profit,  pour 
rannolalion  de  lettres  inédites  de  ce  savant  ami  de  Descartes,  (\\\e 
Voltaire,  par  un  mauvais  jeu  de  mots  indigne  de  son  incomparable 
esprit,  appelait  le /m  mmime  Minime  Mer5enne(3),   une  plaquette 


(1).  —  Gomme  le  titre  de  ce  volume  n*est  pas  complet  dans  le  Manuel  du 
Libraire  (t.  ii,  col.  803,  article  DompUus),  je  vais  le  reproduire  in  extenso 
malgré  son  extrême  longueur  :  Histoire  admirable  de  la  possession  et  conversion 
d'une  pénitente,  séduite  par  un  magicien^  la  faisant  sorcière  et  princesse  des 
sorciers  au  pals  de  Provence,  comiuite  à  la  saincte  Beaume  pour  y  estre  exorci%ee 
l'an  M.Dc.x  au  mois  de  novembre,  soubs  l'authorité  du  I\,  P.  F.  Sebastieji  Mi- 
chaelis,  prieur  du  convent  royal  de  la  Saincte-Magdeleine  à  Saint-Maximiny  et 
dudit  lieu  de  Saincte-Baume,  commis  par  Itiy  attx  Exorcismes  et  recueil  des 
Actes  de  ft.  P.  François  Do mptius,  docteur  en  théologie  en  l'Université  de  Loumin, 
Flatètant  de  nation,  résidant  au  susdit  convent  de  Saint- Maximin,  soubs  la  disci- 
pline régulière  et  Beformation  île  l'Ordre  des  Frères  prescheurs  :  le  tout  fidèlement 
recueillyy  et  très  bien  vérifié.  Ensemble  la  Pneumalogie,  ou  discours  des  Esprits 
du  susdict  P.  Michaelis,  reveu,  corrigé,  et  en  ceste  troisiesme  édition  augtnenté 
par  luy  mesme,  avec  une  Apologie  explicative  des  principales  difficulté::,  de  l'His- 
toire et  Annotations»  (Avec  cette  épigraphe  :  Enibescant  impii  et  deducantur  in 
infernum,  muta  fiant  labia  dolosa.  Psalm.  30),  Edition  troisiesnie  et  dernière, 
,A  Paris  cfiez  Charles  Chastellain,  rue  Saint-Jacques ,  à  la  Constance,  devant  Saint 
Yves  M.DG.xiiii.  Avec  privilège  du  Boy,  in-8*  de  352  —  124—  196  p. 

(2).  — Tome  xxv,  p.  249  et  tome  xxvi,  p.  49.  La  première  de  ces  traduc- 
tions est  celle  d'un  traité  de  Guevare  {Livre  dumontde  Calvabe,  Lyon,  1593, 
in-8*);  l'autre  est  celle  du  livre  de  Victor,  évêque  à'\}i\([Me  [L'histoire  des  per- 
sécutions faites  en  Afrique  par  les  Ariens,  Paris,  1563,  in-8»). 

■'3),  —  Ces  lettres  sont  destinées  à  figjirer  dans  la  série  des  notices  et  do- 
cuments intitnlésles  Correspondants  de  Peiresc.  J'aime  k  rappeler  que  c'est 
pour  la  Bévue  de  l'Agenais  qu'a  été  forgé  le  premier  anneau  de  cette  longue 
chaine  {Dubernard.  Une  lettre  inédile  écrite  d'Agen  à  Peiresc  en  4628.  Agen, 
1879).  Le  dernier  des  fascicules  publiés  jusqu'à  ce  jour  porte  le  n«  vin  (Le 
cardinal  ^ichi,  évêque  de  Carpentras,  Lettres  inédites  écrites  à  Peiresc  {4632- 
4637),  suivies  de  diverses  lettres  adressées  au  mêtne  savant  relatives  au  Contai 
Vemiissinetà  la  principauté  d'Orange.  Marseille,  1885.  J'espère  publier,  cette 
année,  deux  nouveaux  fascicules  et  deux  autres,  l'an  prochain,  tout  cela  en 
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fort  curieuse  que  j'avais  eu  jadis  à  peine  le  temps  de  parcourir  à  la 
Bibliothèque  Nationale  et  que  j'ai  été  bien  heureux  de  pouvoir  sa- 
vourer à  mon  aise  (1). 

Combien  d'autres  volumes  mériteraient  notre  attention  !  Je  citerai 
particulièrement,  en  ce  qni  regarde  le  xvi*  siècle  : 


L Histoire  Apostolique  (VAhdias,  premier  evesque  de  Babylofi,  ins- 
titué par  les  Apostres ,  tournée  d'Hébreu  en  Grec  par  Eutrope^  puis 
en  latin  par  Jnle  Africain  aussi  evesques  (sic),  et  nouvellement  tra* 
duitte  ennostre  vulgaire.  Paris,  chez  Guillaume  Guiilard  et  la  venfve 
Amory  Vuazancore,  à  renseigne  Sainctc-Barbe,  en  la  rue  Saint  Jac- 
ques, 1564, 1  volume  in-12. 

Cette  traduction  d  un  ouvrage  apocryphe  autant  que  fameux  n'a 
pas  été  mentionnée  dans  le  Manuel  du  /iT^rair^, quoique  presque  introuvable. 
Barbier  {Dictionnnire  des  ouvrages  anonymes)  n*a  pas  cherché  à  nous  faire 
connaître  le  traducteur  de  1564.  C'est  l'occasion,  à  propos  d'anonymes,  de 
rappeler  que  j'ai  naguères  donné,  dans  le  Polybiblion,  une  assez  longue  liste 
de  bouquins  de  lu  collection  de  Mlle  Gonin,  dont  Barbier  et  ses  continua- 
teurs n'ont  pas  dévoilé  les  auteurs.  M.  Techener,  dont  cette  liste  avait  attiré 
l'attention,  a  exprimé  la  crainte  (CAroni^u^  <2tt  Ati/^^'n  du  Bibliophile),  que 
l'on  ne  parvint  jamais  à  délier  les  cordons  d'aussi  vieux,  masques.  Mais,  en 
bibliographie  comme  en  toute  autre  affaire,  il  ne  faut  jamais  se  désespérer 
trop  tôt,  et  j'attends,  la  tète  appuyée  sur  roreiHer  d'une  douce  confîance, 
la  prochaine  édition  tort  augmentée  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes, 

Salnt-Augustin  :  De  la  Cité  de  Dieu  contenant  le  commencement  et 
proce%  d'icelie  cité  avec  une  deffence  de  la  Religion  chresOenne  con- 
tre les  etreurs  et  médisances  des  Gentils,  hcretiques  et  autres  enne- 
mis de  VEglise  de  Dieu,  illustrée  des  commentaires  de  Jean  Louis 
Vives  de  Valance,  le  tout  fait  français  par  Gentian  Hervet  d^Orléans, 
chanohie  de  ttheims,  et  enrichie  de  plusieurs  annotations  des  histoi- 
res anciennes  et  modernes  par  François  de  Belleforest,  Comingeois^ 


attendant  l'impression  de  la  correspondance  même  de  Peiresc.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  peloter  en  attendant  partie. 

(S).  —  La  vie  du  li.  P.  Marin  Mersenne,  théologien,  philosophe  et  mathémati- 
cien de  V ordre  des  Pères  Minimes  par  F[rère]  //[ilarion]  D[e]  C[oste].  Paris, 
Cramoisy,  i649,  in-8».  L'exemplaire  de  Mlle  Gonin  est  recouvert  de  ce  par- 
chemin aux  tons  ambrés  qui  est  si  agréable  à  Tœil  des  bibliophiles. 
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avec  une  table  des  choses  plus  mémorables  ordomiée  par  lieux  com- 
munSy  le  tout  mis  enftançois  par  Jacques  Tigeoii,  Angevin^  docteur 
en  tliéologie.  Paris,  Michel  Sonnius,  rue  SaintJacques,  à  i'escu  de 
de  Basle,  1583,  in-rolio. 

Brunet,  qui  a  cité  les  tradactions  de  la  Cité  de  Dieu  par  Raoul  de 
PresIeSy  par  P.  Lomberi,  par  Tabbé  Goujet,  par  L.  Moreau,  par  Emile  Sais- 
set,  n'a  pas  connu  notre  traduction.  M.  Cél.  Port  la  mentionne  dans  son 
excellent  Dictionnaire  historique ,  géographique  et  biographique  de  Maine-et- 
Loire  (t.  III,  1878,  article  TigeoUy  p.  5891,  mais  avec  la  date  de  1584. 

Deux  livres  de  la  haine  de  Sathanet  malins  esprits  contre  l'homme 
et  de  rhomme  contre  eux^  où  sont  par  notables  discours  et  curieuses 
recherches  explique%  les  arts,  ruses  et  moyens  quils  pratiquent 
pour  nuyre  à  l'homme  par  charmes,  obsessions,  magie,  sorcellerie, 
illusions,  phantostneSf  impostures  et  autres  estranges  façons,  avec 
des  remèdes  convenables  ponr  leur  résister  suivant  l'usage  qui  se 
pratique  en  f  Eglise,  pur  vénérable  Père  P.  Pierre  Crespet,  prieur 
des  Célestins  de  Paris,  A  ifonseigneur  le  duc  de  Mayenie  Paris, 
chez  Guillaume  de  la  Noue,  ruLî  Saint-Jacques,  1590,  I  vol. 
in-12. 

Voir  sur  le  P.  Crespet  Tarticle  du  Moréri ,  l'article  de  Niceron 
(tome  XXIX  des  Mémoires),  Weis,  dans  la  Biographie  universelle  parle  ainsi 
de  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  :  «  C'est  un  traité  contre  la  magie.  11  est 
assez  rare,  et  curieux  à  raison  de  la  crédulité  qu'y  montre  l'auteur.  »  Àsse^i 
rare  !  ce  n'est  pas  assez  dire.  L'ouvrage  ne  se  trouve  plus.  Je  reviens  à  la 
crédulité  de  l'auteur  pour  me  permettre  une  plaisanterie  que  l'on  me  par- 
donnera, je  l'espère:  comment  donc  se  montrait  si  naïf  un  homme  de  sens  ? 

Lapomme  de  Grenade  mystique,  ou  institution  d'une  vierge  chres- 
tienne,  et  de  rame  dévote  qui  fait  profession  de  la  vie  continente  et 
de  testât  de  perfection  pour  se  disposer  à  r avènement  de  son  époux 
Jésus-Chr'ist^  de  P appareil,  recueil^  traitement,  giste  et  logis  qu'elle 
luy  doit  préparer^  par  le  même.  Lyon,  chez  Thomas  Soubron,  1592, 
I  vol.  in-i8. 

Le  bon  Père  Crespet  a  tiré  le  titre  bizarre  de  son  livre  de  ce 
verset  du  Cantique  des  cantiques  qui  sert  d'épigraphe  au  volume  :  «  Tes 
plantes  sont  comme  un  paradis  de  pommes  de  Grenade.  »  Le  traité,  con- 
sacré à  la  gloriûcation  de  la  Virginité,  a  eu  beaucoup  de  vogue  autrefois  : 
Brunet,  qui  n'a  pas  connu  notre  édition,  indique  il.  ii  col.  754)  doux  éditions 
de  Paris  (1585  et  1595),  une  édition  de  Rouen  (1605),  une  de  Lyon  (1609), 
laquelle  se  compose  de  plus  de  700  pages.  Ouf!  Brunet  cite  de  Crespet  un 
autre  volume  fort  rare  :  Discours  sur  la  vie  et  passion  de  sainte  Catfierine  ;  plus 
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un  traUé  eneommtique  de  V  estât  et  excellence  de  virginUéetchatHté{9ens,i577f 
in-i6).  Entre  les  mains  de  Mlle  Gonin  est  un  autre  ouvrage  du  même  auteur, 
mais  du  commencement  du  xvii«  siècle  :  Suite  des  discours  catholiques,  de 
t origine,  de  l'essence,  excellence^  fin  et  immortalité  de  Vâme,  Entremeslés  de 
digressions  notables  sur  diverses  matières  occurrentes,  curieusement  recherchées, 
et  colligées  de  divers  autheurs,  Hébreux,  Grecs  et  Latins,  tant  théologiens  que  pro- 
fanes et  ethniques,  tant  anciens  que  modernes  ;  desquels  les  noms  sont  fidèlement 
cotteii,  par  F.  Pierre  Grbspet,  Celestin  de  Paris,  et  prieur  du  Couvent  des  Ce- 
lestins  de  Soissons.  (Paris,  Toussaint  du  Bray,  au  Palais,  1604,  2  vol.  in-12 
de  494  et  493  feuillets  fsans  les  pièces  liminaires  et  les  tables.)  Ces  deux 
volumes,  dontTun  est  dédié  au  roi,  l'autre  au  chancelier  de  Cheverny,  por- 
tent une  approbation  datée  du  !•'  avril  1587.  Chacun  des  volumes  est  orné 
de  sonnets  où  l'admiration  complaisante  des  amis  de  l'auteur  se  donne 
libre  carrière. 

Les  batailles  et  vicloires  du  chevalier  Céleste,  contre  le  chevalier 
Terrestre,  Fun  tirant  à  la  maison  de  Dieu,  et  Vautre  à  la  maison 
du  Prince  du  mofide  chef  de  r  Eglise  maligne.  Avec  le  tefrible  et 
merveilleux  assault  donné  contre  la  saincte  cité  de  lérusalem,  figu- 
rée à  nostre  mère  saincte  Eglise  environnée  des  ennemis  de  la  Foy. 
Nouvellement  reveu  par  M.  Artus  Désiré,  autheur  de  ce  presant 
livre.  Paris,  par  Jehan  Ruelle,  rue  Saint-Jacques.  1557.  I  vol.  in-16. 

Brunet  qui  nous  fournit  beaucoup  de  détails  sur  les  œuvres  du 
poète  Artus  Désiré  (t.  II,  col.  627-631),  n'a  pas  vu  l'édition  de  1557;  il  ne  la 
cite  que  d'après  labbé  Ootget,  à  la  Bibliothèque  françoise  duquel  (t.  XIII, 
p.  120-143)  je  renvoie  ceux  qui  voudraient  connaitre  un  très  bon  catholi- 
que, mais  un  très  mauvais  poète. 

Les  œuvres  de  Saint-Justin,  philosophe  et  martyr,  mises  de  grec 
en  françois  par  Jexs  UE  iikxJuo^T,  dédiées  nu  cardinal  de  Lorraine. 
Paris,  de  rimprimerie  de  Michel  de  Vascosan,  demeurant  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine,  1554,  in-folio. 

Reproduisons  ce  petit  avis  au  lecteur  qui  accompagne  le  titre  :  «  Les 
traitez  dudict  autheur  qui  se  trouvent  aujourd'huy,  lesquels  ont  esté  prias 
de  la  librairie  du  feu  Roy  François,  sont  escripts  et  nommez  cy  après  en  la 
page  qui  suit  le  prologue  ».  Brunet  n'a  indiqué  le  volume  de  1554  ni  sous  le 
mot  Justin^  ni  sous  le  mot  Maumont.  On  peut  voir  sur  ce  dernier  écrivain 
une  note  de  mon  édition  des  Sonnets  cxotériques  de  Gérard  Marie  Imbert  (Bor- 
deaux, 1872,  p.  76).  complétée  à  VÀppendice{p.  99)  par  un  extrait  d'un  ma- 
nuscrit de  Baluze. 

Lactange  Firmian,  des  divines  institutions,  contre  les  gentils  et  ido- 
latres.  Traduit  de  latin  en  françois,  et  dédié  au  très  chrestien  Roy 
de  Fraïice,  par  René  FKm,notaire  et  secrétaire  dudit  Seigneur,  non- 
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vellement  imprimé  à  Paris,  On  les  vefid  à  Paris^  m  la  grande  salle 
du  Palais^  en  la  bouticque  de^  Galliot  du  Pré,  libraire  juré  de  rUni" 
versité.  1542,  in-folio. 

Edition  princeps  signalée  dans  le  Manuel  du  libraire.  Si  nous  n'a- 
vons pas,  cette  fois,  une  lacune  à  reprocher  à  Brunet,  nous  lui  reprocherons 
une  addition,  bien  petite,  il  est  vrai,  Taddition  d*un  accent  sur  i>  du  nom 
du  librddre.  Ce  nom  doit  s*écrire  Famé  et  non  Fatné.  Je  serais  un  ingrat  et 
je  commettrais  un  péché  d'omission  bien  plus  grave  que  tous  ceux  qui  vien- 
nent d'être  déjà  relevés  en  ces  notes,  si  je  ne  disais  pas  que  je  dois  à  la  gé- 
nérosité de  Mlle  Gonin  un  exemplaire  d'une  autre  édition  de  la  traduction 
de  R,  Famé:  A  Liotif  par  lan  de  Tournes^  et  Guil.  Gazau,  1555,  in-16.  L'ex- 
trême rareté  de  cette  édition  rend  ma  gratitude  encore  plus  profonde. 
Mlle  Gonin  possède  aussi  la  traduction  du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
de  l'Eglise  «<  par  M.  Maucroix,  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims  »  (Paris,  1680, 
in-12). 

Meditatious  ehrestiennes  sur  les  sept  Psalmes  de  la  Pénitence  du 
Prophète  Royal  David,  m' ses  en  vers  françoiSy  sur  la  pro:e  d'un 
docte  personnage  de  ce  temps,  par  Pierrk  Tamimer,  Président  en 
relectionde  Masconnois.  Plus  une  meJilation  sur  le  Psalme  cin- 
quant' esme:  Miserere  mei  Deus^  traduit  du  latin  de  F.  Jérôme 
Savonarole,  Fetrarois  par  ledit  Tamisieh.  Paris,  pour  Àhel  TAngelier, 
1588,  in-12. 

Publication  inconnue  à  Brunet.  Ce  savant  bibliographe  cite  ,  en 
revanche,  un  recueil  de  Cantiques,  hymnes,  prières  des  saints  pèrts,  patriar- 
ches y  etc.,  le  tout  mis  du  latin  en  vers  françois  par  le  même  auteur  (Lyon, 
Benoist  Rigaud,  1500,  in-12).  L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  ajoute  que 
t  ces  poésies  de  Tamisier  sont  assez  recherchées  )*.  Les  Méditations  chré- 
tiennes, qui  sont  encore  plus  rares,  doivent  être  encore  plus  recherchées. 

La  constance  et  consolation  es  calamHe%  publiques  [par  G.  du 
Vair.]  Seconde  édition  reveue  et  corrigée.  Paris,  chez  Abel  TAnge- 
lier,  1595,  in-12. 

Toutes  les  éditions  du  xvi«  siècle  des  traités  de  Du  Vair  sont  peu 
communes.  Le  traité  de  la  Constance  se  trouve  plus  diftlcilement  que  tous 
les  autres.  Ce  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  succès.  M.  E.  Gougny  {Guillaume 
Du  Vair.  Etude  d*histoire  littéraire,  Paris,  4857,  p.  113)  a  dit  :  «  C'est  l'œuvre 
capitale  de  Du  Vair  :  il  y  a  mis  tout  son  esprit  et  tout  son  cœur.  » 

Lesguillon  de  t  amour  divin  de  saint  Bonnaventure  mis  en  fran- 
çais par  B.  deVigenere.  dédié  au  Boy.  Lyon,  Jacques  Roussin,  1502. 
I  vol.  in- 18. 
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Les  livres  rares  du  XVII*  siècle  i^bondeni  dans  la  bibliothèque  de 
Mlle  Gonin.  Je  vais  en  examiner  quelques-uns  seulement  : 

TraUé  des  hérésies  contenant  les  causes  des  liérésies,  les  mœurs 
et  artifices  des  anciens  hérétiques  et  les  déguisements  dont  ils  ont 
usé  pour  répandre  le  venin  de  lem*s  erreurs,  les  antidotes  et  remèdes 
que  FEglise  a  emploijex^  contre  la  contagion  de  Vhérésie,  ensemble 
le  dénombrement  des  hérésies  qui  se  sont  élevées  dam  V Eglise  depuis 
le  commencement  de  la  publication  de  l'Evangile  jusqu'au  siècle 
présent,  le  tout  recueilly  des  Saints  Pères  et  de  VHistoire  ecclésias- 
tique par  Louis  Abfxly  (Paris,  1661,  in  4^). 

On  trouve  chez  Mlle  Gonin  deux  autres  ouvrages  de  celui  qui  fut 
vicaire  général  de  Bayonne  avant  d'être  évêque  de  Rodez,  de  celui  que  Tau- 
leur  du  Lutrin  surnomme  le  moelleux  Abelly  :  La  couronne  de  l'année  chré- 
tienne (édition  de  Lyon,  1678,  2  vol.,  in-12),  ouvrage  qui  ayant  fort  ennuyé 
les  lecteurs,  fut  plaisamment  appelé  par  eux  Couronne  de  pavots  ;  les  Senii- 
mms  des  Saints-Pères  et  Docteurs  de  VEglise  touchant  les  excellences  et  préro- 
gatives de  la  très  sainte  Vierge,  Seconde  édition  augmentée,  Paris,  1675,  in-8o. 
Il  y  aurait  un  quatrième  ouvrage  à  citer,  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  s'il 
n'était  démontré  que,  pour  cet  ouvrage,  Abelly  ne  fut  que  le  préte-nom  de 
M.  Fournier,  secrétaire  de  la  congrégation  de  la  Mission.  Voir,  sur  ce  point, 
mon  compte-rendu  des  LeUres  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  la  Revue  de 
Gascogne  de  mars  1882  (p.  139^. 

Le  parfait  dénuement  de  Vâme  contemplative  dans  un  chemin  de 
trois  jours,  par  lequel  Dieu  nous  appelle  à  la  solitude  intérieure 
afin  que  nous  nom  consacmns  à  lui  dans  la  plus  haute  contempla- 
tion.avec  un  traité  des  Extases,  Ravissemens,  Révélation  et  illusions 
parle  R.P.  Alexandrin  delà  Cieutat,  prédicateur  capucin.  Seconde 
édition  corrigée  et  augmentée  par  Taulheur.  Marseille,  1681,  in-12. 

L'homme  intérieur  selon  f  esprit  du  bienheureux  François  de 
Sales,  par  le  R.  P.  Alippede  la  Vierge  Marie,  Augustin  déschaussé, 
prédicateur.  Lyon,  1657,  in-4®. 

Le  Sacré  mont  d'Olivet,  ou  le  Paradis  de  la  Religion  du  séraphi- 
que  Père  Saint  François  par  F.  Elzear  L'Archer.  Paris,  1614.  in-12. 

Les  vies  des  Saint  Pires  du  désert,  etc.  par  Arnauld  d^Andilly^ 
Paris,  1653,  2  vol.  in-4". 

Arnaud  d'Andilly  est  brillamment  représenté  par  ses  livres  dans  la 
collection  de  Mlle  Gonin,  car  on  y  voit  encore  ses  Vies  de  plusieurs  saints 
iUuHtra  de  divers  siècles  (Paris,  1688,  2  vol.  in-8*),  sa  traduction,  des  Œuvres 
du  bienheureuxM»  d'Avila  (Paris,  1663,  in-f«),  sa  traduction  de  VHistoire  des 


Digitized  by 


Google 


-  (09  — 

Juifs  de  Flavius  Josèphe  (Amsterdam,  1700.  in-fo  ),  enfin  sa  traduction  des 
Œuvres  de  saint^Térèse  réimprimée  de  nos  jours  (Limoges,  1840,  5  vol. 
in*12).  Parmi  les  six  autres  ouvrages  consacrés  à  la  vie  ou  aux  œuvres  de 
celle  qui  fut,  à  force  d'amour  et  de  divination,  un  des  plus  admirables  doc- 
teurs de  TEglise,  on  distingue  celui-ci  :  La  vie  de  la  séraphique  mère  Saint 
Térése  de  Jésus,  fondatrice  des  Carmes  déchaussez  et  des  Carmélites  déchausséese 
en  figures  et  en  vers  français  et  latins  (Grenoble,  1678,  in-12). 

Le  Mcré  flambeau  contenant  la  merveille  des  merveilles  de  Dieu 
dans  les  augustes  mytères  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  1res  utile 
au  prêtre  pour  les  célébrer  avec  ravissement  et  à  celui  qui  les  o\jt 
pour  y  assister  avec  toute  sorte  d'admiration,  par  François  Arndux, 
chanoine  en  r église  cathédrale  de  Riez,  Lyon,  1618,  iii-12<'. 

Ce  Chanoine,  que  Weiss,  dans  la  Bibliographie  hHchaud,  métamor- 
phose en  avocat,  aimait  à  donner  à  ses  livres  des  titres  étranges.  Citons  de 
lui,  par  exemple,  YErcule  Chrestien  (Lyon,  1617,  2  vol.  in-12)  et  VEchelle  du 
Paradis  (Rouen,  1640,  in-12).  Mlle  Gonin  possède,  en  outre,  trois  traités  de 
Fr.  Arnoux,  du  même  format,  mais  aux  titres  plus  simples:  Merveilles  de  l'autre 
monde  (Lyon,  1612),  Du  Paradis  et  de  ses  Merveilles  (Lyon  1627),  Pratiques 
Spirituelles  (Lyon,  \ei2:7). 

Chauffoir  Spirituel  pour  y  réchauffer  l'âme  refroidie  en  l'amour 
de  Dieu,  etc.,  par  le  H.  P.  Jean  d  Ass!gmks,  abbé  de  Nixelies,  Donay, 
4639,  1  vol.  in-lâ. 

Saint  Jérôme  ou  la  science  du  très  grand  docteur  de  f  Eglise,  par 
/«R.  P.  Augustin  de  Narbonnk, prédicateur  capucin.  Toulouse.  1694, 
iiiia. 

Le  Médecin  Spirituel,  comyssé  en  langue  italienne,  par  le  R.  P. 
AQCAvivA,d(^  la  compagnie  de  Jésus  et  nouvellement  traduit  en  fran- 
cois,  par  le  R.  P.  Pikrre  Par  illy,  Cordelier,  livide  fort  ulik  à  fous 
ceux  qui  ont  charge  drames  et  autres  qui  serait  demander  pjur 
exhorter  toute  personne  détenue  tant  en  infn^lé  de  maladie,  que 
ceux  qui  seront  condamnez  par  la  justice  de  perdre  la  vie  de  quel- 
que  genre  de  mort  que  ce  soit,  où  le  lecteur  pourra  voir  plusieurs 
beaux  exemples  de  similitudes  tirés  de  la  Sainte  Ecriture,  pour 
servir  aux  curés,  vicaires  et  confesseurs  de  quelque  ordre  que  ce 
soit.  Paris,  1625,  in-12. 

Somme  de  la  théologie  morale  et  canonique,  composée  en  Espa- 
gnol par  IcR.  V.  Henri  DE  \illalobos,  religieux  de  FObservancerégu^ 
tiérede  Saint-François,  professeur  en  théologie,  etc.,  traduite  en 
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français  par  le  R.  P.  Léon  Bagous,  théologien  du  même  ordre,  de  la 
province  de  Guyenne,  Divisée  en  deux  parties,  Paris,  1650^  t  vol.  in- 
folio. 

Sur  Léon  Bacoue  (de  Casteljaloax),  évéque  de  Glandève,  puis  de 
Pamiers,  voir  les  leUres  de  Jean  Chapelain^  de  l'Académie  française  (  t.  Il, 
i883y  p.  500).  Je  m'occuperai  de  nouveau  de  notre  saint  compatriote  en 
publiant  bientôt  une  importante  lettre  inédite  de  lui. 

Somme  des  péchez  qui  se  eommetlent  en  tous  estais,  de  leur  con- 
ditionet  qualiiez  et  en  quelles  oecurences  ils  sont  mortels  ou  véniels, 
par  le  R.  P.  Bauny,  de  la  compagnie  de  Jésus.  4»«  Edition  revue  et 
corrigée  par  l'antenr,  Paris,  1636,4  vol.  iri-12. 

Exercice  religieux,  utile  et  profitable  à  toute  âme  religieuse  qui 
désire  s'avancer  à  la  perfection^  avec  plusieurs  méditation  et  ensei- 
gnements fort  salutaires  pour  la  conduire  à  cette  fin^par  dam^e 
Françoise  de  Beauvillbr,  abbesse  d'Avenay,  dédiée  h  ses  filles  reli- 
gieuses. Paris,  1630,  1  vol.  in  12. 

Le  portrait  sacré  des  filles  illustres  de  Saint-Benoit  avec  les  en- 
treliens  curieux  sur  la  conduite  de  leur  vie,  composé  par  Messire 
François  Bachelard,  prôlre  prieur  de  Saint-Julien,  docteur  en  théolo- 
gie, etc.,  Lyon,  1670,  1  vol.  in-4»  (avec  portrait.) 

Sermons  méditatifs  du  dévot  père  Saint-Bernard,  abbé  de  Cler- 
vaux,  sur  le  Cantique  des  ('antiques ,  tra^lucts  du  latin  en  françois^ 
par  samr  P.  0.  religieuse  du  royal  monastère  de  Saint  Louis  de 
Poissy,  Paris,  1623,2  vol.  in-12. 

L'ouvrage  est  dédié  à  «  très  noble  et  très  illustre  dame,  madame 
Jeanne  de  Gendy,  prieure  au  Royal  Monastère  de  Saint  Louys  de  Poissy.»  Les 
autres  ouvrages  de  saint  Bernard  ou  sur  saint  Bernard  sont  au  nombre  de 
9.  Presque  tous  les  Pères  de  TEglise  ont  une  belle  part  dans  la  collection  de 
Mlle  Gonin.  Le  nom  de  saint  Augustin  brille  en  tête  de  7  ouvrages  dont  deux 
traductions  des  Confessions  (celle  de  A.  Hennequin,)  1626,  in-12  et  celle 
du  P.  Simon  Martin,  1639,  in-1^)  et  une  récente  traduction  des  Œuvres 
complètes  (Bar-le-Duc,  17  vol.  in-4o).  Signalons  encore,  pour  saint  Basile, 
i  ouvrages,  pour  saint  Jean  Chrysostome,  8  ouvrages,  pour  saint  Jérôme» 
qui  est  un  disgracié,  2  seulement. 

Les  œuvres  dj  l'Émlnentissime  et  Révérendissisme  Pierre  cardi- 
nal  de  Bérul le,  instituteur  et  premier  supérieur  de  la  Congrégation 
de  roratoire  etc.,  enrichies  de  sommaires  et  de  tables  par  les  soins 
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du  H.  P.  François  Bourgoikg,  %npévienr  gémral  de  la  même  con- 
grégation, seconde  édition,  1657. 1  vol.  in-rolio. 

Citons  encore  un  traité  spécial  de  Pierre  de  Bérulle  {Discours  de 
l'Etat  et  des  Grandeurs  de  Jésus,  etc.  seconde  édition,  Paris,  1623,  in-S»)  et  sa 
Yiey  par  Germain  Habbrt,  abbé  de  Cerisy  (Paris,  1646,  1  vol.  in-4«).  La  noble 
congrégation  de  TOraloire  a  fourni  beaucoup  de  solides  ornement  à  la 
Bibliothèque  de  Mlle  Gonin.  On  y  voit  notamment  le  Nouveau-Testament  du 
P.  Amelotey  (Paris,  1688,  2  vol.  in  4«)  divers  ouvrages  des  Pères  Bourgoing, 
Cloyseault,  Gh.  de  Condren,  Malebranche  (Tras^  de  tnoralc,  1684),  Senault.  Le 
bagage  littéraire  de  ce  dernier  écrivain  est  là  presque  au  grand  complet,  car 
on  n'y  trouve  pas  moins  de  six  de  ses  ouvrages. 

Sommaire  des  vies  des  Fondaleurs  et  Réfmfnateurs  des  ordres 
religieux,  avec  leur  Institution  et  Ré  formation,  enrichies  de  leurs 
pourtraicls  en  taille  douce  par  le  R.  P.  Louis  Beurier,  Religieux  pro- 
fez  des  Célestins  de  Paris.  Paris  1635,  1  vol.  iii-i**,  vèiiii. 

L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  constate  (t.  I,  col.  836J  que  cet 
ouvrage  «  n'est  pas  commun.  • 

Consolation  et  réjouissance  pour  les  malades  et  personnes  affligées 
par  le  R.  P.  Etienne  Binet,  de  la  Compagnie  de  /ms.  Dédié  ù  Mgr  le 
Cardinal  de  La  Roche-Foucaul,grand  aumônier  de  France,  7*  édition, 
revue  et  augmentée.  Rouen,  1624,  un  vol.  in-12. 

La  vie  miraculeuse  de  la  Séraphique  et  dévote  sainte  Catherine 
de  Sienne  avec  ses  divines  méditations  sur  la  Passion  de  Noire-Sei- 
gneur y  traduit  d'italim  en  françois,par  le  R.  P.  Blanconc,  tolozaiu. 
Paris,  1607, 1  vol.  in-12. 

Citons,  à  côté  de  cette  bibliographie ,  la  Doctrine  spirituelle  des- 
cripte  par  forme  de  dialogue  de  V excellente  vierge  sainte  Cadicrine  de  Sienne.,, 
le  tout  traduit  d'italien  en  françois  et  revu  par  les  Pères  Religieux  dHceluy  ordre 
de  Saint-Dominique  du  Couvent  de  Paris  (Paris,  1580,  1  vol.  in-8o). 

Cmisolation  de  la  philosophie^  traduite  du  latin  de  Boêce  en  fran- 
çoiSy  par  le  R.  P.  de  Cebizibrs,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Seconde 
édition.  Paris,  1636,  i  vol.  in-4*. 

Entretiens  solitaires  ou  prières  et  méditations  pieuses  en  vers 
françois,  par  Guiluume  de  Brébeuf.  Lyon,  1674,  1  vol.  in-12. 

Brunet,  qui  cite  les  éditions  de  1660  et  de  1670,  n'a  pas  connu 
celle-ci. 

Epistres  théotogiques  sur  les  matières  de  la  prédestination,  de  la 
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grâce  et  de  la  libertéy  m  la  neutralité  dans  les  diverses  opiniotts  du 
temps  est  observée  et  maintenue,  etc.,  par  Jran-Pierrb  Cabius,  évêque 
de  Belley.  Paris,  1652, 1  vol.  in-12. 

Indiquons  un  autre  volume  de  Tami  de  saint  François  de  Sales, 
volume  formé  de  cinq  opuscules  théologiques  publiés  à  Paris  en  1642»  mais 
un  qui  est  de  1641.  En  voyant  ce  recueil,  qu'accompagnent  tant  d'aatrea 
recueils  de  tout  genre,  on  s'explique  bien  le  joli  mot  de  Sainte-Beuve  sur  la 
plume  de  vraie  pie  de  cet  auteur  auquel  on  n'a  pas  craint  d'attribuer  la 
paternité  de  plus  de  deux  cents  bouquins.  Voir  quelques  détails  sur  la  pro- 
digieuse fécondité  de  Camus,  dans  la  petite  notice  dont  j'ai  fait  précéder  deux 
de  ses  lettres  inédites  {Bulletin  d'Aubry,  n*  du  1^  avril  1870,  p.  179). 

La  Sagesse  évangélique  pour  les  Sacre%  entretiens  du  Carêmêy 
par  le  R.  P.  Nicolas  Caussin,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Lyon,  1677, 
i  vol.  in-12,  et  la  Cour  Sainte,  par  le  même.  Lyon,  1668,  5  vol. 
in-12. 

Signalons,  de  plus,  cet  ouvrage  du  confesseur  de  Louis  XIII  :  Traiié  de 
la  Conduite  Spirituelle  selon  Vesprit  du  bienheureux  François  de  Sales  (1649, 

1  vol.  in  12).  Le  saint  évêque  de  Genève  n'a  pas  été  négligé  par  Mlle  Gonin. 
Autour  de  ses  Œuvres  complètes  (Paris,  1652,  1  vol.  in-f»)  sont  rangés  plu- 
sieurs de  ses  traités  spéciaux  (éditions  de  1606,  1617,  1636)  et  les  livres 
composés  sur  lui  par  son  neveu  Charles  Aug.  de  Sales  (Lyon,  17^0,  1  vol. 
in-i*),par  Tabbé  Adrien  Gambart  (1664,  1  vol.  in-12),  par  J.  P.  Camus  (Paris, 
1747, 1vol.  in-8o). 

Le  Thresor  des  histoires  de  France  réduites  par  titres  en  fmime 
d'annotation  et  partie  par  lieux  communs,  revue  et  de  heaucoup 
augmentée  en  cette  édition ,  par  Gilles  Corroset.  Paris,  1618,  i  vo- 
lume in-12. 

Rapprochons  du  petit  livre  de  Corrozet  le  gros  recueil  ,.  publié 
en  la  même  année,  par  Jean  du  Tillet,  sieur  de  la  Bussière,  protonotaire 
et  secrétaire  du  Roy,  greffier  de  son  Parlement  :  Recueil  des  Roys  de  France^ 
leur  couronne  et  maison plus  une  chronique  abrégée,,,.    (Paris,  1613, 

2  vol.  in-4o). 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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ÉTAT   DE  LA  NOBLESSE 


DES  VIVANT  NOBLEMENT 

Isi  SèxxêolxeivLflisèe  dL'.A.Gren.ois,  ±7  ±7. 


Suite  des  Gentilehommes. 

A.GEN  (suite), 

48.  —  Le  sieur  Sarraud  Lacassaigne.  ci-devant  major,  prend 
la  qualité. 

Messire  Gracien  de  Sarrau,  écujer,  seigneur  de  La  Cassaigne^ 
capitaine  et  major  du  régiment  de  Piémont  infanterie,  reçut,  le  6  no- 
vembre 1704,1e  titpe  de  comte  pour  lui  et  ses  successeurs,  pour  avoir, 
après  37  ans  de  services  avec  le  régiment  de  Piémont  qu'il  comman- 
dait à  la  bataille  de  Luzzara  en  Italie  le  15  août  1702,  «  soutenu 
«  pendant  plusieurs  heures  tous  leseiforts  de  l'armée  de  Fcmpereur 
€  commandée  par  le  prince  Eugène  de  Savoie .  »  disent  les  lettres 
patentes  signées  par  le  roi  Louis  Xiy,  contresignées  par  Chamillart. 

Ce  régiment  de  Piémont  commandé  à  la  bataille  de  Luzznra  par  le 
comte  de  Sarrau,  avait  pour  colonel  ou  mestre  de  camp,  depuis  le 
8  mars  1700,  Ghrélien-Louis  de  Montmorency,  chevalier  de  Luxem* 
bourg,  maréchal  de  France  en  1734  (l'un  des  fils  du  célèbre  Fran- 
çois-Henri de  Montmorency  Bouteville,  duc  de  Luxembourg,  maréchal 
de  France  de  1675  à  1695). 

Claude,  comte  de  Sarrau,  seigneur  de  La  Cassaigne,  chef  de  ba- 
taillon au  régiment  de  Picardie,  fils  du  comte  Gracien.  qui  précède, 
et  de  Marguerite  d'Espagne  de  Sainte-Colombe  d'Autre,  mariés  en 
1709,  est  mort  le  12  février  1775  [Etat  cvil  d\igen  paroisse  Saint- 
Etienne)^  laissant  de  son  mariage  contracté  en  1749,  avec  Jeanne 
Marie  de  Bourrousse; 

Jean  Baptiste  Joseph,  troisième  comte  de  Sarrau,  chevalier,  sei- 
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gneur  de  La  Cassaignc.  mousquetaire  noir  de  la  maison  du  roi,  né  à 
Lectoure  le  17  août  4751,  marié  le  5  février  1788  avec  Jeanne  Paule 
de  Montpezat  de  Poussou  {Etat  civil  d'Àgen  paroisse  Saini-Hilaire) , 
vole  le  18  mars  1789  à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchau^ée 
d'Agenais,  et  laisse,  entre  autres  enfants,  Jean  Gustave,  quatrième 
comte  de  Sarrau,  garde  du  corps  du  roi  Charles  X,  reçu  chevalier  de 
Malte  par  bulle  du  18  mai  1857,  mort  en  juillet  1865,  le  dernier  mâle 
de  sa  branche. 

49.  —  Le  sieur  Sarraud  de  Bournazel  et  ses  frères  prennent 

la  qualité. 

Jacques  de  Sarrau,  écuyer,  seigneur  de  Bournazel,  fait  son  testa- 
ment à  Agen,  le  29  août  1734,  devant  Barennes,  notaire  royal.  Il  a 
pour  frères,  Armand,  Claude,  Louis  de  Sarrau  ,  sieur  de  Godailh, 
capitaine  ;  Gracien,  créé  comte  en  1704  par  le  roi  Louis  XIV,  Antoine, 
Joseph,  Jacob,  capilaitic  au  régiment  de  Piémont,  et  Paul,  capitaine 
au  même  régiment,  lue  sous  les  yeux  de  Louis  XIV.  Ces  neuf  frères 
étaient  (Ils  de  noble  Jacob  de  Sarrau,  seigneur  d*Arasse,  et  de  Cons- 
tance-Marie de  Godailh,  dame  d'Arasse. 

50.  —  Le  sieur  de  Filartigue  de  Gaise. 

Noble  Jean  de  Filartigue,  écuyer,  seigneur  de  Gueyze,  habitant 
dans  son  château  de  Gueyze,  paroisse  et  juridiction  de  Clermont- 
Dessous,  le  13  février  1731. Noble  Pierre  Gaston  de  Filartigue,écuyer, 
seigneur  de  Gueyze.  habitait  le  même  château  de  Gueyze,  le  2  jan- 
vier 1695.— Noble  Charles  de  Filartigue, écuyer, seigneur  de  Gueyze, 
et  damoiselle  Marguerite  de  Secondât,  son  épouse,  marient  leur  fille 
Anne,  le  31  janvier  1665,  à  M.  M'  Antoine  de  Muraille,  magistrat  au 
présidial  d*Agen,  fils  d'autre  Antoine.  La  famille  de  Filartigue  est 
d*origin&  chevaleresque. 

51.  —    Le    sieur  de  Sarraud  Darasse  et  le  sieur  son  fils 

prennent  la  qualité. 

Claude  de  Sarrau,  écuyer,  seigneur  d'Arasse  et  de  Faugarolles,  né 
le  26  février  1650,  capitaine  au  régiment  de  Piémont,  et  ses  frères 
puînés^  Gracien,  comte  de  Sarrau,  Antoine  et  Joseph  de  Sarrau  frè- 
res; Jean  de  Sarrau  de  Gibel  et  Jean  de  Sarrau  du  Lac,  leurs  cousins 
issus  de  germains^  furent  maintenus  dans  leur  noblesse,  par  arrêt 
du  Conseil  d*Etatdu  roi,  daté  du  22  janvier  1709. 
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Ç2. —  Le  sieur  de  Bonneil  a  acquis  des  lettres  de  nobilîté, 
prend  la  qualité. 

Noble  Pierre  de  Moyiiié,  écuyer,  seigneur  de  Bonnel,  épouse,  le  27 
novembre  1659  devant  Cruzel,  le  vieux,  notaire  d'Agen,  Marie  de 
Grimard,  fille  de  Géraud  de  Grimard  et  de  damoiselle  Fleurette  du 
Rieu,  mariés  le  26  avril  1633,  et  sœur  de  François  de  Grimard,  capi- 
taine au  régiment  de  Normandie,  habitant  d*Agen  en  1717,  marié  le 
17  octobre  1694,  devant  Bâché,  notaire  royald'A^en. 

Le  régiment  de  Normandie  avait  eu  pour  colonels  ou  mestres  de 
camp,  Louis,  comte  de  Guiscard,  le  27  mars  1674  ;  Jean-Georges  de 
Ouiscan),  comte  de  La  Dourlie,  en  mars  169l;  Anne-Auguste  de 
Montmorency,  comlc  d'Esterrc,  le  1*'  mars  1700;  Pierre-Charles 
Regnault,  comte  d'Angenncs,  en  révrierl713.  et  Philippe-Charles, 
marquis  de  La  Fare.  le  15  [novembre  1717,  maréchal  de  France 
en  1746. 

(Voir,  dans  la  commune  d'Aiguillon  (  colonne  des  maatU  noble- 
ment  ),  le  sieur  Monier  de  Peyrelongue.) 

53.  —  Le  sieur  de  Raissan  prend  la  qualité. 

Bertrand  de  Rissan',  capitaine  au  régiment  royal  infanterie,  et 
ses  frères  Charles  et  Guy  de  Rissan,  tous  trois  écuyers,  sont  mainte- 
nus dans  leur  noblesse  le  16  mars  1H68,  par  Claude  Pellot,  seigneur 
de  Port-David  et  Sandars,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître 
des  Requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et 
finances  de  la  généralité  de  Guienne. 

Le  régiment  Royal  infanterie  eut  pour  mestre  de  camp  ou  colo- 
nel-lieutenant, Louis,  duc  d'Arpajon,  le  20  juin  1656;  Charles-Antoine 
du  Chfttelet,  marquis  de  Pierrefltle,  le  6  nr ai  1679  ;  François-Joseph 
de  Blanchefort,  marquis  de  Créqui,du  6  mai  1680  au  25  février  1693. 

Noble  Armand-Joseph  de  Rissan,  écuyer,  seigneur  de  Franc  (IHs  de 
reu  noble  Bertrand  de  Rissan,  écuyer,  seigneur  de  Sniiit-André,  major 
du  régiment  de  Bigorre,  mort  en  1713),  épouse,  le  I®' juillet  1731, 
Marie-Charlotte  de  Lamenère,  native  de  Bordoaux,  petite-fille  de  feu 
messire  Biaise  Dudon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  son  pre- 
mier avocat  général  au  parlement  de  Bordeaux,  et  assistée  de  mes- 
sire Joseph  DudoiK  conseiller  à  la  cour  des  Aydes  de  Guienne,  son 
oncle. 
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54-  —  Le  sieur  de  Saint-Giles^  ci-devant  capitaine,  prend  la 
qualité. 

.  La  Maintenue  de  noblesse  pour  noble  Pierre  de  Saint-Gilis,  écuyer, 
sieur  de  Grave,  rendue  par  Tlntendant  de  la  généralité  de  Bordeaux, 
porte  ce  qui  suit  : 

c  . , . .  NOUS,  intendant  et  commissaire  susdit....  avons  déchargé 
ledit  Pierre  de  Saint*Qilis,  sieur  de  Grave,  ci-devant  capitaine  au 
régiment  de  Normandie,  de  l'assignation  à  lui  donnée  devant  nous  à 
sa  requette,  et  en  conséquence  Tavons  maintenu  dans  sa  qualité 
d*écuyer,  attendu  qu'il  a  justifié  de  sa  filiation  et  de  celle  de  ses 
auteurs  depuis  Tannée  1548,  et  ordonnons  quil  sera  inscrit  au  catba- 

logue  des  nobles  de  la  sénéchausssée  d*Âgen Fait  à  Bordeaux, 

le  6*  may  1699.  (Signé)  Bazin  de  Bezons.  » 

55,  —  Le  sieur  de  Beauregard  de  Faure  prend  la  qualité. 

Bernardin  de  Faure,  écuyer,  sieur  de  La  Garde,  fait  son  testament 
devant  Gélieu,  notaire  d'Agen,  le  3  août  1703.  Il  déclare  avoir  de  son 
mariage  avec  dame  Marie  de  Saint-Gilis,  décédée  le  3  janvier  1683, 
i^  noble  Jean  de  Faure,  sieur  de  Beauregard,  ancien  capitaine  dans 
le  régiment  du  Périgord,  marié  avec  dame  Thérèse  de  Barbier  de 
La  Serre,  le  20  janvier  1695;  2»  Marguerite  Foy  de  Faure,  mariée  le 
19  janvier  1683,  avec  noble  Jacques  de  Laroudé,  seigneur  de  Lêcus- 
san  ;  3*  Marianne  de  Faure,  qui  épousa  noble  Jean  de  Scorailles, 
seigneur  de  Sangruère,  le  7  septembre  1689. 

Le  régiment  de  Périgord,  titre  qu*ii  a  porté  depuis  sa  création,  qui 
est  du  7  septembre  1684  jusqu'à  1775,  époque  où  il  prit  le  nom  de 
La  Marche-Prince,  puis  celui  de  Conti,  eut  pour  colonels  ou  colonels- 
lieutenants  Louis  d'Ormaison,  comte  de  Chamarande,  le  7  septembre 
1684  ;  J.ean-Noêl  de  Barbezières,comte  de  Chémerault,  le  4  avril  1693 . 

56.  —  Le  sieur  des  Anges. 

Noble  Pierre  de  Carbonncau,  écuyer,  sieur  des  Anges,  habitant  à 
Cayssac,  juridiction  d*Agen  (fils  de  noble  Arnaud,  écuyer,  qui  était 
sieur  des  Anges,  le  3  avril  1690),  fait  une  vente  le  15  février  1714, 
devant  Gélieu,  notaire  d'Agen. 

Noble  François  de  Carbonneau,  écuyer,  sieur  des  Anges,  habitait 
Agen  le  1*' juillet  1664  et  signait  :  4es  Anges. 
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Noble  Guy  de  Carbonneau,  seigneur  de  Lamothe,  fils  de  noble 
Pontus  de  Carbonneau,  seigneur  de  la  maison  noble  de  La  Salle 
Goiilens,  et  de  damoiselle  Françoise  d'Aubusson.  assisté  de  noble 
Jacqties-Louis,  son  frère  aine,  seigneur diidit lieu  de  La  Salle,  époase, 
le  25  septembre  1609,  dans  la  maison  de  M.  M*  Jean  de  Landas,  avo- 
cat et  premier  consul  d'Agen,  damoiselle  Eléonore  de  Tapie  de  Mon- 
teils,  fille  de  feu  Jean  de  Tapie,  écuyer,  seigneur  de  Monteils,  et  de 
damoiselle  Jeanne  Godoing,  a^istée  de  noble  Auguste  de  Tapie,  sei- 
gneur de  Monteils,  son  frère,  M.  M*  Julien  de  Nort,  prieur  de  Viraseil, 
chanoine  de  Saint-Etienne,  messjre  Jean  Dunoyer,  abbé  de  L'IsIe, 
chanoine  de  Saint-Gaprais,  ses  cousins  (Maussacré,  notaire  d'Agen). 

Derlrande  de  Corne,  damoiselle,  femme  dudit  noble  François  de 
Carbonneau,  seigneur  des  Anges  en  la  paroisse  de  Plaichac,  juridic- 
tion de  La  Plume,  passe  un  acte  devant  Gélien.  notaire  d'Agen,  le  4 
mars  1687,  dans  lequel  est  nommé  noble  Arnaud  de  Carbonneau 
sou  flis. 

2.  AIGUILLON. 

I .  —   Le  sieur  de  Malvin,  marquis  de  Montazet. 

Charles  de  Malvin,  chevalier,  baron  de  Quissac,  seigneur  de 
Boussères,  de  La  Beausse,  etc.,  appelé  le  marquis  de  Montazet,  né 
le  7  novembre  1666,  marie  le  7  février  1709,  à  la  fille  d'un  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  Jeanne-Françoise  de  Fontanges  de 
Maumont,  qui  porla  dans  sa  famille  entre  autres  terres,  le.comlé  de 
Plassac,  en  Saintonge.  —  Son  fils  aî!  é  fut  marquis  de  Montazet  et 
de  Maumont,  comte  de  Plassac,  baron  de  Quissac,  etc.;  le  second 
lieutenant  général  dos  armées  du  roi  et  grand-croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis  ;  le  troisième  archevêque  comte  de  Lyon  et  primat  de 
France.  {La  généalogie  de  Malvin  est  imprimée  dam  d'Ho%ier.) 

2.  —Le  sieur  chevalier  de  Rance. 

Noble  Jean-François  de  Rance.  écuyer,  habitant  sa  maison  de 
Masronigues,  paroisse  de  Saint-Cosme,  juridiction  d'Aiguillon,  le 
4  juillet  1730. 

Noble  Nicolas  de  Rance,  écuyer,  sieur  de  La  Tour  et  de  La  Bar- 
the,  ne  vivait  plus  le  5  juin  1615,  lorsque  sa  fille  Françoise,  assistée 
de  noble  Armand  de  Sevin,  sieur  de  Bonnel  et  du  Pescille,  ép9use 
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noble  François  de  GrossoUes,  écuyer,  seigneur  du  Pin  et  d'Angeville, 
fils  de  feu  noble  Arnaud,  seigneur  des  mêmes  lieux. 

MaroAntoine  de  Rance,  écuyer,  sieur  de  La  Barthe  est  maintenu 
dans  sa  noblesse  le  9  avril  1698,  pas  M.  Bazin  de  Bezons,  intendant 
de  Bordeaux. 

3.  —  Le  sieur  Barrière. 

Noble  Pierre  II  de  La  Barrière,  écuyer,  sieur  de  La  Tucolle,  capi- 
taine au  régiment  de  Champagne,  maintenu  dans  sa  noblesse  le 
5  septembre  1716,  par  jugement  souverain  rendu  par  Guillaume- 
Urbain  de  Lamoignon  de  Courson,  intendant  de  Guienne.  Il  ét;ât  le 
4*"*  fils  de  noble  Jean  II  de  La  Barrière  ,  habitant  da  lieu  de  La 
Barrière,  juridiction  de  I^  Gruère  en  Condomois,  capitaine  en  1649 
au  régiment  français  commandé  par  le  duc  de  Candalle  ,  et  de  de- 
moiselle Françoise  de  Mettau,  de  la  ville  d'Aiguillon,  mariés  le  14 
décembre  1654. 

Le  régiment  de  Champagne  eut  pour  premier  mestre  de  camp  ou 
colonel,  le  29  mai  1569,  Jean  de  Biran  de  Gohas  qui,  Tannée  suivante 
h  Tassant  de  Rabaslens,  marchait  h  côté  de  Biaise  de  Moulue,  Ioi*sque 
celui-ci  reçut  sa  grande  blessure,  prit  aussitôt  le  commandement  e^ 
emporta  la  place.  Le  régiment  de  Champagne  est,  parmi  les  corps  de 
l'ancienne  infanterie  française,  celui  dont  le  nom  est  peut-être  resté 
le  plus  populaire.  Quand  un  soldat,  désigné  pour  une  entreprise 
périlleuse,  était  taté  sur  sa  résolution,  il  répondait  avec  fierté  :  Je 
suis  du  régiment  de  Champagne^  et  on  le  laissait  passer.  Ce  régiment 
avait  pour  mestre  de  camp  ou  colonel,  lorsque  Pierre  II  de  la  Barrière 
en  faisait  partie,  Jules-Armand  Coibert,  marquis  de  Blainvilie,  le 
M  juillet  1690;  Marie-Jean-Baptiste  Golbert ,  marquis  de  Seignelay» 
le  6  avril  1702;  René-François  de  Froulay,  chevalier  de  Tessc,  le 
24  février  1712;  Charles-René-Armand.  duc  de  la  Trémonillc,  le  24 
septembre  1731.  (  La  généalogie  de  La  Barrière  est  imprimée  au 
tome  II  du  Nobiliaire  de  Guierme  et  de  Gascogne  .  p.  837  à  343.) 

4.  —  Le  sieur  de  Gasquet. 

Noble  Mathurin  de  Gasquet  de  Clermont-Dessus,  ou  Thomas  II  de 
Gasquet  de  Clermont-Dessus,  sieur  de  Flaon,  qui  passe  des  articles 
de  mariage,  le  10  octobre  1717,  avec  demoiselle  Marie  de  Bayile,  ou 
Joseph  de  Gasquet,  frères.  Ce  dernier  reçut  ledit  jour,  le  marquisat 
de  CIermont*Uessus ,  par  donation  de  leur  père  commun,  noble 
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Thomas  I  de  Gasquet,  seigneur  marquis  de  ClermonUDessus,  conseil- 
ler et  grand  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France,  marié 
le  24  février  1658,  à  damoiselle  Jeanne,  fille  de  Mathurin  du  Bois 
de  Hérignac,  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  d'Aiguillon. 

5.  —  Le  sieur  de  Claire  Fontaine. 

Messire  Louis  Le  Velu  de  Clairfontaine^  chevalier,  seigneur  de 
Saint^Arnaud  en  Agenais,  major  dans  le  régiment  de  M.  de  Clair- 
fontaine,  son  frère,  colonel  d*un  régiment  de  son  nom,  était  déjà 
âgé  et  père  de  cinq  enfants,  lorsqu'il  épousa  en  secondes  noces,  le 
17  novembre  1745,  Angélique  de  Malvin  de  Montazot,  (sœur  de 
TArchevèque  comte  de  Lyon),  et  par  ce  mariage  devint  seigneur 
de  Boussères,  en  la  juridiction  du  Port-Sainte-Marie. 

Le  régiment  de  Clairfontaine  eut  une  courte  existence.  Levé  le 
4  février  par  M.  de  Clairfontaine,  donné  «n  1712  à  M.  de  Talleyrand, 
il  est  en  Catalogne,  en  1714,  et  à  Barcelonnc  où  le  colonel  est  tué. 
Donné  h  M.  de  Maulevrier,  il  est  licencié  le  30  janvier  1715. 

6.  —  Le  sieur  Boudon. 

André  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  Lacomhe,  cadet-gentilhomme, 
transige,  le  24  avril  1710,  avec  sa  mère  Mag^Jeleine.  de  Tarraut 
(veuve  de  noble  Barth jlemi  I  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  Lacombe, 
premier  consul  d*Aiguilion,  de  1667  h  1668,  capitaine,  maintenu  dans 
sa  noblesse  par  M.  Bazin  de  Bezons,  le  23  avril  1698,  et  par  M.  de  La 
Bourdonnaye,  intendant,  le  8  octobre  1704). 

Cet  André  de  Boudon  avait  pour  aïeul  André  II,  capitaine  ;  pour  bi  • 
saïeulTobie;  pour  trisaïeul  André  I*% capitaine,  tous  qualifiés  nobles, 
écuyers  et  seigneurs  de  La  Combe;  et  pour  quatrième  aïeul  paternel 
noble  personne  Jean  de  Boudon.  écuyer,  sieur  d(;  L'Hoste,  membre 
de  deux  assemblées  de  la  noblesse  d'Âgenais,  de  Condomois  et  de 
Gascogne  pour  le  ban  et  Tanc ricre  ban,  convoquées  sous  le  règne  de 
François  !•'  dans  la  ville  dAgen  en  1536  et  1542.  et  fournit  à  chacune 
d'elles  archers  et  combattants. 

La  branche  ainée  de  la  famille  de  Boudon  de  La  Combe,  encore 
existante,  a  donné  entre  autres  officiers,  sept  capitaines  et  chevaliers 
de  Saint-liOuis  et  un  officier  supérieur  de  cavalerie,  cbevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  Saint-Louis. 

(Voir  sa  généalogie  au  tome  II  du  Nobiliaire  de  Guienne  et  de 
Gascogne,  pages  276  à  284.) 
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7.  —  Le  sieur  du  Chenin. 

Noble  Nicolas  du  Chanin,  écuyer,  seigneur  du  Sablon,  sénéchal  et 
lieutenant-général  au  duché  d* Aiguillon,  acquit  le  20  juin  1688,  le 
château  noble  d'Espalais  en  la  juridiction  du  Port-Sainte-Marie,  de 
noble  Antoine  de  Cours,  devant  Chalbet,  nolaire  royal. 

Noble  Antoine  du  Chanin  était  seigneur  d*Espalai$  en  1739.  Jean 
duCbanin,  capitaine  de  cavalerie  et  garde  du  corps  du  roi;. Henri 
Eugène  du  Chanin,  et  Jean  Pierre  du  Chanin,  seigneur  d'Espalais, 
assistent  en  mai^  1199  à  rassemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée d'Agenais. 

j.  ALLEMANS  SUR  LE  DROT. 

1.  —  Le  sieur  Gaston-Hilaire  Voquecourt. 

Gaston  de  Vaucocour,  écuyer,  sieur  de  Château,  lieutenant  au  ré- 
giment de  Guienne,  marié  :  1*  le  15  juin  1633,  avec  noble  Jeanne  de 
Milon  ;  2<»  le  11  novembre  1648,  avec  noble  Lucrèce  de  Loupdat , 
dame  de  Bardou,  et  de  Nailhac,  a  de  ce  dernier  mariage  deux  fllles 
et  sept  garçons,  dont  le  plus  jeune  est  Gaston  de  Vaucocour,  habi- 
tant la  commune  d'AUemans  du  Dropt,  décédé  sans  postérité.   • 

Le  grand-père  de  ce  dernier  se  nommait  Bernard,  et  son  bisaïeul 
Jean  de  Vaucocour,  écuyer,  seigneur  de  Château,  était  marié  le  18 
décembre  1575,  au  château  d'AUemans  du  Dropt,  avec  noble  Jeanne 
de  Bouilhaguet. 

4.  BEAUVILLE. 

I .  —  Le  comte  de  Narbonne,  seigneur  de  Massanès,  et  le 
sieur  son  frère. 

François,  comte  de  Narbonne  Lara,  seigneur  de  Gandaille,  marié  à 
Jeanne  de  Raffln  d'Hauterive ,  qui  a  continué  la  descendance.  Son 
frère  Louis-Benoit,  lieutenant  colonel  du  régiment  de  Mirabeau  infan- 
terie, chevalier  de  Saint-Louis,  ancien  gouverneur  de  Reggio  dans  le 
Hodenais.  Leur  frère  aine,  Louis,  dit  lecomtedeCIermont,seigneur 
de  Clermont-Dessous,  de  Montfort  et  de  Combebonnet,  mort  en  1705, 
ne  laissa  qu'une  fille,  Marie  Anne,  qui,  en  avril  1702,  porta  ces  trois 
terres  à  son  époux  Jacques-Gabriel  de  Chapt,  seigneur  de  Rastignac, 
baron  de  Luzech.  Ces  trois  frères  étaient  fils  de  Jean  et  d'Anne  Bou- 
chard d'Aubeterre,  et  petits-flls  de  Mtximilien  de  Narbonne  Lara, 
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seigneur  de  Gombebonnet  et  de  Monilau,  et  d'Isabeau  de  Cours,  dame 
de  CIermont*Dessous. 

Ce  Maximilien  avait  deux  frères  : 

f  ♦.  Jean,  Talné,  capilaine  de  50  hommes  d'armes  et  chevalier  de 
Tordre  du  roi,  a  continué  les  seigneurs  marquis  de  Fimarcon; 

2".  Agésilas,  le  plus  jeune,  marié  le  5  juin  1590  avec  Heniic-Rénée 
de  Lard  et  de  Galard,  dame  de  Birac  et  d'Aubiac ,  trisaïeul  de 
Jean-François,  comte,  puis  duc  de  Narbonne  Lara,  maréchal 
de  camp,  mort  en  1806,  père  du  comte  Louis  de  Narbonne, 
général  de  division,  ministre  de  la  guerre,  etc. 

Leur  auteur  paternel,  Amalric  ou  Hanrique,13°^«  comte  de  Lara,  sei- 
gneur de  Holina  et  Méza  (devenu  vicomte  de  Narbonne  par  son  mariage 
contracté  Tan  1140,  avec  la  condition  que  les  descendants  porteraient 
le  nom  de  Narbonne  et  de  Lara),  avait  pour  6**  aïeul  paternel  Fer- 
nand  Gonzalès,  comte  de  Castille,  Amaya,  Ainva  et  Lara  Me  Tan  919 
à  970),  le  prince  le  plus  remarquable  de  sa  branche  (marié  l'an  912 
avec  Sancie  de  Navarre,  Tune  des  filles  de  Sanche  Garcic  Mitarra, 
roi  de  Pampelune  ou  de  Navarre  de  Tan  904  ù  936). 

2.  —  Lf"  sieur  Carit  de  Malherbe. 

Le  28  octobre  1668,  noble  Antoine-Alexandre  de  Carit,  seigneur  de 
Saint-Caprasy  et  de  laBaratie,  fait,  pardevant  Claude  Pellot»  intendant 
des  généralités  de  Guienne,  et  messire  Nicolas  de  Campmas,  président 
trésorier  de  France  et  général  des  finances  en  Guienne,  le  dénom- 
brement des  terres  et  seigneuries  de  Saint-Caprasy  et  de  Labaratie  et 
autres  fiefs  et  rentes  qu'il  possède  dans  la  sénéchaussée  de  Lauzerte, 
élection  de  Cahors,  relevant  de  sa  Majesté.  Il  re«|uiert  acte  de  sa 
déclaration,  qui  lui  est  concédée  par  de  Caria,  notaire  royal,  en  pré- 
sence de  noble  Antoine  de  Carit,  sieur  de  Canols  Belmont,  et  noble 
Jean  de  Carit,  sieur  de  Labarthe-Belmont. 

3.  —  Le  sieur  d'Auzac  de  Lamartinie. 

Noble  Jean  I  d'Auzac.  sieur  de  Lamartinie,  assiste  le  10  août  1642. 
au  contrat  de  mariage  passé  entre  noble  Jean-Jacques  de  Sorbiers, 
sieur  de  Fontenilles,  et  Catherine  de  Manas  de  Lamezan. 

Noble  François  II  d*Auzac,  écuyer.  sieur  de  Lamartinie,  fils  dudit 
Jean  !•',  écuyer.  sieur  de  La  Martinie,  au  territoire  de  Boauville,  et 
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de  Poy  de  Carbonnier,  et  neveu  de  noble  Guîllaame  d*Auzac,  sieur 
de  Campagnac,  près  Reauville,  vivait  encore  le  6  juin  1721.  Son  fils 
aine,  Jean  II  d*Auzac  de  La  Martinie,  officier,  avait  eu  un  duel  mysté- 
riuex  dans  la  paroisse  d*Engayrac  près  Campagnac,  le  17  mars  1717, 
comme  il  va  être  dit  plus  bas. 

Joseph  d*Auzac  de  La  Hartinie,  prêtre,  curé  de  Clermont-Des- 
sus,  frère  puinédudit  François,  avait  fait  inscrire  ses  armes  h  YArnuh 
rial  général  de  France  de  1696,  registre  Guienne. 


Détails  sur  le  duel  et  la  mort  de  nobles  Jean  d'A  u:^ac  de  La 
Martinie  et  Bonaventure  de  Bourran,  le  ly  mars  17 17. 

Les  Messieurs  de  Lagarde,  frères  et  capllaincs,  donnaient  un  diner 
de  garçons  chez  eux  ,  à  Bousquet  près  Gandaille.  Au  nombre  des 
convives  se  trouvaient  : 

Jean  d'Auzac,  fils  du  seigneur  de  La  Martinie  ; 

Bonaventure  de  Bourran,  curé  de  Bimont  ; 

Jean  Pastèche.  curé  de  Saint-Sixte,  parent  des  maitres  du 
logis. 

Jean  d'Auzac  de  La  Martinie  avait  servi  avec  les  deux  Messieurs  de 
Lagarde,  ainsi  qu'avec  un  autre  Bonaventure  de  Bourran,  frère  du 
curé.  En  outre,  il  était  ami  d*enfance  et  voisin  de  campagne  de  ce 
dernier.* 

Ce  repas  fut  des  plus  gais.  Les  convives  firent  honneur  au  vin  de 
leurs  hôtes,  et  le  soir,lorsqn'ils  se  séparèrent  pour  rentrer  chez  eux, 
tous  étaient  fort  animés. 

Le  curé  de  Bimont  et  M.  d'Auzac,  qui  habitaient  dans  la  même 
direction,  partirent  ensemble,accompagnés  du  curé  Pastèche. Les  deux 


<  Mesaire  François  d'Auzac,  sieur  de  La  Martinie  ( père  de  Jean),  avait 
assisté,  le  22  novembre  1683,  au  contrat  de  mariage  de  son  parent  ou  de 
son  aoii  messire  François  de  Bourran,  sieur  du  Bourg  et  de  Ghambeau,  père 
de  Bonaventure,  avec  Jeanne  de  Raymond  de  Folmont.  Ghambeau,  habité 
par  les  nouveaux  époux  ,  était  de  la  juridiction  de  Cauzdc. 
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Messieui*s  de  Lagarde  les  conduisirent  jusqu'au  ruisseau  de  la  Gan* 
daille,  où  ils  les  quittèrent  en  leur  souhaitant  le  bonsoir. 

Arrïvés  au  petit  plateau  appelé  Lagrave,  tout  prés  de  Naudon, 
M.  d'Auzac,  sous  Tinfluence  d'un  vin  un  peu  trop  alcoolique,  s'ar- 
rête un  moment,  puis  dit  au  curé  de  Bimont  ù  brûle  pourpoint  : 
i<  Curé,  savez-vous  que  votre  belle-sœur  a  de  belles  cuisses,  au  moins  ?» 
A  cette  apostrophe  inattendue,  Tabbé  de  Bourran  reste  tout  stupéfait  ; 
pois,  piqué  jusqu'au  vif  d*entendre  parler  ainsi  de  la  femme  de  son 
frère,  il  répond  en  se  redressant  :  «  Si  ma  belle-sœur  a  de  belles 
cuisses,  votre  femme  à  vous  a  un  signe  à  la  cuisse  droite  !»  A  ces 
mots.  M*  d'Auzac  s*emportaiit  subitement  à  son  tour,  s'écrie  :  «  Mon- 
sieur, si  vous  aviez  voire  pistolet,  voilà  une  parole  dont  vous  me 
rendriez  raison  sur  Theure,  et  ici  même  !»  «  Je  Tai  bien,  riposie 
résolument  le  curé,  et  ce  disant,  il  Tôle  de  dessous  sa  soutane. 
Jean  d'Auzac  lire  également  un  pistolet  de  dessous  sa  redingote,  fait 
feu  le  premier  h  bout  portant  sur  le  curé,  qui  tombe  h  la  r  nverse  ; 
mais  en  tombant  celui-ci  fait  feu  aussi  sur  son  adversaire  qui  tombe 
également. 

Au  bruit  de  ces  deux  détonations,  les  Messieurs  de  Lagarde  qui 
n'étaient  pas  encore  bien  loin,  croient  ù  une  attaque  nocturne.  Ils 
rebroussent  chemin  à  Tinstant  pour  prêter  main  forte  ù  leurs  amis  ; 
mais  ils  les  trouvent  tous  les  deux  étendusù  terre,  mourants,  et  prés 
d'eux  le  curé  de  Saint-Sixte,  qui  n'avait  pu  s'opposer  à  celte  scène, 
tant  elle  s'était  passée  rapidement. 

Les  deux  adversaires  sont  transportés  à  Nandon,  dans  la  maison 
du  sienr  Gayraud,  où  on  les  place  dans  deux  chambres  séparées. 

L'approche  de  la  mort  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  nyanl  tout  à  fait 
dissipé  les  fumées  du  vin,  les  deux  blessés,  amis  d'enfance,  sont 
désolés  de  leur  action.  M.  d'Auzac  demande  sans  cesse  :  «Comment 
va  M.  le  Curé  ?  Croyez-vous  que  Bonaventure  eu  mourra  ?  »  Les 
derniers  mots  prononcés  par  de  Bourran  furent  ceux-ci  :  «  Pauvre 
Lamarlinie  !  >  Tous  deux  moururent  avant  l'arrivée  du  jour. 

H.  d'Auzac  fut  porté  dans  sa  paroisse  à  Gauzac,  où  il  fut  enterré  ; 
le  curé  fut  enseveli  dans  la  sienne  à  Bimont. 

Jean  d'Auzac  avait  pu  faire  son  testament,  «pie  retint  le  curé  de 
Saint-Sixte.  Dans  ce  testament,  qui  témoigne  des  plnr.  nobles  senti- 
ments, il  prend  ses  mesures  autant  que  possible  pour  que  son  ami 
ne  soit  point  accusé  de  sa  mort,  et  pour  que  cette  aventure  ne  nuise 
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en  rien  à  la  réputation  de  sa  veuve,  Madame  d^Auzac  de  La  Martinie. 
ni  à  Tavenir  de  ses  enfants  orphelins.  Ce  testament,  comme  on  le  sait, 
fut  attaqué  comme  irrégulier  et  ne  put  avoir  son  effet  au  bénéfice  de 
son  fils  poslh'ume. 

Madame  d*Auzap,  dont  la  vertji  était  inattaquable,  n'avait  été  cou- 
pable que  de  légèreté,  en  révélant  à  une  amie  indiscrète,  un  détail 
dont  elle  eût  mieux  fait  de  ne  parler  h  personne.  Cette  légèreté  causa 
la  mort  de  son  mari. 

4.  —  Le  sieur  d'Espaigne  de  Marcoux. 

Noble  Pierre  de  La  Carrière,  seigneur  d'Espagne  et  de  Marcoux  ; 
y  résidant,  juridiction  de  Beauville  en  Agenais,  ainsi  nommé  et  quali- 
fié dans  un  actedul»'  juin  1729,  i\  Toulouse.  Le  même  «encore 
vivant  grâce  à  Dieu,  >  est-il  dit  dans  le  testament  olographe  de  Juete 
Lascombes,  son  épouse,  daté  du  8  juillet  1739  et  déposé  le  26  novem- 
bre 1742,  dans  les  minutes  d'Espinasse,  notaire  à  Agen.  La  testatrice 
déclare  avoir  de  son  mariage  Suzanne  et  Jeanne,reli^ieuses,  et  Louise, 
à  qui  elle  a  donné  3'),000  livres  en  la  mariant  à  messire  Jean* 
Baptiste-César  de  Timbrune  de  Valence,  seigneur  de  Cambes. 


5.   BIRAC. 

I .  —  Le  sieur  du  Puy,   j  frères. 

L'Estat  des  gentilshommes  et  autres  faisant  profession  de  port 
d'armes  de  la  sénéchaussée  d'Agenais  pour  Tannée  1693,  porte  à  la 
Juridiction  de  Birac: 

«  M.  le  comte  de  Narbonne,  qui  est  actuellement  ù  Paris,  est  sei- 
gneur de  Birac  ; 

«  M.  du  Puy  a  un  frère  au  service,  il  est  chargé  de  famille,  il  n'est 
pas  bien  accommodé  et  n'a  point  de  fief  ; 

c  }i.  de  Malevirade  n'est  point  accommodé  et  n'a  point  de  flef.* 

Nous  verrons  à  la  Juridiction  de  Monclar,  colonne  des  gentilshom* 
mes,  que  noble  Joachim  du  Puy,  écuyer,  ne  vivait  plus  le  4  juin  1632, 
jour  où  damoiselle  Jeanne  de  Vnllier.  sa  veuve,  étant  dans  sa  maison 
noble  du  Gros,  en  la  juridiction  de  Birac,  donne  procuration  pour 
assister  au  mariai^^e  de  l'un  de  ses  iils,  à  M^  Pierre  du  Puy,  avocat. 
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IL.  —  Le  sieur  de  Rance. 

Guillaume  de  Rance,  seigneur  de  Plaisance,  épouse  damoiselie 
Antoinette  des  Ecuyers  de  Gandilhnc,  par  contrat  du  23  septembre 
1574,  retenu  parBertonesches,  notaire  royal.  Il  Tait  son  testament  le  25 
août  1589  retenu  par  Courtz,  notaire  royal  d'Agenais.  Les  6  enfants 
nés  de  ce  mariage  sont  : 

1 .  Henri  de  Rance,  seigneur  de  La  Perche,  conseiller  du  roi  en  la 

cour  de  parlement  de  Bordeaux  ; 

2.  Antoinette  de  Rance  ; 

3.  Pierre  de  Rance,  sieur  de  la  Court  en  Agenais  ; 
4.,  5.,  6.,  Anne,  autre  Antoinette  et  Marie. 

Noble  Pierre  de  Rance,  sieur  de  Plaisance,  Antoinette  de  Rance, 
damoiselie  d'Hauterive,  et  damoiselie  Nicole  de  Rance,  veuve  de  noble 
Guillaume  de  Sevin,  frère  et  sœurs,  assistent  le  19  juillet  1624,  au 
contrat  de  mariage  de  noble  Herman  de  Sevin,  écuyer,  habitant  de  la 
ville  d'Agen,  fils  dudit  Guillaume  et  de  ladite  Nicole,  avec  damoiselie 
Jeanne,  fille  de  feu  noble  Sanx  du  Pin,  seigneur  de  Ganet  et  de  Diane 
de  Pescille.  Le  futur  époux  est  assisté  enlre  autres  personnes,  de  sa 
sœur  Marguerite  de  Sevin,  veuve  depuis  Tannée  1619,  de  Jacob  ou 
Jacques  de  Secoudat,  seigneur  baron  de  Montesquieu,  seigneur  de 
Goulard,  Caslelnoubel,  Mérens,  gentilhomme  de  la  chambre  des  rois 
Henri  IV  et  Louis  XIII,  chevalier  de  Saint  Michel,  mestre  de  camp. 

Noble  Etienne  de  Rance,  écuyer,  sieur  de  La  Barthe,  marié  le  7 
novembre  1652,  lait  une  transaction  le  le'  février  1670,  devant  Cru- 
zel,  notaire  d'Ageir. 

Joseph-Marc-Antoine  de  Rance^  né  après  1685,  fils  de  Jean-François, 
écuyer,  et  de  damoiselie  Marie  de  Montpezat,  épouse  Marie-Marthe 
d*Alesme,  fille  de  François  Joseph,  marquis  de  Saint  Pierre,  seigneur 
d*Escassefort. 

6.  CAMBES. 
I.  —  Le  sieur  de  Timbrune,  seigneur  dudit  Heu. 

Messire  Marc  de  Timbrune  de  Valence,  seigneur  baron  deCambes, 
y  demeurant  en  Agenais,  passe  un  acte  le  3  février  1730,  devant  Ba- 
rennes,  notaire  d'Agen,  avec  noble  Marc-Antoine  de  Singlande, 
écuyer,  seigneur  de  Naux,  ce  dernier  agissant  comme  père  et  légi- 
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time  administrateur  de  in  personne  et  des  biens  de  ses  enfants,  et 
de  défunte  dame  Marianne  de  Timbrune  de  Valence,  son  épouse. 
Marc  de  Timbrune  rapelle  avoir  fait  un  acte  le  22  août  1709,  avec  le 
dit  de  Singlande,  pour  les  droits  de  dame  Elisabeth  de  Gontaut  de 
Biron ,  sa  mère,  et  de  ladite  Marianne  de  Timbrune.  Il  rappelle  que 
depuis  lors  Jean  Louis,  Pierre,  Jacques^  Pierre  Paul,  Magdeleine  et 
Charles,  leurs  frères  et  sœurs,  sont  décédés. 

7.   CANCON. 
! .  —  Le  sieur  du  Puy. 

Noble  Jean-Jacques  du  Puy,  sieur  de  Val  ier,  habitant  du  lieu  de 
Cancon,  confesse,  par  acte  du  3  juillet  1661,  retenu  par  Cruzel, 
notaire  d'Agen,  devoir  à  noble  Jean  de  Gardes  de  Clairet,  gentil- 
homme ordinaire  de  Monsibur,  frère  du  roi.  Le  même,  assisté  de 
noble  Pierre  du  Puy,  sieur  de  La  Nauze,  son  frère,  épouse  le 
28  février  1647,  Antoinette  de  Floissac,  fllle  de  feu  noble  Gabriel 
Floissac,  en  son  vivant  notaire  royal,  et  d'Antoinette  Arnaud,  habi- 
tante de  Cancon. 

2.  —  Le  sieur  de  Lamotte. 

8.  CASSENEIL. 
1 .    -  Le  sieur  de  Doux 

9.  CASTELMAURON. 

I .  —  Le  sieur  de  Comarque. 

Renaud  de  Comarque,  écuyer,  seigneur  de  Beaumanoir  en  la 
paroisse  de  Saint-Rémy,  juridiction  de  Castelmauron  d*Agenais, 
convoqué  en  1674  au  bon  et  arrière-ban  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée d'Agenais.  Il  avait,  en  1666,  produit  ses  titres  de  noblesse 
remontant  à  Tan  1530,  devant  M.  de  Rabastens,  commissaire  subdélé- 
gué de  Claude  Pellot,  intendant  de  Guienne.li  eut  d'Anne-Marguerite 
de  Gervain,  qu'il  avait  épousée  au  château  de  Roquepiquet,  le  1***  dé- 
cembre 1645,  onze  enfants,  entre  autres  : 

y  Bertrand,  seigneur  de  Beaumanoir,  qui  fit  enregistrer  ses  armes 


Digitized  by 


Google 


~  Ml  ~ 

en    1698,  lit  son  teslamenl  en  1722  et  mourut ,  sans  alliance, 
en  1728; 

3*  Geoffroy,  capitaine  en  1690  aurégiment  de  Montgommery  cava- 
lerie, qui  a  continué^  la  descendance;  etc.,  et  plusieurs  autres 
officiers. 

10.  CASTEL  SAGRAT. 

1 .  —  Le  sieur  Gironde,  aigné,  seigneur  de  Castelsagrat. 

Jean  V  de  Gironde,  seigneur  baron  de  Castelsagrat,  Gatire,  Mont- 
corneil,  etc,  maintenu  dans  sa  noblesse  le  i8  décembre  1697,  par 
M.  Sanson,  intendant  de  fiiontauban,  achète  la  baronnie  de  Mont- 
corneil  le  11  mai  1714.  Il  est  le  fils  aine  de  Léonel  II  de  Gironde, 
chevalier,  seigneur  baron  de  Castelsagrat,  Gaure,  etc,  et  de  Catherine 
du  Thillct,  mariés  le  4  février  1657. 

Messire  Léonel  I  de  Gironde,  chevalier,  seigneur  de  Castelsagrat, 
demeurant  dans  ledit  château  noble  de  Castelsagrat  en  Agenais,  et 
dame  Antoinette  de  Lion  de  Casques,  son  épouse,  marient  par  contrat 
du  12  juin  1660,  leur  fille  Françoise,  avec  noble  Antoine  de  Bap,  sieur 
de  La  Orèze  en  la  juridiction  de  Pujois.  Le  futur  époux  est  assisté  de 
noble  Balthazar  de  Foissac,  écuyer,  sieur  du  Thiers.  {Reg.  des  Insi- 
nuations B.  74.  Préfecture  d'Agen). 

Ce  Léonel  I  est  le.petit-fiis  de  Jean,  chef  de  lu  branche  de  Castel- 
sagrat (frère  puiné  de  Branelis  I  de  Gironde,  chevalier,  qui  a  conti- 
nué les  seigneuries  de  Montcléra,  d*où  est  sortie  la  branche  de 
Teyssonnat). 

La  maison  de  Gironde,d'origine  chevaleresque,  a  sa  filiation  connue 
depuis  Arnaud  I,  chevalier,  seigneur  de  Gironde,qui  fait  une  donation 
aux  religieux  de  Grandselve,  Tan  1167. 

2.  —  Le  sieur  de  Gironde  de  La  Cassaigne. 

Messire  Léon  de  La  Cassaigne  avait  passé  contrat  de  mariage  au- 
quel messire  Léon  de  Gironde  de  Castelsagrat,  son  frère,  habitant 
Puymirol,  fait  opposition  le  15  février  1729,  en  parlant  à  messire 
Joseph  du  Gros,  chanoine,  grand  vicaire  du  diocèse  d*Agen. 

j.  —  Le  sieur  de  Gironde  de  Saint  Amans. 

Jean-Louis  de  Gironde,  chevalier,  seigneur  de  Saint  Amans,  marié 
le  11  décembre  1695  avec  Marthe  de  Testas,  fille  de  Jean  de  Testas, 
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seigneur  de  Passagua,  laisse  de  ce  mariage  Léon  de  Gironde,  cheva- 
lier, seigneur  de  Saint  Amans,marié  le  3  juillet  1730,  avec  Constance 
de  Bardet. 

Ledit  Jean-Louis  était  le  second  fils  de  Léonel  II  de  Gironde,  che- 
valier, seigneur  baron  de  Castelsagrat,  deGaure,  etc/etde  Catherine 
du  Thillet,  mariés  le  4  février  1657. 

4.  —  Le  sieur  de  Gironde  Valentine. 

Dame  Catherinede Gironde  deValentine  et  noble  Joseph  de  Léonard, 
officier  au  régiment  royal  Roussiilon,  tiennent  sur  les  fonds  baptis- 
maux, à  Puymiroi,  le  12  décembre  1763,  Joseph-Louis,  fils  de  noble 
Jean-Joseph  Donnefort,  écuyer,  sieur  de  Bachale ,  ancien  garde  du 
roi,  et  de  dame  Marie  de  Gironde  de  Castelsagrat.  {Etat  civil  de 
Ptiymirol.) 

5.  —  Le  sieur  de  Lion  de  Gasques. 

Pierre  du  Lion  est  archevêque  de  Toulouse  en  1475. 

Son  frère,  Gaston  du  Lion,  seigneur  de  Bezaudan,  vicomte  de 
Lille  et  de  Gannet  en  Roussiilon,  capitaine  de  100  lances,  puis  séné- 
chal de  Toulouse,  avait  épousé  Jeanne,  vicomtesse  de  Lavedan,  dame 
de  Malause.  etc,  fille  et  héritière  de  Raymond  Garcie  VU,  vicomte  de 
Lavedan  et  de  Helcsgardes  dcstfontesquiou.  Le  4  ou  le  5  mai  1473,  il 
sauva  du  massacre  général  de  Lccloure  Isabelle  ou  Isabeau,  sœur 
de  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  et  reçut  de  la  reconnaisance  de  cette 
princesse  les  terres  et  vallées  d*Aure,  Barousse,  Barbazan,  etc. 

Louise  du  Lion,  vicomtesse  de  Lavedan,  etc,  etc,  fille  unique  et 
héritière  universelle  de  Gaston  du  Lion  et  de  Jeanne  de  Lavedan,  qui 
précèdent,  fut  mariée,  avant  Tannée  1462,  à  Charles  de  Bourbon,  fils 
illégitime  de  Jean  If,  surnommé  le  Bon  ou  le  Fléau  des  Atiglais^  duc 
de  Bourbon  et  d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  de  Forez,  de  Tlsle- 
Jourdain  et  de  Villars,  seigneur  de  Beaujeu  et  de  Roussiilon,  conné- 
table de  France  en  1483  (mort  sans  enfants  de  ses  trois  mariages,  au 
château  de  Moulins  le  1*'  avril  1488),  et  de  Louise  d'Aibret,  dame 
d'Estouvilic.  Charles  de  Bourbon  reçoit  en  don  de  Pierre  II ,  duc 
de  BourbOi)  son  oncle,  le  2  mars  1490,  la  seigneurie  de  la  ville  et  du 
territoire  de  Caudesaigues.  Il  meurt  le  8  septembre  1502,  et  Loiâse 
du  Lion,  sa  veuve,  vit  encore  en  1505.  De  leur  mariage  sont  descen- 
dus les  vicomtes  de  Layedan,  les  marquis  de  Malause  et  les  barons 
de  Basian,  trois  rameaux  issus  des  ducs  de  Bourbon. 
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Noble  Georges  du  Lion  fut  marié  par  contrat  du  2  juillet  1597, 
avee  damoiselle  Antoinette  de  Bar,  dont  il  eut  : 

Noble  Antoine  du  Lion,  écuyer,  seigneur  de  Belcastel,  de  Bidonnet, 
Orisoles  et  La  Bastiole,  cbevalier  de  Tordre  du  roi,  marié  par  contrat 
du  26  aoiH  1547  avec  damoiselle  Beraude  de  Bauze,  qui  lui  avait 
apporté  la  terre  de  Belcastel  en  Périgord.  C'est  de  lui  que  descendent 
les  du  Lion,  seigneurs  barons  de  Belcastel  et  de  Siorac. 

Noble  Jean  du  Lion,  écuyer,  seigneur  de  Belcastel,  dit  sieur  de 
Sireuiih,  arrière-petit-flls  dudil  Antoine,  épousa,  le  19  février  1619, 
Mkgdeleine  de  Lusignnn,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  messire 
François,  marquis  de  Lusignnn,  près  d'Agren,  et  de  défunte  Margue- 
rite de  Neuchèze.  Cette  Magdeleine  de  Lusignau  se  remaria  avec 
François  III  du  Pouget,  baron  de  Nadaillac  et  de  La  Villeneuve,  dont 
elle  était  veuve  en  1658.  Elle  épousa  l'an  1644  en  troisièmes  noces, 
Anne  de  La  Saigne,  chevalier,  seigneur  de  La  Guerche  et  de  Saint 
Georges. 

Noble  Guillaume  du  Lion,  chevalier,  seigneur  du  Lion,  de  Gasques, 
deColonges,  passe  un  acte  le  4  juin  1504,  dans  le  château  de  Lion, 
juridiction  de  Moissac.  acte  dans  lequel  il  rappelie  avoir  fait  une  fon- 
dation dans  réglise  de  Sainte  Marie.  Il  épouse  le  22  mai  1517,  damoi- 
selle Anne  de  Lavagnac(nom  mal  lu),  fille  du  sieur  baron  do  Terrnde. 

Le  10  mai  i615,  Jean  du  Lion,  seigneur  de  Gasques,  et  Catherine 
de  Balzac,  marient  leur  fille  Antoinette,  avec  Léonel  I*'  de  Gironde, 
chevalier,  seigneur  de  Castelsagrat  et  de  Saint  Nauphary,  mestre  de 
camp,  veuf  de  Charlotte  de  Ségur  Cabanac,  quil  avait  épousée  le 
30  novembre  1611. 

6.  —  Le  sieur  de  Lion  de  Gasques. 

Messire  Paul  du  Lyon  de  Gasqu?s,  épouse  dame  Galiote  de  Rouzet, 
vicomtesse  de  Bruniquel. 

Messire  Henry  du  Lion  de  Comminges,  vicomte  de  Bruniquel, 
seigneur  de  Gasques,  passe  un  acte  le  7  mai  1699. 

7.  —  Le  sieur  de  Lion  de  Caissac. 

8.  —  Le  sieur  de  La  Poujade  de  Lasaigne. 

Messire  François  de  la  Goutte,  chevalier,  seigneur  comte  dé  La 
Poujade  et  de  Cours,  etc,  n'ayant  pas  d'enfant  mâle  de  son  mariage 
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avec  dame  Louise  de  Baratet,  fait  son  testament  le  19  juillet  1695. 
Il  nomme  pour  héritières  particulières  Paule,  sa  fille,  et  autre 
Paule  sa  sœur  germaine  et  au  cas  où  il  ifait  pas  de  fils,  institue  pour 
son  héritier  universel,  son  frère  le  seigneur  du  Buscon,  et  à  son 
défaut  le  seigneur  de  La  Duguie,  ausisi  son  frère. 

Ce  testament  fut  ouvert  le  30  juin  1746. 

9.  —  Le  sieur  de  Lafon  de  Lamotte. 

1319.  Les  auteurs  de  messire  Fabien  de  Lafon  de  Jean,  seigneur 
marquis  de  Saint-Projet,  seigneur  de  Lamotte  d'Ursaud,  avaient 
possédé  des  biens  nobles  dans  la  commune  de  Gastelsagrat.  Une 
sentence,  rendue  le  22  décembre  1319,  déclare  nobles  50  carterées 
de  terre  et  les  bois  mentionnés  dans  ladite  sentence,  qui  fut  con- 
firmée par  un  arrêt  contradictoire  du  19  juin  1663,  et  un  autre  du 
39  février  1664.  La  dame  Françoise  de  Raillac,  veuve  du  dit  mar- 
quis, prit  des  Lettres  de  Chancellerie,  comme  on  le  voit  dans  un 
acte  de  la  communauté  de  Gastelsagrat,  en  date  du  94  juillet  1690. 

Plus  tard,  leur  fils  messire  Jacques  de  Lafon  de  Jean,  seigneur 
marquis  de  Saint-Projet,  bailli  des  Montagnes  d'Auvergne,  étant  de* 
venu  majeur  Ht  assigner  Jean  Yigué  ,  sindic  de  ladite  communauté. 

Messire  Jean  Guichard  d'Escorbiac,  chevalier,  seigneur  de  Villéres, 
Le  Cosse,  Espérances,  La  Motte  d'Ursaud  et  autres  places  étant 
aux  droits  du  seigneur  marquis  de  Saint  Projet,  poursuit  le  procès 
comme  il  est  dit  à  l'article  suivant. 

10.  —  Le  sieur  Théophile  de  Vidal. 

Noble  Bernard  Théophile  de  Vidal,  écuyer,  reçoit  par  acte  passé 
devant  H«  Gabaroc,  notaire,  duement  insinué,  le  27  juillet  1742,  la 
moitié  de  tous  les  biens  que  demoiselle  Marie  Lissalde  ou  Lissandre, 
veuve  de  Jacques  Boudet,  possède  ou  a  droit  de  posséder  dans  la 
juridiction  de  Gastelsagrat. 

Noble  François  de  Vidal,  écuyer,  ancien  lieutenant  de  cavalerie, 
frère  du  précédent,  reçoit  par  une  autre  donation  consentie  le  8 
novembre  1752,  devant  M'Fourans,  notaire,  aussi  duement  insinuée, 
tous  les  biens,  droits,  meubles  et  immeubles  possédés  par  ladite 
demoiselle  Marie  Lissandre. 

Le  27  août  1759,  M.  d'Escorbiac ,  habitant  à  Hontauban,  étant 
aux  droits  du  marquis  de  Saint  Projet,  reprend    l'instance.    Noble 
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Bernard  Théophile  de  Vidal  est  nommé  stiidic  de  la  communauté  de 
Castelsaçrat,  et  soutient  le  procès,  qui  durait  encore  le  14  mai  1779. 

ii.CASTILLONNÈS. 

I.  —  Le  sieur  de  Gironde. 

Marc  de  Gironde,  chevalier,  seigneur  de  La  Giscardie,  troisième 
fils  de  François  II  de  Gironde  de  Teyssonat,  seigneur  de  Pilles, 
épouse  le  4  juillet  1702,  M.iriode  Riivinond,  dame  de  La  Giscardte 
en  Agenais,  fille  de  Jean  de  Raymond,  chevalier,  seigneur  de  La 
Oiscardi.\ 

r«eur  flis  aine  François  111,  comte  de  Gironde,  chevalier  de  La 
Giscardie,  est  mort  en  1763.  Leur  second  fils  Jean  Baptiste,  marquis 
de  Gironde,  fut  seigneur  de  Feirensac,  près  Caslillonnès,  et  du 
Piquet. 

2.  —  Le  sieur  de  Carbonnier. 

Noble  Jean-Baptiste  de  Carbonnié.  écuyer,  et  noble  Charles  de 
Canet,  avocat,  juge  royal,  civil  et  criminel  de  la  ville  royale  et  juri- 
diction de  Castillonnès,  adressent  une  supplique  h  Tévèquede  Sarlat 
en  vertu  d'une  délibération  de  la  Jurade,  datée  du  26  août  1688.  Le 
même  de  Carbonnié  agit  pour  lui  et  pour  son  fils  Jean  François  de 
Garbonnié,  le  23  novembre  1692. 

}.  —  Le  sieur  de  Cazal. 

Hessire  François  d*Abzac,  chevalier,  seigneur  de  Casais  ;  messire 
Joseph  d'Abzac,  chevalier,  seigneur  de  Verdun;  noble  François  de 
Cours,  écuyer,  seigneurde  Thoumazeau  ;  noble  Pierre  Martel,écuyer, 
seigneur  deLa  Galvagne  ;  noble  Joseph  de  Bideran,écuyer,  seigneur 
de  Saint  Serin  ;  Antoine  Poujade,  sieur  de  La  Bi*andie  ;  François 
Pbilipot,  sieur  de  Bernougol;  François  Martinet,  sieur  de  La* 
fage,  capitaine  d'infanterie,  etc.,  assistent,  à  une  assemblée  de  la 
commune  de  Castillonnès,  le  12  juin  1721,  avec  messire  Pierre  de 
PoumeroU  curé  dudit  lieu;  messire  François  de  Carbonnié,  seigneur 
de  Frontenac  ;  M*  Etienne  Chalvès,  docteur  en  médecine,  sindics 
fabriciens  de  Téglise  Saint  Pierre  de  Castillonnès. 

4.  —  Le  sieur  Dabzac  de  Verdun. 
Messire  François  d'Abzac,  chevalier,  seigneur  de  Verdun,  est  au 
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nombre  desgentilsfioromes  de  Castitloonês,  qui  comparaissent  à  une 
assemblée  des  principaux  habitants  de  Castillonnès,  le  12  juin  1731. 

Mademoiselle  Hélène  d'Âbzac  de  Verdtui,  est  marraine  delà  cloche 
du  couvent  des  capucins  de  Castillonnès,  le  33  novembre  1692,  et 
Jean  François  de  Carbonnié,  représenté  par  son  père  noble  Jean 
Baptiste  de  Carbonnié,  écuyer,  est  parrain, 

La  maison  d'Abzac  est  d'origine  chevaleresque. 

5.  —  Le  sieur  de  Gironde  de  Pilles. 

Marc  I  de  (lironde,  chevalier,  seigneur  de  Pilles  (fils  de  Jacques 
de  Gironde  de  Teyssonat,  chevalier,  seigneur  de  Pilles,  mort  avant 

1702,  et  de  Jeaimc  Marie  de  Carbonnié,  mariés,  le  3  décembre  1686, 
et  petit-fils  de  François),  épouse  le  26  mai  1792,  Paule  du  Luc,  fille 
de  Paul,  comte  du  Luc,  seigneur  de  Monllégier,  et  de  Paule  Diane 
de  Bigot  de  Saint  Quentin,  comtesse  de  Plassac. 

Messire  François  de  Gironde,  sieur  de  Pilles,  et  messire  Louis  de 
Gironde,  seigneur  deTeysonnat  et  de  La  Cour,  assistent  le  20  octo- 
bre 1657,  au  contrat  de  mariage  de  leur  neveu,  noble  Antoine  de  La 
Fabrie,  écuyer,  seigneur  de  La  Silvestrie  ,  fils  de  feu  Joseph  et  de 
damoiselle  Jacquette  de  Gironde  de  Teyssonnat. 

6.  —  Le  sieur  de  Laroque  de  Romillac 

7.  —  Le  sieur  de  Thoumazau  de  Cours. 

François  de  Cours,  écuyer,  seigneur  de  Thomazeau  et  de  Puygul- 
raud,  fils  de  Jean  Raymond,  écuyer,  seigneur  des  mêmes  lieux,  et 
de  Marie  de  Guyon  de  Favas,  épouse  Marguerite  de  Secondât,  fille 
de  messire  Elieiuie  de  Secondât,  écuyer,seigneur  baron  de  La  Perche 
et  de  dame  Serènede  Raymond.  Il  faitinscriresesarmesà  V Armoriai 
en  1698.  Son  fils  Elienne  de  Cours  de  Thomazeau,  épouse  le  14  no- 
vembre 1721,  Catherine  de  Monel.  -*  La  fiUation  de  la  maison  de 
Cours  est  suivie  depuis  Bertrand  de  Cours  vivant  en  1240  à  1300,  et 
de  son  fils  Aymeric  de  Cours,  sénéchal  de  Périgord  et  de  Quercy, 
(1824). 

8.  —  Le  sieur  de  Martel  de  La  Galvaigne. 

Pierre  de  Martel,  écuyer,  sieur  de  La  Galvagne,  capitaine  au  rér 
giment  de  Puységur,  infanterie,  épouse  à  Montflanquin,  le 22  janvier 
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1709,  Marie  Eve  de  Passelaigue,  fille  de  feu  noble  Jean  de  Passe- 
laigiie,  écuyer,sieiip  de  Secrélary,  capitaine  de  chevau-légers,  et 
de  dame  Douce  du  Bois.  Il  fait  son  testament  à  Castiilonnôs  le  8 
juin  1799.  Il  est  le  fils  aîné  de  Jean  Louis,  écuyer,  ancien  officier,  et: 
dlsabeau  de  Boisserie.  Marc  de  Martel,  écuyer,  sieur  de  la  maison 
noble  de  Ghiliard,  marié  à  damoiselle  Catherine  de  I/IIopital,  est  le 
bisaïeul  du  dudit  Pierre.  11  avait  pour  frère  alne^  Jérôme  de  Martel, 
écuyer,  seigneur  de  La  Galvagne,  chevau-léger  de  la  Cornette  Blan- 
che et  commissaire  de  rartillerie  de  France,  marié  le  26  décembre 
1615  a  damoiselle  Anne  de  Carbonnié. 

I/C  régiment  de  Puységur,  levé  le  3  septembre  1702,  par  M.  de 
Pujols,  fut  donné  en  1706  à  M.  de  Chastenet  de  Puységur;  en  1708  à 
M.  de  Léotaud;  le  21  novembre  I7!2à  Guy  Louis  Henri,  marquis  de 
Valory,  et  licencié  le  21  janvier  1714. 


9 .  —  Le  sieur  Dangiroux  de  Castelgaillard. 

Dame  Charlotte  d'EstuU  de  Solminihac,  veuve  de  noble  Antoine 
d'Angeros,  seigneur  deCastelgailhard,  et  belle  sœur  dé  M,  d'Angeros, 
sieur  de  La  Mothe,  était  le  5  août  1731,  sous  la  tutelle  de  noble 
Etienne  d*Angeros,  chevalier  de  Gastelgailhard,  habitant  au  lieu  de 
Roques,  juridiction  de  Penne,  lequel  réunit  devant  Baronnes,  notaire 
d*Âgen,  les  parents  de  ladite  dame  et  de  son  fils  :  messire  Bertrand 
de  Bonnaire,  seigneur  baron  du  Castella,  noble  Joseph  et  Jean 
Caprais  de  Las,  noble  Jean  François  des  Homs,  seigneur  de  Favols, 
noble  Bertrand  de  Bap,  seigneur  de  La  Tour  de  Pontous,  et  noble 
Pierre  Bousquet,  seigneur  de  laNauze. 


lo.  —  Le  sieur  de  Brousse  de  Montouriol. 

Jean-Baptiste  de  Brousse, conseiller  au  présidiald*Ageuais,écrit  de 
sa  main  le  testament  qui  lui  est  dicté,  le  6  septembre  1713,  par  Pierre 
Balguerie  de  Paillércs,  habitant  sa  maison  de  Paillères,  paroisse  de 
Guinlran,  juridiction  de  Galapian,  en  Agenais.  Ce  testament  est 
contrôlé  à  Granges,  le  7  avril  1723. 

De  La  Brousse  ou  de  Brousse, anobli. se  trouvaitdans  le  casde  sup- 
pression de  TEdit  de  1715.  Il  habitait  la  paroisse  de  Montauriol,  juri- 
diction de  Castillonnès  et  n'avait  ni  fiefs  ni  biens  nobles. 
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1 1 .  —  Le  sieur  de  La  Golse  de  Lougratte. 

(  Voir  ce  que  j*ai  dit  des  du  6i*avier,  seigneurs  de  la  Croze,  sei- 
gneurs barons  de  Saint-Loup,  et  seigneurs  de  la  maison  forte  de 
I^  Oolse  en  Âgenais  (dont  le  nom  patronymiqtje  est  de  Malet,  et 
remonte  à  Guillaume  Malet,  chevalier,  vivant  Tan  1066),  ù  propos 
de  la  Litre  seigtieuriale  ou  ceinture  funèbre  de  l'église  de  Saint- 
Loup,  près  Mont9|^nac-sur-Auvignon.  (  Revue  de  V Agenais  ,  année 
1879,  p.  141  à  143;  année  1881,  p.  303  à  306,  et  tirage  à  part,  p.  46 
à  48  et  354  à  257.) 

Gilles  du  Gravier,  chevalier,  seigneur  du  Oravier  en  Berri,  étant 
à  Châtellei*ault,  le  8  mars  1380,  rend  foi  et  hommage  de  sa  terre  du 
Gravier.  Son  fils,  Jean  du  Gravier,  chevalier,  coseigneurde  La  Golse, 
en  Agenais,  marié  avec  Anne  de  Montferrand,  donne  quittance  des 
gages  de  sa  compagnie,  le  18  mai  1490. 

Noble  Henri  du  Gravier, écuyer, sieur  delà  Golse,  habite  sa  maison 
noble  de  la  Golse,  paroisse  de  Magnac,  juridiction  de  Penne  d'Age- 
nais,  le  14  octobre  1740.  —  Le  9  juillet  1771,  messîre  François, 
chevalier  du  Oravier,  seigneur  de  La  Golse  et  de  la  Cardonie  ,  est 
gouverneur  pour  le  roi  de  Villeneuve  d'Agen,  Penne  et  Monflanquin. 

11.  —  Le  sieur  Carbonnier  de  Lisse. 

Noble  François  de  Carbonnier,  écuyer,  sieur  de  Lisse,  lieute- 
nant d*un  régiment  de  Dragons,  marié  avec  Marie  de  Fayolles,  fille 
de  feu  noble  Melchior  de  Fayolle*  écuyer,  et  d'Elisabeth  de  Geneste. 
passe  un  acte,  le  7  juillet  1723,  dans  le  lieu  de  Granges,  et  maison 
de  son  beau-père,  en  présence  de  noble  David  de  Grenier  de  Laster» 
mes,  sieur  de  Roubillon,  parent  de  réponse,  et  de  M.  H""  François  de 
Jean,  prêtre,  docteur  en  théologie,  curé  dudit  Gi*anges. 

13.  —  Le  sieur  de  Labastide. 

Messire  Charles  de  lia  Bastide,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu,  fils 
de  défunt  messire  Arnaud  de  La  Bastide,  vivant  chevalier  seigneur 
du  même  lieu,  et  de  dame  Catherine  du  Goût,  habitant  de  la  ville  de 
Castillonnès  en  Agenais,  épouse  le  9  octobre  1708,  devant  Gélieu, 
notaire  d'Agen,  demoiselle  Marie  Dailhem,  fille  de  M.  M"*  Pierre 
Dailhem,  conseiiler  et  procureur  du  roi  en  Télection  d'Agen,  lieute- 
nant de  Maire  delà  même  ville,  et  de  défunte  demoiselle  Marguerite 
de  Barroussel. 
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14-  —  Le  sieur  de  Lamouroux. 

I  ç.  —  Le  sieur  de  Beirieu  de  La  Grasse. 

Philippe  de  Beirieu,  écuyer.  sieur  de  La  Grâce,  fait  inscrire  ses 
armoiries  à  Bordeaux,  le  29  novembre  1697.  pour  VAtmoriai  général 
de  France. 

Jean  de  Beirieu  eut  de  son  mariage  avec  Charlotte  Dijon  de  Bois- 
Verdun  : 

!•  Marguerite  de  Beirieu  ; 

2f^  Jacques  de  Beirieu  ; 

3*  Marie  de  Beirieu,  première  femme  de  noble  Eléazar  de  Luxe, 
seigneur  de  Capian,  etc.,  fils  de  Josué  de  Luxe,  seiorneur  de  Capiao, 
Gouran.  Lalaste,  etc.,  et  de  Catherine  de  Lauvergnat. 

Un  Factum  de  37  pages  d'impression,  format  in-4*,  faisant  partie 
de  mes  Archives  est  la  Réj)ome  de  dame  Anne-Magdeleine  d'Alesme, 
épouse  de  messire  Antoine  d*Bssenaiilt,  baron  de  Cadillac,  conseiller 
du  roy,  lieutenant  de  Maire  de  Bordeaux  , 

Au  Mémoire 

De  messire  Charles  de  Beirieu,  baron  de  Virasei,  conseilleur  du 
Roy  en  ses  Conseils,  président  à  Mortier  au  Parlement  de  Boideaux, 
signifié  le  22  du  mois  de  juillet  1711. 

12.  CAUZAC. 
I .  —  Le  sieur  de  Miran,  seigneur  de  Cauzac. 

I»uis  Alem  de  Verduzàn  de  Miran,  comte  de  Miran,  baron  de 
Cauzac,  épouse  par  contrat  du  23  janvier  1685,  Marie  Margnerile 
de  Raymond,  fille  de  Charles  de  Raymond,  soigneur  de  Lagarde. 
trésorier  de  France,  maitre  d'hôtel  du  roi.  et  de  Marcruerite  de 
Roussanes.  Le2l  juin  17*23,  Marie  de  Verduzan  de  Miran,  Tune  de 
leurs  filles  épouse  Henri  Joseph  d'Aymar  d'Alby,  chevalier,  comte 
de  Chàteaurenard,  marquis  de  Montsalier,  etc.,  page  de  la  Chambre 
du  roi  Louis  XIV,  puis  lieutenant  colonel  de  dragons  du  Languedoc, 
chevalier  de  Saint  Louis.  C'est  parce  mariage  que  les  comtes  de 
Chàteaurenard  sont  barons  de  Cauzac.  Messire  Joseph  d'Aymard 
d'Alby,  comte  de  Chàteaurenard,  brigadier  des  armées  du  roi,  sei- 
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gueur  baron  deCauzacet  autres  places,  assiste  à  rassemblée  de  la 
noblesse  d'Agenais  en  1789. 

Le  régiment  de  Languedoc  Uragons  date  du  4  octobre  1676.  Il  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  Tut  levé  au  frais  des  Etats  de  l^nguedoc, 
pour  la  garde  des  côtes.  Le  roi  Louis  XIV  écrit  de  sa  main  aux  Etats 
de  Languedoc  pour  leur  faire  connaître  «  qu'il  leur  sçait  gré  de  leurs 
€  soins  pour  la  levée  d*un  régiment  de  dragons.  »  (Orighial). 

Ce  régiment,  dit  le  marquis  de  Louvois  dans  une  lettre  du  30  dé- 
cembre 1676,  est  entretenu  par  les  Etats,  h  17  compagnies.  Le  roi 
fait  la  première  dépensa  114,500  livres,  soit  8,500  livres  par  com- 
pagnies, dont  6,000  pour  la  levée,  1,200  livres  pour  manteaux  et 
bonnets,  400  pour  les  quartiers  d'assemblée  et  900  pour  les  fusils. 
Ce  régiment,  admis  déHnitivement  dans  Tarmée  permanente  le  ^ 
août  1688,  avait  pour  mestre  de  camp  ou  colonel  Louis  François 
Crozat,  marquis  du  Châtel,  le  21  janvier  1718  ;  Charles  Louis  d'Ar- 
gouges,  marquis  de  Rannes,  le  16  avril  1738;  Alexandre  Antoine  de 
Montbelliard,  comte  de  Scey,  le  1*'  janvier  1748;  Achille  Marc, 
comte  de  Barrin  de  La  (ialissonnière,  le  29  novembre  1748  à  1762. 

2.  —  Le  sieur  de  Bourrand  de  Chanbaud. 

Messire  Bonaventure  de  Bourran,sieur  deChambeau  et  de  Marsan, 
marié  le  12  janvier  1716  ù  Marie  de  Rissan,  était  le  frère  puiné  de 
François  II,  seigrneurde  Sistels.  L'un  et  l'autre  étaient  fils  de  Fran- 
çois !•',  et  de  Jeanne  de  Raymond  de  Folmont,  et  petits  fils  de 
messire  Jean  Baptiste  de  Bourran,  baron  de  Marsac.  seigneur  de 
Roger,  etc.,  présidente  la  cour  des  Aides  de  tîuienne,  et  d'Anne  de 
Hontalembert,  dame  de  Roger  et  de  Montgaillard. 

I}.  CLAIRAC, 
I .  —  Le  sieur  de  Bar. 

Les  seigneurs  barons  de  Bar,  de  Roumégoux ,  de  Cndoule  et  de 
Cadars,  faisaient  partie  des  grandes  familles  de  la  .Basse  Marche* 
Guillaume  de  Bar  avait  donné  la  seigneurie  de  Frégière,  en  1241,  au 
monastère  de  Bonnecombe.  Raymond  de  Bar  fut  évéque  de  Montau- 
ban  le  4  novembre  1405.  Lardit  ou  Ardit  do  Bar,  chevalier,  seigneur 
de  Cadoule,  de  Roumégoux  et  de  Cadars,  fut  chambellan  et  conseiller 
du  roi  Louis  XI,  et  sénéchal  de  Rouergue  de  1461  à  1480  (Voir  Docu- 
ments hist.  du  Rouergue,  par  M.  de  Barrau,  t.  III,  p.  161  et  162). 
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Noble  Pierie  de  Bar,  marié  avec  damoiselle  Jeanne  de  Salomon, 
habitante  de  Marmande,  ne  vivait  plus  le  5  mars  1671,  jour  où  leur 
fille,  Marguerite  de  Bar,  épouse  dans  le  château  de  Mauzac,  diocèse 
de  Montauban,  sénéchaussée  de  Toulouse,  noble  Charles  dfi  Pouy, 
écuyer,- seigneur  de  Portes  et  Saint-Giron  cl  abbé  de  Saint-Giron, 
fils  de  feu  noble  Pierre,  seigneur  des  marnes  lieux,  et  de  damoiselle 
Marie  de  La  Ramière,  habitante  de  Clairac  en  Agenais,  en  présence  de 
messire  Gracicn  de  Bar,  seigneur  et  baron  de  Mausac,  messire  Hélie 
de  Bar,  seigneur,  baron  de  Lamothe  Lagarde,  M.  Jacob  Méric  bache- 
lier en  droit.  Le  mariage  devra  être  solennisé  en  Téglise  prétendue 
réformée.  (Registre  81  des  Insinuations  ;pi'éfect.  de  Lot-et-Garonne, 
Dupuy,  not.  royal J 

2.   —  Le  sieur  de  Solier. 

Messire  Jean-Baptiste  Regnault  du  Sollier,  prêtre,  docteur  en  théo- 
logie, grand  chantre  de  l'église  cathédrale  Saint-Etienne  d*Agen, 
procureur  fondé  de  messire  Claude-François  Pellot,  chevalier,  comte 
de  Trcsières,  seigneur,  baron  de  Oalapian,  demeurant  ù  Paris,  donne 
à  ferme  la  terre  de  Galapian  pour  la  somme  de  8,000  livres,  à  Moïse 
Balguerie,  bourgeois  et  marchand  de  Bordeaux.  L*acte  est  passé  le 
2  avril  1721,  devant  Barennes,  notaire  royal  d'Agen. 

}.  —  Le  sieur  de  Pouy. 

Noble  André  du  Pouy,écuyer,  seigneur  de  Bonnegarde,  habitant  de 
la  maison  noble  de  La  Roche,  paroisse  de  Bugassat,  juridiction  de 
Clairac,  agit,  le  12  mars  1682,  en  son  nom  et  comme  petit  Qls  et 
héritier  de  damoiselle  Isabeau  de  Labat,  sa  grand'mère. 

Noble  Antoine  du  Pouy,  écuyer,  seigneur  de  la  maison  noble  de 
Lassalie,  paroisse  de  Bugassat,  juridiction  de  Clairac,  fait  son  testa- 
ment le  4  avril  1735,  et  déclare  avoir  quatre  enfants  de  son  mariage 
avec  dame  Anne  du  Verrier,  qu*il  a  épousée  en  1728. 

Cet  Antoine  du  Pouy  de  Bonnegarde ,  seigneur  de  la  maison 
noble  de  Laroche  et  de  Lasalle,  a  pour  15^  aïeul  pnternel  Michel  1, 
seigneur  de  Saint-Martin  ,  qui  possède  Tan  1198  la  maison  noble  de 
Saint-Martin  du  Pouy,  au  diocèse  de  i)ax. 

Vers  le  milieu  du  xf«  siècle,  Guy-Charnnud,  Tainé  de  la  maison  de 
Saint-Martin,  devint  vicomte  de  Biscarrosse,  par  suite  de  son  mariage 
contracté  Tan  145.,  avec  Isabeau  de  Montferrand,  sœur  de  Bérard 
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de  Montferrand,  chevalier,  vicomte  d'Dza,  seigneur  de  Belin,  Bis- 
carrosse,  etc. 

Peyrot  de  Saint-Martin  du  Pouy,  frère  puiné  de  Guy-Charnaud,  se 
marie  en  1467  et  en  1480,  et  s'établit  en  Âgenais  où  sa  descendance 
ne  porte  que  le  nom  de  du  Pouy. 

Noble  Charles  du  Pouy.  écuyer,  seigneur  de  Portes  et  Saint-Giron, 
habitant  de  Clairac,  en  Agenais,  fils  de  feu  noble  Pierre,  seigneur  des 
mômes  lieux,  et  de  damoiselie  Marie  de  La  Ramière,  épouse,  le  5 
mars  1671,  dans  le  château  de  Mausac,  diocèse  de  Montauban, 
damoiselie  Marguerite  de  Bar,  lille  de  feu  noble  Pierre  de  Bar  et  de 
damoiselie  Jeanne  de  Salomon,  habitante  de  Marmande.  Dupuy,  no- 
taire royal.  (Registre  des  Insinuatiotks;  préfecture  (TAgen,  n*  8L) 

14.  CLERMONT-DESSOUS. 

1.  —  Le  sieur  de  Moncroc. 

Alexandre  Bertrand  de  Gripière,  écuyer,  seigneur  de  Moncroc,  de 
La  Roque,  de  Laval  et  de  Cézerac,  était  capitaine  aide  major  au  régi- 
ment de  Champagne,  lors  de  son  mariage  le  11  avril  1696.  Il  est 
fait  lieutenant  des  Maréchaux  de  France  dans  la  sénéchaussée  de 
Nérac,  le  14  septembre  1699.  Son  fils  aine  Antoine  Balthazar,  fut 
plus  tard  lieutenant  des  maréchaux  de  France,  chevalier  des  ordres 
de  Notre-Dame  de  Mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

2.  —  Le  sieur  de  Cibeau. 

L'an  1187,  Euric  (Henri)  de  Sibault,  Ecossais,  est  qualifié  Armiff^r 
(écuyer)  dans  son  contrat  de  mariage  avec  la  fille  du  seigneur  de 
Clermont-Dessous,  qui  lui  apporte  en  dotia  seigneurie  de  la  paroisse 
de  Sainl-Médard,  partie  intégrale  de  la  juridiction  dudit  Clermont- 
Dessous,  dont  il  devient  coseigneur  par  cette  alliance.  Ce  contrat  de 
mariage  a  été  produit  devant  la  cour  des  Aides  de  Bordeaux,  pour 
les  preuves  de  noblesse  de  Charles  de  Sibault,  seigneur  de  Saint 
Médard,  arrière  petit-fils  dudit  Euric  ou  Henri.  {Archives  de  M-  de 
Ca%enove  de  Pradinea,  au  château  de  La  Garenne  près  Dohnayrac^ 
Passage-d'Agen.) 

«  Noble  homme  Augier  de  Sibault,  écuyer,  seigneur  de  la  maison 
«  noble  deSaiut-Médard  en  la  juridiction  de  Clermont-Dessous, cosei- 
«  gncur  dudit  Clermont-Dessous,  »  est  ainsi  nommé  et  qualifié  dans 
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son  contrat  de  mariage,  passé  le  13  août  1528,  avec  noble  damoiselle 
Jeanne  d*Aulède.  Il  fait  son  testament  le  6  septembre  1546  et  laisse 
9  enfants,  dont  un  seul  Henri,  marié  le  34  novembre  1581,  avec 
Jeanne  de  Preissac,  a  laissé  postérité,  entre  autres  : 

1^  Charles,  seigneur  de  la  maison  noble  de  SaiuUMédard,  héritier 

général  de  son  père,  le  13  mai  1609  ; 
y  Diane,  marié  le  9  novembre  1617  h  noble  Joseph  de  Labrunetière, 
seigneur  dudit  lieu  et  du  château  deCastelvieil,  fils  de  noble  Jean 
et  de  damoiselle  Jeanne  Antoinetle  de  Bazon  (Casielvieil  est  au- 
jourd'hui la  résidence  du  fils  de  M.  de  Guiiloutet,  député)  ; 
3»  Jean  Charles,nommé  au  testament  de  son  père  Henri,  de  son  frère 
'Robert,  et  le  11  juillet  1623,  héritier  général  de  sa  mère  noble 
Jeannede  Preissac.  Antoinette  de  Sibault  île  Saint  Médar(j,dame 
de  la  maison  noble  de  La  Garenne,  héritière  de  Jean  Charles, 
épouse  le  9  février  1686,  noble  Bernard  de  Bonnefoux  de  Ca- 
minel,  seigneur  de  Belair,  ancêtre  maternel  de  M,  Eiloiiard  de 
Cazenove  de  Pradines,  député,  le  mutilé  de  Palay. 
Noble  Hermand  de  Sibault,  écuyer,  seigneur  de  Saint  Médard,  fils 
de  Charles  et  neveu  de  Jean  Charles,  seigneur  de  La  Garenne,  épouse 
le  9  juin  1691,  damoiselle  Jacquetle  de  Gascq,    fille  de  défunt  noble 
Pierre  de  Gascq,seigneur  de  Montri'al  {grosse  en  parchemin  produite 
devant  le  Tribunal  de  première  instance  (TAgen,  le  S  avnl  /S75). 
L'an  1693,  M.  de  Filartigue  et  M.  de  Saint  Mcdard  (Hermand)  sont 
inscrits  au  rôle  des  gentilshommt^s  de   la  juridiction  de  Clermont- 
Dessons.  (C.  333S.  Archives  départementales  de  la  Gironde.) 

Noble  Jean  de  Sibatilt,  écuyer,  seigneur  de  la  paroisse  de  Saint 
Médard.  et  son  frère  Michel,  demeurant  ensemble  en  1717  dans  le 
dît  château  de  Saint  Médard,  sont  les  fils  d'Hermand  et  de  Jacquelte 
de  Gascq. 

Messire  Antoine  Laurent  de  Sibault,  écuyer,  seigneur  de  Saint 
Médard,  né  en  1749,  fils  de  Jean  etpelil-fils  d'Hermand,  vote  en 
mars  1789  à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéclmusséo  d'Age- 
nais. 

15,  CLAIRMON-DESSUS. 

I.  —  Le  sieur  Savignac. 

Pierre  de  Gautier  de  Savignac,  seigneur  du  Puech,  marié  par 
contrat  du  98  avril  1712,  avec  Isabeau  de  Roches,  était  filsd'Emma- 
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nuel  de  Gautier  de  Savignac,  seigoeur  de  Lasalle  Bertrand  »  entre  les 
communes  de  Grayssas  et  de  Clermont-Dessus  et  du  Puech,et  d'An- 
toinette de  Gondal,  mariés  par  contrat  du  27  janvier  1688. 

Benoit  de  Gantier,  seigneur  de  Savignac  et  de  Gordonac,  septième 
aïeul  du  dit  Pierre,  laisse  deux  flls  Jean  et  Raymond^  seigneurs  de 
Savignac  et  de  Cordonac,  qui  passent  le  30  décembre  1401,  au  châ- 
teau de  Cordonac,  juridiction  de  Cordes  en  Albigeois,  sénéchaussée 
de  Toulouse,  un  pacte  de  famille  avec  Bertrand  de  Gautier  et  Hugues 
de  Gautier,  frère  et  neveu  dudit  Benoît, 

2.  —  Le  sieur  de  Grousolles  de  Lagaire. 

Noble  Jean  Paul  de  Grossolles,  écuyer,  sieur  de  Saint-Paul, 
habitant  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Labélanède,  juridiction  de 
Clermont  Dessus,  confesse  devoir  230  livres  à  noble  Jean  de  La  Mothe 
Vedel,  ccuyep,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Souvré,  par 
acte  du  19  juillet  1680,  devant  Ceberet,    notaire  à  Agen. 

MM.  de  Grossolles.  marquis  de  Flamarens,  barons  de  Hontastruc, 
seigneurs  de  Buzet,  etc.,  sont  d'origine  chevaleresque. 

j.  —  Le  sieur  de  La  Tourasse. 

lia  famille  do  Sorbiers  (et  par  corruption  du  Sorbier),  d'origine 
chevaleresque,  est  venue  de  la  Touraine  en  Périgord  et  Agenois  ; 
elle  tire  son  nom  de  la  lerrc  de  Sorbiers,  dont  ses  aïeux  étaient 
seigneurs,  et  qui  est  située  dans  la  paroisse  de  Villicrs-en-Brenne 
(aujourd'hui  canton  de  Mezières-en-Brenne ,  arrondissement  de  Le 
Blanc,  département  de  l'Indre). 

Ganelon  de  Sorbiers,  premier  auteur  connu  de  cette  maison, 
souscrit  une  charte  de  donation,  faite  Tan  1071  par  les  seigneurs  de 
Chatillon-sur-Indre,  en  faveur  de  l'église  Saint-Ouslrille  de  cette  ville. 

Jean  de  Sorbiers  et  madame  Elizabeth,  sa  mère,  sont  témoins 
d'une  donation,  faite  en  1229,  à  ladite  église  par  la  dame  de  Villiei^. 

Jean  de  Sorbiers,  chevalier,  mourut  l'an  1280  {Obtit  Joannes  de 
Sot'beriis^  miles)  {Martyrologe  de  la  même  église,  folio  75). 

Jehan  de  Sorbiers,  chevalier,  seigneur  de  Sorbiers  et  de  Pousieu, 
scelle  de  son  sceau  \\m  quittance,  en  1333. 

Renaud  de  Sorbiers^  seigneur  des  Pruneaux,  eut  sept  enfants  (3  fils 
et  4  filles)  d'Anne  Le  Jay  de  Villiers.  Les  trois  fils  furent  : 
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P  Renaud  de  Sorbiers,  sei^eur  des  Pruneaux,  La  Lande,  le  Puy, 
Sensières,  Troussebois,  etc.,  marié  en  premières  noces  avec  une 
fille  légitime  do  Margruerite  de  La  Rochefoucault; 

2o  Oodemard  de  Sorbiers,  seigneur  de  Pouzieu  ; 

3*  Louis,  qui  suit. 

Noble  Loys  de  Sorbiei*s,  chevalier,  chambellan  du  roi  Louis  XI, 
gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Bergerac  et  de  Domme  en 
Périgord,  et  en  1474  sénéchal  des  provinces  de  Périgord,  a  de  Jeanne 
de  Paray,  sa  femme,  plusieurs  enfants. 

L'un  d'eux,  noble  André  de  Sorbiers,  écuyer,  homme  d'armes  de 
la  compagnie  du  comte  de  Marie,  dit  le  maréchal  de  Oié,  épouse  : 
!•  le  23  octobre  1476,  noble  Jeanne  de  Timbrune  de  Valence,  fille  de 
Jean  de  Timbrune,  seigneur  de  Valence  d'Agenais,  Tayrac,  Fonte- 
nilies,  Saint-Pierre- A  val,  La  Tourrasse  et  autres  lieux,  et  de  dame 
Jeanne  du  Tiliet  (la  future  épouse  apporte  en  dot  les  seigneuries  de 
Tayrac,  Fontenilles,  Saint-Pierre-Aval  et  La  Tourrasse);  (grosse  en 
parchemin  que  fai  sous  les  yeux). 

Le  mémo  André,  qualifié  chevalier,  épouse,  en  secondes  noces,  le 
8  novembre  1494,  noble  Jeanne  de  La  Valelte-Parisot;  petite-niècCf 
à  la  mode  de  Bretagne,  du  Orand-Mnitrc  de  Malte  du  môme  nom. 

Leurs  descendants  ont  été  vicomtes  de  Tayrac,  seigneurs  de  Fonte- 
nilles, Saint-Pierre-Aval  et  La  Tourrasse,  Ils  ont  contracté  des  alliances 
directes  avec  les  maisons  de  Pelagrue  (1510)  ;  de  Montesquiou-Fezen- 
sac  (1559);  de  La  Motte  Vedel;  du  Pred  (1547);  de  Carbonnières 
(1556);  de  Balzac  Saint-Paul  ;  de  Vassal  de  Montvîel;  de  Galard  de 
Terraube  (1595);  de  Vivant  (1639)  ;  de  Lézir  de  Sahezon  (1653);  de 
La  Holère  (1683)  ;  de  Galard  de  Saidebru  (1710);  de  Gironde  de  Cas- 
telsagrat(1726);  de  Raffin  (1777);  de  Noguères de  SaintUrcisse (1758); 
Baillet  de  Berdolle  (1767);  etc. 

4.  —  Le  sieur  de  Gironde  de  Broussi. 

5.  — ^  Le  sieur  de  Lafon  de  Monplesir. 

Noble  Pierre  de  Lafon,  écuyer,  sieur  de  Montplaisir,  épouse,  le 
8  janvier  1686,  damoiselle  Rose  de  Sabaros,  fille  de  noble  Jean  de 
Sabaros,  écuyer,  sieur  de  la  Mothe  Rouge ,  et  de  dame  Marguerite 
de  Lescazes. 

Noble  Jean  de  Lafon t  Moïitplaisir,  écuyer,  seigneur  de  Labastide 
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et  Oaiilier,  habiUint  sou  ciiàteau  de  La  Bastide,  paroisse  et  juridiction 
de  Clermoat-Dessus,  constate  qu'il  a  un  frère  nommé  Joseph,  et  se 
fait  représenter,  le  18  mai  1768,  au  contrat  de  mariage  de  noble  Jean 
de  Sabaros,  fils  de  feu  noble  Joseph  et  de  dame  Anne  de  Orousdou, 
avec  damoiselle  Marie-Anne  de  La  Salle  d'Astorg  de  La  Chapelle, 
fille  de  noble  Pierre. 

6.  —  Le  sieur  de  Bressoiles  de  Coujelou ,  son  père  ayant 
acquis  des  lettres  de  nobiiité. 

Noble  Jean  de  Bressoiles,  écuyer,  sieur  d'Autreuil,  fils  de  noble 
Bernard,  écuyer,  sieur  d*Antreuil ,  épouse  Anne  de  Cunolio  d*E^ 
palais,  fille  de  noble  Antoine-Gabriel  de  Cunolio,  écuyer,  sieur 
des  Palais,  conseiller  du  roi,  lieutenant  civil  et  assesseur  criminel 
au  présidiai  d'Agenais,  et  d'Anne  du  Bois  de  Libersac. 

De  ce  mariage  est  né  noble  Etienne  de  Bressoiles,  écuyer,  sieur 
dAutreuil  et  de  Cougetou,  habitant  son  château  de  Cougetou,  juri- 
diction de  Clermoiit-Dessus.  Il  est  dit  cousin  de  noble  Jean-Jacques 
de  Cunolio,  éct.yer,  seigneur  de  Saint-Marcel,  dans  raccord  passé  le 
28  janvier  172?,  avec  mcssire  Jean-Florimond  de  Raymond,  seigneur 
de  Lagarde  et  de  Suquel,  beau-frère  dudit  seigneur  de  Sainl-Marcel 
{Archives  de  Madame  la  comtesse  Marie  de  Raymotid,  Agen. 

i6.  COMBEBONET. 

1 .  —  Le  sieur  de  Narbonne  de  Gandaille. 

François,  comte  de  Narbonne  Lara,  seigneur  de  Gandaille,  men- 
tionné à  l'article  des  gentilshommes  de  Beauville,  pages  130  et  121 . 

2.  —  Le  sieur  d'Artigues. 

17.  CONDES  AIGUËS. 

I .  —  Le  sieur  de  Vassal  de  Lamotte. 

Marc  de  Vassal, seigneur  de  La  Mothe,  mort  au  service  sans  lignée, 
est  le  troisième  fils  de  Jean  V  de  Vassal,  écuyer,  seigneur  de  La  Fla- 
meyrague,  qui  avait  épousé  :  1*  Le  16  juin  1646,  Françoise  de 
Signac  ;  2*  En  1659,  Isabeau  ou  Elisabeth  de  Luxe,  fille  de  René, 
baron  de  Luxe,  au  diocèse  de  Bordeaux,  et  de  Charlotte  d'Byssie.  Ce 
seigneur  de  La  Mothe  avait  pour  frère  aine,  Jean  VI  de  Vassal,  seî- 


Digitized  by 


Google 


-  143  - 

gneur  de  i^  Coste,  elc,  auteur  de  la  braucbe  de  Vassal-Sineuil, 
aujourd'hui,  représentée  par  M.  Albert,  comte  de  Vassal-Sineuil, 
résidant  à  A gen  et  à  Bordeaux,  membre  du  Conseil  général  de  lu 
Dordogne  ;  et  par  son  cousin  germain  H.  le  vicomte  de  Vassal- 
Sineuil,  résidant  à  Bordeaux. 

2.  —  Le  sieur  de  Bertrand  de  Crozefont. 

Pierre  de  Bertrand,  damoiseau,  est  témoin,  Tan  1S60,  du  testa- 
ment de  Hugues  II  d'Âbzac,  chevalier,  seigneur  deMontastruc. 

V.  de  Bertrand  de  Crozefond,  épouse  :  1*  N.  de  Vassal  de  Lille  ; 
3*  N.  de  Laurière,prés  Casseneuil  en  Agenais,  1730. 

Le  16  avril  1711,  mcssire  Jacques  de  Cours,  chevalier  de  Paulhiac, 
épouse  Marthe  de  Burin  de  Laval,  fille  de  messire  Jean  de  Burin  de 
Lavai,  écuyer,  seigneur  de  Bonrepos,  et  de  Magdeleine  de  La  Goutte 
de  La  Poujade.  Le  futur  époux  est  assisté  de  messire  Jean-Fran- 
çois de  Cours,  seigneur  de  Piiulbiac,  de  messire  Jean-Gaston  de 
Coui*s,  chevalier,  son  frère,  messire  Jean-Jacques  de  Neymet,  cheva- 
ier,  seigneur  de  Hontmarez,  messire  Bernard  de  Neymet,  écuyer, 
iseigneur  de  Calviac,  messire  Jean-Jac(iues  de  Bertrand,  chevalier, 
seigneur  de  Crozefon,ses  oncles,  etc..  elc. 

François  de  Bertrand  de  Crozefond,  ancien  officier  au  régiment 
de  Champagne,  est  représenté  à  l'Assemblée  de  la  Noblesse  d'Age- 
nais  en  1789,  par  messire  Joseph  de  Laurière,  seigneur  du  Bousquet, 
chevalier  de  Saint-Louis. 

i8.  DOLMAIRAC. 

1 .  —  Le  sieur  de  La  Croze  de  Cadrés. 

Messire  Joseph  d'Hébrard,  sieur  de  La  Croze  et  de  Trémons,  ha- 
bitant aux  lieu,  paroisse  et  juridiction  de  Dolmayrac  en  Agenais,  était 
marié  avec  dame  Claudine  de  Montpezat,  laquelle  étant  à  Agen  le  16 
février  1716,  vend  un  moulina  eau  sur  le  ruisseau  de  THausone, 
paroisse  et  juridiction  de  La  Mauieile,  ù  Messire  Florimont  de  Gar- 
dés de  Bassignac,  seigneur  de  La  Maurelle,  lieutenant-colonel  de 
dragons,  habitant  d*Agen. 

2.  —  Le  sieur  de  FaioUe. 

Hugues  de  FayoUes,  et  Stéphanie,  sa  femme,  firent  une  donation  aux 
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religieux  de  i'abbaye  de  Baulieii,  en  septembre  1195.  Bernard  FayoHe 
ayant  remis  sons  robéissauce  du  roi  la  ville  de  Saint  Astier,  occu- 
pée parles  Anglais,  le  roi  Jean  lui  donna  par  charte  de  1351,  la  justice 
des  paroisses  de  Tocaneet  deMensigrnac—  Nicolas  de  Fayolles  eut  sa 
terre  deTocane  érigée  en  marquisat  par  Lettres  du  mois  de  septem- 
bre 1724,  registrées  en  la  Chambre  des  Comptes  le  17  mars  1726  et 
au  bureau  des  finances  de  Bordeaux  le  2  juillet  1764. 

«  Monsieur  de  Faiolles,  esouyer^  du  lieti  de  Gap  de  Bense,  juridic- 
«  dion  de  Dolmairac  en  Agenois,  est  héritier  de  feu  sieur  Nasse.  > 
{Original  daiis  mes  Archives,  écriture  de  4680  à  4700  environ.) 

Une  sentence  est  rendue  en  1609  entre  noble  Jean  Bernard  de 
Fayoles,  écuyer,  sieur  de  Laval,  et  noble  François  Dorgety  sei- 
gneur del  Cruzel,  mari  de  Françoise  de  Fayolles. 

Noble  Melchior  de  Fayolles,  écuyer,  seigneur  de  Lavai  et  ses  en- 
fants seront  mentionnés  h  la  colonne  des  vivant  noblemefit,  com- 
mune de  Montastruc,  article  du  sieur  Glory  de  Galandon. 

}.  —  Le  sieur  de  Moncroc  de  Lavai. 

Arnaud  de  Gripière,  écuyer,  sieur  de  Moncroc,  de  La  Fresnaye 
et  de  Colombière  en  Gascogne,  épouse,  le  16  juillet  1647,  Antoinette 
de  Fayolles,  sœur  de  noble  Pierre  de  Fayolles  ,  seigneur  de  Cézerac, 
et  fille  de  noble  Melchior  de  Fayolles,  écuyer,  sieur  de  Laval  et 
de  damoiselle  Françoise  de  Traversât.  Il  est  maintenu  dans  sa  no- 
blesse, le  8  février  1667,  comme  étant  fils  de  Pierre,  écuyer,  sieur 
de  Moncroc,  demeurant  au  Port-Sainte-Marie,  petit-fils  de  Jean 
de  Gwpriêre ,  écuyer,  sieur  du  Quesnay  et  arrière  petit-fils  de 
Scipion  de  Gripière,  écuyer,  sieur  de  Callemont  et  du  Quesnay  en 
Normandie,  capitaine  d'une  compagnie  de  IrtO  hommes  d'armes,  le 
22  février  1538,  dans  ses  articles  de  mariage  avec  Marie  de  Beau- 
moncel,  fille  de  messire  Pierre  de  Beaumoncel ,  chevalier,  seigneur 
de  Blaquemore. 

Le  même  Scipion  est  fils  de  Tassin  de  Gripière,  écuyer,  sieur 
de  Callemont  en  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Pauilly,  mariés. 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  LAFPORE. 
(A  suivre  J 
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En  1870,  H.  A.  Lemerre  publiait,  en  Tormat  petit  in-13,  la  première 
(93  pages)  et  la  cinquième  et  dernière  (118  pages)  des  éditions  origi- 
nales des  Réflexiom  ou  sentences  et  maximes  morales  de  f^  Roche- 
foucauld. Le  tout  fait  un  volume  de  la  dimension  d'un  portefeuille, 
qui  suffit  h  contenir  à  la  fois  le  livre  original  dans  sa  primitive 
ordonnance  et  le  dernier  mot  de  l'auteur  an  public.  Rapidement 
épuisé,  ce  petit  livre  valait  ensuite  quatre  fois  son  prix  da  librairie. 

Deux  années  auparavant,  le  tome  h' des  œuvres  de  La  Rochefou- 
cauld avait  paru  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France. 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  par  la  librairie  Hachette.^ 
Ce  premier  volume  contenait  les  Œuvres  morales  et,  nalurellementp 
en  première  ligne,  les  Maximes.  Le  dernier  tome  de  cette  série  a 
été  livré  au  public  dans  le  cours  de  l'année  dernière.^ 


I  Depuis  Torigine  (1064)  jusques  à  l'année  1884,  on  a  publié  80  éditions 
des  Maximes  (sans  compter  les  traductions)  dont  8  considérables  parues 
depuis  quinze  ans.  La  proportion  est  toute  en  faveur  de  notre  temps.  Voilà 
de  quoi  nous  consoler  du  succès  tapageur  de  tant  d'ouvrages  contemporains 
plus  que  frivoles,  qui  passeront  comme  une  mode,  comme  les  neiges 
d'antan. 

*  Les  œuvres  de  La  Rochefoucauld  comprennent  :  tome  l.  CEuvres  moraUs^ 
iv-492,  p.  ;  appendice  du  tome  I,  xii-160  p.  ;  tome  II.  Mémoires,  apologie^ 
Lvi-582  p.;  tome  III,  l'*  partie.  Lettres  et  appendice,  ii-310  p.;  2*  partie, 
Lexique,  cxsi-k&6^,\  Notice  biographique,  iiO^.\  Album,!  ^\.  4  fac-similés,  etc 
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L'excellence  de  la  méthode  adoptée  pour  ces  éditions,  dont 
quelques-  unes  seront  déflnitives,  est  si  universellement  appréciée, 
qu'il  est  superflu  de  la  faire  valoir  en  répétant  des  éloges.  Je  n'aurais 
d'ailleurs,  en  pareille  matière ,  que  Tautorité  limitée  da  premier 
lecteur  venu  ;  seules  les  comparaisons  faciles  me  sont  permises. 

La  Rochefoucauld,  plus  que  tout  autre  de  nos  grands  écrivains, 
avait  ù  gagner  k  être  ainsi  présenté  au  public  ou,  pour  mieux  dire, 
les  délicats  en  littérature  ont  tout  le  bénétice  de  cette  nouvelle  pré- 
sentation. 

Les  504  maximes  de  la  dernière  édition  originale  (1678)  restent 
comme  une  sorte  de  code  précis,  fortement  condensé,  dont  on  sou- 
haite constamment  d'avoir  le  commentaire  :  non  point  que  le  sens 
soit  obscur,  mais  parce  que  la  brièveté  même  des  aphorismes  com- 
mande au  lecteur  une  réflexion  sur  les  conséquences  des  prémisses, 
un  retour  à  ses  propres  observations,  à  ses  jugements  personnels. 
Les  Maximes  ne  sauraient  être  absorbées  ù  pleine  page  comme  Les 
Essais  de  Montaigne,  mais  ù  petites  phrases. 

Or,  tandis  que  vous  méditez  sur  un  passage,  pour  en  embrasser 
toute  Tampleur,  ou  même  —  on  peut  le  dire  sans  irrévérence—  pour 
en  contester  à  part  vous  la  justesse,  pour  en  saisir  le  fort  et  le  faible, 
supposez  qu'une  note  attire  vos  regards  au  bas  de  la  page  et  que  le 
malencontreux  auteur  de  cette  surcharge  discute  aussi  La  Rochefou- 
cauld, à  son  point  de  vue  trop  souvent  étroit  et  qui  peut  fort  bien, 
neuf  fois  sur  dix,  n'être  pas  le  vôtre,  l'impatience  vous  gagnera.  Si 
vous  avez  un  peu  d'amour-propre  —  La  Rochefoucauld  vous  prou- 
vera de  reste  que  vous  en  avez  —  vous  aurez  plaisir  à  vous  démêler 
avec  l'auteur  des  Maximes  et  nullement  avec  un  approbateur  ou  un 
contradicteur  qui  n'a  pas  fait  ses  preuves.* 


*  Un  souvenir  presque  personnel  .m'a  dicté  cette  remarque.  La  première 
édition  dans  laquelle'j'ai  lu  les  Maximes jheWe  édition,  d'ailleurs,  etancienne^ 
a  pour  auteur  responsable  un  brave  homme  tout  pénétré  des  intentions  les 
plus  pures,  et  qui  a  su  tirer  de  son  petit  fonds  de  quoi  délayer  compen- 
dieusement,  ou  plutôt  réfuter  —  il  le  croyait —  une  par  une,  toutes  les 
maximes.  Heureux  d'avoir  oublié  le  nom  de  ce  surnuméraire  dans  le  monde 
des  moralistes,  j'aurais  bien  été  capable  de  lui  reprocher  en  public  tout 
l'ennui  posthume  qu'il  m'a  causé.  Gomment  s'empêcher  de  lire  ces  grosses 
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C'est  tout  autre  chose  lorsque  le  commentaire  vient  de  Fauteur 
lui-même,  lorsqu'on  rétablit  ses  brouillons  avec  leurs  ratures,  lors- 
qu'on reproduit  les  variantes  de  ses  manuscrits  authentiques  ou  des 
cinq  éditions  qui  furent  son  œivrc.  Et,  si,  par  une  bonne  fortune 
plus  rare,  on  peut  déterminer  les  circonstances  qui  amenèrent 
l'éclosion  d'une  pensée,  événement  sérieux  ou  jeu  de  société  ;  si  Ton 
met  Tauteur  en  concours  avec  de  beaux  esprits  qui,  sur  une  donnée 
de  convention,  engagent  une  lutte  dont  il  sort  toujours  vainqueur  ; 
si  nous  voyons  par  quel  efToi't  un  lieu  commun  courant  les  ruelles  se 
trouve  rajeuni  et  comme  transformé  pour  être  accommodé  à  une 
thèse  et  pour  trouver  place  dans  un  assemblage  solide  et  tout  d'une 
pièce  ;  si  nous  devenons  les  témoins  de  cet  incessant  travail  pour 
concentrer  la  pensée  en  lui  donnant  un  tour  ingénieux,  notre  satis- 
faction sera  complète  :  nous  aimerons  h  trouver  dans  Timplacable 
moraliste  parfois  des  retours  et  des  repentirs,  plus  souvent  le  souci 
d'accentuer  en  énergie  la  formule  du  premier  jet;  enfin,  nous  pour- 
rons suivre  toutes  les  phases  de  la  composition  liltéi*aire  la  plus 
étudiée,  la  plus  retouchée,  la  plus  gravement  pourpensée  qui  ait  été 
jusques  à  ce  jour  livrée  à  la  méditation  des  hommes.* 

Du  temps  de  La  Rochefoucauld,  c'était  une  mode  de  composer  des 
maximes  morales.  Nous  pouvons  souhaiter  de  comparer  celles  de 
notre  auteur,  qui  sont  lues  et  relues  et  apprises  par  cœur,  avec 
d'autres  moins  connues,  celles  de  M*»*  de  Sablé,  par  exemple.  Nous 
apprendrons  alors  combien  il  faut  compter  de  pièces  de  billon  pour 
avoir  en  échange  une  pièce  d'or. 

La  France  doit  s'honorer  d'avoir  produit  plus  que  tout  autre  pays 
des  moralistes  de  premier  ordre.  Les  anciens  n'ont  pas  eu  l'équiva- 
lent. Ce  domaine,  au  sol  profond,  si  étendu,  de  la  connaissance  de 
l'homme,  aucune  nation  ne  l'a  mieux  défriché  que  la  nôtre,  bien  à 
tort  réputée  légère.  Tout  en  suivant  le  sillon  si  rudement  tracé  par 


notes  tout  au  rebours  du  sens,  ces  notes  qui  attirent  l'œil  futalement,  ces 
notes  dans  lesquelles  il  gâche  tout. 

Peut-être  un  certain  nombre  d'éditeurs  ont  fait,  en  leur  âme  et  conscience, 
comme  ce  M.  ***. 

*  Certaines  maximes  ont  été  retouchées  plus  de  trente  fois.  (V.  Appendice 
du  tome  I,  p.  148.) 
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La  Rochefoucauld,  où  germe  et  mûrit  un  pain  amer,  goûté  surtout 
des  vieillards,  il  nous  plaira  de  nous  égarer  dans  les  vertes  prairies, 
et  dans  les  friches  et  sur  les  coteaux  modérés,  et  sur  le  bord  des 
abimes  et  jusques  dans  les  basses-cours,  partout  enfin  où  rêve  Mon- 
taigne. La  haute  futaie,  dont  la  cime  monte  vers  le  ciei,  lieu  plein 
d'ombres  coupées  de  vifs  rayons,  sera  hantée  par  Taustère  Pascal. 
La  Bruyère  nous  promènera  partout  ;  avec  lui  nous  nous  asseoirons 
à  tous  les  foyers  et  nous  saurons  qu'il  ne  ménage  aucun  des  hôtes  du 
domaine. 

Mais  il  faudrait  pouvoir  rencontrer  ensemble  des  hommes  que 
séparent  le  temps,  les  distances,  les  habitudes,  les  principes.  Nos 
souvenirs  fragiles  s'égarent  des  uns  aux  aulres,  Comment  les  .fixer 
et  les  rapprocher  7  Si  Ton  pouvait  former  le  cercle,  laisser  parler  et 
discuter  les  maîtres  tous  réunis,  et,  dans  son  petit  coin  d'ombre, 
modestement,  écouler?  Quel  charme!  car  notre  mémoire  défaillante 
a  peine  à  reconstituer  cette  causerie  qui  s'échange  du  xvi*  siècle  au 
xvm®  siècle,  tour  à  tour  ironique,  sérieuse,  triste^  dans  laquelle  les 
larmes  donnent  la  réplique  au  rire,  et  le  doute  à  la  foi,  et  le  bien  au 
mal,  ces  débats  éternels  qui  ont  engagé  des  millions  d'hommes 
pariant  pour  quatre  jouteurs. 

Le  livre  qui  réunirait.sous  des  rubriques  convenabIes,les  jugements 
rendus  par  nos  moralistes,  qui  accuserait  les  rapprochements  et  les 
dissemblances  dans  tours  vues  personnelles  sur  un  même  sujet,  cette 
édition  synoptique  reste  à  composer,  et,  sans  doute,  ne  sera  jamais 
bien  faite.  Une  maxime  de  La  Rochefoucauld  parait  isolée,  elle  n'en  est 
pas  moins  rivée  au  système  ;  une  phrase  des  Essais  de  Montaigne  a 
son  explication  dans  le  contexte  plein  de  détours  et  de  surprises  ;  on 
a  constamment  tiré  des  brouillons  de  Pascal,  des  Pensées^  ou  beau- 
coup plus  ou  beaucoup  moins  que  ce  qu'il  devait  dire  dans  un  ouvrage 
définitif,  Fébauche  seule  survit  avec  une  grandeur  incomparable  ; 
La  Bruyère  se  prête  mal  aux  coups  de  ciseau  :  les  Caractères  ne  se 
peuvent  démembrer  et  des  sentences  isolées  seraient  parfois  contre- 
dites par  d'autres  tirées  du  même  auteur. 

Mais,  que  les  maximes  brèves  de  La  Rochefoucauld  soient  escor- 
tées discrètement  par  quelques  passages  des  œuvres  d'un  ancêtre  tel 
que  Montaigne,  d'un  contemporain  tel  que  Pascal,  d'un  successeur 
tel  que  La  Bruyère,  nous  ne  méprisons  pas  ces  notes  qui  suppléent  à 
notre  mémoire  et  tout  ensemble  mettent  en  jeu  notre  jugement  en 
provoquant  des  comparaisons  ou  sérieuses  ou  piquantes. 
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L'édition  Hachette  réalise,  non  pas  complètement,  il  s'en  faut»--* 
on  eût  pour  cela  dépassé  la  mesure  admise  pour  ces  publications 
méthodiques  —  le  programme  que  nous  venons  de  formuler.  Et,  je 
n'ai  parlé  que  des  Maximes^  la  moindre  partie  de  Touvrage,  sans 
faire  valoir  la  critique  qui  a  présidé  au  triage  des  œuvres  contestées, 
rintérét  des  pages  inédites,  les  services  que  rendent  les  tables  et  le 
glossaire.  En  commençani  à  écrire  cet  article,  je  me  proposais  sim* 
plement  de  signaler  ce  qui  dans  la  vie  et  les  œuvres  de  La  Roche- 
foucauld  intéresse  notre  pays.  Apres  un  si  long  détour  —  on  a  tant 
de  peine  à  suivre  la  ligue  droite  —  ne  faut-il  pas  en  toute  hâte  re» 
prendre  sa  route. 

La  Rochefoucauld  était  seigneur  dans  notre  pays.  Sa*  terre  age- 
naîse  de  Cahuzac,  confinant  au  Périgord,  étalait  nu  soleil  3,438  car- 
terées.*  Les  friches  et  les  bois  de  la  seigneurie  remportaient  sans 
doute  sur  les  champs  de  blé,  et  les  maigres  revenus  d'un  aussi  vaste 
domaine  if  auraient  pas  suffi  à  payer  les  dettes  trop  souvent  criardes 
du  jeune  prince  de  Marcillac,*  du  moins  celui-ci  ne  manquait  pas  de 
se  préoccuper  de  la  bonne  culture  d'une  vigne  de  muscats,  qui  sans 
doute  faisait  honneur  à  la  table  du  propriétaire. 

Un  château-fort  de  grande  apparance  —  il  est  encore  assez  bien 
conservé  et  ne  manque  pas  d'intérêt —  protégeait  vignerons,  pas- 
teurs et  charbonniers.  La  date  de  sa  fondation  est,  je  crois,  incon- 
nue; à  en  juger  par  Tappareil  des  murs  et  par  la  forme  de  quelques 
archères,  il  doit  remonter  au  xiv*  siècle.  Gomme  toutes  nos  vieilles 
forteresses,  il  a  subli  des  remaniements  dans  le  cours  des  xv*  et 
XVI*  siècles  ;  on  doit  rapporter  ù  cette  période  l'ouverture  de  nom- 
breuses fenêtres  à  meneaux  croisés,  des  additions  importantes,  la 
transformation  des  meurtrières,  dont  la  plupart  furent  appropriées 
à  l'usage  des  armes  à  feu.  Sans  entrer  dans  les  détails  minutieux 


•  Voir  :  Arch.  dép.  Arpentement  de  l'Agenais  de  1605.  Cette  juridiction 
comprenait  le  territoire  des  trois  communes  actuelles  de  Cahuzac,  Douzains, 
Lalandusse,  qui  font  partie  du  canton  de  Castillonnès. 

-  La  Rochefoucauld  porta  ce  nom  et  ce  titre  jusques  à  la  mort  de  son 
père  le  duc  François  V  (S  février  1650.) 
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d'une  description  du  château  de  Cahuzac,  je  me  contenterai  de  dire 
que  son  assiette  n'est  pas  des  plus  fortes;  il  n'est  protégré  qu*en  par- 
tie par  des  pentes  naturelles.  Son  plan  est  en  forme  de  trapèze.  Il  se 
compose  de  corps  de  logis  soudés  ensemble,  entourant  une  place 
intérieure  quadrangulaire.  Sur  un  côté,  ces  bâtiments  sont  dominés 
et  défendus  par  deux  tours  d'angle,  carrées,  engagées  dans  la  cons- 
truction; d'un  autre  côté  plus  accessible  une  terrasse  fortifiée  em- 
pêche les  approches. 

L'église  paroissiale  dQ  Cahuzac  était  une  dépendance  du  château  ; 
elle  ne  fut  cédée  aux  habitants  qu'en  l'année  177!.* 

Elle  est  intacte  et  complètement  voûtée.  C'est  une  cella  rectangu- 
laire, divisée  en  trois  travées  recouvertes  de  voûtes  en  étoile,  dont 
les  clefs  sont  brutes  et  dont  les  arcs  sont  taillés  en  moulures  prisma' 
tiques.  Les  dosserets  s'amortissent  sur  des  culs-de-lampc.  Les 
fenêtres,  fort  larges,  sont  divisées  par  des  meneaux  et  des  remplages 
en  style  flamboyant 

Cette  chapelle  du  château  parait  dater  du  xvi*  siècle. 

En  esquissant  ces  descriptions,  j*éprouve  un  regret  :  une  vue  du 
château  de  Cahuzac  aurait  pu  trouver  place  dans  l'album  de  l'édition 
Hachette,  et  figurer  avec  honneur  avec  les  trois  autres  vues  des  habi- 
tations possédées  par  la  famille  de  La  Rochefoucauld.^ 

Au  temps  de  la  jeunesse  de  notre  auteur,  les  sieurs  de  Mall>astit 
étaient  les  intendants  de  la  seigneurie  de  Cahuzac' 


*  Un  exemplaire  de  l'acte  de  donation  consentie  pas  une  duchesse  de  La 
Rochefoucauld  existe  dans  les  archives  de  la  commune. 

*  Nous  avons  une  trop  grande  indifférence  pour  nos  monuments  histori- 
ques. Je  me  permets  ce  reproche  général  pour  couvrir  ma  propre  faute. 
J'aurais  dû  signaler  à  un  éditeur  qui  ne  recule  devant  aucun  sacriflce,  l'in- 
térêt que  présentait  la  reproduction  du  ch&teau-fort  de  Cahuzac.  Mais  je  ne 
savais  pas  qu'on  dût  publier  un  album  :  c'est  ma  seule  excuse. 

'  '  M.  Pol  du  Rival,  leur  descendant,  possède  5  lettres  autographes  de  La 
Rochefoucauld,  adressées  au  sieur  de  Malbastit,  et  3  lettres  originales,  écri- 
tes au  môme  par  M««  de  Liancourt,  M.  de  l'Huillerye  et  le  baron  d'Estissac, 
toutes  relatives  aux  affaires  de  La  Rochefoucauld.  Ces  huit  lettres  ont  paru 
pour  la  première  fois,  dans  l'édition  Hachette,  t.  III,  l'«  partie,  p.  2B2. 
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Ils  nous  apparaissent  tout  dévoués,  et  capables,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  de  remplir  les  missions  les  plus  délicates.  Un  jour  de  l*année 
1637,  un  cavalier  de  bonne  mine,  imberbe,  frappait  à  la  porte  du  sieur 
de  Malbastit  et  lui  demandait  un  service  bien  vite  accordé.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  cependant  que  de  monter  en  selle  pour  aller, 
sans  perdre  de  temps,  jusques  ù  la  Trontière  d^Espagne.  Malbastit, 
après  trois  semaines,  revint  de  Bagnères-de-ï^uchon,  cette  fois  seul» 
mais  sans  doute  assez  ner  d*avoir  servi  de  guide  h  Faimable  duchesse 
de  Chevreuse.  L'équipée  célèbre  de  ce  personnage  politique  —  la 
duchesse,  comme  toutes  les  grandes  dames  de  ce  temps,  se  plaisait 
aux  intrigues  de  tout  genre  —  ne  saurait  être  expliquée  et  racontée 
en  peu  de  mots.*  On  eu  peut  relover  le  côté  anecdotique  en  citant 
simplement  et  en  rapprochant  quelques  passages  des  MériOires  de 
La  Rochefoucauld. 

u  M™»  de  Chevreuse  avoit  beaucoup  d'esprit,  d'ambition  et  de 
beauté  ;  elle  étoit galante,  vive,  hardie,  entreprenante  ;  elle  se  servoit 
de  tous  ses  charmes  pour  réussir  dans  ses  desseins.  > 

....  cElle  se  résolut  de  se  sauver  en  Espagne.  Elle  confia  ce  secret 
à  l'archevêque  de  Tours,  qui  étoit  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
plus  zélé  pour  elle  qu'il  ne  convenoit  à  un  homme  de  son  âge  et  de 
sa  profession  ;  il  était  de  Béarn,  et  avoit  des  parents  sur  la  frontière 
d'Espagne.  Il  donna  à  M"*  de  Chevreuse  une  route  et  les  lettres  de 
créance  qu'il  crut  lui  être  nécessaires.  Elle  se  déguisa  en  homme  et 
partit  à  cheval,  sans  femmes  et  accompagnée  de  deux  hommes  seu- 
lement. ••» 

Après  avoir  oublié  sa  route  (l'itinéraire  tracé  par  l'archevêque)  la 
duchesse  de  Chevreuse  fit  un  coude  surVerteuil,  afin  de  prendre 
langue  avec  Fia  Rochefoucauld.  Elle  5e  sépara  de  sa  première  escorte 
en  arrivant  dans  notre  pays,  à  Douzains,  et  l'intendant  du  prince  de 
Marcillac  se  chargea  du  reste  de  Tentreprise.  1 

La  fuite  par  les  trains  rapides  des  caissiers  infidèles,  que  poursui- 


I  Cf.  les  ouvrages  de  V.  Cousin,  notamment  .W"»»  de  Chevreuse  (Appendice 
p.  436-439)  -^Extrait  de  VinformaUm.  ..delà  sortie  de  *"*  de  Chevreuse  hors 
tic  France,  Cité  d'après  Tédit.  Hachette,  t.  II,  p.  35. 

*  T.  Il,  p.  4,  33  ;  t.  III,  lr«  partie,  p.  2Sk, 
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vent  le  télégraphe  et  les  signalemeuts  confiés  à  la  trendarmerie,  fait 
Tobjet  de  quelques-uns  de  nos  faits  divers.  On  trouvera  plus  roma- 
nesque assurément  une  chevauchée  sur  la  Ténarèse  ou  sur  la  Peyri* 
gne  >  de  la  grande  dame  ti^avestie  et  de  son  écuyer  fidèle,  sans 
compter  les  milles  périls  dont  parle  La  Rochefoucauld,  sans  compter 
les  aventures  dans  les  auberges,  dont  Tune  foil  piquante,  fut  provo- 
quée par  le  déguisement  de  l'héroïne. 

La  fuite  de  Madame  de  Chevreuse  est  un  simple  épisode.  Douze 
ans  plus  tard,  les  guerres  de  la  Fronde  furent  un  drame  à  la  Skeasp- 
eare,  tissu  des  intrigues  des  grands,  mAlé  de  pages  d'amour,  égayé 
par  des  couplets  satyriques.  La  ruine  du  pays  fut  le  dénouement 
de  ces  folies. 

Peu  de  personnages  furent  engagés  plus  avant  dans  la  Fronde  que 
La  Rochefoucauld  ;  on  sait  par  suite  de  quelles  circonstances  et  si  les 
causes  en  furent  avouables. 

Celte  guerre  néfaste  ramena  La  Rochefoucauld  dans  notre  pays. 
Pour  le  mettre  en  sa  place,  il  serait  hors  de  propos  de  raconter  ces 
événements  par  le  menu.  Une  histoire  complète  de  la  Fronde  dans 
l'Agenais  reste  à  faire.* 


*  Ces  deux  voies  romaines  entre  le  pays  des  Nitiobroges  et  les  Pyrénées 
restaient  encore  au  xviie  siècle  les  meilleures  voies  de  communication  entre 
nos  rives  de  la  Garonne  et  la  frontière  espagnole. 

*  Nos  annalistes  Saint-Amans,  Samazeuilh,  l'abbé  Barrère  n'ont  donné 
que  des  esquisses.  On  trouve  plus  de  détails  épisodiques  dans  les  publica- 
tions faites  depuis  dix  années  :  Noies  sur  le  siège  de  Miradoux^  dans  La  justice 
au  XVII*  siècle,  épisode  de  V histoire  d'ÀuvillarSy  par  M.  Fr.  Mouienq.  Agen  1874. 
—  Un  épisode  de  la  Fronde  en  Guyeiine.  Le  Parlement  d'Agen.  4653,  Disc,  pro- 
noncé à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour  d'Agen  par  M.  H.  de 
Groussou,  substitut  du  procureur  généraL  Agen.  1878.  —  Une  fête  et  une 
éntefUe  à  Agen  pendant  la  Fronde  (1651-1652),  par  M.  Ph .  Lauzun.  Revue  de 
VAgenaiSy  t.  II,  1875  et  tirage  à  part.  -^  Documents  historiques  publiés  dans 
la  Revue  de  VAgenais  par  M.  Magen,  t.  V»  1878,  p.  470  et  par  G.  Tholin, 
t.  VIII,  1881,  p.  474,  etc. 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  des  trois  ordres  d*Agen,  convoquée  à 
l'occasion  de  l'entrée  du  prince  de  Condé,  le  6  octobre  1651,  le  récit  sur  les 
événements  qui  se  passèrent  à  Agen  Fan  1652 ,  quand  le  prince  voulut  y^ 
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La  Rochefoucauld  prit  part  au  siège  de  Miradoux,*  qui  fut  un 
écliecpour  le  vainqueur  de  Rocroi.Ces  deux  grands  hommes  faisaient 
alors  triste  figure.Ils  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  replier  sur 
Agen  où,  peu  de  temps  auparavant,  ils  avaient  trouvé  quelque  assis- 
tance. Mais  le  comte  d'IIarcourt.  avec  lequel  il  fallait  compter,  était 
aux  portes  de  la  ville  ;  d*autre  part  la  population  s'alarmait  de  rece* 
voir  une  garnison,  c'est-à-dire  d*étre  ù  la  merci  dos  troupes  du 
prince  :  elle  organisa  contre  elles  une  vive  résistance.  A  ce  moment 
critique,  La  Rochefoucault  s'entremit  comme  négociateur.  Nous  al- 
lons nous  en  référer  à  son  propre  rapport  dans  lequel  il  se  donne  un 
l^eau  rôle.  La  contre  partie  se  trouvera  dans  la  narration  du  sergent 
Bru,  acteur  principal,  que  n'ont  pas  séduit  les  harangues  aux  bour- 
geois, préoccupé  comme  il  Tétait  de  faire  avant  tout  son  devoir.  Ce 
témoin,  un  brave  libraire,  qui  savait  tenir  la  plume  comme  Tépée, 
vaut  la  peine  d'être  entendu. 

Six  mois  auparavant,  Condé,  gouverneur  de  la  province  de  Guienne, 
lors  de  sa  première  rentrée  à  Agen,  avait  vu  s'élever  contre  lui  le 
consul  Paure,  qui  lui  avait  pubUquement  refusé  au  nom  du  corps  de 
ville,  de  souscrire  à  l'édit  d'union.  C'était  un  rare  exemple  de  courage 
civil. 

A  son  tour,  un  simple  sergent  des  milices  communales,  iidèle  à  son 
roi,  résistait,  les  armes  à  la  main,  et  c'est  à  lui  peut-être  que  la  ville 
d'Agen  dut  son  salut.  Monsieur  le  Prince,  nous  dit  La  Rochefoucauld, 
se  voyait  réduit  à  sortir  honteusement  de  la  ville  ou  à  la  faire  piller 
ou  brûler.  Condé  devait,  après  quelques  joui^s,  prendre  le  premier 


établir  une  garnison,  sont  des  documents  de  premier  ordre  que  Ton  peut 
lire  à  la  suite  de  cet  article.  Mais  combien  de  pages  des  livres  de  nos 
consuls,  combien  de  pièces  de  leurs  comptes  n'ont  pas  été  suffisamment 
utilisées,  sans  parler  4&  plus  de  cent  lettres  inédites  adressées  aux  Agenais 
par  d*Epemon,   Saint-Luc,  Condé,  Conti,  d*Harcourt,  etc. 

<  Les  mémoires  de  Ghouppes  (p.  161  et  suiv.)  citées  par  nos  éditeurs  (t.  II, 
p.  330)  fournissent  quelques  détails  sur  le  rôle  que  joua  La  Rochefoucauld 
dans  ces  opérations  militaires.  Mon  regret  de  n^avoir  pas  pu  consulter  cet 
ouvrage  serait  plus  grand  si  j'avais  eu  l'ambition  d'épuiser  le  sujet;  je  ne 
me  suis  pas  proposé  autre  chose  que  de  mettre  en  lumière  quelques  sources 
paanuscrites  sur  notre  histoire  agenaiçe  durant  cette  période. 
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parti.*  Mais  piller  ou  brûler  kjgen  !  Notre  moraliste  en  parle  bien 
froidement.  Voilà  donc  jusqu'où  peut  conduire  l'intrigue,  une  fac- 
tion, un  intérêt  égoïste  et  coupable,  le  désir  avoué  de  plaire  â  de 
beaux  yeux.  Que  vous  en  semble  ?  A  cette  heure  le  consul  Faure, 
en  exil,^  le  sergent  Bru,  allant,  au  péril  de  sa  vie,  échauffer  les 
courages  de  barricade  en  barricade,  ne  sont-ils  pas  plus  intéressants 
que  les  héros  de  la  Fronde  piteusement  échoués  dans  nos  carre 
fours  ?  Faure  et  Bru,  Tun  et  l'autre  ayant  tout  à  perdre  et  rien  à 
gagner,  plus  généreux  sans  doute  que  sensibles  à  je  ne  sais  quel 
amour  propre,  échappent  peut-être  aux  traits  du  moraliste  qui  ne 
s'est  reposé  de  la  guerre  au  roi  que  pour  fronder  tout  le  monde. 
Dans  le  cours  d'une  vie  modeste,  ayant  eu  un  seul  jour,  quelques 
heures,  et  sur  un  petit  théâtre,  l'occasion  d'être  grapds,  l'un  et  l'autre 
ne  l'ont  pas  laissé  perdre.  Leurs  noms  ne  sont  pas  destinés  à  Téclat, 
mais  du  moins  Agen,  leur  pays,doit  garder  pieusement  leur  souvenir. 


^  Ge  fut  le  dernier  résultat  de  la  brillante  campagne  du  comte  d'Harcourt. 

«  Le  prince  avoit  fuy  tousjours  devant  luy  durant  sept  mois  »  nous  dit  un 
autre  témoin  de  ces  luttes,  Gombettes,  curé  de  Montagnac-sur-Lède  (Revue^ 
t.  Vlll,  p.  479.)  Ge  souvenir,  amer  pour  La  Rochefoucauld,  lui  a  peut-être 
inspiré  une  page  contre  d'Harcourt,  reproduite  pour  la  première  fois  dans 
redit.  Hachette  (Append.  1. 1,  p.  97)  et  dont  voici  des  extraits  :  «  On  peut 
dire  qu'elle  (la  fortune)  veut  montrer  toute  retendue  de  son  pouvoir,  lors- 
que elle  choisit  des  sujets  médiocres  pour  les  égaler  aux  grands  hommes.  Ceux 
gui  ont  connu  le  comte  d'Harcourt  conviendront  de  ce  que  je  dis,  et  ils  le  regar- 
deront comme  un  chef-d'œuvre  de  la  fortune. . . .  Les  succès  des  Iles  Sainte- 
Marguerite,  de  Casai,  le  combat  de  la  Route,  le  siège  de  Turin,  les  batailles 
gagnées  en  Catalogne,  une  si  longue  suite  de  victoires  étonneront  les  siècles 
à  venir,  »  etc.. . 

C'est  bien  se  venger  à  coups  de  plume.  Mais  on  remarquera  la  discrétion 
singulière  de  notre  auteur  sur  ce  long  duel  entre  Condé  et  d'Harcourt,  un 
des  meilleurs  titres  de  gloire  de  ce  dernier.  Hélas  !  Les  vaincus  n'aiment 
pas  à  raconter  toute  leur  histoire. 

*  Sur  l'exil  du  consul  Faure  voir  les  documents  que  j'ai  publiés  dans  la 
Bévue,  i.  Vlll  p.  474. 
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Procès-verbal  de  t entrée  du  Prince  de  Condé  à  Agen^ 
en   165 1. 

a  Le  sixiesme  d'octobre  (1651),  ayant  eu  advis  que  Monseigneur  le 
Prince  nostre  gouverneur  debvoit  arriver  au  PortSainte-Marie,  nous 
aurions  député  monsieur  Codoing  nostre  collègue  pour  luy  aller  au 
devant,  avec  monsieur  de  Sainct-Giilis  june,  Ratier,  Jeyan,  de  Faure 
et  du  Molin,  juratz,  et  une  quinzaine  d'autres  et  habitans,  qui  seroient 
partys  au  point  du  jour  et  auroient  rencontré  son  Altesse  à  Hortic. 

Et,  sur  les  unze  heures  dudict  jour,  son  Altesse  seroit  arrivé  en  ceste 
ville  ou  nous  laurions  receu  a  la  porte  Saint-Anthoine  avec  nos  robbes 
et  livrées  consulaires,  et  monsieur  de  Faure  nostre  colegue  Tauroit  haran- 
gué, ayant  faict  sourtir  hdrs  de  la  ville  nostre  infanterie  des  quatre 
paroisses  en  nombre  de  sept  a  huit  cens  hommes  mosquetaires  conduictz 
par  messieurs  les  capitaines  de  cartier  et  a  suytte  ayant  suyvy  son  Altesse 
vers  la  maison  de  Rocques,  ou  elle  estoit  logée,  l'ayant  encores  trouvé 
dans  la  cour,  elle  nous  auroit  tesmoigné  grande  satisfaction  de  l'accueilh 
que  nous  luy  avions  fait  ;  et  nous  auroit  dit  qu'elle  vouloit  venir  le  soir 
du  mesme  jour  sur  les  quatre  heures  en  nostre  hostel  de  ville,  et,  a  ces 
fins  nous  auroit  ordonné  d'assembler  les  trois  ordres,  se  que  nous  aurions 
fait  l'apres  disnée  dudit  jour. 

Et,  sur  l'heure  de  quatre  heures,  messieurs  du  clergé  et  de  la  cour 
Presidialle  s'estant  randeus  en  la  maison  de  ville  et  prins  leurs  places  et 
séance  dans  la  chambre  verte,  messieurs  Delas,  de  Codoing  et  de  Boyer 
nos  collègues,  acompagnies  de  six  juratz,  seroient  partis  de  ladite  maison 
de  ville,  vestus  de  leurs  robbes  et  chapperons  consulaires  et  seroient 
allés  advertir  son  Altesse  que  lesdits  trois  ordres  estoient  assembles;  et, 
a  mesme  temps,  mondit  seigneur  le  Prince  seroit  party  de  sa  maison  et 
se  seroit  randeu  dans  ledit  hostel  de  ville,  acompagnie  de  messieurs  de 
Remon,  de  Guyonnet  et  Mesnier,  conseillers  du  Roy  en  la  cour  de  Par- 
lement de  Bourdeaux  et  commissaires  députes  par  ladite  cour  et  desdits 
sieurs  consulz  et  juratz  avec  grand  nombre  de  noblesse,  et  auroit  este 
receu  a  la  grand  porte  dudit  hostel  de  ville  par  messieurs  de  Faure,  de 
Verduc  et  de  Chambon  noz  collègues  acompagnies  de  nombre  de  juratz 
et  conduictdans  ladite  chambre  verte  ou  son  Altesse  auroit  prins  sa  place 
dans  une  chère  de  velours  rouge  cramoisy,  sur  un  marche  pied  esltve 
de  deux  degrés  et  soubz  un  day  de  velours  rouge  cramoisy  flurdelise  d'or 
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et  a  sa  main  droite  lesdits  sieurs  de  Remond,  de  Guyonnet,  de  Mesnier, 
conseillers,  se  seroient  assis  dans  trois  chères  a  bras,  entre  son  Altesse 
et  messieurs  du  cierge. 

Soudain  après  son  Altesse  auroit  represante  a  l'asemblée  sur  le  motif 
de  son  voiage  en  Guyenne  et  Parrest  d*union  donné  en  la  cour  de  Par- 
lement de  Bourdeaux  le  xxiii  de  septembre  dernier,  dont  elle  auroit  faict 
faire  lecture  par  Leydet,  nostre  secrétaire  et  auroit  prié  ladite  asamblée 
de  vouloir  soubzscrire  a  ladite  union,  conformément  a  ce  que  les  autres 
villes  despuis  Bourdeaux  avoient  fait  ;  sur  quoy  ledit  sieur  de  Faure, 
nostre  premier  consul,  auroit  supplie  son  Altesse,  avec  très  humble 
respect  et  $oubsmission,de  permettre  a  chesque  corps  de  se  retirer  a  part 
chescung  dans  une  chambre  de  Thostel  de  ville,  pour  opiner  avec  liberté 
sur  une  proposition  sy  importante  et  après  de  rapporter  dans  Tasemblée 
Tadvis  de  chescung  desditz  corpz,  suyvant  qu*il  a  esté  praticqué  de  tous 
temps  en  pareilhes  assamblées  ;  ce  que  son^  Altesse  n'auroit  pas  voleu 
accorder,  ains  auroit  voleu  et  ordone  d*opiner  en  sa  presance  et  des 
sieurs  conseillers  de  Parlement,  un  corpz  après  Tautre. 

Et  a  ces  fins  lesdits  sieurs  du  cierge  et  de  la  cour  presidialle  s'estant 
retires  de  ladite  chambre  verte,  son  Altesse  auroit  interpelle  ledit  sieur 
de  Faure,  premier  consul,  de  dire  son  advis,  lequel  ayant  vouleu  parler 
pour  et  au  nom  de  tous  lesdits  sieurs  consuls  ses  collègues.  Son  Altesse 
Tauroit  interrompeu,  disant  qu*elle  n'entendoit  pas  qu*il  parlât  pour  les 
autres,  ains  pour  luy  en  particulier,  comme  aussy  chescun  des  autres 
sieurs  consulz  et  juratz  a  suyte,  voulant  cognoistre  ceux  qui  estoient  ses 
amis  et  ses  enemis  ;  a  quoy  ledit  sieur  de  Faure  obéissant  auroit  protesté 
a  son  Altesse  qu'il  avoit  une  très  forte  passion  et  inclination  pour  le  ser- 
vice et  obéissance  du  Roy  et  de  son  Altesse  et  qu'il  estoit  prest  d'expo- 
ser sa  vie  pour  le  tesmoigner  ;  mais  qu'il  la  supplioit  très  humblement  de 
le  dispenser  de  signer  ladite  union  ;  sur  quoy  mondit  seigneur  le  Prince 
tesmoigna  quelque  resenti  ment, et  après  que  ledit  sieur  de  Faure  eust  dit 
son  advis.  Son  Altesse  repondit  en  ces  termes  :  «  Grand  mercy,  Mon- 
sieur le  consul,  vous  estes  le  premier  quy  m'aves  refuse  en  mon  gouver* 
nement  »  ;  et  en  suitte  nous  aurions  faict  a  sa  dicte  Altesse  les  mesmes 
protestations,  comme  pareilhement  messieurs  les  juratz  au  nombre  d'une 
quarantaine,  de  fidellite  et  obéissance  au  service  du  Roy  et  de  Son 
Altesse,  aurions  suyvy  Tadvis  dudit  sieur  de  Faure  nostre  collège,  et,. ce 
fait,  nous  serions  sortis  de  ladicte  chambre  et  nous  serions  retires  dans 
la  chambre  de  Taudience. 

Cepandant  lesdits  sieurs  de  la  cour  prezidiale  firent  entrée  dans  ladite 
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chambre  verte  et  fpuis  lesdits  sieurs  du  clergé  lesquels  auroient  aussy 
opine  sur  la  dicte  proposition.  Et  après,  ayant  este  rappelés,  nous 
serions  rentrés  dans  ladicte  chambre  verte  et  tous  les  trois  ordres  estant 
reasambles ,  Son  Altesse  nous  auroit  derechef  demandé  nostre  advis  et 
ledict  sieur  de  Faure,  au  nom  desdits  sieurs  consulz  ses  collègues  et 
desdits  sieurs  juratz  Tauroit  rapporté  conformément  a  ce  que  sadicte 
Altesse  avoit  ouy  opiner,  et  nous  et  lesdits  sieurs  juratz  par  Torgane 
dudit  sieur  de  Faure  aurions  de  rechef  supplye  son  Altesse  nous  vouloir 
dispenser  de  signer  ladite  union. 

Et  a  suitte  messieurs  de  la  cour  presidialle  par  Torganne  de  maistre 
Nargassier,  lieutenant  criminel,  auroit  rapporté  que  par  pluralité  des 
voix  il  avoit  esté  délibéré  parmy  eux  que  Tarrest  de  la  cour  de  Parlement 
seroit  enregistré  et  que  suyvant  icelluy  il  seroit  fait  union  aux  intérêts 
de  Son  Altesse  et  de  ladicte  cour  de  Parlement,  soubz  le  bon  plaisir  du 
Roy  ;  et  messieurs  du  clergé,  par  Torgane  du  sieur  de  Soldadie,  chantre, 
auroit  rapporte  que  ledit  corps  de  clergé  estoit  de  mesme  advis  ;  et, 
s'estant  trouvé  que  de  trois  corps  les  deux  avoient  consenty  a  ladicte 
union,  son  Altesse  auroit  commandé  d*en  dresser  Tacte. 

Et,  sur  ce,  nostre  corps,  par  Torgane  dudit  sieur  de  Faure,  auroit 
humblement  reprezanté  a  sadite  Altesse  que  ceste  délibération  avoit 
passe  par  la  voix  desdits  sieurs  du  cierge  et  de  ladicte  cour  presidialle 
contre  Tadvis  desdits  sieurs  consuls  et  juratz,  et  partant  auroient  supplié 
son  Altesse  de  trouver  bon  de  faire  mantion  dans  le  registre  de  Tadvis 
d'un  chascung  desdits  corps,  suyvant  qu*il  a  este  tousiours  en  telle  et 
semblable  délibération.  A  quoy  y  ayant  este  incisté  par  lesdits  sieurs 
commissaires  du  Parlement  et  par  ceux  quy  estoient  de  Tadvis  de  ladite 
union,  son  Altesse  auroit  trouvé  bon  et  ordonné  qu'il  n'en  seroit  faict 
aucune  mantion  dans  l'acte  de  la  délibération  sauf  par  nostre  corps  d'en 
faire  son  registre  particulier,  et  cependant  elle  auroit  enjoint  d'en  dresser 
le  résultat  ;  et,  pour  cest  effet,  lesdits  sieurs  du  clergé  auroient  nommé 
messieurs  de  Soldadier,  chantre,  et  Grimard,  chanoyne;  messieurs  de  la 
cour  presidiale,  messsieurs  de  Nargassier,  lieutenant  criminel,  et  de 
Raîgnac  vieux  ;  et  messieurs  de  la  jurade  et  corps  de  ville  messieurs  de 
Faure,  consul,  Daurée  jeune  et  Saînct>Gillis  vieux,  juratz  :  par  lesquels 
et  lesdits  sieurs  comissaires  du  Parlement  ledit  acte  et  résultat  de  ladicte 
délibération  auroit  este  dressé  sur  le  champ  et  faict  signer  en  sa  présance 
àuxdits  sieurs  des  trois  ordres  sy  dessus  nommés,  l'un  après  l'autre, 
lesdits  sieurs  commissaires  du  Parlement  ayant  reffusé  de  le  signer, 
disans  qu'ik  n'estoient  qu'assistans.  Et,  ledit  acte  signé,  son  Altesse, 
lesdits  sieurs  commissaires  et  la  noblesse  se  teroient  retires  et  nous 
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aurions  accompagne  son  Altesse  vestus  de  nos  robbes  et  livrées  consu- 
laires jusques  dans  la  chambre  de  son  hostel,  ou  estans  nous  luy  aurions 
offert  les  clefs  de  la  ville,  lesquelles  elle  auroit  refusé  de  prandre,  disant 
qu'elles  estoient  en  bonnes  mains  et  que  nous  les  gardassions  bien.  Et 
nous  serions  retirés. 

(Livre  de  jurades,  BB.  59,  fi  261.) 


Récit  de  La  Rochefoucauld  sur  t entrée  du  Prince  de  Condé 


à  Agen, 


[  Mars  à  octobre  1652.  ] 


Ces  mauvais  succès  [Téchec  devant  Miradoux]  obligèrent  Monsieur 
le  Prince  [Condé]  de  se  retirer  à  Àgen,  dont  les  cabales  et  les  divi- 
sions lui  firent  bientôt  connoltre  que  cette  ville  ne  demeureroit  dans  son 
parti  qu'autant  qu'elle  y  seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par  une  forte 
garnison.  Ce  fut  pour  s'en  assurer  par  ce  dernier  moyen  qu*il  résolut 
d'y  faire  entrer  le  régiment  d'infanterie  de  Conti,  et  de  le  rendre  maître 
d'une  porte  de  la  ville.  A  l'heure  même,  les  bourgeois  prirent  les  armes 
et  firent  des  barricades.  Monsieur  le  Prince,  en  étant  averti,  monta  à 
cheval  pour  empêcher  la  sédition  par  sa  présence  et  pour  demeurer 
maître  de  la  porte  de  Graves,  jusques  à  ce  que  le  régiment  de  Conti 
s'en  fût  emparé  ;  mais  l'arrivée  des  troupes  augmenta  le  désordre  au  lieu 
de  l'apaiser.  Elles  entrèrent  et  firent  halte  dans  la  première  rue,  et  bien 
que  Monsieur  le  Prince  et  M.  le  prince  de  Conti  et  tous  les  officiers 
généraux  voulussent  apaiser  le  peuple,  ils  ne  purent  empêcher  que 
toutes  les  rues  fussent  barricadées  en  un  instant.  Les  bourgeois  néan- 
moins conservèrent  toujours  du  respect  pour  Monsieur  le  Prince  et  pour 
les  officiers  généraux  ;  mais  la  rumeur  augmentoit  dans  tous  les  lieux  où 
ils  n'étoient  point.  Les  choses  ne  pouvoient  plus  demeurer  en  cet  état  ; 
les  troupes,  comme  je  l'ai  dit,  tenoient  la  porte  de  Grave  et  la  moitié  de 
la  rue  qui  y  aboutit  ;  le  peuple  étoit  sous  les  armes  ;  toutes  les  rues  bar- 
ricadées, et  des  corps  de  garde  partout  ;  la  nuit  approchoit,  qui  auroit 
augmenté  le  désordre,  et  M.  le  Prince  se  vo/oit  réduit  à  sortir  honteuse^ 
ment  de  la  ville  ou  à  la  faire  piller  ou  hrùler.  L'un  ou  l'autre  de  ces 
partis  ruinoit  également  ses  affaires  ;  car,  s'il  quittoit  Agen,  les  troupes 
du  Roi  y  alloient  être  reçues,  et,  s'il  le  brûloit j  ce  traitement  soulevoit 
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contre  lui  toute  ia  province,  dont  les  plus  considérables  villes  tenoient 
encore  son  parti.  Ces  raisons  le  portèrent  à  désirer  quelque  accommode- 
ment qui  sauvât  son  autorité  en  apparence,  et  qui  lui  servit  de  prétexte 
de  pardonner  au  peuple.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  parla  aux  princi- 
paux bourgeois,  et  les  disposa  d*aller  &  Thôtel  de  ville  pour  députer 
quelqu'un  d*entre  eux  vers  Monsieur  le  Prince,  pour  lui  demander  pardon 
et  le  supplier  de  venir  à  rassemblée  leur  prescrire  les  moyens  de  lui 
conserver  Âgen  dans  la  soumission  et  fidélité  qu'ils  avoient  jurée. 
Monsieur  le  Prince  y  alla  et  leur  dit  que  son  intention  avoit  toujours 
été  de  leur  laisser  la  liberté  toute  entière,  et  que  les  troupes  n*étoient 
entrées  que  pour  soulager  les  bourgeois  dans  la  ville  ;  mais,  puisqu'ils 
ne  le  désiroint  pas,  il  consentoit  de  les  faire  sortir,  pourvu  que  la  ville 
fit  un  régiment  d'infanterie  à  ses  dépens,  dont  il  nommeroit  les  officiers. 
On  accepta  facilement  ces  conditions.  On  défit  les  barricades^  les  troupes 
sortirent,  et  la  ville  fut  tranquille  et  soumise  en  apparence,  comme 
avant  la  sédition.  Quoique  Monsieur  le  Prince  ne  pût  se  fier  à  une 
obéissance  si  suspecte,  il  fit  néanmoins  quelque  séjour  à  Âgen,  pour 
remettre  la  ville  en  son  état  ordinaire. 

(La  Rochefoucauld,  t.  II,  p.  341.) 

[A  suivre.)  G.  THOLIN. 
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Le  souvenir  d'Henri  IV,  du  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire, 
est  resté  très  vivant  dans  nos  contrées,  dans  TAlbret  surtout,  où  il  vécut 
bien  des  jours  heureux  de  sa  jeunesse. 

Si,  comme  l'a  dit  un  charmant  fantaisiste,*  la  gaillardise  et  la  bonne 
humeur  sont  de  précieux  instruments  d'autorité,  le  meilleur  moyen  d'as- 
cendant, il  ne  faut  point  s*étonner  d'une  popularité  ainsi  acquise. 

Celui  qu'on  surnomma  le  Diable  à  Quatre  sut  admirablement  montrer 
le  sans-façon  de  l'homme  d'esprit,  et  un  poète  agenais,  mort  récemment, 
a  eu  raison  de  dire  : 

«  JamaiB  un  roi  pareil  n*a  réjoui  la  terre. 
Petit,  grand,  chacun  Taime  et  nul  ne  8*en  défend  ; 
S*i]  a  gagné  les  cœurs,  voici  tout  le  mystère  : 
Roi  français,  Roi  gascon,  il  fut  Roi  bon  enfant.*  » 

La  galanterie  fut  son  faible,  son  incorrigible  travers,  si  l'on  veut.  Il 


*  Le  marquis  de  Belloy  :  Les  Toqués  (Paris,  1860,  in-12). 

*  J.-B.  Qoux  :  Henri  /F.  —  3de  sonnet,  p.  75,  de  la  Guirlande  des  Margue- 
rites (Nérac  et  Bordeaux,  1876,  in-S»).  —  Jean-Baptiste  Goux,  né  à  Layrac  en 
18^,  est  mort  près  d'Estillac  en  1883. 
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allait  par  les  chemins,  contant  fleurette  à  toutes ,  brunes  ou  blondes, 
jolies  ou  laides,  élégantes  ou  communes  :  c'était  un  vrai  Gaulois  à 
rhumeur  joviale  et  égrillarde.  Les  promesses  ,  même  écrites ,  ne  lui 
coûtaient  guère  et  il  n'en  fut  jamais  avare.  ' 

«  On  ferait  un  calendrier,  —  dit  Emile  Gaboriau,  —  avec  les  noms  de 
toutes  les  saintes  que  fêta  ce  dévot  de  la  beauté.'  » 

Ses  lettres  d'amour  ont  une  saveur  particulière,  car  Tesprit  et  les  sens 
avaient  plus  de  part  que  le  cœur  dans  ses  incessantes  et  folles  équipées. 

Que  de  fredaines!  que  d'histoires  piquantes!  que  de  noms  inscrits  sur 
ses  tablettes,^  depuis  Corisandre^  la  belle  comtesse  de  Guiches,^  jusqu*à 
Taltière  Henriette  d*Entrague,^  au  grand  scandale  des  Calvinistes  dont 
les  nombreux  pamphlets,  écrits  dans  la  langue  qui  brave  Thonnèteté, 
avaient  le  don  de  le  réjouir  ! 


La  première  période  de  la  vie  d*Henri  IV  est  intimement  mêlée  à 
l'histoire  de  notre  région. 

En  dehors  des  faits  militaires  et  des  agissements  politiques,  les  anec- 
dotes foisonnent.  La  Lande  retentit  longtemps  du  bruit  des  chasses  du 


*  Voir  VHistoire  des  Àtnours  du  grand  Àlcandre,  attribuée  à  la  princesse  de 
Conti,  édition  annotée  par  Lenglet-Dufresnoy,  au  tome  IV  du  Journal  de 
Henri  III,  par  Pierre  de  TEstoile  (La  Haye  et  Paris,  1744,  in-S^).  La  première 
édition  des  Amours  du  grand  Alcandre  est  de  1653,  in-i®. 

*  Les  Cotillons  célèbres,  1. 1,  p.  223  (Paris,  Dentu,  1861,  2  vol.  in-12). 

'  M.  de  Lescure  en  compte  cinquante-six  de  présentables  [Les  Amours 
d'Henri  IV,  Paris,  1864,  in-lS). 

*  Diane,  surnommée  la  bille  Corisandre  (155G-1629),  nile  d'un  cadet  d'An- 
douins,  simple  officier  de  fortune,  devint  veuve  à  26  ans  de  Philibert  de 
Orammont,  comte  de  Guiches  et  gouverneur  de  Bayonne,  tué  en  1580  au 
siège  de  La  Fère. 

*  Catherine-HenrielU  de  BoImc  d'Entragues  (1579-1633),  fille  de  François 
d'Bntragues,  gouverneur  d'Orléans,  et  de  Marie  Touchet,  ancienne  maîtresse 
de  Charles  IX.  Elle  succéda  à  Qabrielle  d'Estrées ,  et  Henri  IV  la  Ht  mar- 
quise de  Vernenil.  On  connaît  l'histoire  de  la  promesse  écrite  de  mariage 
qu'elle  avait  obtenue  du  roi ,  et  aussi  les  velléités  de  vengeance  quQ  lui 
inspira  son  abandon. 
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Meunier  de  Barbaste,^  et  le  pays  tout  entier  a  malicieusement  souri  i 
Técho  cl*aventures  galantes  qui  eurent  parfois,  semble-t-il.  de  tragiques 
conséquences. 

Agen  garde  les  noms  de  deux  gracieuses  victimes  :  rhéroîque  Anne 
de  Cambefori  et  la  désespérée  Catherine  Duluc.  Nérac  se  souvient 
d'A/eUe,  de  la  Rebours,  de  la  belle  Fosseuse,  et  surtout  de  Fleurette 
dont  rimage  apparaît  poétisée  dans  une  délicieuse  légende  ;  ses  environs 
lui  parlent  enôore  de  la  dame  anonyme  du  château  d' Allons  et  de  la 
Charbonnière  de  Capchicot. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  chacune  de  ces  amoureuses  d'antan, 
dont  la  dernière  seule  est  particulièrement  visée  par  cette  étude. 

Anne  de  Cambefori^  qu  Henri  avait  inutilement  poursuivie,  fit  preuve, 
assure-t-on,  d*une  rare  énergie.  Un  jour,  pour  arriver  à  ses  fkis,  le  prince 
s*avisa,  pendant  un  bal  où  la  jeune  fille  se  trouvait,^  de  faire  éteindre 
brusquement  toutes  les  lumières.  11  comptait  sur  l'obscurité  et  le  désor- 
dre pour  enlever  Anne  ;  mais  celle-ci,  comprenant  le  danger,  n'hésita 
pas  à  s'élancer  par  une  fenêtre.  La  chute  fut  malheureuse  et  valut  à 
rhéroîne  une  claudication  disgracieuse  pour  les  reste  de  ses  jours. 

Catherine  Duluc i  fille  d'un  médecin  d*Agen,  fut  remarquée  par  Henri, 
qui  employa  auprès  d'elle  tous  ses  moyens  de  séduction  et  finit  par 
triompher.  On  raconte  que,  maltraitée  par  ses  parents,  honteuse  de  sa 
faute  et  accablée  de  remords,  la  pauvre  enfant  se  laissa  mourir  de  faim.' 


<  ht  moulin  ou  rort  de  BarbasU,  composé  de  quatre  tours  inégales,  est 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Gélise.  On  croit  qu'il  fut  construit  par  les  Bé- 
nédictins de  Condom.  Diaprés  quelques  archéologues  (VioUet-le-Duc,  Léo 
Drouyn,  etc.),  ce  monument  remonterait  au  règne  de  Philippe-Auguste, 
tandis  que  M.  Jules  de  LafTore  l'attribue  au  xiv*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
moulin  étant  passé  aux  mains  de  la  famille  d'Albret,  Henri  IV  en  hérita  et 
se  plut  à  signer  parfois  Meunier  de  Barbaste.  On  a  souvent  raconté  à  ce  pro- 
pos une  anecdote  relative  au  siège  de  La  Fère. 

*  Ce  bal  aurait  eu  lieu  dans  une  salle  de  l'ancien  évéché  d'Agen,  situé 
vers  l'angle  sud-est  du  marché  couvert  actuel. 

'  Ces  deux  anecdotes,  que  Saint-Amans  {Histoire  du  département  de  Lot-et- 
Garonne,  1. 1,  p.  398)  présente  bravement  comme  authentiques,  sont  racontées 
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AyeUt^  jeune  et<:harmante  Cypriote  échappée,  en  1571,  au  siège  de 
son  ile  natale,  régna  bien  peu  de  temps  sur  le  cœur  du  prince  volage. 

Mademoiselle  Le  Rebours,^  une  des  plus  jolies  recrues  du  célèbre 
escadron  volant  de  Catherine  de  Médicis,  fut  décochée  au  bouillant  roi 
de  Navarre  par  Tastucieuse  italienne.  Henri,  trop  rusé  lui-même  pour 
donner  dans  ce  piège,  accueillit  tendrement  la  donzelle,  mais  garda  ses 
secrets. 

Fosseuse  était  une  fille  de  Pierre  de  Montmorency,  marquis  de 
Thury,  etc.  Son  nom  lui  venait  de  la  baronnie  de  Fosseux  apparte- 
nant à  sa  famille.  On  sait  combien  fut  grande  pendant  quelque  temps 
f influence  de  celle  qu'on  n'appelait  que  la  belle  Fosseuse,  Marguerite, 
dans  ses  Mémoires,^  donne  sur  elle  de  très  curieux  détails. 

Marianne  Fleurette,  la  mignonne  jardinière  de  Nérac,  ce  frais  amour 
d*Henri,  a  inspiré  souvent  les  poètes.  Une  touchante  tradition  nous 
raconte  la  douleur  inconsolable  de  la  pauvre  délaissée,  son  désespoir 
infini,  sa  mort  volontaire  dans  les  eaux  de  la  fontaine  témoin  de  son 
bonheurperdu,  le  jour  où  le  fardeau  du  souvenir  et  des  regrets  lui  devint 
trop  pesant. 

H  L'espoir  flattait  soo  cœur;  elle alteodit  ea  vaio, 
Pensant  à  lui  toujours  ;  et  le  printemps  revint 


parfois  avec  quelques  variantes.  Mézeray  donne  à  l'aventure  du  bal  un 
bot  de  friponnerie  bien  peu  admissible.  Labrunie,  dans  son  Abrégé  chrono- 
logique des  Antiquités  d'Agen,  attribue  à  Catherine  Duluc  rhéroîque  conduite 
de  la  demoiselle  de  Gambefort.  L'erreur  de  Labrunie  semble  précisément 
réfatée  par  une  vieille  chanson  populaire,  aujourd'hui  oubliée,  qui  com- 
mençait ainsi  : 

Annou  de  Cambofort, 

Aquelo  dansarèlo,  etc. 

*  Son  père,  Guilhums  Le  Rebours ,  présidant  à  la  cour  des  aides,  devint 
rapltre  des  requêtes  de  la  reine  en  1587. 
^  Edition  Ch.  Caboche,  p.  SiÔ  (Paris,  Charpentier,  18(i0,  in-li). 
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Sans  rameDerTiDgrat  qui  Pavail  oubliée. 
La  malheureuse  enfant  en  lui  n'espéra  plus  ; 
Un  soir,  comme  Ophélie,  on  la  trouva  noyée 
Sous  les  rameaux  en  pleurs  des  saules  chev^us.t  k 

Il  est  fâcheux  vraiment  que  Timpitoyable  Histoire  vienne  brutalement 
déflorer  cette  gracieuse  légende  : 

«  Fleurette,  jardinière  du  Roy,  morust  le  22*  aoust  1592,  »  dit  la  Cftrch 
nique  d'Isaac  de  Pére^J^ 

Les  amburs  d'Henri  IV  et  de  Fleurette  remontaient  sans  doute  aux 
environs  de  1572.  Lui  avait  dix-neuf  ans,  et  Elle  dix-sept.  L'intéressante 
abandonnée  vécut  donc  prés  de  trente-sept  ans,  et  on  doit,  reconnaître 
que  les  blessures  de  son  cœur  avaient  eu  le  temps  de  se  cicatriser.^ 

On  ne  sait  pas  le  nom,  ai-je  dit,  de  la  dame  du  château  d'Allons  que 
visitait  Henri  IV.  L'anecdote  reproduite  par  M.  de  Villeneuve-Bàrçe- 
mont,  â  la  page  ço  de  sa  Notice  historique  sur  Nérac,*  anecdote  que 
Saint-Amans^  et  Samazeuilh*  reportent  par  erreur  sur  le  château  de 
Capchicot,  est  assez  piquante. 


*  J.-B.  Goux.  —  Fleurette  (38t  sonnet  de  la  Guirlande  des  Marguerites), 

*  Chronique  d'ismc  de  Pére%  (4554-4614),  publiée  par  M.  A.  Lesueur  de 
Pérès  et  divers  (Agen,  imp.  Lamy,  1882,  grand  in-8e). 

*  Voir,  sur  Fleurette,  l'ouvrage  de  M.  Tabbé  Dardy  :  La  Légende  du  jeune 
Henry  de  Navarre  dans  une  Bastide  d'Albreten  4572  (Agen,  1878,  in-lC).  •>»  La 
version  de  M.  Dardy  est  un  peu  différente.  —  Ceux  qui  ont  dit  que  Fleurette 
eut  d'Henri  IV  un  enfant  dont  descendait  Dufï'csny  ont  confondu  la  jardi- 
nière de  Nérac  avec  celle  du  château  d'Anet. 

*  Notice  historique  sur  la  ville  de  Nérac,  par  Christophe  Villeneuve-Barge- 
mont,  préfet  du  département  de  Lot-et-Garonne,  etc.  (Agen,  imp.  Raymond 
Noubel,  1807,  in-8o  de  150  pp.). 

Le  comte  de  Villeneuve-Bargemont  (1771-1829)  fut  sous-préfet  de  Nérac  en 
1803  et  préfet  de  Lot-et-Garonne  de  1806  à  1815,  avant  d'être  notnmé  â 
Marseille.  Son  principal  ouvrage  .est  une  Statistique  des  Bouches-du-Rhâne 
(Marseille,  1821-29,  4  volumes  in-4''  et  atlas). 

*  Voyage  agricole,  hotanique  et  pittoresque  dans  une  partie  des  Landes  de  Lot-et- 
Garonne  et  de  la  Gironde,  p.  17  (Agen  et  Paris,  1818,  in-8*).  —  Jean-Florimond 
Soudan  de  Saint-Amans,  historien,  botaniste,'  archéologue  et  littérateur,  était 
né  en  1748  &  Agen,  où  il  mourut  en  1831. 

*  Pictionnairé  géographique,  historique  et  archéologique  de  Varrondùtsement 
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Un  soir  d'orage,  le  prince  ayant  été  obligé  de  frapper  ongtemps,  sous 
la  pluie,  à  la  porte  du  chtteau  avant  d'être  entendu,  promit  à  sa  belîe, 
—  une  jeune  veuve,  dit-on,  —  de  pourvoir  le  logis  d*un  aper tisseur  dont 
le  bruit  réveillerait  les  plus  endormis.  Peu  après,  en  effet,  il  fît  placer  un. 
mafteau  de  dimensions  inusitées  et  de  forme  assez  exentrique  pour 
témoigner  fort  mal  de  la  vertu  de  la  dame.  M.  de  Bargemont  ajoute  que. 
des  vieillards  digaes  de  fçi  lui  ont  affirmé  q.ue  ce  marteau  se  voyait 
encore  peu  de  temps  avant  la  Révolution. 


II 


Le  peu  qu*on  sait  sur  la  Charbonnière  de  Capchicot  (s\t  vivement 
regretter  labsence  de  renseignements  plus  amples  et  plus  précis. 

Capchicot  est  un  nom  de  lieu  '  qui  avait  été  donné  au  xvi^  siècle  à  un 
pauvre  charbonnier ,  Etienne  Saint-  Vincent,  dont  la  modeste  demeure 
se  trouvait  située  en  cet  endroit.  —  Les  appellations  métonymiques 
n'étaient  pas  rares  autrefois  dans  nos  régions. 

C'était  en  1578.  Henri  de  Navarre  habitait  alors  Nérac  et  se  livrait 
avec  toute  sa  fougue  ordinaire  à  la  chasse  du  sanglier  et  des  belles  dont 
ses  chères  landes  de  TAIbret  étaient  abondamment  pourvues.  Ni  le  sou- 
venir des  terribles  événements  récents,  ni  les  préoccupations  de  toute 
sorte  que  la  situation  du  moment  devait  inspirer  n'altéraient  son  humeur 
joviale  et  son  entrain. 

Un  jour,  à  la  fin  d'une  longue  chasse,  Henri,  trop  éloigné  de  ses 
compagnons  et  surpris  par  la  nuit,  s'égara  en  pleine  forêt. . .  Mais  je 
crois  devoir  laisser  la  parole  à  l'historien  qui  a  le  mieux  raconté  cette 
anecdote. 


dé  Nérac^  art.  Capchicot  (Nérac,  1862,  in-24  ;  nouvelle  édition  par  M.  Fau- 
gère-Dubourg  :  Nérac,  1881,  in-8").  -*  Jean-François  Samazeuith,  avocat  et 
historien,  né  àCasteljaloux  en  179),  mourut  à  Nérac  en  1875. 
'  Aujourd'hui,  commune  d'Allons,  canton  de  Houeillès  (Lot-et-Garonne). 
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Voici  donc  le  récit  fait  par  M.  de  Villeneuve^Bargemont  : 

«  Le  prince,  après  avoir  chassé  tout 3  une  journée  dans  les  forêts  de  Bousaès  et  de 
Durance,  où  il  avoit  un  chflleau,  s>gara  au  milieu  des  Landes  ;  et  surpris  seul,  par 
une  nuit  obscure,  il  chercha  long-temps  un  asyle  où  il  pût  manger  et  se  reposer.  Il  dé- 
couvrit enfin  la  cabane  d'un  charbonnier  nommé  Capchkoi ;  ei^  en  entrant  pour  lui  de- 
mande: rhospitalité,  il  reconnut  en  son  hôtesse  une  brune  piquante ,  avec  laquelle  il  avolt 
depuis  long-temps  des  liaisons  particulières,  mais  que  diverses  circonstances  rendoient 
très-rares.  Le  charbonnier  ne  connoissoit  pas  le  roi;  mais,  voyant  en  lui  un  chasseur 
égaré  et  qui  paroissoit  un  assez  bon  convive,  il  le  reçut  avec  cordialité.  La  femme  ne  fut 
pas  sans  doute  moins  affable,  et  dissimula  prudemment  ce  qu'elle  pouvoit  savoir.  Du  pain 
de  seigle  fort  noir,  un  fromage  du  pays,  connu  sous  le  nom  de  Ckevickou,  de  très-mau- 
vais vin  :  tel  fut  le  repas  qui  fut  servi  au  Roi  de  Navarre.  Mais  il  étoit  affamé,  et  à  côté 
d'une  jolie  femme:  aussi  trouvoit-il  tout  excellent. 

Capchicot  avoit  bien,  dans  un  coin  de  sa  cabane,  une  hure  de  sanglier,  que  sa  compa- 
gne lui  faisait  signe  de  présenter  ;  mais  comme  la  chasse  de  ces  animaux  étoit  sévère- 
ment défendue,  il  craignoit  de  se  confier  à  un  inconnu.  Enfin,  vaincu  par  les  instances 
de  sa  femme  et  par  l'air  de  franchise  de  son  hdte,  il  lui  dit  qu'il  lui  donneroit  volontiers 
quelque  chose  de  mieux,  s'il  pouvoit  compter  sur  sa  discrétion  ;  s'il  promettoit,  sur-tout, 
de  ne  pas  le  dire  an  Grand-Net  :  c'était  ainsi  qu'il  désignait  Hen  i.  Celui-ci  promît  tout, 
et  fit  honneur  au  nouveau  mets. 

L'heure  du  coucher  amena  un  combat  de  politesse  entre  le  charbonnier  et  son  hôte.  Le 
premier  voulait  céder  sa  cabanne  et  aller  passer  la  nuit  chez  un  voisin;  mais  Henri,  sous 
prétexte  de  ne  pas  le  déranger,  ne  demandait  qu'un  réduit  attenant  où  se  trouvoit  un 
grabat,  parce  que  sachant  que,  long-temps  avant  l'aurore,  le  charbonnier  irait  faire 
paître  son  bétail,  Fuivant  l'usage  du  pays,  il  se  proposait  de  prendre  sa  place.  Enfin  on 
transigea  :  le  charbonnier,  qui  voulut  être  matlre  chez  lui,  dicta  les  conditions,  et  se  reti- 
rant dans  le  réduit,  avec  sa  femme,  il  laissa  son  lit  au  Roi,  qui  consentit  gaîment  à  un 
arrangement  qui  assuroit  l'exécution  de  ses  projets. 

Quelque  temps  après,  le  roi  sut  que  Capchicot  étoit  venu  à  Nérac  pour  des  affaires,  et  il 
l'envoya  chercher.  Celui-ci  se  crut  perdu^  et  sa  frayeur  redoubla,  quand  il  reconnut,  dans 
son  hôte,  le  Grand-Nez  qu'il  redoutait  tant.  Henri  le  régala,  le  remercia  de  l'accueil  qn1l 
lui  avolt  fait^  sans  dire  un  seul  mot  de  la  hure,  et  lui  ofTrit  toutes  les  grAces  qu'il  déslre- 
rolt.  Le  modeste  charbonnier  se  contenta  de  demander  la  concession  de  la  place  du 
marché  au  charbon,  avec  l'exemption  de  tous  droits  h,  l'avenir.  Ce  privilège  lui  fut  ac- 
cordé; et  les  charbonniers  en  ont  joui  jusqu'à  nos  jours. i  » 

Le  narrateur  ajoute  en  note  : 

•  Henri  IV  eut  un  fils  de  la  Charbonnière  ;  et  ce  fut  là,  dit-on,  l'origine  de  la   famille 
Lavamiére^  du  Mas-  d'Agenais,  maintenant  éteinte.  On  ajoute  que  Lavaissière  était  le  vrai 


*  Notice  historique  sur  la  ville d€  Nérac,  déjà  citée,  p.  lo  à  la. 
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idu  charbonnier,  et  que  Capchicot  n'était  qu'un  sobriquet.  <   Quoi  qu'il  en  soit,      est 
certain  que  cette  famille  fut  ennoblie  (sic)  et  comblée  de  biens.  » 


M.  de  Bargemont  mêle  ici  Terreur  à  la  vérité.  Henri  de  Navarre  put 
fort  bien  avoir  un  fils  de  la  charbonnière  et  les  Capchicot  furent  réelle- 
ment anoblis  par  lui  en  1597  ;  mais  l'origine  des  Lavaissière,  qui,  en 
effet,  s^allièrent  plus  tard  aux  descendants  d'Etienne,  est  toute  différente. 
Ce  point  sera  largement  éclairé  par  les  documents  qui  vont  suivre. 

Quant  à  la  légende  elle-même^  je  ne  serais  pas  éloigné  de  lui  attribuer 
toute  la  vraissemblance  possible.  Un  tel  fait  n'aurait  assurément  rien 
d'extraordinaire  ni  de  bien  exceptionnel  dans  la  vie  accidentée,  du  Vert- 
Galant.  La  charbonnière  était  jolie,  et  Henri  ne  fut  pas  toujours  ingrat. 
—  Les  faveurs  dont  il  combla  Saint-Vincent  et  sa  famille  ont  d'ailleurs 
une  signification  éloquente  :  ils  supposent  une  reconnaissance  que  ne 
suffiraient  peut-être  pas  à  expliquer  les  menus  services  rendus  au  chas- 
seur par  l'humble  forestier. 

N'est-îl  même  pas  permis  de  se  demander  si  la  perte  irréparable  des 
vieilles  archives  de  Nérac,  détruites  en  161 1  dans  un  incendie  de  l'hôtel 
de  ville,  ne  nous  a  pas  privés,  en  ceci  encore,  de  renseignements 
précieux  .^ 


III 


Le  château  de  Capchicot  (ou  Cachicot)  dut  être  construit  vers  1579  par 
ordre  d'Henri  de  Navarre,  pour  servir  de  rendez  vous  de  chasse  dans 
cette  partie  des  landes  de  l'Albret.  La  Tour-Neuve,  située  aux  environs, 
était  probablement  domaine  privé.    Le  prince  affectionnait  cette  zone 


*  Cette  erreur  a  été  reproduite  par  Samazeuilh  et  bien  d'autres.  M.  J.  Noulens 
lui-même  a  écrit,  d'après  Dorgan  (Histoire  polUiqve,  religUusc  et  littéraire  des  Landes. 
—  Auch,  1B46,  in-8«)  :  «....  Le  mari,  patient  sujet  de  Sa  Majesté,  s*appelatt  Lavais- 
sière, bien  qu'il  ne  fût  connu  et  désigné  que  sous  le  sobriquet  de  Capchicot.  » 
(Maisons  historiques  de  Gascogne,  Guienne,  Bearn,  Languedoc  et  Périgord,  tome  I, 
p.  478.  —  Paris,  Aubry  et  Dumoulin,  1865,  g.  in-8). 
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giboyeuse  de  la  forêt  ;  il  y  était  sans  doute  aussi  attiré  par  les  beaux 
yeux  de  la  femme  d* Etienne  dont  la  chaumière  était  proche. 

Ce  château  eut  certainement  d*abord  une  importance  bien  différente 
de  celle  qu'on  lui  connait  aujourd'hui,  puisqu'il  put  recevoir  en  1620  le 
maréchal  de  Bassompierre,  qui,  se  rendant  en  Béam,  y  passa  avec  sa 
suite  la  nuit  du  1 1  au  12  octobre.*  Plus  tard,  en  avril  et  mai  1653,  pen- 
dant les  troubles  de  la  Fronde,  il  servit  de  garnison  aux  cavalierjs  com- 
mandés par  M.  de  Licogne.*  C'est  d'ailleurs  vers  ce  temps  que  la 
première  construction  dut  disparaître,  détruite  par  un  incendie,  et  on 
n'éleva  sur  ses  ruines  qu'une  petite  gentilhommière  d'assez  modeste 
apparence. 

Il  me  parait  probable  qu'Henri  installa,  dès  le  premier  moment, 
Etienne  Saint-Vincent  dans  le  château  de  Capchicot,  et  qu'il  lui  en  fît 
don  peu  à  près.  La  fortune  rapide  du  charbonnier  ne  peut  guère  avoir 
d'autre  origine  que  les  libéralités  du  prince,  dont  la  mémoire,  je  le  répète, 
ne  fût  certes  pas  restée  si  fidèle  à  de  simples  services  cynégétiques. 

Devenu  roi  de  France  en  1589,  Henri  garda  donc  un  doux  souvenir 
de  la  châtelaine  improvisée  ;  il  se  reportait  sans  doute  volontiers  vers 
cette  époque  ensoleillée  de  sa  vie,  si  pleine  de  promesses  en  tout  genre, 
et  la  reconnaissance  du  cœur  le  conduisit  même  un  jour  à  user  d'une 
des  plus  hautes  prérogatives  royales  en  anoblissant  son  ancienne  amie  et 
le  fils  qu'il  s'attribuait. 

Les  lettres  patentes  d'anoblissement  d* Etienne  Sainl-Vincenl  Capchi- 
coi  sont  du  20  avril  ijçy  et  datées  de  Saint-Germain.  Cet  important 
document,  resté  inédit,  n'a  même  pas  encore,  que  je  sache,  été  sérieu- 
sement mentionné.'  —  En  voici  le  texte  : 


«  V.  les  Mémoires  du  maréchal  de  Bassampiefre,  depuis  1598  jusqu*à  son 
entrée  à  la  Bastille  en  1631  (Cologne,  1665  et  1692,  2  vol.  in-12  ;  nouvelle 
édition  par  Postel  :  Paris,  18c6,  2  vol.  in-18). 

-  V.  V Histoire  de  l'Âgetiais,  du  Condomois  et  du  Baz^dais,  par  Samozeuilb 
^Auch,  1846-47,  2  vol.  in-8«„  t.  II,  p.  457.  —  Licogne  était  sous  les  ordres 
de  M.  de  Saint-Micault,  dans  le  corps  d'armée  commandé  par  M.  de  Saint- 
Germain.  Le  duc  de  Candale  était  alors  à  Marmande  et  Michel  de  Marin  à 
Bordeaux. 

'  À  la  fin  des  notes  de  la  page  S52  du  second  volume  de AHstoire 
de  CAgenais,  etc,y  Samazeuilh  signale  vaguement  cette  pièce ,  qu'il  dit 
avoir  vue. 
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LBITRES  D*ANOBIJ8SEMSNT  KN  PAVEUR  d'eSTIENNB   SAINT-VINCENT    DE    CAGHICOT. 
ET  CEUX  DE  SA  POSTÉRITÉ. 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  h,  tous  présens  et  adrenir, 
saint  :  Seavoir  faisons  que  nous  ayant  esgard  anx  bons  et  recommandables  services  que - 
nous  a  cy  devant  faictz  nostre  cher  et  bien  amé,  Estienne  Saioct  Vincens  Cacbicot,  ha-  ' 
bitanl  de  nostre  duché  d'AJbret,  ressort  de  Castelgeloux,  et  la  despence  extrême  qa*il  a 
suporté  lors  que  nous  estions  en  Guyenne,  faisant  ordinairement  les  assemblées  de  la 
chasse  en  la  maison  dud.  Cachicot  laquelle  a  toujours  servy  de  relTuge  et  passage  à  nos 
officiers,  domestiques  et  personnes  autres  que  nous  avons  envoyez  durant  les  troubles 
pour  nos  affaires  et  service  en  lad.  province  de  Guyenne,  et  ayant  esgard  que  aud. 
duché  d*AIbret  les  tailles  sont  réelles  ;  nous^  pour  ces  causes  et  autres  considérations  à 
ce  nous  mouvans  et  affln  de  luy  laisser  et  à  sa  postérité  quehjues  marques  de  ses  mérites 
et  fruict  de  ses  d.  services,  avons  led.  Cachicot,  ses  enfans  et  postérité,  masles  et 
femelles  ,  nais  et  à  naistre  en  loyal  mariage,  de  nostre  grâce  especiale,  plaine  puissance 
et  autorité  royale,  annobly  et  annoblissons  et  du  titre  et  qualité  de  noblesse  décoré  et 
décorons,  voulons  qu*en  tous  actes  et  endroicts,  tant  en  jugemens  que  dehors,  ils  soient 
tenus,  censés  et  réputés  pour  nobles  et  puissent  porter  le  titre  d'escuyer,  user  et  jou)  r 
de  tous  les  honneurs,  prérogatives,  prééminances,  privilèges  et  franchises  dont  jouys- 
sent  et  ont  accoustumé  de  jouyr  les  nobles  de  cestuy  nostre  royaulme,  extraicts  de  noble 
et  ancienne  race,  et  comme  telz  ils  puissent  acquérir,  tenir  et  posséder  tous  fiefs  et  pos- 
sessions nobles  de  quelque  qualité  et  nature  qu'ils  soint  et  d'iceux,  ensemble  de  ceux 
qu'ils  ont  acquis  et  qui  leur  pourroot  eschoir  à  Tadvenir,  jouyr  et  u^er  tout  ainsi  que 
s'ils  estoint  uaiz  et  extraictz  de  noble  et  ancienne  race,  sans  qu'ils  soient  tenus  ou  puissent 
estre  constrains  en  vuyder  leurs  mains,  ayant  d'abondant  aud.  Cachicot  et  h,  sa  posté- 
rité de  nostre  plus  ample  grâce  permis  et  octroyé,  permettons  et  octroyons  qu'ils  puis- 
sent doresnavant  porter  en  tous  lieux  et  endroicts,  ou  bon  leur  semblera,  lenrs  armoiries 
timbrées  telles  que  leur  donnons  par  ces  présentes  et  qu'elles  sont  cy  empraintes  >  et 
icelles  eslever  et  mettre  par  toutes  leurs  seigneuries,  tout  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et 
manière  qu'ont  acoustumé  faire  les  autres  nobles  de  nostre  d.  royaume,  sans  que  pour 
raison  de  nostre  présente  grâce  ils  soient  teneus  payera  nous  cl  à  nos  successeurs  roys 
aucune  finance,  de  laquelle  et  quelque  somme  et  valeur  et  estimation  qu'ils  soient  ou  puis- 
sent estre  et  monter,  encore  qu'elles  ne  soient  ciespeeiffit^es,  nouA  avons  audit  Cachicot 
faict  et  faisons  don  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  à  la  charge  de  vivre  noble- 
ment et  de  payer  la  somme  à  laquelle  se  pourra  monter  l'indemoilé  du  lieu  où  il  demeure, 
au  cas  loutesfois  qu'il  soit  contribuable  à  no*  tailles;  sy  donnons   en   mandement  à  noz 


*  Ces  armoiries,  qui  devaient  figurer  sur  l'original  des  lettres   patentes,   n'ont  pas 
été  reproduites  sur  la  copie  dont  je  me  $er$, 
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tmex  et  féaux  eooseillers,  les  gens  tentit  nostre  court  de  parlement  de  Bourdeaaz,  tré- 
•oriers  de  Franee,  généraux  de  nos  finances  et  à  tons  nos  antres  subjectx  et  officiers, 
chacun  en  droit  soy  comme  il  appartiendra,  que  de  nos  présentes  graee,  anoblissement, 
dépendances  et  finances  et  de  tout  le  contenu  cy  dessus^  ils  facent,  souffrent  et  laissent 
led.  Cachicot,  ses  enfants  et  postérité  nais  et  à  naistre  en  loyal  mariage,  jouyr  et  user 
plainement,  paisiblement  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et 
empeschemens^  au  contraire  lesquelles  si  fais,  mis  ou  donné  leur  estoit,  ils  fairont  mettre 
à  plaine  et  entière  délivrance,  car  tel  est  nostre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  faicte  i 
toujours  nous  arons  faict  mettre  et  aposer  nostre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à  Sainct- 
Germain  en  Laye,  le  vingtièsme  jour  d'avril.  Tan  de  graee  mil  cinq  cens  quatre  ringt  dix 
sept,  et  de  nostre  règne  le  huitiesme. 

Ainsi  signé  :  Hb.^t,  et  plus  bas  sur  le  reply,  par  le  Roy,  Robert,  et  scellées  da  grand 
sceau  de  cire  verte,  queue  pendante.  <  » 


Etienne  Saint-Vincent  était  évidemment  préparé  de  longue  main  i  ce 
suprême  honneur.  Propriétaire  du  château  royal  de  Capchicot,  acquéreur 
du  manoir  voisin  de  la  Tour-Neuve,  il  devait  jouir  depuis  longtemps  de 
la  considération  générale,  dans  une  contrée  si  profondément  dévouée  au 
roi  gascon  ^  Comment  donc  s*expliquer  le  défaut  d^entérinement  des 
lettres  patentes  de  1597  >  était-ce  indifférence  ou  manque  de  ressources  f 
•—  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  formalité  indispensable  et  que  ne  pouvait 
guère  ignorer  le  nouveau  gentilhomme  ne  fut  point  remplie. 

A  la  mort  de  Tex-charbonnier,  survenue  vers  1612,  ses  deux  fils,  Ber- 
trand et  Jean,  éprouvant  des  difficultés  quant  à  la  transmission  du  titre 
resté  irrégulier,  durent  adresser  une  requête  au  roi  pour  solliciter  une 
confirmation  de  noblesse.  Henri  IV  était  mort  en  1610;  mais  Louis  XIII, 
sa  mère  régente,  accueillit  favorablement  la  demande  des  deux  frères, 
dont  Tun,  Bertrand  peut-être,  si  la  tradition  est  exacte  ,  le  touchait  de 
fort  près. 

Les  Lettres  de  confirmation  délivrées  aux  fils  d*Étienne  sont  datées 
de  Paris,    20  juin  i6n. 


t  Archives  départementales  de  la  Gironde.  Parlement  :  Reg.  B,  s  h  f«  4* 
'  Samazeuilh  dit  que,  sous  Louis  XIII,  un  Saint-Vincent  {Bertrand  sans 
doute),  habitant  le  château  de  la  Tour-Neuve,  fut  nommé  8yndi<$  des  Lugues 
et  soutint  énergiquement  contre  Gasteljaloux  la  querelle  de  ces  paroisses 
landaises  qui  refusaient  de  payer  les  contributions  de  guerre  (V.  Diction- 
naire de  VArrondisxemenl'de  Nérac,  nouvelle  édition,  ari.  Tour-Neuve). 
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m  Louys  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France  et  de  Navarre ,  à  dos  amés  et  féaulx 
coBseillers  lea  gens  tenaos  nostre  eoar  de  parlement  à  Bordeaux,  trésoriers  de  France  et 
généraux  de  nos  finances  aud.  lieu  et  à  tous  nos  justiciers  et  officiers  et  chascun  en  droit 
soy  et  comme  leur  appartiendra,  salut  :  Nos  ebers  et  bien  amés  Bertrand  et  Jean  de 
Sainet  Vincens  de  Cachicot,  nous  ont  humblement  remonstrer  et  faict  entendre  que 
le  feu  Roy  Henry  le  Grand,  nostre  très  honoré  seigneur  et  père,  que  Dieu  absolve, 
ayant  esgard  aux  bons,  fidelles  et  agréables  services  que  feu  Estienne  de  SaÎDCt-Vin- 
eens  de  Cachiot,  leur  père,  luy  avoit  rendus  en  plusieurs  et  diverses  occasions,  luy 
aurolt  dès  le  moys  d*Apvril  mil  cinq  cens  quatre  vingt  dix  sept  octroyé  des  lettres 
patentes  d'anoblissement  de  luy  et  sa  postérité  naiz  et  à  naistre  et  à  vous  adressantes, 
lesquelles  lors  il  n'auroit  fafct  veriffler  de  son  vivant,  et  craignants  les  dicts  sieurs 
ses  enfants,  que  on  les  leur  veuille  débattre  et  frapper  de  nullité  à  faulte  de  lad . 
vérification,  ils  nous  ont  très  humblement  suplié  et  requis  les  pourvoir  des  nostres  sur  ce 
nécessaires,  tant  pour  la  confirmation  d*icelles^  en  tant  que  besoin  est  ou  seroit,  que  pour 
lad.  rerifflcation,  attandu  mesmes  que  en  conséquence  des  d.  lettres  ils  ont  vescu  tous- 
jours  noblement  et  porté  les  armes  pouf  nostre  service  en  toutes  les  occasions  qui  s'en 
sont  présentées  ;  A  cas  caosbs,  de  Tadvis  de  la  Royne  régente  nostre  très  honorée  dame 
et  mère,  et  pour  les  mesmes  considérations  qui  meurent  nostre  d.  fen  seigneur  et  père  à 
concéder  les  d.  lettres  d'anoblissement  et  que  nous  avons  bien  agréables  et  icelles  confir- 
mées et  confirmons  pour  avoir  lieu  et  sortir  leur  plain  et  entier  effet  selon  leur  forme  et 
teneur  au  profit  des  exposans  ;  Nous  voulons  et  vous  mandons  que  vous  ayez  à  les  verif- 
fler et  faire  enregistrer  et  du  contenu,  faire,  soulTrir  et  laisser  jouyr  et  user  plainement  et 
paisiblement  les  d.  Bertrand  et  Jean  de  Sainct-Vincens  de  Cachiot  frères  et  leur  postérité 
naiz  et  À  naistre  en  loyal  mariage,  pour  leur  donner  d'autant  plus  de  subject  et  occasion 
de  nous  cootinuer  leurs  d.  services,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empesche- 
mens  au  contraire,  nonobstant  que  les  sus  dictes  lettres  soient  surannées  et  ne  vous  ayeot 
esté  présentées  dn  vivant  dud.  feu  Estienne  de  Saint  Vincens,  que  ne  voulons  nuire  ny 
prejudicier  auxd.  sieurs  Bertrand  et  Jean,  ses  enfaos,  les  en  ayant  relevés  et  dispenséF, 
relevons  et  dispensons,  par  ces  mêmes  présentes.  Car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant 
aussi  quelconques  edits  et  ordonnances  portant  révocation  d'anoblissement  et  lettres  à  ce 
contraires  auxquelz  et  aux  desrogatoires  des  desrogatoires  y  contenus  nous  avons  desrogé 
et  desrogeons  par  ces  présentes.  Données  à  Psris,  le  vingt  huitiesme  jour  de  juing  J'an  de 
grâce  mil  six  cens  treize  et  de  nostre  règne  le  qualriesme. 

«  Ainsi  signé,  Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  la  reyne  régente  sa  mère  présente, 
de  Lomenie,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaune.'   » 


Archives  départ,  de  la  Gironde:  Parlemtnt:  Reg.  B:  $\  f  7. 

Je  dois  la  découverte -de  ces  curieux  documents  à  un  aimable  et  obligeant  érudit, 
M.  A.  Communay,  attaché  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 
Je  renouvelle  ici  à  M.  Communay  mes  bien  sincères  remerciements. 
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Bertrand  deCapchicot  eut  un  fils,  Guilkem,  qui,  i  une  date  incoimue, 
épousa  Jeanne  du  Cjutaing^  et  mourut  vers  1642,  laissant  une  fille  uni- 
que, Isabeau  de  Saint  Vincent.  Sa  veuve ,  jeune  encore ,  se  maria  en 
secondes  noces,  le  18  décembre  164;,  avec  François  de  Lavaissilre^  né 
à  La  Réole  vers  lôoo,  avocat  en  parlement  et  ex-magistrat  présidial  en 
Guyenne,  alors  capitaine  au  régiment  de  Lusignan.^ 

De  son  premier  mariage,  contracté  le  18  mai  1628  à  Bordeaux  avec 
Luce  de  GalatheaUy*  François  de  Lavaissière  avait  eu  plusieurs  fils. 
Uainé;  Jacques  de  Lauaissière  de  Verdu\an^  épousa  Isabeau,  la  fille  de 
Guilhem  de  Capchicot.  Son  mariage  eut  lieu  également  le  18  décem- 
bre 164;,  c*est-à-dire  en  même  temps  que  celui  de  son  père  avec  la  veuve 
de  Guilhem.* 

Telle  est  exactement  la  première  alliance  des  Capchicot  et  des  Laviùs- 
sière^  dont  la  généalogie,  à  partir  de  cette  date  de  1645,  peut  être  suivie 
dans  le  Nobiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne^  t.  I  (1856),  p.  405  et 
suivantes. 

Un  autre  fils  de  François  de  Lavaissière  trouva  la  mort  avec  ce  der- 
nier dans  une  circonstance  qui  doit  être  rappelée  ici,  car  elle  se  rattache 
à  rhistoire  particulière  dont  je  m*occupe  : 

En  1645,  révoque  de  Condom  ayant  accordé  au  seigneur  de  Capchi- 
cot, seul  fief  noble  de  la  paroisse  de  Saint-Christophe  d'Allons,  le  droit 
de  sépulture  et  de  banc  dans  cette  église,  ce  droit  fut  contesté  par 
André  de  Saint-Gresse,  seigneur  de  Cugnos  et  d' Allons,*  dont  le  gendre 


*  Jeanne  du  Castaing^  ûlle  de  M'  du  Gastaing ,  procureur  du  roi  au  siège 
de  Caste Ijaloux  et  de  Jeanne  de  Gillet. 

'  François  de  iMvaissière  (ou  Lavayssière)  était  fils  d'Etienne  de  Lavaissière, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  qui  succéda  à  Biaise  de  Lauaissière,  son 
père,  comme  juge  royal  de  La  Réole. 

'  Luce  de  GalatheaUy  fille  de  Nicolas  de  Gaiatheau,  sieur  de  Colomb,  con-< 
seillcr  au  parlement  de  Bordeaux  et  de  Jeanne  du  Périer    Sa  sœur  épousa 
Jean  de  Labat,  jurât  de  Bordeaux. 

*  La  descendance  de  Jacques  de  Lavaissière  aboutit  à  Antoine-Gabriel- 
Henry  de  Lavaissière  de  Verdusan,  né  à  Bordeaux  en  1838. 

*  André  de  Saint-Gresse^  seigneur  de  Cugnos  et  d'AIlons,  était  fils  île  Guil- 
laume et  petit-fils  de  Jçan  de  Saint-Gresse,  seigneur  de  Séridos,  et  de  Mon 
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François  dePiis  deTrajan,*  était  très  redouté  pour  ses  violences.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  Tintervention  de  Pierre  de  Caraman,  chevalier  du 
guet  et  vtce-sénéchal  d'Albret,  pour  permettre  aux  Lavaissière  d*exercer 
le  droit  en  question.  Leurs  adversaires,  pleins  de  rage,  combinèrent  une 
affreuse  vengeance.  En  avril  1646,  François  de  Lavaissière,  son  fils  et 
deux  domestiques  tombèrent  sous  les  coups  de  Trajan  de  Plis  et  de 
ses  acolytes  dans  Téglise  et  dans  le  cimetière  d' A  lions. 

La  terreur  inspirée  par  de  Saint-Gresse  et  de  Piis  était  telle  qu'aucun 
huissier  de  Casteijaloux  ni  de  La  Réole  ne  voulut  signifier  et  opérer 
la  prise  de  corps  prononcée  contre  eux  par  le  parlement  de  Bordeaux. 
Les  meurtriers,  retranchés  dans  leur  château  d'Allons  ,  osèrent  même 
braver  les  archers.  Ils  furent  condamnés  par  contumace  à  la  peine  de 
mort  le  28  juin  1647;'  mais  le  pays  était  alors  en  effervescence  et  les 
troubles  civils  de  Tépoque  leur  permirent  d'échapper  au  châtiment.' 


dette  de  Pn6.  Guillaume,  qui  avait  épousé  une  héritière  du  flef  d'Allons  et 
s'était  établi  en  ce  lieu,  eut  trois  fils  :  André,  Guillamne  et  Pierre,  Sa  fille, 
Madeleine  de  Saint-Gresse,  fut  mariée  à  Trajan  de  Piis,  et,  devenue  veuve, 
épousa  en  secondes  noces  Jean-Charles  de  Montesquieu,  baron  du  Sendat 
(Voir  le  tome  I,  p.  476,  des  Maisons  historiques  de  Gascogfte,  par  J.  Noulens). 
La  branche  des  seigneurs  de  Cugnos  et  d'Allons  ne  tarda  guère  d'ailleurs 
à  disparaître. 

*  Les  Pins  ou  Piis  (forme  romane),  issus  des  Pinos  d'Espagne  et  des  prin- 
ces de  Thann-Waldbourg,  s'implantèrent  en  Guyenne  par  Guillaume-Odon  de 
Pins  au  commencement  du  xii*  siècle ,  et  y  formèrent  plusieurs  branches 
(Taillebourg,  etc.,  Curton  et  Portai,  Ambrus,  etc.).  La  branche  de  Curton  eut 
pour  auteur  Curtoti  de  Pins,  fils  de  Guillaume-Raymond  de  Pins  et  petit-flls  de 
Guillaume-Odon.  La  branche  de  Taillebourg  s'allia  aux  d'Albret  en  1361,  par 
le  mariage  de  Barthélémy  de  Pins  avec  Talésie,  fille  de  Bérard  d'Albret  et  de 
Qéraude  de  Gironde  (Voir  ÏHistoire  généalogique  du  Père  Anselme;  VHistoire 
généalogique  et  héraldique  des  Pairs  de  France,  par  do  Courcelles,  tome  VU  ;  le 
Nobiliaire  de  Guyenne  et  de  Gascogne,  tome  II,  etc.). 

François  de  Piis  de  Trajan  appartenait,  je  pense,  au  rameau  de  Curton.  Il 
épousa,  comme  je  l'ai  dit,  Madeleine  de  Saint- Greue,  fille  de  Guillaume  Qi 
sœur  d* André  (Voir  la  note  précédente),  et  laissa  une  fille. 

Les  Trajan  se  sont  éteints  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 

*  Pierre  de  Saint-Gresse,  seigneur  de  Séridos,  qui  avait  participé  au  guet- 
apens,  fut  atteint  par  la  même  sentence. 

'  Après  l'assassinat  des  Lavaissière,  Trajan  de  Piis  parvint  encore  à  re- 
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La  confiscation  des  biens  des  assassins  fut  obtenue  par  Anne  du  C«s- 
taingau  bénéfice  de  son  gendre,  Tatné  des  Lavaissière. 

Du  reste,  Theure  était  proche  où  le  premier  château  de  Capchicot 
allait  disparaître.  Il  fut  probablement  détruit,  aî-je  dit,  vers  i6$4,  et  les 
proportions  exiguës  de  la  nouvelle  construction  font  supposer  que  les 
propriétaires  du  lieu  ne  songeaient  plus  à  en  faire  leur  demeure. 

Cete  notice  offre  bien  des  incertitudes  sans  doute,  bien  des  lacunes.; 
mais  les  détails  acquis  à  Thistoire,  les  documents  que  je  produis  aujour- 
d'hui s'adaptent  parfaitement  à  la  légende. 

A  la  distance  de  près  de  trois  siècles,  en  Tabsence  de  toute  relation 
écrite,  la  vérité  est  par  trop  difficile  à  dégager  de  Terreur;  mais  il  est 
permis  d'affirmer  que  Taventure  de  la  belle  Charbonnière  n'offre  rien 
d'invraisemblable.  Elle  reste  étroitement  unie  aux  traditions  locales  sur 
la  folAtre  jeunesse  du  roi  de  Navarre,  et  le  souvenir  s'en  est  transmis 
d'âge  en  âge  dans  ce  beau  pays  d'Albret  si  fier  de  la  popularité  de  son 
prince. 

Jules  ANDRIEU. 


prendre  du  service,  puisqu'il  figure  en  1653  comme  capitaine  dans  l'armée 
de  Gondé.  Il  fut  condamné  à  mort  une  seconde  fois  par  le  parlement  de 
Bordeaux,  le  30  août  1650,  pour  le  meurtre  de  Jean  Descuraingde  Lagrange, 
avocat  à  ce  parlement,  et  se  réfugia  alors  au  Peyré,  près  Villefranche  du 
Queyran.  II  fut  tué  peu  après  dans  un  combat  entre  son  escorte  d'estaffiers 
et  les  bourgeois  de  Casteljaloux  qui  accompagnaient  le  sei-gent  royal  chargé 
de  Tarréter.  Voir  les  curieux  détails  donnés  sur  ces  événements  par  Sama- 
zeuilh  dans  la  Monographie  de  Casteljaloux  (Nérac,  1860,  in-8«),  et  aussi  dans 
la  Biographie  de  V arrondissement  de  Nérac,  art.  Piis,  et  au  tome  II,  p.  398  de 
y  Histoire  de  VAgenais,  du  Condomois  et  du  BaJiadais, 

Le  contrai  de  mariage  de  Marguerite  de  Piis,  fille  de  Trajan,  fut  passé  au 
château  d'Allons,  le  30  mars  1667. 
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SUR   UN 


PASSAGE  DE  KA  CHRONIQUE  NOItMANDE. 


U  Chronique  Ntrmande  du  iiv*  mcle^  publiée  au  complet  pour 
la  première  fois  par  MM.  Auguste  et  Emile  Molinié,  dans  la  belle  col- 
lection de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  contient  (p.  gr.  93-94), 
d'intéressants  renseignements  sur  la  campagne  du  comte  de  Derby 
en  Guyenne,  pendant  la  dernière  période  de  la  Guerre  de  Cent  ans. 
La  chevauchée  en  Agenais  du  lieutenant  d'Edouard  III  y  est  racontée 
hriévement,  mais  avec  quelques  particularités  qui  ont  arrêté  notre 
attention.  Il  nous  a  paru  que  les  attribulions  faites  par  les  sa* 
vants  éditeurs,  des  localités  citées  par  la  chronique  aux  localités 
actuelles  qu'elles  visent,  manquaient  parfois  de  justesse  et  qu'il  y 
avait  quelque  intérêt  à  les  redresser  dans  le  sens  que  nous  suggère 
notre  parfaite  connaissance  des  lieux ,  le  pays  dont  il  est  question 
étant  le  nôtre.  Nous  donnons  d'abord  le  passage  sur  lequel  notre 
attention  s'est  portée  et,  à  la  suite,  nos  observations  critiques. 

«  Et  en  celé  saison,  devant  celle  bataille,  avoit  fait  le  Conte  Derbi 
une  grant  chevauchée  rarmi  le  pays  de  Gascoigne  et  avoit  moût  dom- 
maigé  le  pais  et  pris  pluseurs  forteresses.  Et  quant  il  fut  retrait  de  sa 
chevauchée,  le  conte  d'Armignac  et  Robert  de  Hodetout,  maisire  des 
arbalestiers,  se  mistrent  sur  les  champs,  \\  tout  bien  cinq  mille  com- 
batans,  que  ilz  avoient  assemblez  pour  cuidier  combatre  le  dit  Conte 
Derbi,  mais  retrait  s'estoit  ù  Bordeaux.  Et  loi^  alèrent  asséger  Beau- 
mont  à  1111  lieues  de  Tholouse,  que  le  dit  conte  Derbi  avoit  prins  en 
sa  chevauchée  et  garni  de  ses  gens,  et  la  prindrenl  et  puis  prindrent 
Crie  et  Fail  et  la  ville  d'Estanfoi^t  par  assaut,  et  assaillirent  la  ville 
de  Dunes  où  il  y  avoit  bien  Xllll  cens  combatans.  Et  fut  l'assaut  mer- 
veilleusement grant,  et  assailloit  le  Conte  d'Armignac  d'un  costé  a 
tout  son  ost  et  le  maistre  des  arbalestiers  assailloit  de  l'autre,  et 
estoit  la  ville  sur  le  point  d'estrc  prinse,  quant  le  Conte  d'Armignac 
fist  retraire  ses  gens  de  l'assaut.  Et  quant  ceulz  de  dedans  virent  ce 
tour,  ceulz  qui   estoient  aux  défenses  de  la  ville  ilevcrs  le  Conts^ 
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irArmignac.  alèrcnl  courre  soiire  aux  geiisiiii  Maislro  des  Arbales- 
liers,  qui  avoient  rompu  le  palais  et  ja  entroient  dans  la  ville,  mais 
ils  furent  reboutez  si  durement  que  il  en  y  ot  L  mors.  Et  toutes  voies 
y  eust-il  de  ceulz  de  la  ville  grant  foison  de  mor*^  etbieciez,  etla  nuit 
laissiérent  la  ville  et*  s'en  alérent  ceilz  de  dedans  à  autres  fortesses 
que  ils  tenoi  nt.  Et  Tendemain  se  parti  Tost  et  s  en  ala  devant 
Za  Plume,  qui  se  rendi,  et  puis  dexnui  Parl^Sainte-Marie^  qui  ne  fut 
mie  prise.  Kl  passa  Ten  la  rivière  et  fut  pris",  une  tour,  qui  estoit  h 
Saint-Laiireiis  du  Port.  H  garnie  de  Frariçois.  pour  deslourber  h 
ceulz  de  la  \ilJc  du  PoW  de  recueillir  leurs  bkz  et  1  ui-s  vendanges. 

^  Et  de  \h  ala  l'ost  devant  Montignac^  et  ftst  ou  trencliier  les 
vignes  et  I.  s  blez  et  deslruire  le  pays  d'environ.  Et  puis  se  d<»parli 
l'ost,  et  scn  ala  le  Comte  d'Armignac  et  ses  gens  en  ses  forteresses 
et  le  maistre  des  Arbalesliers  s'en  ala  à  tout  les  siens  à  la  chéd'Aigny 
et  retint  bien  avecques  lui  1111  cens  bommes  d'armes  et  Vllf  servans. 
Et  deux  jours  après,  Gaubert  de  Banville  ot  Derti*and  de  Goux  em- 
perérent  une  place  siir  la  rivière  de  Garonne  de  l'outre  |uirt  du  Port 
Saincte  Marie,  et  avoient  bien  Vil"  combatans  Et  le  maistre  des 
Arbalestiers  le  sceut  et  y  ala  hastivement  fi  tout  ses  gens,  le  lundi 
après  la  Sainct  Jehan  d'esté.  Tan  mil  GCCL.  et  vint  si  hasliveme  it, 
que  ses  gens  qui  vindrent  les  premiers  trouvèrent  les  gens  du  Port 
Sdiitcte  Marie,  qui  estoient  de  l'autre  part  des  Ànglois  et  aidoient  à 
fortlHer  le  fort,  et  furent  bien  L  moi*s,  et  les  autres  se  reuejllirent 
en  bateaux  et  passèrent  de  l'autre  part  de  Teaue  en  leur  ville.  Et 
lantost  fût  le  fort  assailli  moût  vigueureusemont,  et  tant  que  il  fut 
pris  et  totis  ceulz  de  dodens  pris,  et  furent  prins  Gobert  de  Banville 
et  Bertrand  du  Goux.  les  quels  furent  mont  durement  navrés,  mais 
pas  n'en  mounuvnt.  Et  le  III  jour  après,  ala  ledit  maistre  des  Arba- 
lestiers assaillir  un  chastel  nommé  Feuguerolles  à  III  lieues  d'Aigny. 
et  fut  prins  d'assaut,  et  yeut  bien  IIII"  hommes  combatans  mors  et 
pris,  et  furent  prins  le  Seigneur  et  la  dame  de  l'ostel  et  de  belles 
damoiselles,  et  fut  tout  amené  à  Aigny  et.Ie  lieu  détruit  et  arrasé.  » 


Tel  est  le  texte  du  vieux  chroniqueur.  Dans  les  notes  du  sommaire, 
MM.  Molinier  cherchent  à  déterminer,  non  sans  quelque  hésitation, 
certains  points  géographiques  obscurcis  par  le  texte.  C*est  ainsi  qu'ils 
traduisent  Grie  par  Cucq,  Fail  par  Fais,  Estanfort  par  Astaffort,  Aigny 
par  Agen  qu'on  écrivait  Agin.  De  là  à  l'écrire  Agni,  Agny,  Aigny,  il 
n'y  a  qu*un  pas,  disent  les  commentateurs,  pour  un  copiste  du  moyen- 
age,  et  cela  parait  d'ailleurs  d'autant  plus  probable  que  la  ville 
4'Agen  se  prête  seule  par  sa  situation  h  l'explication  des  faits. 

Seulement,  si  Aigny  répond  bien  à  Âgen  pourquoi  voir,  dans 
Montignac ,  MôntignacToupinerie  de  l'arrondissement  de  Mar- 
mande  ou  Kontignac  de  Lauzun  canton  de  Lauzun,  alors  que 
Montagnac,  dans  l'arrondissement  de  Nérac,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Garonne,  de  Vautre  part  du  Part-Sainte-Marie^  parait  beaucoup 
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mieux  indiqué?  De  Saint-Laurent  ù  Montagnac  il  n'y  a  pas  une  grande 
distance  et,  pour  que  le  comte  d'Armagnac  rejoignit  ses  forteresses 
situées  sur  la  rive  gauche  et  que  le  maître  des  Arbalétriers  rentrât  à 
Agen,  on  ne  s'écartait  pas  beaucoup  du  droit  chemin  en  passant  à 
Montagnac,  pays  de  blé  et  de  vignes,  s*il  en  fût. 

Quant  à  la  Place  sur  la  rivière  de  Garonne,  de  l'autre  côté  du 
Port-Sainte-Marie,  dont  s'emparèreiït  Gaubert  de  Banville  et  Ber- 
trand de  Goux,  MH.Molinier  pensent  que  ce  pourrait  être  le  Paravis, 
ù  peu  de  distance  du  Port.  Mais  ce  mot  place  suppose  un  lieu  fortifié 
et  le  Paravis,  en  ce  temps  là,  n'était  qu'un  couvent.  Le  Paravis  n'est 
pas  d'ailleurs  tout  à  fait  sur  les  bords  de  la  Garonne.  Bruch,  un  peu 
plus  éloigné,  est  aussi  dans  la  pUiine.  Cette  ville  forte  justiHerait 
mieux  l'attaque  si  vigoureuse  et  l'on  se  rendrait  bien  compte  de  la 
surprise  des  gens  du  fort  venus  en  voisins  pour  aider  à  la  défense  de 
la  place. 

Ne  serait-ce  pas  encore  de  ce  même  Bruch  que,  trois  jours  après. 
le  Maître  des  Arbalétriers  partit  pour  aller  assaillir  unchastel  nommé 
FeugueroUes,  que  MM.  Molinier  disent  être  Faugnerolles,  arrondis- 
sement de  Marmande?  ïy  vois  de  préférence  Feugarolles,  arrondis- 
sement de  Sérac,  à  5  ou  6  kilomètres  de  Bruch,  et  qui.  beaucoup 
mieux  que  la  localité  visée  par  les  commenta teurs,répond  à  Tindication 
de  distance  :  quatre  lieues  (TAgen,  —  Dans  une  Charte  de  1247,  un 
siècle  avant  les  faits  cités  dans  la  Chronique  de  Marmande,  il  est 
question  de  notre  Feugarolles  dans  cette  dénomination  :  Cashnim 
vocatum  Falgarolas.  S'il  ne  reste  rien  du  château  fort,  qu'on  n'oublie 
pas  qu'il  tni  détruit  et  arrazé.  (Voir  :  Dictionnaire  Aq  Samazeuil  au 
mot  Feugarolles).  Qui  nous  dira,  par  exemple,  ce  qu'étaient  le  5^/- 
gneur^  la  dame  de  tOstel  et  les  belles  damoiselles  amenés  à  Agen  ? 
Encore  un  secret  gardé  parla  Tour  de  Londres. 

On  remarquera  encore  qu'en  proposant  Montignac  et  Faugne- 
rolles sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  MM.  Molinier  reconnaissent 
qu'il  faut  admettre  qu'après  la  prise  de  la  Toîir  Saint-Lorent,  les 
Français  repassèrent  le  fleuve  pour  poursuivre  leurs  opérations  au 
Nord.  Or,  si  on  en  juge  par  le  texte  ,  rien  n'autorise  cette  suppo 
sition  toute  gratuite. 

F.   D. 


kt 
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On  entend  si  souvent  médire  de  la  génération  contemporaine  et 
exalter  les  mérites  des  temps  antérieurs,  que  nous  avons  eu  la  curio- 
sité de  rechercher  quelles  pouvaient  être  les  vertus  merveilleuses 
par  où  nos  devanciers  nous  écrasent  si  manifestement. 

Nous  n'avons  pas  voulu  remonter  jusqu'au  moyen-âge  —  on  nous 
aurait  accusé,  à  bon  droit,  de  comparer  des  temps  trop  dissemblables 
—  nous  avons  choisi  Topoque  la  plus  brillante,  la  plus  policée  qui  ait 
précédé  celle-ci,répoquedu^grand  siècle,  comme  Ton  ditdans  leslivres 
d'histoire.  Et  pour  ne  pas  tomber  dans  l'exagération,  nous  nous  som- 
mes gardé  de  nous  adresser  à  des  prédicateurs  on  à  des  moralistes, 
souvent  excessifs;  nous  avons  puisé  les  documents  de  notre  enquête 
dans  les  annales  communales,  dans  les  registres  de  déhbération  des 
consuls  et  membres  de  la  Jurade.  Ces  registres  n'ont  pas  été  écrits 
pour  servir  une  cause  :  ce  sont  les  procès-verbaux,  nus  et  secs,  des 
séances,  c'est-à-dire  des  témoignages  que  personne  ne  saurait  con- 
tester. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  fonctions  de  consul  à  Agen  fussent 
sans  importance  ou  sans  difficulté.  Que  diraient  les  magistrats  mu- 
nicipaux de  notre  époque,  s'il  devaient  s'inquiéter,  même  pour  une 
faible  partJdcs  sujets  dont  sMnquiétaient  leurs  devanciers  ?  Ceux-ci 
touchaieit  à  tout,  réglaient  tous  les  détails,  non  seulement  delà 
police  ou  de  la  voirie,  mais  de  la  politique,  de  l'art  militaire,  de 
l'économie  sociale,  de  la  justice,  de  la  religion,  des  bonnes  mœurs, 
de  toute  chose  enfin,  car  ils  étaient  considéré»,  ils  se  considéraient 
eux-mêmes  comme  ayant  charge  d'àmes.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  pour  donner  une  idée  de  la  multiplicité  de  leur  attributions, 
que  de  citer  la  table  des  matières,  dressée  par  notre  savant  collègue 
M.  Tholin,  d'un  des  registres  de  la  Jurade.  (FF  n«  33.) 

«  Défense  à  un  protestant  de  chanter  des  Psaumes  en  français.  - 
^  Allocation  de  30  sous  par  mois  à  des  filles  séduites.  -  Amendes  : 
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«  De  5  sols  à  des  bouchers  pour  avoir  débité  delà  viaude  un  jour  de 
«  Quatre-Temps;de  15  sous  contre  un  boucher  qui  n*avait  pas  fourni 
«  le  poids  convenu  (ceci  arrivait  parfois  dans  ces  temps  reculés)  ; 
«  de  25  souSjpour  une  rixe  ;  de  5  sous,  infligée  à  une  revendeuse  qui 
«  avait  acheté  du  gibier  au  marché  avant 5  heures  du  matin;  de  30 
«  sous  pour  faire  usage  de  faux  poids  ;  de  50  sous  pour  un  larcin  ; 
«  de  100  sous  pour  un  adultère;  de  60  sous  pour  avoir  mis  de  la 
«  chaux  {hùiresco  referens  !)  dans  une  barrique  de  vin  vendu  ensuite 
«  au  détail,  etc., etc..  Défense  h  un  hôtelier  de  tenir  dans  sa  maison 
.  «  des  jeux  de  cartes  et  de  quilles  ;  de  chanter  une  chanson  contre  le 
«  pape  et  les  cardinaux;  de  faire  passer  des  ânes  sur  le  Gravier;  de 
«  Jouer  aux  caries  sous  peine  du  fouet,  de  travailler  les  jours  fériés, 
«  à  peine  du  fouet,  do  jeter  des  immondices  par  les  fenêtres,  à  peine 
«   de  60  sous  d'amende,  de  traverser  la  ville  moulé  sur  des  charrettes. 
«    —  Ban  des  vendanges,   et  amendes  prononcées  contre  ceux  qui 
«  ont  vendangé  avant  Tépoque  fixée.  —  Confiscation  devin  introduit 
«  ea  fraude  (car  i\  cette  époque  on  ne  pouvait  consommer  que  les 
«  produits  du  territoire).  —  Renvoi  au  Procureur  du  Roi  contre  di- 
«  verses  personnes  qui  avaient  chanté  des  chansons  contre  des  gens 
«  d'églises  et  proféré  des  injures  contre  un  consul  qui  leur  ordon- 
«  nait  de  se  taire,  note  sur  des  prêts  et  restitution  d'armes  ayant 
«  appartenu  à  la  ville.—  Ordre  :  à  des  vagabonds,  de  quilter  la  ville, 
«  à  un  avocat  de  faire  baptiser,    dans  un  délai  de  trois  jours,  son 
«  enfant,  né  depuis  une  semaine,  de  jeter  dans  la  Garonne  des  sar- 
«  dines  gâtées.  —  Vérification  de  poids  et  de  mesures.  Conclusions 
«  du  procureur  contre  une  femme  de  mauvaise  vie  ;  elle  devra 
«  être  fouettée  sur  les  carrefours  de  la  ville ,  payera  25   livres 
«  d'amende,  et  défense  lui  sera  faite  de  malverser  h  Taveinr,  sons 
«  peine  d'être  pendue.  »  etc.,  etc. 

Par  d'autres  ordonnances,  on  fixe  le  prix  de  la  chandelle,  de  l'huile 
et  du  fromage,  on  défend  au  bourreau  de  pratiquer  la  chirurgie,  on 
condamne  Jeanne  Sarrast,à  rendre  5  testonsau  Saint  Jean  du  Comben, 
qu'elle  avait  promis  de  guérir  d'une  maladie,  mais  qu'elle  avait  traité 
sans  le  moindre  succès,  on  réprimande  un  mari  qui  a  battu  sa  femme 
enenjoignant  aux  deux  époux  de  «soyaismM*  et  comporter  en  bouno 
amytié.  »  On  interdit  de  jurer  et  de  blasphémer,  à  peine  du  fouet, 
on  fournit  des  soldats,  de  l'artillerie  et  des  munitions  pour  rependre 
lech:\teau  de  Bajamont,  on  afferme  la  tour  de  la  Bretoii  i^rie  à  Jean 
Claverie,  fondeur,  pour  une  .seringue  de  laiton,  on  procMe    contre 
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les  sieui^  Baulac,  Ferrand,  Gardes,  avocats,  qui,  s'étant  masqués; 
avait  parcouru  de  nuit  les  rues  de  la  ville  ;  en  un  mot,  on  s'occupe 
de  tout,  on  touche  à  toutes  les  questions,  on  enlre  dans  tous  les 
détails  de  la  vie  quotidienne.  L'histoire  ne  dit  pas  à  quel  point  les 
Agenais  étaient  charmés  d'une  telle  ingérence,  mais  on  ne  les  con- 
sultait guère,  et  d'ailleurs  examiner  cette  question  serait  sortir  de 
notre  sujet. 

Voyons,  par  ces  documents,  quelle  était,au  point  de  vue  des  mœurs, 
la  situation  de  nos  pères.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  dépo.iil- 
lement  de  nos  registres,  c'est  le  grand  nombre  d'ordoiniances  ren- 
dues contre  ceux  qui  jouaient  ou  qui  faisaient  jouer  à  des  jeux  .  de 
hasard.  Ainsi,  en  i566,  défense  absolue  de  jouer  h  des  jeux  de  hazard. 
Interdiction  à  un  hôtelier  de  tenir  dans  sa  maison,  non  seulement 
des  jeux  de  cartes,  mais  encore  de  quilles.  En  i567,  défense  de  jouer 
aux  cartes,  à  peine  du  fouet.  En  1570  poursuites  contre  des  joueurs, 
pour  avoir  joué  aux  caries  et  aux  dés.  Eu  1575,  comme  ces  ordon- 
nances demeuraient  letlre  morte,  deux  consuls  sont  chargés  de  visi- 
ter la  ville  pendant  3  jours  de  la  semaine,  pour  s'enquérir  des  jeux  ! 
malheur  aux  délinquants,  s'ils  en  découvrent...  le  fouet,  l'amende, 
la  prison,  seront  leur  châtiment  î. . .  Il  ne  semble  pas  pourtant  que 
ces  terribles  investigations  aient  eu  beaucoup  d'effet,  car  en  1585 
un  billard,  un  malheureux  billard  —  instrument  innocent,  s'il  en  ftit  ! 
que  le  sieur  Jean  Escanye  tenait  au  mépris  du  règlement,  fut  con- 
danné  à  être  rompu!  —  Cet  exemple  n'effraya  pas  nos  pères!  En 
1601  un  cabaretier  qui  avait  laissé  jouer  aux  cartes  pendant  le  ca- 
rême, est  condamné  à  20  sous  d'amende;  en  1606,  condamnation  de 
Martin  Marlinelli. qui  avaltdonné  licence  de  tenir  un  jeu  derampeau; 
en  1619,  plainte  déposée  contre  le  sieur  Etienne  Chabastelle,  maître 
tailleur  qui,  au  lieu  d'enseigner  honnêtement  son  métier  à  un 
apprenti,  l'emploie  à  tenir  la  chandelle  aux  joueurs  qui  sont  or- 
dinairement dans  sa  maison..-..  Nous  en  passons,  et  des  meil- 
leures... Tournons  quelques  feuillets  :  en  1685,  requête  du  syndic 
contre  le  sieur  Saint-Garcin  qui  tient  en  public  des  jeux  de  billard, 
rampeaux  et  courtes  boules.  €  Si  dans  peu  de  temps,  dit  le  procès* 
€  verbal,  cette  licence  n'est  pas  réfrennée,  ces  réduites  et  berlans 
«  défendu, et  ledit  Garcin  et  autres  (car  il  n'était  pas  seul,  le  malheu- 
«  reux)  ledit  Garcin  et  autres  de  sa  qualité  mulités,  la  corruption 
«   des  mœurs  sera  très  grande,  et  les  honnestes  exercices  de  l'arc  et 

arbaleste  permis  et  recommandés  pour  rendre  le  peuple  plus  adroit 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  181  - 

«  aux  armes  et  servir  d*esguillon  à  la  vertu,  sera  aboli  et  chassé 
^,pour  y  introduire  des  jeux  de  desbauche.  » 

Hélas!  les  séductions  de  Tare  et  de  Tarbaleste,  (juelle  que  fût  leur 
puissance,  n'enivraient  pas  nos  pères,  il  faut  le  croire,  car  quelque 
temps  après,  les  consuls  condamnaient  à  10  livres  d'amende  un  au- 
bergiste qui  avait  laissé  jouer  aux  cartes  dans  sa  maison;  un  peu 
plus  tard  on  emprisonna  un  sieur  Lacennc  qui  avait  organisé  un 
jeu  de  balle,  puis  une  nommée  Marie  Baboulène,  puis  le  nommé  Du- 
rens^  qui  tenait  un  tripot  où  les  flls  de  famille  se  ruinaient  à  Tenvi. . 
Pendant  tout  le  siècle  suivant  ce  ne  furent  que  prohibitions,  ordon- 
nances, enquêtes,  procès,  condamnations*. •  Le  Berthon,  premier 
président  au  Parlement  de  Bordeaux,  le  comte  de  Fnmel,  comman- 
dant, le  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  province,  le  maré- 
chal de  Mouchy,  cherchèrent  à  se  surpasser  par  la  rigueur  de  leurs 
décrets,  les  consuls  épuisèrent  leurs  forces  à  les  exécuter...  tout 
fut  inutile  :  pareil  à  Thydre  de  la  fable  et  au  chiendent  de  nos  campa- 
gnes, Tamour  du  jeu  était  d'autant  plus  fort  qu'on  le  proscrivait  , 
davantage  ! 

Semblable  mésaventure  arriva  attx  consuls  dans  leurs  efforts  pour 
réprimer  l'humeur  vagabonde  qui  poussait  nos  ancêtres  à  courir,  la 
nuit,dans  la  ville  et  à  s'y  livrer  à  des  actions  qui  n'auraient  pu  certai- 
nemennt  passer  pour  méritoires.  C'étaient,  il  est  vrai,  des  jeunes 
gens  pour  la  plupart  qui  s'y  laissaient  aller,  mais  quelquefois  aussi 
c'étaient  des  hommes  d'Age,  des  avocats,  comme  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  voire  même  un  clerc  tonsuré,  qui  ne  craignaient 
pas  de  donner  lieu  ù  de  grands  «  escandalles  »  comme  disent  nos 
registres.  Carillonner  aux  portes,  dégrader  les  maisons,  détruire 
les  ormeaux  des  promenades,  tirer  des  coups  de  fusil  dans 
les  rues,  épouvanter  les  rares  passants  qui  se  hasardaient,  armés 
d'une  lanterne  à  travers  les  rues,  devenues  de  véritables  coupe- 
georges,  exercer  des  violences  trop  graves  contre  ceux  que  leur 
mauvaise  étoile  amenait  à  la  rencontre  des  tapageurs,  et  surtout, 
quand  on  en  avait  Toccasion,  exécuter  de  formidables  charivaris  à 
l'adresse  des  veufs  qui  convolaient. . . .  C'était  le  régal  de  nos  pères, 
régal  trop  souvent  saupoudré  de  gros  sol,  si  Ton  en  croit  la  plainte 
portée  en  1596  par  Vidal  Cluzel,  meunier  de  cette  bonne  ville,  qui  se 
plaint  «  d'un  charivari  qu'en  lui  fait  tous  les  soirs,  depuis  qu'il  s'est 
«  remarié.  Les  auteurs  de  ce  tapage  se  servent  de  marteaux,  de 
«  clochettes  et  autres  imstruments  plus  bruyants  que  mélodieux.  Ils 
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«  ont  même  apporté  devant  sa  maison  «  force  fians  avec  quelques 
€  charoignes.  •  Les  magistrats  font  défense  aux  inculpés  de  renou- 
veler ledit  charivari,  h  peine  de  50  livres,  et  les  condamnent  à 
enlever  les  ordures  qu'ils  ont  mises  devant  la  porte  du  plaignant. 

Hélas  oui,  les  consuls  sévissaient  dans  la  mesure  de  leurs  forces, 
prodiguaient  les  ordonnances,  les  enquêtes,  les  procès-verbaux,  les 
condamnations  ;  tout  demeurait  inutile,  et  les  Agenais  de  ce  temps 
ne  tardèrent  pas  à  se  faire  la  réputation  d'être  d'incorrigibles  rô- 
deurs de  nuit.  On  leur  en  fit  une  autre  tout  aussi  méritée,  celle 

comment  dirons-nous  en  français,  ces  choses  so  soupirent  d'ordi- 
naire en  latin....,  d'être  trop,  beaucoup  trop  galants,  de  sacrifier  avec 
excès  à  la  plus  belle  des  déesses  .Sans  doute  ce  défaut  n'était  que 
Texagération  d'une  vertu  essentiellement  française,  et  nos  pères  ne 
faisaient  que  marcher  sur  les  traces  d'un  des  plus  grands  monarques 
dont  notre  pays  se  glorifie,  mais 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

et,  on  doit  bien  le  dire,  nos  ancêtres  poussaient  la  vertu  nationale 
si  loin,  si  loin,  qu'il  serait  vraiment  trop  périlleux  d'en  rapporter  les 
preuves.  Ici  encore,  les  magistrats  d^  la  cité,  gardiens  vigilants  de 
la  vertu  publique,  ne  se  lassaient  pas  de  prendre  des  mesures,  de 
faire  des  exemples,  en  condamnant  les  séducteurs,  en  bannissant  les 
vicieux,  en  chassant  les  femmes  de  mauvaise  vie,  «  après  les  avoir 
«  exposées  publiquement  pendant  le  marché  à  la  grande  place  peu- 
«  dant  deux  heures,  dans  la  cage  de  fer  dressée  à  cet  usage  »,  cage 
dont  la  perte  est  éminemment  déplorable,  non  pas  qu'on  eût  jamais 
occasion  de  l'utiliser  (Dieu  nous  garde  d'un  semblable  blasphème  !  ) 
mais  parce  qu'elle  serait  l'ornement  de  notre  jeune  musée  et  l'une 

de  ses  plus  puissantes  attractions  ! Mais  ni  ordonnances,  ni 

enquêtes,  ni  conseils,  ni  amendes,  ni  emprisonnements,  ni  exils,  ne 
parvenaient  à  domp  ter  le  penchant  qui  enti-ainait  les  Agenais,et  comme 
l'on  tombe  toujours  du  côté  où  l'on  penche,  ce  n'étaient,  dans  notre 
bonne  ville,  que  glissades  et  chutes,  dont  quelques-unes  fort  dan- 
gereuses. 

Aussi,  si  vous  consultez  les  auteurs  de  l'époque,  trouverez-vous 
qu'ilsfont  denos  pères  aux  xvi*  et  xvn-  siècles  un  portrait  peu  flatteur. 
Ecoutez  ce  qu'en  dit  un  écrivain  plus  verbeux  que  célèbre,  H.  de 
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Belleforest ,  Comingeois,  au  6*  volume  de  ses  Histoires  tragiques  , 
imprimées  à  Lyon  en  1583  : 

cette  citée  estant  en  un  beau  et  plaisant  païsage,  et  assise 

«  au  bord  de  la  grande  rivière  de  Garonne,  en  un  pnys  fertil  et 
«  abondant  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  Thomme,  ne 
«  faut  s*esbahir  si  elle  est  riche,  populeuse  et  marchande,  et  telle 
m  qu'il  y  en  a  fort  peu  en  Guiène  qui  la  puissent  esgaier  en  gran- 
m  deur  n*y  en  richesse.  Or  comme  j'ay  dit  que  Taise,  père  d'oisiveté, 
«  est  celuy  qui  fait  desbaucher  l'homme  et,  luy  mettant  la  bride  sur 
«  le  col,  l'aveugle  en  ses  dessins  et  pensées,  la  jeunesse  d'Agen 
«  ayant  abondance  de  biens,  pleine  de  ses  désirs,  et  n'ayant  soucy 
«  qu  de  rire,  plus  transportée  des  appétits  sensuels  que  du  désir 
«  d'embrasser  la  vertu  ou  les  affaires,  ne  s'adonnoient  qu'à  dresser 
«  festins  et  masquerades. . .  et  n'eut-on  ouy  qu'aubades  aux  portes 
«  des  damoiselles,  servies  par  celte  jeunesse  oisive  cl  pleine  de  loi- 
«  sirs.  Ce  pervertissement  était  causé  par  deux  sortes  de  gens  des- 
«  quels  la  cité  est  plus  fertile  que  d'autres  :  de  financiers,  c'est  à 
«  sçavoir  et  de  prestres,  auxquels  s'était  adjousté  un  tiers  genre  de 
«  corruption,  5  sçavoir  ces  jeunes  escholiers,  nouveaux  venus  de 
«  Tholouse,  lesquels  se  pourmenant  de  jour  en  la  salle  de  la  cour 

<  du  Seneschal  et  allans  au  parquet  ouyr  déduire  et  plaider  quelque 
«  cause,  estoyent  toute  la  nuict  sur  le  pavé,  couroyent  de  rue  en 
«  rue  et  visitoyent  comm  caïmans  les  portes  des  grans  maisons 
«  accompagnés  de  ménétriers  (genre  d'hommes  néz  pour  la  ruyne 
«  de  la  jeunesse)  etsuivoyent  la  façon.de  faire  des  premiers  ù  cour- 
«  tiser  les  dames,  mais  non  avec  telle  félicité,  n'ayant  le  fonds  si 
c  ample  ni  si  puissants,  fournisseurs  h  l'appointement  quojn'est  le 
«  Prince,  pillé  par  les  sus-nommcz,  car  de  s'enrichir  de  la  sottise  du 
«  peuple,  qui  pour  un  rien  prodigue  ses  biens  et'l'abisme]  es  mains 
«  de  ceux  qui,  sous  titre  de  justice,  le  dévorent  cruellement,  ce 
«  n'étoit  encore  le  moyen  de  ces  poursuyvans,  comme  n'eyans 
«  encore  assez  versé  dans  la  pillerie,  je  veux  dire  la  plaidcrie  (C'est 
notre  auteur  qui  parle.  Que  la  Justice  lui  soit  légère  !  ) 

€  Estant  telle  la  corruption  de  la  jeunesse  et  tout  perverly,tet 

<  pour  la  licence  de  mal  faire,  et  la  grande  impunité  de  maux,  on 
€  eût  dit  qu'Agen  était  un  |vrai  coupe-gorge  et  estait]  aussi  assuré 
«  d'aller  de  nuict  par  les  détroits  plus  périlleux  de  quelque  boys  ou 
€  montagne  que  par  les  rues  d'icelle  Iville,  tant  ^les  batteurs  de 
•  pavés  y  estoyent  ordinaires,  et  les  bateries  fréquentes  et  blessures 
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«  y  advenant  presque  tous  les  soirs.  Je  ne  vous  dis  rien  de<{ooy  je 

•  ne  puisse  dire  :  je  l'ai  veu  estant  en  icelle  cité,  du  temps  que  i'eo 
«  poursuyvait  la  cause  sur  laquelle  j'ay  basti  cette  histoire,  et  lors- 
«  qu'un  certain  financier  voulut  occir  un  prescheur  dans  FEgl-se 
«  CiUhédrafe  pour  n'avoir  presché  à  sa  fantaisie,  car  à  bien  parler, 
«  je  ne  pense  pas  à  ma  vie  avoir  esté  -en  un  lieu  de  la  France  où  les 
«  partialitéz,  ligues,  querelles  et  inimitiez  fussent  en  un  tel  règne 

•  qu'en  cette  cité,  et  ne  vis  jamais  peuple  tant  dissiraulé,ny  couvant  sa 
«  malice  en  son  cœur,  ou  si  défiant  de  son  prochain  que  les  habitants 
«  de  cette  ville,  tellement  que  se  fréquentent  ensemble,  se  visitans 
«  familièrement,  c'était  pour  prendre  garde  aux  actions,  gestes  et 

•  paroUes  les  uns  des  autres  pour  puis  après  s'en  prévaloir » 

Le  portrait  n'est  pas  flatté.  Il  est  chargé  sans  doute,  mais  M.  de 
Belleforest  rapporte,  à  l'appui  de  son  dire,  des  faits  si  révoltants,  s* 
monstrueux  (  le  mot  n'est  pas  trop  fort),  et  d'ailleurs  son  opinion 
s'accorde  si  parfaitement  avec  l'impression  laissée  par  la  lecture  des 
registres  consulaires  dont  nous  avons  donné  quelques  passages,  qn'i^ 
ne  serait  pas  permis  au  plus  optimiste  de  prétendre  qu'il  a  calomnié 
nos  pères. 

Donc,  si  nous  récapitulons  les  traits  épars de  ce  tableau, nous  trou- 
vons qu'en  l'an  1683  les  Agenais  étaient  libertins,  gourmands  ,  que- 
relieurs,  médisants  et  joueurs  eiîrénés ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pire. . .  Dira-t-on  que  nous  sommes  des  descendants  dégé" 
nérés,  que  nos  mœurs  ne  valent  pas  celles  de  cette  époque,  que 
nous  n'avons  qu'à  nous  couvrir  de  cilice  et  de  cendre  pour  pleurer 
sur  notre  décrépitude?  Voudrons-nous  faire  un  parallèle  entre  les 
qualités  de  ce  temps  et  les  vices  du  nôtre?...  Certes,  on  nous 
accuserait  de  vouloir  blesser  la  modestie  des  agenais  contemporains. 
Chacun  sait  que  s'il  est  une  ville  où  la  vie  soit  paisible,  régulière 
autant  que  douce  et  charmante  à  passer,  et  la  vertu  en  honneur,  où 

d7i^2T;  ''  r^""""^'  P^'  ^  ^^  Belleforest,  donnent  Texemple 
de  la  correction  la  plu^  parfaite,  où  la  médisance  soit  en  horreur,  et 

ZnltT.'^'^^^^^  "^^"^  P^»-  *'^PÎ»i^»  Publique,  c'est 

bien  celle  d  Agen  en  Tan  de  grâces  1885.  On  dit  bien ,  ou  pluWt  on 

Les  ennpl^^         '  '?T'''  '"  """'  '^  ^*^'  '^f^^^^^'^  des  cartes, 
langu  s^^^^^^^^  ^û  les  mauvaises 

préSndre^"^^^^^^^  l^n  i  '"  "T  '  ^^'"  ''  "  "'^  ^"  ^  P>»^'  oseraient 
prétendre  que  Ion  joue  autrement  que  pour  se  reposer  de  labeurs 
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assidus.  Incontestablement,  nous  vabhs  mieux,  beaucoup  mieux 
que  nos  pères,  et  ce  n'est  pas  de  nous  que  les  historiens  futurs 
pourront  jamais  dresser  un  tableau  aussi  chargé.  : 

Pour  parler  phis  sérieusement,  il  est  indéniable  que  les  mœurs 
actuelles  sont  meilleures  que  celles  dont  nous  venons  de  donner  le 
rapide  tableau.  Ce  n'est  pas  vainement  que,  depuis  cette  époque,  les 
générations  se  sont  succédé,  laissant  à  celles  qui  les  suivaient 
leurs  conseils,  leurs  exemples,  les  leçons  de  leur  vie  ;  qu'elles 
ont  traversé  des  périodes  de  grandeurs  incomparables,  de  tris- 
tesses sans  nom,  de  triomphes  éclatants,  et  de  chûtes  dont  Télo- 
quence  douloureuse  ne  trouve  point  d'égale.  Ce  n'est  pas  vainement 
qu'elles  se  sont  senti  frémir  aux  accents  des  poètes,  aux  lefons  des 
philosophes,  au  souffle  des  événements,  à  ce  prodigieux  mouvement 
de  la  fln  du  xni«  siècle  qui,  ébranlant  Tancien  monde,  a  formé  com- 
me une  humanité  nouvelle.  Les  esprits  se  sont  élevés,  les  cœurs  se 
sont  élai*gis,  les  sentiments  se  sont  modiiiés,  car  à  travers  ses  agi- 
tations, ses  luttes,  ses  souffrances,  l'humanité  marche  sniis  cesse  à 
la  conquête  de  temps  meilleurs.  Par  conséq^ient,  rendons  justice  h 
notre  époque,  en  la  vengeant  des  injustes  dédains  et  des  accusations 
imméritées  ;  et  tout  en  travaillant  à  la  corriger  de  ses  imperfections 
(car  nous  savons  trop  bien  ce  qu'il  lui  manque  encore),  enseignons 
à  nos  enfants  à  rechercher  le  mieux  en  toutes  choses,  à  regarder 
toujours  plus  loin,  toujours  plus  haut,  afin  qu'ils  soient  meilleuro  que 
leurs  pères  et  leurs  aïeux. 

EMILE  GAUSSEN. 
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Lou  Repriii  {Le  Regain),  contes,  fablos,  brindet  e  sounets^per  Vautouie  las  Ve$prados 
de  Clairac.  i  vol.  in-8\  Roumanille,  éditeur,  à  Avignon. 

Voici  un  ouvrage  dont  le  titre  exhale  à  la  fois  un  parfum  de  modestie 
et  de  poésie  agreste,  qui  donne  envie  de  le  lire.  Qu'on  se  laisse  aller 
à  cette  envie  ;  on  n'y  aura  pas  de  regret.  Le  regain ,  dernière  et 
tardive  coupe  des  graminées  qui  forment  les  prairies,  est  d'un  produit 
généralement  chétif.  Il  lui  arrive,  cependant,  de  valoir  mieux  que 
sa  réputation  et,  comme  la  coupe  d'été,  de  représenter  l'abondance, 
même  avec  quelque  chose  en  plus,  la  délicatesse  que  donne  une 
élaboration  moins  hâtive  de  la  sève.  On  ferait  volontiers  au  talent  de 
M.  6.  Azaïs  Tapplication  de  ce  fait  agricole,  au  moyen  d'une  compa. 
raison  qui  d'elle-même  vient  à  Tesprit,  si  tout  n'était  pas  de  mérite 
équivalent  dans  Toeuvre  de  ce  poète  aimable.  Depuis  les  Soirées  de 
Clairac,  où  tous  les  tons  du  clavier  poétique  traduisent  si  heureuse- 
ment tant  de  dons  naturels  ou  acquis,et  qui  correspondent,  pour  une 
bonne  moitié,  aux  année  fortes  de  la  vie,jusqu*au  livre  actuel  qui  est 
le  fruit  des  années  déclinantes,  l'auteur  a  pu  garder  son  rang,  sans 
effort,  croyons-nous,  et  par  le  simple  effet  d*un  équilibre  merveilleu- 
sement stable.  Il  a  eu  d'ailleurs  la  sagesse  de  ne  pas  forcer  son  talent, 
n'essayant  même  plus  de  s'élever  aux  paulo  majora  qu'il  avait  atteints 
si  brillamment  jadis.  Nul  doute  que,  plus  confiant  en  des  facul- 
tés qui  n'ont  point  faibli ,  il  eût,  renouvelé  le  succès  spontané  de 
Roubert  Ion  tronbMre  et  de  Leleto,ei  rouvert  pour  nous  une  source 
de  plaisir  dont  la  fraîcheur  nous  est  restée  aux  lèvres. 

Mais  qu'avons-nous  h  regretter,  étant  traités  en  hôtes  de  choix? 
Rien,  dans  le  festin  de  haut  goût  que  nous  sert  M.  Aza'is,  n'est  aj- 
dessous  de  ce  ù  quoi  se  plaisent,  je  ne  dirai  pas  les  raffinés,  mais 
bonnement  les  délicats.  Deux  hauts-tenants  du  félibrige,  MM.  Bona- 
parte-Wyse  et  de  Berluc-Pérussis,  ont,  tour  à  tour  et  chacun  à  son 
gré,  dans  deux  sonnets  mis  en  tête  du  livre,  formulé  une  opinion, 
dont  nul  de  ceux  qui  l'auront  lu  ne  contestei^a  la  valeur,  et  qui  n'est 
pas  moins  flatteuse  qu'elle  n'est  sincère.  [<e  premier  nous  montre 
l'anteur,  «  toujours  jeune,  toujours  vaillant  et  ripostant  par  un  non- 
veau  chef-d'œuvre  à  la  critique  de  Zoile.  »  Le  second  le. compare  à  un 
faucheur  dont  «les  bras  pleins  de  vouloir»  ne  se  reposent  qu'après 
avoir  fait  trois  coupes  dans  «  un  pré  choisi,  où,  après  Noël,  Tété  rit 
encore,etoù,vienne  la  Saint-Sylvestre,on  cueillera  des  fleurs  d'avril.» 
Ce  pré  merveilleux,  c'est  Clairac,  le  patrimoine  de  l'auteur,  une  terre 
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inspiratrice  et  féconde  où  sont  nés  ses  meilleurs  ouvrages»  à  moins, 
ce  qui  est  plus  probable ,  qu'on  n'ait  visé  métaphoriquement  cet 
esprit  qui,  par  privilège,  produit  dans  l'arrière  saison  les  mêmes 
fleurs  qu'au  renouveau. 

Dix-sept  contes,  autant  de  fables,  huit  brindes  et  quatre  sonnets, 
le  tout  en  texte  provençal  avec  sa  traduction  française,  tel  est  le 
bilan  du  Reprin.  Il  y  a  variété,  comme  on  voit,  et  suffisance,  sinon 
abondance.  Le  volume  est,  d'ailleurs,  d  épaisseur  respectable  et  se 
présente  en  petit  in-8^,avec  l'élégance  que  donnent  un  papier  choisi 
et  une  impression  soignée.  Pas  d'autre  luxe  qu'un  litre  rouge  et  noir, 
et  desimpies  fllets  encadrant  chaque  pnge.  On  n'y  pouvait  mettre 
plus  de  sobriété  ni  plus  de  convenance. 

L'idée  des  contes  est  tirée  d'un  peu  partout,  des  fabliaux,  des  anas, 
des  almanachs,  ces  sacs  h  malice  naïve,  ces  fouillis  d'inventions 
piquantes  et  charmantes.  Quelques-uns,  le  plus  petit  nombre ,  of- 
frent des  scènes  dramatiques,  à  travei*s  lesquelles  jaillit  le  rire  de  la 
comédie.  Tel  est  Alphonse  de  Balbastre.  C'est  l'histoire  duii  grand 
seigneur  que  sa  femme,  pour  le  punir  de  soupçons  trop  justifiés ,  ac- 
cueille par  un  guct-à  pents  dressé,  pense-t-ih  pour  un  autre,  et  qui, 
s'en  allant  guerroyer,  conûe  à  l'ami  qui  le  trahit,  le  soin  de  veiller 
sur  elle.  D'autres  fois,  comme  dans  V Assiettée  d'huitres^  une  anec- 
dote lestement  contée,  enlevée  de  verve,  comme  on  dit,  constitue 
seule  le  sujet.  D'autres  fois,  enfin,  comme  dans  Vue  race  de  sauvages 
gui  ne  vit  point  dans  les  bols^  c'est  une  leçon  morale  sous  la  forme 
d'un  récit  de  voyage,  qui  en  accroit  singulièrement  l'efTet. 

Un  capitaine  de  marine  qui  avait  longtemps  navigué  ,  comme  le 
petit  bateau  de  la  chanson,  se  plaisait,  dans  les  soirs  d'hiver,  k  faire 
frémir  ses  amis  au  récit  de  ses  aventures.  Tantôt  il  parlait  des  sau- 
vages qui  peuplent  les  îles  lointaines,  tantôt  de  ceilains  fous  qu'on 
coudoie  tous  les  jours,  sans  9e  douter  de  leur  misérable  état.  Leur 
existence  est  un  problème  insoluble,  et  un  martyre.  Une  passion 
sombre  les  dévore,  ne  leur  laissant  trêve  ni  repos.  Durant  le  jour, 
à  moins  qu'il  n'y  soient  forcés ,  ils  ne  sortent  pas  de  leur  maison  ; 
mais  quand  chacun  se  prépare  à  dormir,  eux,  vont,  en  rasant  les 
murailles,  s'accouder  dans  un  bouge  infect ,  devant  une  tible  où 
nul  mets  n'est  servi  et  à  laquelle  ils  semblent  rivés.  Le  feu  du 
ciel  tomberait  dans  la  salle  qu'ils  n'en  seraient  pas  étonnés  ;  on 
dirait  des  hommes  de  cire.  Cependant  entre  une  servante.  Elle 
s'approche  de  l'un  d'eux,  et  doucement  :  Venez,  Monsieur,  dit-elle  ; 
Madame  souffre;  c'est  pressé  :—  Préparez,  fait-il,  le  berceau.  Rien 
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^iie  ce  coup  êi  je  vous  sois.— >A  un  autre  oh  apprend  que  son  enfant 
'est  m^t.  :—  Qu'on  ferme  les  rideaux  du  lit  et  qu'on  n'ébruite  pas 
leèasi  Je  viendrai  au  lever  du  jour.  —  On  n'a  pas  l'idée  du  fle^e 
de  ces  gens-là  ?  Mais,  tout-à-coup,  on  entend  deux  coups  sourds. 
On  de  ces  hommes  s'est  levé ,  est  sorti,  et  tout  près  du  seuil ,  d'un 
coup  de  revolver  s'est  brûlé  la  cervelle.  Le  sang  inonde  le  pavé. 
Les  autres,  sans  broncher,  poursuivent  leur  tâche  obscure  :  Il  aurait 
pu  se  refaire,  l'imbécille,  font-ils,  en  haussant  les  épaules. —  Et  c'est 
tout..  Ah  !  c'est  que  rien  d'humain  ne  vibre  en  leur  poitrine.  Leurs 
femmes  sont  comme  veuves ,  leurs  enfants  comme  orphelins;  lis 
n'ont  pas  même  d'amis. 

Ceci  n'est  qu'un  calque  léger  du  tableaa  saisissant  que  j'avais  à 
cœur  de  faire  connaître.  Il  n'est  point  possible  de  rendre  d'une 
façon  plus  simple  et  plus  tragique  les  effets  moraux  d'une  passion  qui, 
comme  Circé,  change  l'homme  en  bête,  lia  donnée,  certes,  est  vieille 
comme  je  monde,  mais  sous  la  main  de  M.  Azaïs  et  dans  un  cadre 
restreint,  elle  s'étend,  se  développe,  se  transforme  insensiblement 
par  un  art  si  discret  qu*il  passe  inapperçu.  C'est  la  graine  de  Sénevé 
qui,  sous  le  lent  effort  de  la  végétation,  devient  un  arbre  aux  larges 
ramures. 

J'allais  oublier  le  trait  final,  celui  qui  complète  l'effet  et  qui  est, 
proprement,  la  marque  do  l'artiste.  Le  voici  dans  sa  concision  mor- 
dante :  «  Kt  le  marin  toujours  parlait ,  quand  un  enfant,  qui  Técou- 
tait  muet  et  retenant  son  souffle  :  Grand  père,  demande-t-il,  dans 
quel  pays  maudit  trouve-t-on  cette  engeance  ?  —  Partout,  comme 
le  chiendent ,  répond  le  vieux  d'un  ton  bref.  Ici  comme  à  Buenos- 
Ayres,  en  Afrique  et  au  Japon  ,  ces  gens-là  ne  sont  pas  rares.  — 
Leur  nom  ?  —  Ils  s'appèlent  joueurs.  ■ 

Les  fables  m'arrêteraient  pour  peu  que  j'eusse  de  loisir.  Elles 
ont  la  plupart  des  qualités  du  genre  et  par  le  théâtre  des  scènes, 
comiques  le  plus  souvent,  émouvantes  quelques  fois,  qui  les  consti- 
tuent ,  ouvrent  des  trouées  lumineuses  sur  les  campagnes  du 
Midi.  Une  enlr'autres,  une  sourtout ,  mérite  qu'on  la  signale.  H 
s'agit  d'un  chien  de  chasse,  doué  d'un  flair  exceptionnel,  qui,en  son 
jeune  temps,  fit  la  joie  de  son  maître  et  dont  la  vieillesse  inutile 
pèse  si  fort  h  celui-ci  qu'il  le  jette  à  l'eau,  une  pierre  au  cou.  Le 
pauvre  animal  ne  s'est  point  noyé.  L'instinct  de  la  conservation  à 
été  plus  fort  que  l'ingratitude  humaine  et  voilà  qu'au  matin,  on  voit 
Flambart  se  traîner  vers  le  logis,  les  deux  flancs  déchirés  et  la  tête 
saignante.    Il  va  droit  devant  lui,  sachant  ce  qu'il  veut  et  qui  il 
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cherche.  Il  cherche  — qui  ne  Ta  compris?—  non.  pas  son  bourreau, 
mais  son  mailre.  Celui-ci,  recule  honteux,  devant  ce  spectre 
de  chien  qui  lui  semble  un  remords  vivant,  puis  s'arrête  ému  jusr 
qu'aux  larmes.  Flambart  fixe  sur  lui  un  œil  plein  de  tendresse,  lui 
lèche  les  mains  doucement  et  tombe  avec  son  dernier  souffle,  prou- 
vant par  sa  vie  et  par  sa  mort  qu'il  n'y  a  pas  h  beaucoup  réfléchir 
pour  juger  qui  vaut  mieux  ou  de  l'homme  ou  du  chien. 

On  devine  que  l'auteur  de  ce  drame  en  miniature  a  dans  les 
veines  du  sang  de  chasseur.  H  faut  voir  de  quel  ton  sérieux  et  con- 
vaincu il  parle,  dans  ses  Impressions  de  chasse^  de  cette  noble  et 
brillante  distraction.  «  Grâce  à  elle,  dit-il,  le  séjour  de  la  campagne 

m'a  élé  une  source  de  plaisirs  inépuisables Aussi  le  jour  où  je 

ne  chasserai  plus,  je  ne  suspendrai  pas  mon  fusil  au  mur  de  mon  ca- 
binet, je  le  cacherai  comme  l'avare  cache  son  trésor.  Si  je  pouvais 
aussi  enfouir  mes  regrets  !  >  Et  voici  le  vivant  portrait  qu'il  fait  du 
maitre  de  Flambart  dans  la  fable  que  j'ai  résumée.(  Je  croirais  volon- 
tiers que  ce  portrait  est* le  sien,  si  toute  une  vie  de  travail  et  sa 
sympathie  pour  ranimai,  auxiliaire  de  son  meilleur  plaisir,  ne  pro- 
testaient contre  celte  attribution.  Ces  réserves  une  fois  faites,  tout 
le  reste  s'accorde  on  ne  peut  mieux  ù  ce  que  lui  même  a  dit  de  ses 
goâts  cynégétiques.  ) 

€  Un  étudiant  des  plus  mnsards,  de  ceux  qui  font  cinq  ans  leur 
droit  pour  être  avocats  sans  affaires,  avait  regagné  son  pays,  vers 
l'époque  où  s'ouvre  la  chasse.  Comme  le  pois-chiche  nait  avec  un 
bec,  notre  avocat  —  son  nom  m'échappe,—  chasseur  au  monde  était 
venu. Ils  Tétaient  tous  dans  sa  famille,  et  lui  ne  devait  pas  faire  men- 
tir son  sang.  Encore  novice  au  métier,  le  feu  sacré  déjà  le  dévorait. 
Il  faisait  beau  voir,  au  milieu  d'août,  avec  quel  goût  et  quelle  ardeur, 
—  la  chaleur  ne  l'arrêtait  pas,  —  dans  la  plaine  et  sur  la  montagne, 
par  la  bruyère  et  les  ivraies,  il  chassait  cailles  et  perdreaux.» 

Le  portrait  de  flambard  n'est  pas  moins  réussi,  le  portrait  moral 
notamment,  si  un  tel  mot  est  applicable  à  un  chien.  Quand,  en  arrêt 
sur  une  caille,  il  frissonne  de  tout  son  corps,  puis  lève  une  patte  et 
ne  bouge  plus,  au  point  qu'on  peut  se  demander,  si,  au  cas  où  l/oiseau 
ne  prendrait  pas  son  \o\,  il  quitterait  lui  même  son  arrùt  ;  puis  quand 
la  caille,  blessée,  tombe,  qu'il  va  la  chercher  et,  tête  haute,  \^  rap- 


t  Imprenùms  de  chasse.  —  Variétés  cynégétiques.    Péris,  Hàchettè,  1970, 
1  vol.  in-i8. 
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porle  sans  la  meurlrir.  ne  fait-il  pas  preuve  d'intelligence,  de 
patience,  de  fermeté,  de  discrétion  surtout ,  cette  vertu  rare  même 
chez  riiomme  ? 

Tout  serait  à  citer  dans  cette  pièce  exquise,  mais  il  nous  reste  à 
parler  des  brindes  et  des  sonnets,  deux  genres  en  lesquels  M.  Azaîs 
dès  longtemps  est  passé  maître.  Les  brindes  sont,  on  le  sait,  les 
coups  qu'on  boit  et  les  toasts  qu'on  porte  en  Thonneur  et  à  la  santé 
des  hôtes  et  des  amis.  Les  réunions  solennelles  des  félibres,  les  ban- 
quets qui  suivent  la  tenue  des  cours  d*amour  sont  des  occasions  na- 
turelles de  les  combiner  et  de  les  produire.  11  y  faut  des  qualités 
qui  sont  l'effet  de  grâces  spéciales,^  Tenthousiasme,  Tà-propos,  la 
gaité  mesurée  on  In  mélancolie  douce,  enfin  l'esprit  et  le  bon 
sens  associés  dans  des  proportions  que  d'avance  on  ne  saurait 
dire, —  parce  qu'elles  dépendent  souvent  des  personnes,  des  temps 
et  des  lieux,—  mais  qu'on  trouve  d'instinct,  ou  mieux  de  sentiment. 
On  en  a  de  Mistral,  qui  sont  superbes;  de  Roumanille  aussi  et  de 
Roumieux,  qui  font  belle  figure  et  tiennent  bien  leur  rang.  Parmi 
ceux  qui  nous  offre  le  Reprin,  le  brinde  Aux  amis  de  la  société 
Félibréeune  de  PariSy  qui  avait  invité  l'auteur  à  la  fête  de  Florian,  et 
le  Tokai  de  Bachelèry  m'ont  arrêté  particulièrement. 

L'auteur  s'excuse,  dans  le  premier,  de  ne  pouvoir,  en  raison  de 
son  âge,  répondre  à  l'appel  qui  lui  est  fait  par  ses  confrères  de 
Paris.  Avec  quel  plaisir  il  irait  célébrer  avec  eux  les  gloires  du  Midi 
dans  le  doux  parler  de  Bernard  de  Ventadour!  Il  n'est  pas  moins 
leur  convive  de  cœur  et  leur  envoie,  pour  payer  son  écot,  tout  un 
faisceau  de  brindes  chaleureux.  Ah!  cette  rotonde  du  Para  que  de 
souvenii*s  elle  lui  rappelle  !  Avec  de  joyeux  compagnons,  il  y  passa, 
jeune,  d'heureux  moments.  Les  soirées  s'écoulaient  comme  des 
heures  et  cependant  les  coqs  chantaient,  saluant  le  lever  du  jour, 
comme  il  regagnait  son  logis.  Que  sont  devenus  les  Estelle  et  les 
Némorin  qui  menaient  \h  si  belle  vie  !  Hais  où  sont  les  roses  d'antân! 

La  note  que  rend  l'autre  brinde  a  un  tout  autre  caractère.  C'est 
naturel  puisqu'il  s'inspire  des  vertus  d'un  vin  célèbre ,  celui  qu'à 
la  Sainte-Estelle  ,  le  félibrige  tout  entier  boit  dans  une  coupe 
d'or.  Le  crA  généreux  qui  le  produit  appartient  depuis  très  long- 
temps à  la  famille  du  poète,  qui  en  est  justement  fière  et  qui  le  soigne 
à  l'avenant  C'est  un  vin  moelleux  et  chaud ,  d'un  beau  ton,  roux, 
brillant  comme  un  rayon.  L'interpellant  comme  Horace  l'amphore 
remplie  d'un  vin  né  avec  lui  sous  le  consulat  de  Manlius,  M.  Azais 
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lui  déclare  qu'il  aurait  tort  de  jalouser  les  vins  qu^Auguste  savourait 
avec  Mécène.  Mistral  n'en  a-t-il  pas  dit,  en  louant  sa  beauté  sans 
pair  :  «  Le  noble  vin  de  Bachelèry  est  un  bel  et  blond  jouvenceau 
qui  a  l'orgueil  de  ses  vingt  ans  et  fait  l'amour  et  va  chantant.  Il  m'a 
donné  son  diablMiu-corps  et  je  veux  faire  comme  lui.  »  Le  poète 
rappelle  ensuite  que  M.  Bonaparte-Wyse,  uu  Irlandais  qui  pense  et 
qui  écrit  dans  la  lan^e  des  troubadours  avec  un  talent  digne  d'eux, 
a  puisé  dans  ce  maître  vin  ses  meilleures  inspirations.  Quand  il  a  bu 
rasade  sur  rasade,  sa  veine,  soudain  réchauffée,  éclate  en  strophes 
ravissantes,  et  la  poésie  et  l'amour,  et  la  jeunesse  et  la  Provence  et 
le  soleil,  «  père  de  la  maturité,  gouffre  d'or,  de  l'ubondance  et  grand 
œil  de  l'univers,  »  n'ont  pas  de  chantre  plus  doux  à  écouter. 

Alecsandry,  le  sénateur  roumain ,  un  autre  félibre  et  des  plus 
illustres ,  vint  tout  exprès,  uu  jour,  de  rOrient,  pour  fraterniser, 
verre  en  main,  avec  les  maîtres  du  gai-savoir.  Il  vida,  lui  aussi, 
dans  u;i  joyeux  élan,  la  coupe  pleine  jusqu'au  bord  de  ce  jus  mer- 
veilleux qui  chasse  le  chagrin. 

Quel  vin  connu  peut  se  flatter  d'avoir  reçu  tant  et  de  tels  hon- 
neurs ?  Le  poète  pose  cette  question  et  presque  aussitôt  la  résout 
dans  le  sens  que  vous  devinez.  «  Te  voilà  satisfait,  j'espère,  mon 
tokai  de  Bachelèry,  s'écrie-t-il  en  finissant.  Comme  le  plus  vanté 
des  vins,  tu  auras  l'immortalité.  Ils  t'ont  chanté  iMIstral  et  Wyse  et 
Alecsandry  t'a  goûté!  » 

Pour  bien  saisir  le  sens  de  cette  poésie,  qui  peut  sembler  exhubé- 
rante,  il  faut  songer  qu'elle  a  été  faite  pour  une  de  ces  agapes,  où  les 
poètes  du  Midi,  des  Alpes  au  Limousin,  communient  *  qu'on  m'ex- 
cuse pour  ce  mot  —  sous  la  présidence  du  grand  Capoulié  Misivnl. 
Et  lui-même,  il  faut  l'avoir  vu,  grand  et  beau,  l'œil  rayonnant  et  un 
fier  sourire  aux  lèvres,  chantant,  de  sa  voix  mâle  et  douce,  cette 
chauson,  cet  hymne  de  la  coupe  qui  n'a  point  son  égal  et  dont  tous 
les  conviés,  dans  une  sorte  de  ferveur  religieuse,  scandent  forte- 
ment le  refrain  : 

«  Provençaux,  voici  la  coupe  —  qui  nous  vient  des  Catalans.  — 
Tour  à  tour  buvons  ensemble  —  le  vin  pur  de  notre  crû.  —  Coupe 
sainte  -  et  débordante,  —  verse  h  pleins  bords,  —  verse  à  flots  — 

Tenthousiasme  —  et  l'énergie  des  forts 

«  Verse  nous  la  connaissance  —  du  vrai  comme  du  beau,  —  et  les 
hautes  jouissances*  qui  se  rient  de  la  tombe.  —  Coupe  sainte  et 
débordante,  etc 
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•  Verse-nous  la  poésie,  —  pour  chanter  tout  ce  qui  vit,  —  car 
c'esk-eilej  l'ambroisie  —  qui  tranforme  rhomme  en  Dieu .  —  Coupe 
sainte  et  débordante » 

On  me  pardonnera,  j'espère,  d'Aire  sorti  de  mon  sujet,  qui  est  Leu 
Reprin  de  M.  Âzais,  pour  butiner  une  minute  dans  Lis  Iselo  (Vor  de 
Mistral;  C'était  une  fausse  sortie  et  j'y  rentrais  par  le  plus  beau 
côte.  On  me  pardonnera  aussi  de  ne  point  parler  des  sonnets,  qui 
sont  très  spirituels,  et  d'aljér  droit  h  la  fin  d'un  compte-rendu  qui 
menace  de  n'en  pas  avoir.  11  y  manquerait  une  chose  essentielle  si 
je  ne  disais  quelques  mots  des  qualités  matérielles  de  la  langue  qu'é- 
crit M.  Azaïs.  Cette  langue  est  pure,  naturelle  et  réelle.  Des  voca- 
bles qui  la  composent,  pas  un  qui  ne  tindine^  comme  a  dit  Jasmin., 
dans  les  rues  de  Réziers,  et  que,  par  conséquent,  l'aimable  doyen  du 
félibrige  n'ait  classé,  comme  il  convenait,  dans  son  Dictionnaire  deê 
idiomes  romans.^  J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir,  dans  la  Revue  des 
langues  romanes  et  ailleurs,  nombre  de  poésies  charmantes,  signées 
de  noms  pins  ou  moins  connus,  qui  promettent  beaucoup  et  tiennent 
plus  encore;  .nais  bien  des  mots  m'ont  arrêté ,  dont  je  n'ai  pu  trou- 
ver l'état  civil,  si  bien  qu'ils  m'ont  semblé  parfois  être  le  produit, 
d'ailleurs  bien  venu  ,  d'une  nécessité  du  rythme  ou  de  la  rime.  Ce 
n'est  pas  Ih  un  cas  pendable,  mais  une  simple  pécadille,  à  condition 
qu'on  n'abuse  pas.  Les  grands,  les  maitres,  —  Uistral,  Roumanille, 
Aubanel,  —  puis  Azaïs,  Roumieux  et  quelques  autres,  seraient  cer- 
tainement absous  de  ce  délit  devant  un  jury  d'honneur  ;  peut-être 
même  irait-on  jusqu'à  les  en  féliciter  comme  d'une  action  méritoire. 
Mais  je  crois  que  le  mieux  est  de  s'en  tenir  au  fonds  strict  de  la 
langue  et  je  remercie  l'auteur  du  Reprin  d'avoir  magistralement 
prouvé  qu'elle  est  capable  d'exprimer  toutes  les  nuances  de  la 
pensée  humaine. 

Ad.  MAGEN. 


I.e  hirectnir-Gérant , 

AD.  lfA6IN. 

•  Dictionnaire  des  Idiomes  romans  du  midi  de  la  France,  3  vol.  in-9».  Paria,  d, 
Mjaisonneuve  et  C?.,    1877. 

Agen,  Ifnpnmene  Veuve  LA  M  Y. 
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Suite  des  Gentilshommes. 

19.   DONDAS. 

1.        Le  sieurde  Saint-Perdon. 

La  famille  de  Godaiih  est  originaire  du  Rouergue.  Elle  a  été 
maintenue  dans  sa  noblesse  par  l'Intendant  Laugeois,  le  19  juil- 
let 1715,  sur  preuves  remontant  à  1603. 

Le  23  Juillet  1600,  H.  M*  Jehan  de  Godaiih,  seigneur  d'Arasse, 
receveur  des  tailles  d*Â.genais,  et  sa  femme  Estrange  de  Lafon, 
assistent  au  contrat  de  mariage  de  leur  fille  avec  M.  M*  Gratien  de 
Roussannes. 

Le  12  juillet  1643,  noble  Arnaud  de  Godaiih,  sieur  d'Arasse,  et 
son  épouse  damoiselle  Jeanne  de  Loubatery,  marient  leur  fllle 
Constance,  qui  apporte  en  dot  la  terre  d'Arasse,  à  noble  Jacob 
de  Sarrau.. 

20.   DESPALAIS    (EspALAiS;. 

I.  —  Le  sieur  de  Carmentrand,  seigneur  d'Espalais. 

Jehan  de  Carmentran,  fils  de  Jacques,  habite  le  Port-Sainte-Marie, 
en  1543  et  devient  riche  par  le  commerce.  Il  possède  plus  tard  les 
seigneuries  de  La  Garde  en  la  juridiction  du  Port-Sainte-Marie,  du 
Grava  en  la  juridiction  d'Estussan  (AIbret),et  d'Espalaisprès  Auvil- 
lars.  Il  épouse  Anne  de  Pons,  damoiselh»,  sœur  de  M*  Guillaume 
Pons,  seigneur  d'Espalais,  juge  ordinaire  d'Agenais,  lequel  s'était 
marié  le  21  août  1538  avec  Anne  de  Goutz,  damoiselle,  fille  de 
H«  Jehan  de  Goutz,  seigneur  de  Castets,  juge  ordinaire  d'Agenais. 

13 
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Ledit  Jehan  de  Garmentran,  seigneur  de  La  Garde,  du  Grava  et 
et  d*Espalais,  épouse  en  secondes  noces  Marguerite  de  Fatras, 
damoiselle. 

Tous  ses  descendants  ont  été  seigneurs  d'Espalais. 

Noble  Scipion  II  de  Garmentran,  sieur  d'Espalais,  en  la  juridiction 
d*Auvillai*s,  capitaine  en  chef  d'une  campagnie  de  gens  de  pied  au  ré- 
giment du  duc  d'Anjou,  fait  un  acte  le  7  février  1650,  devant  Cruzel, 
notaire  d'Agen,  pour  rappeler  que  feu  nobleScipionP' de  Garmentran, 
son  oncle,  Ta  institué  son  héritier,  par  testament  du  38  août  1648. 
Damoiselle  Gatherine  Delpech,  est,  dans  un  acte  du  25  février  1650, 
dite  veuve  de  noble  Pierre  de  Garmentran,  vivant  sieur  d'Espa- 
lais.  Ge  dernier  agit  dans  unacledu  26  janvier  1682,  en  qualité 
d'héritier  dudit  noble  Scipion,  et  faisant  au  nom  de  sa  mère,  dame 
Louise  de  Barbotan. 

Le  régiment  d'Anjou  dans  lequel  Scipion  II  de  Garmentran,  sei- 
gneur d'Espalais,  commandait  une  compagnie  de  gens  de  pied  en 
février  1650,  avait  été  levé  le  9  juillet  1647  par  Philippe  de  France 
duc  d'Anjou.  Il  eut  pour  colonel-lieutenant  Paul-Antoine  de  Gassa- 
gnet  de  Tilladet,  marquis  de  Kimarcon,  et  de  1650  à  1661,  Jean 
Jacques,  marquis  de  Fimarcon,  seigneur  d'Astaffort. 

Hessire  Jean  Gharles  de  Garmentran ,  seigneur  d'Espalais,  demeu- 
rant en  son  château  de  Lastours,  juridiction  d*Espalais,  fondé  de 
procuration  de  dame  Marie  Mathe  de  Blari,  son  épouse,  fait  un  acte 
devant  Barennes,  le  17  janvier  1731. 

21.  FOUGEROLLE    PRÈS  D'AGEN. 

I .  —  Le  sieur  de  Galibert. 

Noble  Guillaume  de  Galibert,  coseigneur  de  FaugueroUes  près  La 
Groix-DIanche,  marié  le  23  mai  1668  à  damoiselle  Jeanne  Passeleygue, 
habitait  sa  maison  de  Bernou,  le  20  janvier  1703  {Gélieu,  7iotaire 
royal).  Il  ne  vivait  plus,  le  18  janvier  17*26  {Barennes,  notaire 
(TAgen). 

Noble  Antoine  de  Galibert  de  Bernou,  coseigneur  par  indivis  de  la 
baronnie  de  FaugueroUes,  le  8  mai  1714,passe  un  acte  devant  Gélieu, 
notaire,  avec  dame  Jeanne  de  Berthon,  veuve  de  M.  M*  Jules  de 
Nort,  conseiller  du  roi  et  procureur  général  en  la  Ghambre  de  TEdît 
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de  Guiemie,  relativement  à  des  droits  féodaux  dudit  Fauguerolles. 
Messire  Jules  de  Raffin,  chevalier,  seigneur  d'Auterive  et  autres  pla- 
ces, est  partie  contractante  au  même  acte,  comme  héritier  de  Jean 
son  père,  et  de  messire  Jules  de  RafHn,  son  aïeul. 

La  famille  de  Galibert  de  Saint-Avit,  en  Agenais,  a  pour  auteur 
Antoine  Galibert  de  Bernou,  seigneur  de  Fangiierolles,  capitaine 
d'infanterie  au  régiment  de  Lusignan,  anobli  par  Lettres  du  mois  de 
décembre  1674,  registrces  le  17  mai  1675,  en  récompense  de  ses 
services  militaires.  Elle  a  fourni  plusieurs  antres  officiers  et  Thomas 
Maturin  de  Galibert  de  Saint-Avit,  maréchal  de  camp,  le  5  décem- 
bre 1781,  présent  à  l'assemblée  de  la  noblesse  d'Agenais  en  mars  1789, 
où  il  vote  tant  pour  lui  que  pour  Marc-Antoine  Boudon  de  Lacombe 
et  pour  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Monseigneur  Emmanuel- 
Félicité  de  Durfort  de  Duras,  duc  de  Duras,  pair  et  maréchal  de 
France,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  chevalier  des  Ordres  du 
roi  et  de  la  Toison  d'or,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  de  Sa 
Majesté. 

Le  château  de  Bernou  est  encore  habité  de  nos  jours  par  M.  Louis 
de  Galibert,  dont  la  mère  Madame  Rose  Marie  Aglaé  de  Galibert,  née 
deLaurière  de  Moncaut,  est  décédéc  le  31  janvier  1882,  dans  sa 
89*  année. 


22.    FERRUSSAC. 

1.  —  Le  sieur  Ferrussac,  seigneur  dudit'Iieu. 

Noble  Bernard  d'Audebard,  écuyer,  seigneur  baron  de  Ferrussac, 
filsatné  de  noble  Geoffroy  d'Audebard,  seigneur  baron  de  Ferrussac, 
La  Bruguède  et  autres  places,  et  d'Isabelle  de  Mothes  de  Labésiade, 
est  capitaine  de  cavalerie  en  1693,  et  fait  son  testament  au  château 
de  Ferrussac  près  Saint-Maurin,  le  15  décembre  1727.  11  avait  trois 
frères  :  Joseph,  dit  de  Saint-Pardon,  chevalier,  capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Chartres,  chevalier  de  Saint-Louis  ;  Joseph,  sei- 
gneur de  Joatas,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  Clermont,  cheva 
lier  de  Saint-Louis  ;  Mathieu,  seigneur  de  Montlézun,  lieutenant  de 
cavalerie. 

2.  —  Le  sieur  de  La  Taillarde. 
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2j.    FUMEL. 

1 .  -—  Le  comte  de  Fumel. 

La  maison  de  Fumel,  dont  la  filiation  est  connue  depuis  Tan  1030, 
est  une  branche  des  vicomtes  souverains  de  Gascogne  et  de  Loma- 
grie.  {Voir  dam  mes  Archives.) 

Haut  et  puissant  seigneur.  Louis  li  de  Fumel,  comte  de  Fumel, 
baron  de  Paulhiac,  seigneur  de  Haut-Brion,  Margaux,Pessac, Hautes- 
vignes,  et  Levelanet,  mousquetaire  gris,  marié  le  12  janvier  1712,  à 
Catherine  Tlïomas  de  Berthier,  fillc  de  haut  et  puissant  seigneur 
messire  François  de  Berthier,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  tous 
ses  conseils,  premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  seigneur 
de  Saint-Geniez  et  de  Marie  de  Gatelan. 

Le  30  août  1682,  son  père,  haut  et  puissant  seigneur,  messire 
François-Joseph  de  Fumel,  chevalier,  comte  dudit  lieu,  fils  de  haut 
et  puissant  seigneur,  messire  Louis  I  de  Fumel,  chevalier,  baron  et 
comte  de.  Fumel,  Pauilhnc,  Hantes-Vignes  et  autres  places,  et  de 
haute  et  puissante  dame  Marguerite  de  Lévis  de  Mi  repoix,  épouse 
damoiselle  Catherine  d'Aulède,  fille  de  haut  et  puissant  seigneur 
messire  Jean-Denis  d'Aulède,  chevalier,  baron  de  Margaux,  Le  Gros 
et  autres  places,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé, 
premier  président  du  parlement  de  Guienne,  et  de  haute  et  puissante 
dame  Thérèse  de  Pontac.  {Registre  des  Insinuations,  préfecture 
d'Agen.) 

2.  —  Le  sieur  de  Lamotte  du  Viger. 

24.  GALAPIAN. 

I .  —  Le  sieur  de  Boudon  de  Pompéjac. 

Noble  Jean  Arnaud  de  Boudon,  écuyer,  seigneur  de  Pompéjac  et 
du  Pin,  donne  aveu  et  dénombrement  de  ses  fiefs  le  2  décembre 
1676  et  le  3  avril  1697.  Son  trisaïeul  noble  Michel  de  Boudon,  écuyer, 
sieur  de  L'hoste  et  capitaine,  avait  épousé  le  24  septembre  1546,  de- 
vant Gauleron,  notaire  à  Galapian,  Gabrielle  d'Estuer,  qui  reçut  de 
Guy  d'Esluer,  son  père,  seigneur  de  Galapian,  la  maison  noble  de 
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Pompéjac,  située  en  la  paroisse  de  Saint-Christophe  ,  juridiction  de 
Galapian. 

2.  —  Le  sieur  de  Boudon  de  Saint-Pierre. 

François  de  Boudon,  écuyer,  seigneur  de  Pompéjac  après  son  frère 
Jean  Arnaud,  transmit  à  ses  descendants  les  seigneuries  de  Pompé- 
jac en  Agenais  et  de  Saint-Pierre.  Son  père,  Hermand  ou  Armand, 
maintenu  dans  sa  noblesse  le  5  mai  1667,  par  jugement  souverain  de 
Claude  Pelot ,  intendant  de  Guienne,  avait  épousé  le  18  août  1659, 
noble  Jeanne  de  Chasteigner,  damoiselle,  étant  assisté  de  sa  mère, 
noble  Charlotte  de  Boulhier  de  Catus,  veuve  de  noble  Henri  de  Bou- 
don, troisième  seigneur  de  Pompéjac;  et  de  noble  Hermand  de  Bou- 
thier,  seigneur  de  Catus.  {Registre  des  ifisiyiunt'om,  R.  B.  75, 
f.  /2/.  préfecture  dAgen.) 

j.—    Les  sieurs  de  Fourcade  de  Caubeyran,  j  frères. 

Etienne  de  Forcade,  écuyer,  sieur  de  Caubeyran,  fils  de  F^ouis, 
aussi  écuyer  et  sieur  de  Caubeyran,  était  pelit-flls  de  noble  Jean  de 
Forcade.  sieur  de  Saint-Genest,  et  de  Marie  de  Lauricre  de  Moncaut 
(celle-ci  fille  de  Joseph  de  Laurière.  seigneur  baron  de  Moncant  en 
Bruilhois,  et  de  Marie  de  Lusignan).  F^edit  Louis  et  son  oncle  pater 
iiel  antre  Etienne  de  Forcade,  écuyer,  obtinrent  un  arrêt  de  la  Cour 
des  Âydes  de  Guyenne,  daté  du  27  mai  1^/56,  qui  les  maintenait  dans 
leur  noblesse. 

Dix  ans  après,  le  29  juillet  1666,  Mathieu  de  Forcade,  écuyer,  sieur 
de  Lagrézère,  capitaine  commandant  au  régiment  de  Candale  en 
1652  (fils  du  dernier  Etienne  sus-nommé),  ses  deux  frères  Pierre  et 
Bertrand,  son  oncle  Jean  de  Forcade,  écuyer,  sieur  de  Saint-Genest, 
Louis  de  Forcade,  sieur  de  Caubeyran,  et  Jean  Sylvestre  de  Forcade, 
sieur  de  Lastranenq,  sont  maintenus  tous  les  six  dans  leur  noblesse 
d'extraction,  par  jugement  de  Pierre  du  Puy,  commissaire,  subdélé- 
gué de  Claude  Pelot,  intendant  de  Guienne. 

Adolphe  de  Forcade  de  La  Roquette,  grand  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  ancien  ministre  du  commerce  et  des  finances,  mort  le  15 
août  1874,  avait  pour  huitième  aïeul  parternel  noble  Jean  de  Forcade, 
écuyer,  né  à  Orthez  vers  1440;  il  était  le  demi-frère  d'Achille  Le 
Roy  de  Saint-Arnaud,  méréchal  de  France,  sénateur,  ministre  de  la 
guerre,  grand  écuyer  de  France,  grand  croix  de  la   Légion  d'hon 
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neur,  etc.,  etc.,  et  d'Adolphe  Le  Roy  de  Saint-Arnaud,  sénateur,  an- 
cien conseiller  d'Etat,  copimandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

4.  — ^.  Le  sieur  deCourchon,  seigneur  dudit  lieu. 


2$.  GONTAUT    ET  FEUGAROLLES. 

La  commune  de  Gontaul  ou  Gontaud,  arrosée  pa  le  coui^  d'eanr 
nommé  la  Ganolle  et  située  dans  la  plaine,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  à  peu  prés  à  égale  distance  des  villes  de  Tonneins  et  de 
Marmande,  offre  un  intérêt  particulier  à  Thistorien  et  à  Térudit, 
pour  deux  faits  différents,  Tun  datant  du  x\ou  du  xi«  siècle,  Vautre 
du  XIX®. 

Les  seigneurs  de  Gontaut,  devenus  si  illustres  depuis  neuf  siècles, 
sous  le  nom  de  Gontaut-Biron,  Gontaut-Badefol,  etc.,  sont  des  puî- 
nés des  premiers  seigneurs  de  Tonneins,  du  nom  de  Ferréol  ou 
Ferriol. 

L'origine  des  seigneurs  de  Tonneins  est  des  plus  antiques  et  des 
plus  illustres.  En  voici  quelques  preuves. 

Tonnantius  Ferreolus  I,  préfet  du  Prétoire  des  Gaules  sous  Hono- 
rius,  empereur  d'Occident  (393  à  424),  est  d'origine  Gauloise  de 
Narbonne.  Il  épouse  Papianilla,  fille  du  consul  Affrianus  Syagrius. 
Lui  ou  bien  son  fils,  qui  suit,  se  fait  chrétien. 

Tonnantius  Ferreolus  II,  sénateur  et  préfet  du  Prétoire  des  Gaules 
en  450,  451  et  452,  épouse  la  fille  de  l'empereur  Avitus,  et  sœur  du 
comte  Edicius,  et  de  Papianilla  femme  de  Sidoine  Apollinaire.  Il 
reçoit,  dans  la  succession  de  son  père,  deux  magnifiques  palais  : 
Trevedon  vers  les  Cevennes,  à  4  lieues  de  Milhau  sur  la  Trevezels, 
et  Pi^mianum  sur  le  Gardon.  Il  a  pour  fils  : 

Tonnance  Ferréol  III,  marié  (suivant  du  Bouchet)  à  une  sœur  de 
Clovis  I,  roi  des  Francs.  Il  laisse,  entre  autres  enfants,  trois  fils  : 

1*  Ansbert,  duc,  sénateur  et  maire  du  Palais  d'Austrasie,  ancfitre 
des  Carlbvingiens. 

(Je  n'ai  pas  la  preuve  de  cette  origine  de  la  race  Carlovingienne  : 
Je  la  donne  telle  que  je  Tai  trouvée  dans  les  auteurs)  ; 

2«  Déothaire,  fondateur  et  premier  évêque  de  Tévêché  d'Aridium  ; 

3'»  Tonnance  Ferréol,  auteur  des  seigneurs  de  Tonneins. 


Digitized  by 


Google 


-  199  — 

L'un  des  descendants  de  ce  dernier,  et  qui  me  parait  être  son 
arrière  petit-fils,  possède,  vers  Tan  600,  des  dîmes  inféodées  à  Ton- 
neins. 

Ferréol  resta  leur  nom  patronymique,  Tonnance  celui  de  leur 
fief. 

Le  dernier  mâle  de  la  branche  ainée.  est  Jean  de  Ferréol,  cheva- 
lier, seigneur  de  Tonneins-Dessous  en  1400  et  1421,  mort  avant  14S0, 
laissant  une  fille  unique. 

Isabelle  de  Ferréol,  dame  de  Tonneins-Dessous  et  de  Montpezat, 
vend  Tonneins-Dessous  au  baron  Amanieu  de  Madaiiian,  qui  est  fait 
prisonnier  du  roi  de  France.  Ton  leins  est  mis  aux  mains  de  Potho:) 
de  Xaintrailles.  Un  procès  s*engage^  Isabelle  de  Ferréol  meurt.  Les 
héritiers  de  Madaiiian  vendent  leurs  droits  à  Pothon  de  Xaintrailles 
le  3  août  1453. 

Ija  seigneurie  de  Gontaut  fut  donnée  à  un  piiiné  des  seigneurs  de 
Tonneins. 

Vital  I,  seigneur  de  Gontaut,  est  arbitre  vers  1120-1125.  Il  ne  vit 
plus  en  1147,  suivant  une  donation  faite  par  ses  fils:  Gaston,  Henri 
et  Bertrand.  Il  laisse  5  ou  6  fils  : 

1.  Vital  II  tld  Gontaut,  seigneur  de  Gontaut  en  Agenais,  donne  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Nogaret  aux  religieux  de  la  Sauve,  en  1160.  Il 
consent  avec  ses  frères  Guillaume  et  Bertrand  Tan  1162.  Il  fait  une 
vente  ù  l'abbaye  de  Candeil  en  1181,  conjointement  avec  Bertrand, 
et  vit  encore  en  1187. 

3.  Gaston  I,  seigneur  de  Badefol  en  1147.  Il  doit  être  cousin  d*Ay- 
meric  de  Biron.  On  présume  qu'il  fut  fils  ou  époux  de  rhéritière  de 
Biron.  Les  enfants  de  ce  Gaston  n'ont  pas  cessé  de  porter  le  nom  de 
Biron. 

3.  Henri,  1147. 

4.  Guillaume,  1162. 

5.  Bertrand,  1147,  1162. 

Et  peut-être,  Pierre,  religieux  à  Candeil,  1169. 

Noble  homme  Guillaume  Ferriol  de  Gontaut,  damoiseau,  petit-fils 
de  Vital  II  sus-nommé,  ne  vit  plus  le  28  août  1292.11  est  qualifié  père 
de  Vital  III,  qui  suit. 

Vital  III  de  Ferriol,  dit  de  Gontaut,  passe  un  acte  de  vente  le  18 
août  1292,  où  il  est  qualifié  fils  de  feu  noble  homme  Guillaume  Ferriol 
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de  Qontaut,  damoiseau.  Ledit  Vital  III  vend  par  cet  acte  au  roi  d'An- 
gleterre, duc  de  Guiennc,  la  moitié  de  la  ville  de  Gonlaut  avec  ses 
dépendances,  en  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  pour  la 
somme  de  1,000  livres  Arnaudines,  avec  promesse  de  faire  ratifier 
cette  vente  par  dame  Sybile  de  Thémines,  sa  femme. 

Allemande  de  Ferriol,  dite  de  Gontaut,  fille  unique  des  précédents 
(Vital  III  et  Sybile),  épouse  Guillaume  Raymond  de  Fargues,  lequel 
devenu  veuf,  fait  un  accord  le  13  juin  1331,  avec  Pierre  II  de  Gon- 
taut, seigneur  de  Biron,  au  sujet  de  la  justice  du  lieu  de  Gontaut, 
qui  avait  appartenu  à  feu  noble  baron  Vital  III  de  Gontaut,dont  Alle- 
mande avait  été  héritière.  Cet  acte  est  passé  en  présence  de  noble 
baron  Anissant  de  Pins,  seigneur  de  Tailiebourg,  Anissant  de  Cau- 
mont,  seigneur  de  Tombebœuf,  Etienne  de  Ferriol,  seigneur  en  partie 
de  Tonneins,  Guillaume  Arnaud  de  Gontaut  et  Sanche  de  Hautes 
Vignes,  damoiseaux. 

Ce  Pierre  II  de  Gontaut,  seigneur  baron  de  Biron,  Gontaut,  Lau- 
zun,  etc.;  qui  fait  l'accord  du  13  juiu  1331,  et  Allemande  de  Ferréol, 
dite  de  Gontaut,  ont  pour  auteur  paternel  commun  Vital  I,  seigneur 
de  Gontaut  en  1120-25,  décédé  avant  1147;  et  ce  Vital  I,  apanage  de 
la  seigneurie  de  Gontaut,  était  un  puiné  de  MM.  de  Ferréol,  seigneurs 
de  Tonneins.  Enfin  ces  Ferréol,  premiers  seigneurs  de  Tonneins, 
me  paraissent  descendre  des  ïonnantius  Ferreolus  mentionnés  plus 
haut. 

Le  second  motif  pour  lequel  la  petite  ville  de  Gontaut  offre  un  in- 
térêt particulier  aux  personnes  qui  aiment  Thistoire.  locale  et  les 
Lettres,  c'est  qu'elle  a  donné  naissance  à  Tun  des  auteurs  les  plus 
érudits,  les  plus  universels,  et  les  plus  féconds  de  notre  siècle, 
M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  rinstitut,  qui 
joint  à  ces  qualités  essentielles  un  esprit,  une  obligeance  et  une  ama- 
bilité qui  ne  se  démentent  jamais.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en 
affirmant  que  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  sera  la  gloire  de  Gontaud. 

Je  reviens  à  V Estât  de  la  noblesse  de  /7/7. 

i. —  Le  sieur  de  Bacalan. 

Etienne  de  Bacalan,    écuyer,   sieur  de  Maisonneuve  ,  vit  le  4 
août  1668. 

Il  est  dit  au  ban  dAgen  1692,  juridiction  de  Montaut  :  que  H.  de 
Maisonneuve  Bacalan  a  70  ans,  deux  enfants  au  service  et  un  fief. 
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Joseph  de  Bacalan,  né  le  22  septembre  1701,  avocat  et  professeur 
en  droit  Français  de  l'université  de  Bordeaux  en  1748,  jurât  de  Bor- 
deaux en  1742,  fut  pourvu,  le  27  juin  1750,  de  Toflice  de  conseiller 
lay  au  parlement  de  Guienne.  Il  était  issu  d'une  ancienne  noblesse  : 
Son  4"^  aieui  et  son  trisaïeul  avaient  été  avocats  généraux  de  la 
Chambre  de  TEdit  de  Guienne  ;  et  il  avait  trois  frères  militaires,  dont 
run  commandant  de  bataillon  avec  brevet  de  lieutenant-colonel  au 
régiment  d'Auvergne. 

Ce  régiment,  mis  sur  pied  par  brevet  du  6  mars  1597,  eut  pour  pre- 
mier mestre  de  camp,  Antoine  du  Maine,  baron  du  Bourg-de-Visa  et 
de  Lespinasse.  Illustré  par  le  célèbre  dévouement  du  chevalier 
d'Assas,  il  doit  surtout  sa  renommée  à  une  bravoure  proverbiale  qui 
lui  avait  valu  d'être  surnommé  Invicta  Legio,  Il  ne  perdit,  assure-t-on» 
jamais  un  drapeau,  pendant  une  carrière  de  près  de  deux  cents  ans- 
11  eut  pour  mestres  de  camp  ou  colonels  le  15  juin  1734,  Georges 
Erasme,  marquis  de  Contades,  maréchal  de  France  en  1758;  le  21 
février  1740,  Armand-Henri,  marquis  de  Clermont-Gallerande  ;  le 
6  mars  1743,  Emmanuel-Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras,  maréchal 
de  France  en  i 775  ;  le  26  mai  1745,  César-François  de  Beauvoir, 
marquis  de  Châtellux  ;  le  30  septembre  1749,  Philippe-Louis  de  Beau- 
voir marquis  de  Châtellux  ;  le  7  mars  1759  à  1761,  Jean-Baptiste- 
Donatien  de  Vimeur,  marquis  de  Rochambeau,  maréchal  de  France 
en  1791. 

En  sorte  que  trois  colonels  ou  mestres  de  camp  du  régiment 
d'Auvergne  ont  été  marchaux  de  France. 

2.  Le  sieur  de  Sualier  des  Cages. 

Laurent  de  Chevalier,  sieur  des  Cages  (ou  d'Escages),  est  tuteur 
d'Etienne  de  Beaupoil  en  1677. 

Samuel  Chevalier,  sieur  des  Cages,  écuyer,  fait  inscrire  ses  armes 
à  V Armoriai  de  France  de  1696,  Registre  Guienne. 

Noble  Thimotée  de  Chevalier,  seigneur  des  Cages,  avocat,  habitant 
la  maison  de  Terre  Rouge,  paroisse  de  Laurenque,  juridiction  de 
Gavaudun,  époux  de  dame  Marguerite  de  Dordé  (ou  de  damoiselle 
Isabeau  Dordé),  fille  de  feu  Moïse  Dordé,  avocat,  et  de  demoiselle 
Esther  de  Bécays,  fait  une  donation  le  13  janvier  1751. 

Le  16  novembre  1764,  noble  Thimotée  Chevalier  des  Cages,  fait 
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son  testament.  Il  déclare  avoir  de  dame  Marie  de  Bacalan,  son  épouse, 
trois  filles  et  un  fils  : 

1^  Marie-Hélène  (qui  fut  mariée  le  94  avril  1766  avec  noble  Arnaud- 
Bernard  Drême,  seigneur  du  Gros,  chevalier  de  saint-Louis» 
capitaine  de  cavalerie  et  brigadier  des  gardes  du  corps,  habi 
tant  du  bourg  et  paroisse  de  Birac)  ; 

2*  Marguerite  (qui  fut  mariée  le  11  mai  1772,  avec  noble  Pierre  de 
Montalembert,  écuyer,  seigneur  de  Catus,  chevalier  de  Saint" 
Louis,  habitant  de  la  paroisse  de  Magnac  Juridiction  de  Penne 
d'Àgenais).  Elle  reçoit  par  son  contrat  de  mariage,en  sus  des 
droits  paternels  et  maternels, 2,000  livres  qui  lui  sont  données 
par  autre  Thimotée,  son  oncle  paternel  ; 

3«  Marguerite-Marie  (  épouse  de  M.  Dordé,  écuyer,  juge  royal  de 
Montjoye  )  ; 

4*  Noble  Thimotée  Chevalier  des  Cages,  écuyer,  habitant  la  paroisse 
de  Saint  Pierre  de  Nogaret,  juridiction  de  Gontaut ,  institué 
héritier  universel. 

L'an  1788,  ce  dernier  et  ses  deux  sœurs  atnées  étaient  en  procès 
au  sénéchal  d*Agen.  —  Le  même  Thimotée,  qualifié  ancien  chevau- 
léger  de  la  garde  du  roi,  fait  partie  en  1789,  de  rassemblée  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Agenais. 

j.  —  Le  sieur  d'Ariscon, 

Jean  d*Ariscon,  écuyer,  épouse  Rachel  de  Bernardin  en  1613  ou 
1613  (Registre  des  Insinuations  ^  préfecture  (TAgen), 

Hugues  d'Ariscon  produisit  ses  preuves  de  noblesse,  lors  de  la 
recherche  de  1696. 

Sa  famille  existait  en  Agenais  et  dans  les  Lannes.  Elle  payait  la 
capitation  noble  en  1750. 

4.  —  Le  sieur  de  Malvirade. 

Dans  VEstat  des  gentilshommes  et  autres  faisant  profession  de 
port  d'armes  de  la  sénéchaussée  d'Agenais  pour  l'année  1693,  il  est 
dit  à  l'article  Fauguerolles  de  Gontaud  : 

c  M.  de  Hallevirade,  âgé  de  70  ans,  chargé  d'une  grosse  famille, 
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dont  une  partie  est  au  service,  et  n'a  pas  beaucoup  de  bien.»  (C.  8388» 
Arch.  départementales  de  la  Gironde.) 

Pierre  Héraud,  prêtre  à  Harmande,  agissant  comme  tuteur  et 
curateur  de  Jean  Héraud,  sieur  de  La  Peyrière,  son  frère,  et  celui-ci 
héritier  de  Vincens  Héraud,  sieur  de  Maivirade,  son  père,  passe  un 
acte,  le  15  décembre  1687,  devant  Gélieu,  notaire  d'Agen. 

5.  —  Le  sieur  de  Faitis. 

Noble  Jacques-Henjdmin  de  Feytis,  écuyer,  seigneur  de  la  paroisse 
de  Saint-Caprazi  dans  la  juridiction  de  La  Gruère,  accorde  son 
mariage,  le  14  février  1711,  avec  Denise  de  Biuet,  fille  de  Charles 
de  Bruet,  ècuyer,  seigneur  de  Longueville  et  de  Saint  Caprazi,  puis 
de  La  Garde,  et  de  Marie-Thérèse  de  Pichard  de  Saucats. 

Au  même  Estât  des  gentilshommes  et  autres  pour  1693,  il  est  dit 
à  la  suite  de  M.  de  Malvirade  :  <  M.  Lacoste  de  Feytis  a  mangé  pres- 
que toute  sa  légitime  au  service.  »  [Idem.) 

6.  —  Le  sieur  de  Faitou. 

Le  14  juillet  1639,  dans  la  maison  noble  de  Rolde,  juridiction  de 
Birac,  en  Agenais,  est  passé  le  contrat  de  mariage  entre  noble  Pierre 
de  Cazenove,  écuyer,  sieur  de  La  Croze  ,  fils  d'Arnaud  de  Cazenove, 
éciiyer,  seigneur  de  Lérisson ,  et  de  damoiselle  Marie  de  Lau- 
mond,  d'une  part;  et  damoiselle  Peyronue  de  Chassarel,  fille  de 
feu  noble  Seiguère  de  Chassarel,  écuyer,  sieur  de  La  Chevalerie, 
et  de  damoiselle  Jeanne  de  Rolde,  d'autre  part.  La  future  épouse  est 
assistée  de  noble  Jean  de  ChassareL  sieur  de  La  chevalerie,  et  d'autre 
Jean  de  Chassarel,  écuyer,  sieur  de  Pradines,  ses  frères  ;  de  François 
de  Faytou,  écuyer,  sieur  de  Talèze,  son  cousin,  et  de  damoiselle 
Peyronne  de  Rolde,  sa  tante  (grosse  en  parchemin). 

26.  GRATELOUP. 

I.  —  Le  sieur  de  Lagarde. 

Jean  Louis  de  Bruet,  écuyer,  seigneur  de  Lagarde  dans  la  paroisse 
de  Grateloup,  a  justifié  de  la  noblesse  de  son  nom  depuis  son  sep- 
tième aïeul  [Armoriai  général  de  dlio^ier,  registre  11 ,  édition  de  48!3, 
p.  848.)  Ce  septième  aïeul  était  Laurent  Bruet,  damoiseau ,   marié 
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âyée  noble  damoiselle  Natalisse  de  Saintraîlles,  sœur  du  maréchal 
Poton  de  Saintrailles  'idem). 

Joseph  Clément  Marie  de  Bruet,  comte  de  Bruet,  chevalier  de 
Saint-Louis,  gouverneur  de  la  ville  de  Saint-Antonin  en  Rouergue  , 
est  représenté  à  rassemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d*Age* 
nais  en  1789,  par  Claude  Gratien  de  Salnt-Gilis  de  Grave,  seigneur 
de  Brax  et  de  Grave. 

2  —  Le  sieur  d'Artigues. 

Noble  Henri  de  Blois,  seigneur  de  Roussillon  (qui  a  pour  descen- 
dant Charles  comtede  Blois  de  Roussillon,  capitaine,  marié  en  1751), 
est  né  en  1651.  Il  devient  seigneur  de  la  maison  noble  d'Artigues, 
comme  héritier  de  haute  et  puissante  dame  Ellzabeth  de  Blois,  dame 
d'Artigues  et  autres  lieux,  laquelle  fait  une  donation  notariée  le  16 
juin  1659,  et  se  dit  veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  Jean  de 
Guilhem  de  Boutières,  en  son  vivant  seigneur  d'Artigues  et  antres 
lieux. 

Anciennement  cette  maison  noble  d'Artigues,  avec  les  flefs  et 
biensqui  en  dépendaient,  était  entièrement  possédée  parles  seigneurs 
hauts  justiciers  de  Grateloup,qui,  le  18  mars  1484  (en  contre-échange 
de  plusieurs  biens  nobles)  la  donnèrent  à  Louis  et  Guillaume  de  Re- 
chignevoisin,  écuyers,  et  à  damoiselle  Magdeleine  de  Yillebasin, 
épouse  dudit  Guillaume.  Ce  Guillaume  n'est  pas  mentionné  dans  la 
généalogie  de  Rechignevoisin  que  H.  Beauchet-Filleau  a  donnée  dans 
son  Dictionnaire  historique ,  biographique  et  généalogique  des 
Familles  de  V Ancien  Poitou,  1840-54  ;  et  Magdeleine  de  Villebasin 
était  remariée  en  1496.  On  lit  eu  effet  au  tome  II ,  p.  592,  de  ce 
Dictionnaire  : 

«  Noble  seigneur  Louis  de  Rechignevoisin  et  noble  dame  Macée  de 
Raphaël,  seigneur  et  dame  d'Artigues,  reconnaissent,  le  16  mars 
1496,  devoir  243  livres  bourdeloises  à  noble  Jean  de  La  Taste  et  à 
Madeleine  de  Villebasin,  sa  femme,  fille  de  la  dite  Macée,  pour  leur 
dot  et  mariage.  » 

Aymeric  de  Rechignevoisin,  originaire  du  Poitou,  a  ses  armoiries  et 
son  nom  dans  la  salle  des  croisades  du  Musée  de  Versailles,  en  vertu 
d'un  acte  daté  de  Damiette  au  mois  de  novembre  1249.  Les  seigneurs 
d'Artigues  devaient  Thommage  aux  seigneurs  de  Grateloup,  et  ceux- 
ci  au  roi  de  France. 

Le  6  août  1741,  haut  et  puissant  seigneur  messire  Joseph-Hector 
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d*Âumy,  comte  de  Brie,  marquis  de  Gavaudun,  coseigneur  de  Monta- 
C^nac-sur-Âuvignon,  seigneur  d'Artigues  près  Tonueins  et  autres 
places,  habite  le  château  dudit  Montagnac  {Acte  passé  devant  Ba- 
renneSj  notaire  royal  d'Agen). 

En  1789,  René-Alexandre  d'Auray,  comte  de  Brie,  baron  de  Géré 
en  Aunis,  seigneur  d'Artigues,  etc,  capitaine  d'infanterie,  chevalier 
de  Saint-Louis  est  convoqué  îi  rassemblée  de  la  noblesse  h  La  Ro- 
chelle. Emigré  en  1792,  incorporé  dans  la  compagnie  de  Saintonge 
et  d'Angoumois  formée  à  Munster  sous  le  commandement  du  comte 
de  Uontausier  ;  il  vend  la  terre  d'Artigues  à  Jean-Castéra  d*Artigues, 
Tun  des  auteurs  les  plus  féconds  du  xvur  siècle  et  des  premières  an- 
nées du  iix^»,  comme  on  pourra  le  lire  bientôt  dans  la  Bibliographie 
générale  de  VAgenais,  que  M.  Jules  Andri^u,  mon  collègue  à  la  So- 
ciété des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  d*Agen,  a  composée  avec 
une  persévérance  infatigable,  et  rédigée  avec  une  intelligence  et  un 
soin  scrupuleux,  et  qui  sera  une  œuvre  durable  ,  digne  des  hommes 
instruits,  et  un  honneur  pour  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

Jacques-Samuel  de  Bourousse  de  Laffore,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  le 
!•'  février  1858  au  château  d'Arligues  ;  comme  son  beau-père  Jean- 
Castéra  d'Artigues,  aussi  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  y  était 
mort  le  19  décembre  1838,  âgé  de  89  ans. 

27.  LA  CAPELLE  BIRON. 

1.  —  Le  sieur  marquis  de   La  Capelle-Biron. 

Messire  Gilbert  de  Carbonnières,  chevalier,  fils  de  feu  haut  et  puis- 
sant seigneur  messire  Philibert  de  Carbonnières,  seigneur  marquis  de 
La  Gapalle-Biron  et  de  La  Hothe  d'Ante,  en  Agenais,  du  Pin  de  la 
Tour  et  du  Fresne  en  Limousin,  et  de  défunte  dame  Lucrèce  de 
Labaume,  habitant  de  Tournon,  épouse  la  10  novembre  1728,  devant 
Barennes,  notaire  d'Agen,  Anne  de  Faure,  fille  de  feu  Moïse  de  Faure, 
sieur  de  La  Colombière,  et  de  défunte  damoiselle  Judith  de  Filhol. 

28.  LAGARDE  SÉPARÉ  DE  CLAIRMON. 

I.  —  Le  sieur  de  Goulard  de  Salledebru. 

Noble  Daniel  de  Galard,  écuyer,  seigneur  de  Saldebru,  habitant 
dans  son  château  noble  de  Saldebru,  paroisse  de  Lagarde,  juridiction 
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de  Glermont-DessuSy  passe  un  acte,  le  19  mai  1685,  devaut  Gélieu, 
notaire  d'Agen. 

Noble  Charles-Amalric  de  Galard,  seigneur  de  Saldebru  et  de 
Lézir,  passe  un  acte,  le  jeudi  dernier  octobre  1647,  devant  Demestre, 
notaire  royal.  Il  passe  un  autre  acte,  le  30  septembre  1640. 

Ce  Charles-Amalric,  marié  en  1619  avec  noble  Jeanne  de  Céton, 
était  le  troisième  fils  de  Gaillard  et  de  noble  Françoise  de  Lézir  de 
Saldebru,  et  le  petit-fils  de  noble  Gilles  de  Galard,  seigneur  de  Ter- 
raube,  etc.,  et  de  noble  Gaillarde  de  Bigaad  de  Vandreuil,  mariés 
en  1509. 

\a  maison  de  Galard  descend  des  ducs  de  Gascogne,  comme  le  dit 
M.  Noulens,  mais  elle  en  descend  par  les  vicomtes  de  Gascogne  et 
de  Lomagne,  et  autrement  qu'il  n'est  dit  dans  les  Documents  histo- 
riques sur  la  Maison  de  Galard  {Voir  dans  mes  Archives). 

29.  LA  PARADE. 

i.  —  Le  sieur  de  Simony  de  Broutier. 

Noble  Joseph  de  Simony,  écuyer,  seigneur  de  Brouthière,  capitaine 
au  régiment  de  Navarre,  et  dame  Rachel  de  Geneste,  son  épouse, 
marièrent  leur  fille  Marie  avec  noble  Jean  d'Auzac  II*  du  nom,  écuyer, 
sieur  de  La  Martinie,  par  contrat  passé,  le  28  février  1710,  devant 
Fréron,  notaire  royal  dans  la  ville  de  La  Parade;  en  Agenais.  Ce 
Jean  d'Auzac  de  La  Martinie,  officier,  fut  tué  en  duel  le  17  mars  1717. 
(Voir  p.  121  à  124.) 

Joseph  de  Simony  mourut  en  1726. 

M.  le  vicomte  de  Simony,  habitant  la  commune  de  Saint-Rémy, 
canton  et  arrondissement  de  Châlons-sur-Saône,  est  aujourd'hui  le 
représentant  ou  1* un  des  représentants  de  la  famille  de  Simony  de 
Brouthière. 

2.  —  Le  sieur  de  Grenier  de  Lastermes. 

David  Grenier  de  Las  Termes  est  maintenu  dans  sa  noblesse  le 
31  décembre  1714,  par  ordonnance  de  M.  de  Lamoignon,  comte  de 
Launay  de  Courson,  intendant  de  Guienne. 

Noble  Jean-François  Grenier  de  Las  Termes ,  écuyer,  sieur  de 
Roubaion,  est  le  premier  des  habitants  réunis  au  son  de  la  cloche, 
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en  la  manière  accoutumée,  devant  la  porte  de  l'église  paroissiale  de 
Saint^Pierre  de  Roubillon,  pour  prendre  une  délibération  (  Acte  passé 
devant  Caminadej  notaire  royal  de  Granges). 

}o  LA  PERCHE. 

1.  —  Le  sieur  de  Segondat,  seigneur  de  La  Perche. 

Etienne  de  Secondât,  écuyer,  seigneur  baron  de  La  Perche,  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France,  et  Serène  de  Raymond,  dite  de 
Sainte-Cécile,  mariés  en  1677,  marièrent  leur  flUe  Marguerite,  le 
13  septembre  1700,  à  noble  François  de  Cours  de  Thomazeau,  sei- 
gneur de  Puyguiraud,  capitaine  et  major  de  cavalerie  au  régiment 
du  Clos.  Ledit  Elienne  était  fils  de  Marie  de  Rance,  dame  baronne  de 
La  Perche,  et  d'Henri  de  Secondât,  baron  de  La  Perche  du  chef  de  sa 
femme,  grand-oncle  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois 

2.  —  Le  sieur  de  Chaumon  de  Debans. 

Noble  Claude  de  Bans,  écuyer,  sieur  de  Chaumon,  habitant  du 
Bourg,  paroisse  et  juridiction  de  La  Perche,  est  témoin,  le  1*'  avril 
1729,  d'un  contrat  de  vente  consenti  par  dame  Serène  de  Raymond, 
veuve  de  messire  Etienne  de  Secondât,  seigneur  baron  de  La  Perche, 
lieutenant  des  maréchaux  de  France  (Voir  Juridiction  de  Lauzun, 
7,  de  Bans). 

}i.  LAROQUETIMBEAU. 

I.  —  Le  sieur  Dhauterive,  seigneur  de  La  Roque. 

La  famille  de  Raftin,  d'origine  chevaleresque,  était  connue  et 
distinguée  dès  le  xni«  siècle. 

Par  acte  de  Tan  1243,  Bernard  de  Raffin,  seigneur  de  La  Raffinie, 
prèsLedergues  en  Rouergue,  soumet  cette  terre  à  Tévéque  deRodei 

Déodat  et  Bernard  de  Raffin  avaient  donné  au  même  évéché,  la 
terre  de  La  Bamière  et  autres  dépendantes  de  La  Raffinie. 

Raymond  de  Raffin  de  La  Raffinie,  et  Alazaïs  son  épouse,  font  une 
donation  en  1256,  en  faveur  du  monastère  de  Bonnecombe. 

Bertrand  de  Raffin  fut  élu  évêque  de  Rodez  en  1379. 

Vers  Tan  1500,  'la  branche  aînée  des  seigneurs  de  La  Raffinie 
s'éteignit;  leurs  cadets,  seigneurs  de  Villelongue  et  autres  firent 
valoir  leurs  prétentions  à  la  succession  et  transigèrent. 
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La  même  famille  a  donné  deux  sénéchaux  d'Âgenais  et  de  Gas- 
cogne : 

Noble  homme  Antoine  Raffln,  dit  Poton,  seigneur  de  Puycalvary 
en  AgenaiSy  un  des  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  nouvelle- 
ment pourvu  de  la  charge  de  sénéchal  d*Agenais  et  de  Gascogne, 
prête  serment  aux  consuls  d*Agen  le  13  décembre  1520.  —  Il  est 
sénéchal  le  16  mars  1520  (1521),  le  7  mai  1537,  1540,  et  de  plus  ca- 
pitaine de  la  garde  du  corps  du  roi,  17  mars  1540  (1541),  20  décem- 
bre 1543  {Archives  de  la  ville  (VAgen). 

Noble  et  puissant  seigneur,  messire  François  Raffin,  dit  Pothon, 
chevalier,  seigneur  de  Puycalvary  et  autres  lieux,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  nouvellement  pourvu  de  la  charge  de 
sénéchal  d'Agenais  et  de  Gascogne,  après  le  décès  de  Messire 
Antoine  Raffin,  son  père,  prête  serment  aux  consuls  d'Agen  le 
14  mai  1553.  Il  est  dit  chevalier,  seigneur  de  Puycalvary,  d*Azay  le  Ri- 
deau, capitaine  de  Cherbourg,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  et  sé- 
néchal, le  li  mars  1569  (W^m).  —  Il  est  dit  dit  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'armes,  sénéchal  de  Gascogne  et 
d'Agenais,  le  13  juin  1570  {Archives  de  M.  Piteux). 

Il  résulte  de  ces  deux  dernières  notes  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  M.  Adolphe  Magen,  qu'Antoine  Raffin  dit  Pothon  a  été  sénéchal 
d'Agenais  et  de  Gascogne  de  1520  à  1553  ;  et  son  fils  François 
Raffin,  dit  Pothon,  de  1553  à  1570  au  moins. 

Messire  Jules  de  Raffin,  chevalier,  seigneur  d'Hauterive  et  de 
Sauvignac,  petit-fils  d'autre  messire  Jules  de  Raffin,  passe  un  acte 
le  14  mai  1707,  devant  Gélieu,  notaire  d'Agen,  avec  sa  mère,  dame 
Clémence  de  Viilemont,  veuve  de  messire  Jean  de  Raffin,  représen- 
tée par  M*  Antoine  Fraissengue,  notaire  royal  à  Sainte-Livrade. 
Messire  Jules  César  de  Raffin,  chevalier,  seigneur  marquis  d'Haute- 
rive, La  Roque  Thimbaut,  et  autres  places,  fait  vente  le  12  août  1738, 
devant  Barennes,  notaire  d'Agen,  à  messire  Bertrand  de  Bonnaire, 
chevalier,  seigneur  marquis  du  Castella. 

Messire  Jules  de  Nort,  seigneur  et  baron  de  Lévignac,  maréchal 
de  camp,  rappelle  qu'il  est  neveu,  de  noble  Antoine  de  Nort,  sei- 
gneurdeLa  MothePerran  etcède,  par  une  transaction  du  9  mâil670, 
la  métairie  du  Roussel,  paroisse  de  Saint-Cyr,  juridiction  d'Agen 
{Ci*u%el  notaire  d'Agen),  à  messire  Jules  César  de  Raffin,  seigneur 
d'Hauterive,  fils  de  défunte  damoiselle  Françoise  de  Nort. 

Jules  DE  BOURRODSSE  DE  LAFFORB. 
fA  suivre  J 
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LA  BIBLIOTHÈQUE 


MADEMOISELLE  GONIN 


V  ftmiu  ti  tu  > 


Histoire  catholique  où  sont  de  sentes  les  viesjaits  et  actions  hérot- 
qucs  et  signalées  des  hommes  et  dames  illustres  qui  par  leur  piété 
ou  sainteté  de  vie  se  sont  rendus  recommandables  dans  les  xvi* 
et  xni*  siècles,  divisée  en  quatre  livres,  par  le  R.  P.  Hilarion  d::  Coste, 
religieux  de  rordre  des  Minimes  de  saint  François  de  Paule  (Paris, 
1625,1  vol.  in-folio). 

Les  éloges  et  vies  des  reines,  princesses,  dames  et  demoiselles 
illustres  en  piété,  courage  et  doctrine  qui  ont  fleury  de  nostre  temps 
et  du  temps  de  nos  Pères  avec  l'explication  de  leurs  dévies  ,  em- 
blèmes, hyerogliphes  et  symboles  (Paris,  1630,  1  vol.  in-4^),  par  le 
même. 

Le  parfait  ecclésiastique  ou  thistoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Français  le  Picart,  seigneur  d'Ailly  et  de  Villeron,  docteur  en  théo 
logie  de  la  faculté  de  Paris  et  doyen  de  Saint-Getimin  VAuxerrois, 
avec  les  annotations  et  les  preuves  tirées  de  plusieurs  bons  autheurs, 
histoires,  titres^  arrests  de  la  cour  de  Parlement  et  épilaphes.  et  les 
éloges  de  quarante  docteurs  de  la  même  sacrée  faculté,  par  le  même. 
Paris,  1558,  1  vol.  in-12. 

Les  œuvres  du  divin  Saint  Denis  Areopagite,  evesque  d'Athènes* 
et  depuis  apostre  de  France  et  premier  evesque  de  Paris ,  traduites 
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du  grec  en  fiançois  par  Fr.  Jean  de  Saint  François,  prieur  des 
Fueillantins  de  Paris,  avec  uve  apologie  pour  les  oeuwes  dumesme 
autheur.  Paris,  1608, 1  vol.  in-12. 

Histoire  des  Papes,  par  feu  M.  Duchesne,  vivant  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseilSi  historiographe  de  France,  et  depuis  revue,  corrigée 
et  enrichie  de  leurs  potraits  au  naturel  et  de  leurs  épitaphes,  par 
François  Dccuesnb,  son  fils,  advocal  en  parlement,  aussi  historio- 
graphe de  France,  Paris,  1653,  2  vol.  in-folio. 

Les  ouvrages  particulièroment  relatifs  à  certains  papes  sont  assez 
nombreux  :  J'en  compte  9  pour  Pie  VI  et  3  pour  Pie  VII. 

Paraphrase  sur  les  épitres  de  Saint  Paul  et  sur  les  épitres  cano- 
niques avec  la  vie  du  même  Saint  par  Antoine  Godead,  évêque  de 
Vence.  Nouvelle  éditio».  revue,  corrigée,  augmentée  et  changée  en 
divers  endroits,  Paris,  1650, 1  vol.  in-4®. 

Indiquons  une  Vie  de  Vapâlre  Saint  Paul  publiée  isolément  par  le 
môme  prélat  (Paris,  1651,  in-12).  Godeau  surabonde  dans  la  bibliothèque  de 
Mlle  Gonin.  M.  R.  Kerviler,  dont  j'ai  cité  tout  à  l'heure  la  Bibliographie,  a  formé 
une  très  belle  collection  des  publications  des  anciens  académiciens.  Je  ne 
sais  si  chez  le  fervent  bibliophile  breton  sont  réunis  autant  d'ouvrages  de 
l'évoque  de  Vence.  Je  n'en  compte  pas  moins  de  14,  en  y  comprenant  le 
Saint- Augustin  et  le  Sam^PauMéj&  mentionnés. Voici  les  autres  :  Paraphrase 
des  Psaumes  de  David  (Paris,  1686,  in-12)  ;  les  Tableaux  de  la  Pénitence,  3^ 
édition,  Paris,  1662,  in-4o  ;  les  Eloges  des  Evesques,?SLns,  1665,  in-4»  ;  Homélies 
sur  les  dimanches  et  (estes  de  Vannée  (Lyon,  1697,  in-8*)  ;  Discours  sur  les  Ordres 
sacrés  (Paris,  1658,  in-12)  ;  Eloges  historiques  des  Empereurs,  des  Roy  s,  des 
Reynes,  etc,  Paris,  1667,  in-4')  ;  Elévation  à  Jésus-Christ  (Paris,  1652,  in-12)  ; 
Ordonnances  et  Instructions  synodales,  Paris,  1644,  in-8**)  ;  Histoire  de  VEglise 
Paris,  1680,  6  vol.  in-12);  Oraison  funèbre  de  Louis  Xlll  prononcée  dans  l'église 
cathédrale  de  Grasse  (Paris,  1644,  in-4*);  traduction  du  traité  de  V Amour  de  Dieu 
de  Saint  Bonaventure  (Paris,  1712,  in-12),  traduction  omise  dans  le  Catalogue 
[rédigé  par  l'abbé  d'Olivet]  des  Œuvres  laissées  par  les  Académiciens, 

La  doctrine  des  mœurs,  tirée  de  la  philosophie  des  Stoïques^  re- 
présentée en  cent  tableaux  et  expliquée  en  cent  discours  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse, par  Marin  le  RotdeGombervillb,  Paris,  1646, 
in-folio. 

Les  Histoires  d'Hérodote ,  mises  en  françois  par  Pierre  du  Rteb, 
de  l'Académie  françoise,  conseiller  et  histoiiographe  du  Roy,  se- 
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conde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'annotations  en  mar^e. 
Paris,  1658,  I  vol.  in-folio. 

Les  délices  de  la  mort  par  le  sieur  de  La  Serre,  historiographe  de 
France,  Rouen.  1631, 1  vol.  in-12. 

La  Gallerie  des  femmes  fortes,  par  le  A.  P.  Pierre  le  Moine,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Lyon.  1667, 1  vol.  in  12,  et  La  Dévotion  aisée, 
par  le  même,  seconde  édition,  Paris,  1668,  1  vol.  in-12. 

Véglise  métropolitaine  et  prUnaiiale  Saint  André  de  Bordeaux, 
par  Hieroshe  Lopez,  chanoine  théologal  de  cette  église  et  docteur  ré- 
geni  en  Urologie  dans  t Université  de  Bordeaux.  Bordeaux,  1668, 
1  voLin4*. 

On  sait  combien  est  grande  la  rareté  de  cette  édition.  On  sait  aussi 
quelle  valeur  elle  conserve^malgré  la  nouvelle  édition  «annotée  et  complétée» 
que  vient  de  donner  de  l'ouvrage  de  Lopes,  M.  l'abbé  Gallen  (Bordeaux, 
Peret,  188^^,  2  vol.  in-S^). 

Traité  des  études  monastiques,  par  Doyi  \rAbiLLON,  seconde  édition, 
revue  et  corrigée,  Paris,  1692,  2  vol.  in-12. 

La  bibliothèque  de  Mlle  Gonin  possède  deux  autres  ouvrages  de 
Mabîllon,  la  Lettre  sur  le  culte  des  saints  inconnus  (Grenoble,  1698,  1  vol.  in- 
12)  et  la  M(nrt  Chrestienne (Parla ^  1702, 1  vol.  in-12).  Puisque  nous  en  sommes 
aux  Bénédictins,  ajoutons  que  divers  ouvrages  de  Dom  Luc  d'Acbery,  de 
Dom  Jacques  Bouillart,  de  Dom  Pélibien,  de  Dom  Ruinart,  y  sont  voisins 
de  ceux  de  leur  illustre  confrère.  Ajoutons  encore  que  quelques-uns  de  nos 
Bénédictins  contemporains,  Dom  Chamard,  Dom  Guéranger,  Dom  Piolin, 
ont  été  admis  auprès  de  leurs  glorieux  devanciers. 

Examen  et  discussion  critique  de  t Histoire  des  diables  de  Lou- 
dun,  de  la  possession  des  Religieuses  Vrulines  et  de  la  condamna- 
lion  d'Urbain  Grandier,  par  M.  de  la  Mknardaye.  Paris,  1647,  1  vol. 
in.l2. 

Voltaire  a  prétendu  que  Tauteur  a  surtout  prouvé  qu'il  n'était 
pas  sorcier  lui-même.  L'épigramme  n'empêche  pas  le  recueil  d'être  bien 
carteùx  et  Ton  permettra  sans  doute  à  l'éditeur  d'£/n  document  inédit  sur  la 
mort  d'Urbain  Grandier  (Paris,  1879),  de  saluer  ici  avec  quelque  sympatbie 
un  devancier  qui,  de  son  côté  (voir  sa  Préface),  a  signalé,  en  exact  biblio- 
graphe, tous  les  travaux  antérieurs  au  sien. 
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Le  bouquet  demyirhe  de  ramante  sacrée,  composé  des  douleurs 
de  la  passion  de  N.  S.  J.C.,  recueillie  des  quatres  Évangélistes. 
Dédié  à  MM.  les  Pénitents  noirs  de  Sainte  Croix  de  Tolose,  par 
E.  MoLiNiER,  Tolosainy  Tolose,  1643,  1  vol.  in  8o. 

Le  lys  de  Val  de  Garaison  ou  l'histoire  de  N.  B.  de  Garaison  et 
des  miracles  qui  s'y  sont  faits^  composée  par  M.  Etienne  Molinier, 
prêtre^  docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et  canon  et  desservant 
delachapelle  de  Garaison,  Tolose,  1646,  1  vol- in  13. 

Citons  un  livre  d'un  autre  Toulousain  sur  un  autre  lieu  de  pèleri- 
nage; Histoire  de  N.-D.  de  Mont  Serrât  avec  la  description  de  Vabbaye  et  des  . 
kermitages  par  le  R.  P.  Dom  Louis  Montegut  (Toulouse,  1739,  in-12).   Citons 
encore  V Histoire  de  la  sainte  Chapelle  et  des  miracles  de  iV.-D.  de  Buglose  [par 
M.  Mauriac,  laxariste].  Bordeaux,  1727,  1  vol.  in-12. 

Histoire  chrouologique  de  Véglise,  évéques  et  archevêques  f  Avi- 
gnon, par  François  Nouguier,  Avignon,  1669, 1  vol.  in-4<>. 

La  vie  et  le  martyre  du  docteur  illuminé  le  bienheureux  Ray- 
moud  Lulle,  avec  une  apologie  de  sa  sainteté  et  de  ses  œuvres  contre 
le  Memonge,  VEnvie  et  la  Médisance  par  M.  Perroquet,  prestre, 
Vendosme,  chez  Sébastien  Hyp.  imprimeur  de  S.  A.  Honseig^neur 
le  duc  de  Vendosme,  1667,  petit  in-8*. 

Ouvrage  de  toute  rareté.  UApprobatUm  des  examinateurs-docteurs 
d'Aix,  du  29  septembre  1665,  imprimée  à  la  fin  du  volume,  nous  apprend 
en  ces  termes  à  quelle  région  de  la  France  appartenait  le  bibliographe  de 
R.  Lulle  :  «  Cette  apologie  faite  par  M.  Perroquet,  prestre  du  diocèse  de  Car- 
pentras,  est  très  fidèle  et  remplie  en  toutes  ses  partie  d'une  doctrine  aussi 
orthodoxe  que  curieuse  et  utile.  »  L'abbé  Perroquet  a  été  oublié  par  le 
D'  Barjavel  dans  son  Dictionnaire  biographique  et  bibliographique  du  départe- 
ment de  Vaucluse  (Carpentras,  1842,  2  vol.  grand  in-8"). 

La  Clef  du  pur  amour  ou  la  manière  et  le  secret  pour  aimer  Dieu 
en  souffrant,  pour  toujours  aimer  en  toujours  souffrant  par  Alexan- 
dre PiNY,  docteur  en  théologie,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  Lyon 
1685,  1  vol.  in- 18. 

Le  Moréri  de  1759  déclare  que  ce  religieux  fut  «  plus  distingué 
encore  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  ses  ouvrages.  »  A  la  famille  du  Pèrei 
Piny  appartenait  M.  Elzéar  Pin,  mort  récemment  membre  du  Sénat  et  qu 
était  un  agréable  poète,  un  bibliophile  raffiné.  C'était  Toncle  d'un  autrs 
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poète,  d'un  autre  bibliophile  de  grand  mérite  et  de  grand  renom,  M.  Léon 
de  Berlue  Perusiis,  un  des  plus  aimables  de  tous  les  provençaux  dont 
Peiresc  —  qu'il  en  soit  à  jamais  béni  !  —m'a  fait  gagner  la  précieuse  amitié. 

Aniiales  de  la  Sainte  Église  dAix.  A,  Monseigneur  lEininentis- 
$ifne  cai'dinal  Grimaldi,  son  Archevesque,  avec  les  dissertations 
historiques  contre  M.  Launoy, docteur  de  Paris,  par  M.  Jean  Scholas- 
TIQO&  PiTTON.  Lyon,  1668,  1  vol.  in-4». 

Les  nouvelles  fleurs  des  vies  des  Saints  du  R.  P.  Ribadbnbira.  Lyon 
1608,  1  vol.  in-folio. 

Traité  de  la  perfection  du  chrestien,  par  le  cardinal  db  RiaiEucu. 
Paris,  1646,  1  vol.  in-quarto,  avec  magnifique  frontispice. 

Sous  le  livre  de  Richelieu,  citons  un  livre  sur  lui  :  VHistoire  du 
cardinal  due  de  Richelieu  par  le  sieur  Aubery,  avocat  au  Parlement  et  aux  Con- 
seils du  Roy,  Paris,  1660,  1  vol.  in-folio,  avec  portrait.  Citons  encore  un 
ouvrage  bien  important  sur  un  autre  grand  cardinal  :  Les  ambassades  et 
negotiations  de  Vlllustrissime  et  Reverendissime  cardinal  du  Perron,  archevesque 
de  Sens,  etc.,  avec  les  plus  belles  et  éloquentes  Lettres  tant  d* Estât  et  de  doctrine 
que  familières  qu'il  a  escriptes  sur  toute  sorte  de  subjects  aux  Roys,  Princes,  Prin- 
cesses, Ducs,  Republiques,  grands  Seigneurs  et  autres  de  diverses  qualités,  et 
celles  qui  luy  ont  esté  adressées  de  leur  part.  Ensemble  les  Relations  envoyées  au 
Roy  Hetiry  le  Grand  des  particularités  des  Conclaves  où  il  s'est  trouvé  à  Rome 
pour  la  création  de  divers  Papes,  recueillis  et  accompagnés  de  sommaires  et  aver- 
tissemens,  par  Gesar  de  Liony,  secrétaire  dudit  Seigneur,  (Paris,  1633, 1  vol. 
in-4o,  4«  édition,  augmentée.) 

La  Terre  Sainte  ou  description  topographique  très  particulière 
des  Saints  lieux  et  de  la  teire  de  promission  avec  un  traité  de 
quatorze  nations  de  différentes  religions  qui  riiabitent.leurs  moeurs, 
croyances^  cérémonies  et  police,  un  discours  des  pinncipaux  points 
de  VAlcoran  et  ce  que  les  Santons  leur  prescbent  dans  les  Mosquées, 
f  histoire  de  la  vie  et  mort  de  CEmir  Fecherddin,  prince  des  Druses 
et  une  Relation  véritable  de  Zaga  Christ,  prince  d^Ethyopie,  qui 
mourut  à  Ruel,  près  Paris  Van  4638,  (1)   le  tout  enrichi  de  ftgu- 


(l).  —  Ce  prétendu  prince  d'Ethiopie,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
leUres  de  Guy  Patin,  était  un  imposteur.  Voir  le  roman  publié  sous  le  nom 
de  sieur  de  Rechac,  par  le  P.  Jean  de  Sainte-Marie  :  Les  estranges  évenemens 
du  voyage  du  Serenissime  prince  Zaga-Ckrist  d'Ethiopie ,  issu  de  la  lignée  de 
David  et  de  Salomon,  fils  de  l'empereur  Jacob,  appelé  communément  le  Preste- 
Jan,  etc.  (Paris,  1635,  petit  in-4'.  Autre  édition,  même  lieu  et  même  année, 
in-4».) 
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fCB  par  F.  EiGÉNB  Roger,  BecolleU  missionnaire  de  Barbarie.  Paris* 
1664, 4  vol.  in  quarto. 

Les  autres  livres  de  MU«  Gonin  sur  le  même  sujet  sont  :  Le  pieux 

Pèlerin  au  voyage  de  Jérusalem le  tout  remarqué  et  recueilli  par  le  R.  P. 

Bernardin  Surius,  recollet,  président  du  Saint  Sepulchre  et  commissaire 
de  la  Terre-Sainte  (Bruxelles,  1666,  1  vol.  in-4o);  Histoire  et  Voyage  de  la  Terre- 
Sainte  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  Saiîits  Lieux  est  tràs 
exactement  décrity  par  le  P.  Jacques  Goujon,  religieux  de  TObservance  de 
Saint-François,  cy-devant  supérieur  du  SaintSepulchre  (Lyon,  1680,  1  vol. 
în-4'*);  Relation  historique  d'un  voyage  nouvelletnent  fait'au  Mont  de  Sinàl  et  à 
Jérusalem  j  par  le  sieur  A.  Morisson,  chanoine  de  Bar-le-Duc  et  chevalier  du 
Saint'Sepulchre  (Toul,  1704,  1  vol.  in-4')  ;  Voyage  nouveau  de  la  Terre-Sainte, 
enrichi  de  plusieurs  remarques  particulières  qui  servent  à  l'intelligence  de  la 
Sainte  Ecriture,  par  le  R.  P.  Naud,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Paris,  1726, 
1  vol.  in-12). 

La  Morale  de  Saltmon,  contenant  les  Proverbes,  V Ecclésiastique 
et  la  Sagesse,  paraphrasez  en  françois,  par  Madame  Maru 
El&onorb  de  Rohan  ,  abbesse  de  Malnuoe.  Paris,  1691,  1  voL  in-13 
(avec  portrait). 

Exercices  sacre%  de  r  amour  de  Jésus  consacré  àluymesme  dé- 
diez à  Monseigneur  le  cardinal  de  Sourdis ,  par  /e  R.  P.  Severin 
RuBERic,,  provincial  des  Becollets  de  Guienne.  Paris,  1633,  1  vol. 
in  12,  (avec  frontispice). 

Histoire  de  Vauguste  et  vénérable  église  de  Chartres^  dédire 
par  les  anciens  Druides  à  une  Vierge  qui  devoit  enfanter,  tirée 
des  manuscrits  et  ces  originaux  te  cette  église^  par  V.  Sabwn, 
Chartrain.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Chartres, 
1683, 1  vol.  in-12. 

Mentionnons  un  ouvrage  qui  parut  un  peu  plus  de  cent  ans  après 
celui-là  :  Histoire  de  la  ville  de  Chartres,  du  pays  Chartrain  et  de  la  Beauce. 
Dédié  à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  par 
M.  Doyen  (Chartres,  1786,  2  vol.  in- 8©). 

Vie  de  Saint  Thomas  de  Villeneuve recueillie  par  le  R.  P. 

SiMPUCïAN  Saint-Martin,  professeur  royal  et  doyen  en  tunivcrsité 
de  Tolose,  avec  la  relation  de  l'appareil,  pompe  et  cérémonie 
observés  en  sa  canonisation  à  Rome,  le  premier  novembre  4658» 
Tolose,  1659, 1  vol.  in-12. 
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Autun  Chrestien,  la  naissance  de  son  église,  les  .Evesques  qui 
Font  gouvernée  et  les  hommes  illustres  qui  ont  été  tirés  de  son 
sein  pour  occuper  les  sièges  les  plus  considérables  de  ce  royaume 
et  les  premières  dignités  de  C Eglise,  ses  prérogatives  et  son  pro- 
grès^ par  Claude  Saulnier,  prevost  et  chanoine  de  [église  cathé- 
drale d: Autun,  Autun,  1686,  1  vol.  petit  iii-qnarto. 

Epistres  de  Scneque,  senaleur  Romain,  traduites  enfrançois  par 
le  seigneur  de  Phessag,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du 
Roy,  avec  le  Cléandre  ou  de  l'honyieur  et  de  la  vaillance,  discours 
fait  par  ledit  seigneur  de  Pressac,  le  tout  revru,  corrigé  et  aug- 
menté de  vingt  autres  epistres  nouvellement  traduictes,  dernière 
édition.  To'irs,  1614,  1  vol.  iii-J8. 

Le  Seigneur  de  Pressac  était  Geoffroy  de  La  Ghassaigne,  natif  de 
Bordeaux,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi  Henri  IIL  II  était 
fîls  d'Isaac  de  La  Chassaigne,  président  au  Parlement  de  Bordeaux.  La  pre- 
mière édition  de  ses  traductions  des  Epttres  de  Sénèque  est  de  1582  (Paris, 
Chaudière).  La  sœur  de  Geoffroy  fut  la  femme  de  Michel  de  Montaigne. 

L's  sept  Trompettes  pour  réveiller  les  prêcheurs  et  les  pointer 
à  faire  pénitence^  par  le  R.  P.  Barthélémy  Solutive.  Becollety  tra- 
duit de  malien  en  françois  par  le  R.  P.  Fr.  Ch.  Jouge  ,  religieux 
du  même  ordre.  Bordeaux,  1682,  i  vol.  in-12. 

Ordonnances  et  Constitutions  synodales ,  décrets  et  règlemens 
donnez  au  diocèse  de  Bordeaux  par  feu  de  bonne  mémoire  Mon^ 
seigneur  le  Cardinal  de  Sourdis,  revm,  confirmés  et  augmentés 
par  le  très  illustre  et  très  révcrend  Père  en  Dieu,  massirô  Henry 
DE  Chaulteau  de  Soîîrdis,  archevesque  di*  Bordeaux  et  primat  d'An- 
quitaine,  rédigez  en  divers  titres  par  commandement  de  luondit 
se'tgneur,  Bordeaux,  1639, 1  vol   iii-8*. 

LAbi'égédes  Annales  ecclésiastique  de  réminentissime  cardinal 
Baro7iius,  fait  par  r  illustrissime  et  réverendissime  messire  Henry 
de  Sponde,  evesque  de  Pâmiez,  mis  en  françois  par  Pierre  Coppin, 
docteur  en  théologie,  curé  de  Notre-Dame  du  Val-lez-Paris,  con- 
seiller et  annaliste  di  Roy.  Pnris,  1655,  2  vol.  in  folio,  (avec  por- 
trail).  Plus  la  continuation  des  Annales  par  H.  de  Sponde,  traduites 
parle  môme  abbé  Coppin  que  Tanteur  du  Manuel  du  Libraire  appelle 
à  tort  (t.  I,  col,  664)  «  le  P.  Coppin.»  Paris..  1654,  3  vol.  in-folio. 
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Le  vrai  Bonheur  ou  le  Voyage  Spi:  ituel  de  Théophile  dan$  ù 
Sacré  désert' de  laPerfectiorij  représenté  en  3i  figures  en  taille 
douce  et  en  lumières,  où  sont  renfermées  les  trois  vies  Purgatives^ 
illuminatives  et  unitlves  par  sœur  Victoire  de  Saint  Xatier,  reli- 
gieuse  de  la  congrégation  de  N,  D.de  Reims^  1757,3.  vol.  in-13. 

Quatre  livres  de  F  Estât  et  Gouvernement  de  rEglise,  par  H.  Sinon 
ViGOR,  conseiller  du  Roy  en  son  Grand  Conseil.  Seconde  édition, 
revue,  corrigée.  Troyes,  1622j  1  vol.  in-12. 

Tableaux  Sacrés  de  la  Vie,  Doctrine,  Miracle,  Mort,  Résurrection 
et  Ascension  glorieuse  de  Jésus  Christ,  pour  porter  les  plus  grands 
pécheurs  à  la  Pénitence  et -de  la  Pénitence  à  une  parfaite  sainteté 
représentée  au  naturel  en  cent  trente  figures  gravées  en  taille 
douceparles  plus  excellens  hommes  de  ce  siècle,  avec  des  réflexions 
morales  et  instructions  chrestiennesau  bas  de  chaque  planche  pour 
servir  d'entretien  aux  âmes  dévotes  et  religieuses  dans  leurs  sain- 
tes Méditations  et  pour  appliquer  leurs  pensées  sur  le  sujet  des, ser- 
mons et  exhortations  de  toute  l'année.  Paris,  1676, 1  vol.  in-f. 

Le  Dictionnaire  des  Anonymes  ne  nous  fait  pas  connaître  Tauteur 
de  ce  recueil  splendidement  illustré. 

Cette  liste  vient  de  prendre  un  développement  auquel  je  ne  m'at- 
tendais pas.  Et  pourtant,  en  la  relisant,  je  constate  que  j*ai  oublié 
d'y  inscrire  une  foule  d'ouvrages  du  xvii«  siècle  que  Ton  recherche 
beaucoup,  par  exemple  : 

L'incrédulité  scavanfe  et  la  crédulité  ignorante  au  sujet  des 
magiciens  et  des  smxiers  avecques  la  réponse  à  un  livi*e  intitulé:  Apo- 
logie pour  tous  les  grands  personnages  qui  ont  esté  faussement  soup- 
çonnés de  magie.  [  C'est  le  fameux  livre  de  Gabriel  Naudé  ] ,  par  le 
R.  P.  Jacques  d'Autun,  prédicateur  capucin,  Lyon,  1671,  in-4*. 

MU*  Gonin  a  deux  autres  formidables  ouvrages  de  ce  capucin, 
tous  les  deux  en  2  vol.  in-4»  :  Les  justes  espérances  denostre  salut  (Lyon,  164?) 
et  La  conduite  des  illustres  pour  aspirer  à  la  gloire  d'une  vie  héroïque 
(Lyon,  1659). 

La  dévotion' aux  Anges,  par  le  R.  P.  Paul  de  Barrt,  de  la  Campa- 
gnie  de  Jésus.  Lyon,  1691,  in-13. 
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La  bibliothèqne  contient  six  autres  ouvrages  anciens  ou  modernes 
sur  les  anges.  Il  y  en  a  bien  le  double  sur  la  mort  chrétienne  et  le  triple  sur 
la  confession.  Parmi  ces  derniers  ouvrages,  on  remarque  —  comme  une 
montagne  entourée  de  collines  —  la  masse  imposante  du  Dictionnaire  des 
cas  de  conscience  de  feu  Messire  Jean  Pontas  (Paris,  1734,^3  vol.  in-f»). 

Les  emblèmes  sacrés en  vers  français^  par  le  R.  P.  Bbrthod 

(Paris,  1665,  in-12)  ;  Le  bouquet  sacré  composé  des  roses  du 
Calvaire,  des  lys  de  Bethléem  ,  des  jacinthes  d*Olivet  et  de  plur 
sieurs  autres  rares  et  belles  pensées  de  la  Terre-Sainte ,  par 
/^  R.  P.  BocoiER ,  minime.  Lyon,  1613,  in-12;  l'Histoire  de  la 
vie  et  du  purgatoire  de  Saint-Patrice ,  ^mise  en  frauçois  par 
le  R.  P.  François  Bouillon,  de  Tordre  de  Saint-François,  bachelier 
en  théologie,  Paris,  1651,  in-i8;Le  siège  de  la  ville  de  Dole,  capitale 
de  la  Franche-Comtéy  et  son  Jieureuse  délivrance  descrits  par 
H.  Jean  Botvin,  conseiller  de  S.  M.  en  son  souverain  parlement  à 
Dole,  Anvers,  1638,  in-8^  ;  L'époux  fugitif  eu  la  vie  admrable  de 
saint  Alexis,  composée  en  italien  par  le  marquis  de  Brignolb  et  tra- 
duite de  f  italien  en  frauçois  par  un  curieux  de  la  langue  italienne, 
Paris,  1659,  in  12  ;  Le  Courtisan  prédestné  ou  le  duc  de  Joyeuse 
capucin,  par  M.  de  Cailuére,  mareschal  de  bataille  des  armées  du 
Roy,  Paris,  1668,  in- 12  (avec  portrait)  ;  La  vanité  combattue  et  sur- 
montée par  la  fille  forte  Jaquette  de  Bachelier,  composé  par  le 
T.  R.  P.  Gasimir  de  Tolose,  pixdicateur  capucin  et  docteur  en  théo- 
logie, Béziers,  1678,  in-18  ;  La  vie  du  duc  de  Modéne,  capucin,  ouïe 
triomphe  de  la  Croix  sur  les  attraits  de  la  Souveraineté,  par  le 
même,  Béziers,  1674,  in-12  ;  Les  révélations  célestes  ci  divines  de 
sainte  Brigitte  de  Suède..,  traduites  par  Jacques  Frrraige,  docteur 
en  théologie.  Dédiées  h  Madame  la  duchesse  de  Vandosmc,  Lyon, 
1651,  in^'  ;  Les  insinuations  de  la  divin^  piété,  contenant  la  vie 
admirable  de  la  glorieuse  vierge  sainte  Gertrude..,  traduites  par 
le  même.  Paris.  1623,  in-8«. 

Jacques  Ferraige ,  appelé  ici  Cozei'anois,  c'est-à-dire  natif  du  pays 
de  ConseranSy  est-il  aussi  inconnu  en  Gascogne  qu'en  nos  grands  recueils 
biographiques  et  bibliographiques  (Moréri,  Biographie  Michaud,  Biographie 
Didot,  Manuel  du  Ubraire,  etc.)?  S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  à  la  biblio- 
thèque de  M"*  Gohin  une  petite  révélation  qu'il  faudrait  particulièrement 
signaler  à  M.  Léonce  Couture,  Téininent  critique  auquel  je  ne  cesserai  de 
demander  cette  histoire  littéraire  de  la  Gascogue  qui  fera  sa  gloire  autant 
que  notre  joie. 
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La  vie  du  Père  Balta%ar  Alvarès  ,  traduite  de  C espagnol  par 
messire  René  Gaultier,  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  fEstat. 
Paris,  1638,  in-8o,  lequel  Gaultier  a  aussi  traduit  de  Fespa^ol  : 
La  vie  de  la  vénérable  mère  Anne  de  Jésus,  compagne  de  sainte 
Térèse  et  fondatrice  des  Carmélites  déchaussées  en  France  et 
en  Flandre,  Paris..  1636,  in-12  ;  Le  saint  Concile  [de  Trente^  tra- 
duit du  latin  en  françois  par  Gentien  Hertet,  chanoine  de  Reims 
(déjà  nommé),  Lyon,  1683,  in-12  ;  Vincent  de  Lérins  contre  les 
hrresies.  Avec  deux  epistres,  Vune  de  sainct  Cxjprien,  taulre  de 
sainct  Hierosme,  par  le  sieur  de  La  Brosse,  Paris,  1615,  petit  in-8*. 

Cette  traduction,  excessivement  rare  (publiée  chez  Jean  de  Heu- 
quevîlle)  n'a  pas  été  mentionnée  dans  le  Manuel  du  Libraire  où  figurent  (t.  V, 
col.  iî57)  deux  autres  traductions,  celle  de  6.  Ruzé  (Paris,  1560)  et  celle  de 
Frontignières  (Paris,  1684).  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  de  mes  recueils  le 
moindre  renseignement  sur  le  traducteur  de  1615,  et  je  recommande  lesiear 
de  La  Brosse  à  tous  les  bons  chercheurs  de  France  et  de  Navarre. 

L'illustre  souffrant  Job  ,  poème  dédié  à  M^  de  Lyonne  par  L. 
Le  Coroier,  Paris,  1667,  in-12  ;  Considérations  sur  la  vie  d^ Abra- 
ham, par  le  P.  Le  Monnier,  Paris,  1671,  in-12  ;  rExplication  de 
P Apocalypse  qui  contient  les  premiers  temps  et  les  derniers  temp$ 
de  rEglisCy  par  F.  Paul  Le  Terrier,  chanoine  régulier  de  la  Réforme 
des  Prémontrés  (1660.  in-12)  ;  La  vie  de  M.  de  ChasteuiU  solitaire 
du  mont  Liban,  par  M.  Marchety.  prestre  de  Marseille,  Paris,  1666, 
in-12  (bouquin  d'une  insigne  rareté  et  que  Ton  ne  pourrait  se  pro- 
curer qu'à  un  prix  fabuleux)  ;  Histoire  de  la  mort  déplorable  de 
Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  ensemble  un  poème,  un 
panégyrique  et  un  discours  funèbre  dressé  à  sa  mémoire  immor- 
telle par  Pierre  Mathieu,  Paris,  1611,  in-folio. 

Mentionnons ,  auprès  de  la  minc('>  plaquette  de  rhistoriographe, 
un  livre  singulier  intitulé  :  Explication  de  la  généalogie  du  très  invindhle  et 
très  puissant  monarque  Henri  IV,.,,  le  tout  tiré  des  histoires  très  appromées, 
tant  latines  que  françoiseSf  italiennes,  espagnoles  et  portugaises,  etc^  par  Vestude 

et  labeur  de  R.  P.  F.  Joseph  Texere,  de  Vordre  des  Prédicateurs traduit  du 

latin  en  françois  y  par  C.  deHéris,  escuyer,  ditCoquerimont  (Paris,  1595,  in-4«). 
Mï*«Gonin  a  rapproché  de  ces  livres  si  rares  un  livre  très  répandu,  VHistoire 
du  Boy  Henry  le  Grand,  par  Messire  Hardouin  de  Père  fixe, évêque  de  Rodez  (édition 
de  t65i,  Paris,  1  vol  in-4*).  Parmi  les  autres  rois  de  France,  indiquons 
Saint-Louis,  objet  de  6  ouvrages,  et  Louis  XVI,  objet  de  22  ouvrages. Notons 
enfln  huit  ouvrages  spéciaux  sur  Marie-Antoinette, 
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La  Madeleine  au  désert  de  la  Sainte^Baume  en  Provence^  poème 
Sfnriluel  et  chrétien  par  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis,  religieux  carme 
de  Provence  y  poème  dont  un  railleur  a  dit  :  pour  chrétien^  je  l'ac- 
corde, mais  pour  spirituel,  jamais  !  Lyon,  1700,  in-12 

On  voit  dans  la  collection  de  M^^  Gonin  divers  ouvrages  en  prose 
sur  Marie-Madeleine  ;  le  plus  ancien  est  celui  du  R.  P.  Claude  Maillard  :  La 
Maçdelaine  convertief  ou  les  saillies  de  Came  esprise  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
dexir  d'une  vraye  conversion ,  représentées  dans  le  tableau  de  la  Magdelaine,  aux 
pieds  de  Jesus-Christ,  chez  Simon  le  Vharisien.  Divisées  en  trois  parties  :  la  pur- 
gaUve,  ViUuminative  etVunitive  (Bruxelles,  1645,  in-4*).  Le  plus  récent  est  le 
grand  travail  de  M.  Tabbé  Faillon  :  Monuments  inédiUsur  l'apostolat  de  Sainte 
Marie  Madeleine  en  Provence  (Paris,  18D9,  2  vol.  in-4*).  Entre  ces  deux  ouvra- 
ges se  placent  par  ordre  chronologique  deux  ouvrages  de  difUcile  rencontre  : 
La  défense  de  la  foi  et  de  la  piété  de  Provence  pour  ses  saints  tutélaires  Laxare  et 
Mazimint  Marthe  et  Magdalêne,  par  M.  Honoré  Bouche  [Aix,  16Q3,  1  vol. 
in-4  ')»  et  l'Histoire  de  Sainte  Marie  Magdeleine  divisée  en  quinze  chapitres  (Mar- 
seille, 1701,  in-12).  Ajoutons  la  mention  d'un  livre  spécial  sur  Saint  Lazare 
non  moins  rare  que  les  précédents  :  L'Apôtre  de  la  Provence  ou  la  vie  du 
glorieux  Saint  Lazare,  premier  evesque  de  Marseille  divisée  en  deux  parties. . . . 
par  Jean  de  Gbanteloup,  escuyer,  sieur  de  Barban  (Marseille,  1684,  1  vol. 
in-12). 

Le  Lys  sacré  justifiant  le  bonheur  de  la  piété  par  divers  pa- 
rangcns  du  lys  avec  les  vertus  et  miracles  du  Roy  saint  Louis 
et  des  autres  monarques  de  France,  d'où  ceux  qui  parlent  en 
public  pourront  tirer  des  exemples,  des  devises  et  des  propos 
remarquables  sur  chaque  vertu  des  Roys  de  France  pour  Vome- 
ment  de  leurs  discours,  outre  plusieurs  desseins  qui  se  prendront 
des  éloges  du  Lys  amplement  déduits  en  divers  endroits  de  ce  livre, 
par  le  P.  Georges  Etienne  Rousselet,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Lyon,  1631,  2  vol.  petit  in-4''). 

En  ce  qui  regarde  la  série  des  livres  du  xviir  siècle,  je  ne  don-* 
nerai  que  peu  d'indications.  Il  y  a  là  beaucoup  de  catéchismes  en  tête 
desquels  Tordre  alphabétique  et  les  préférences  patriotiques  veulent 
que  je  place  les  devoirs  du  chrétien  dressez  en  foime  de  catéchisme 
par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Père  en  Dieu 
GuuDB  JoLY  ,  évêque  et  comte  d'Agen. 

Citons  aussi  les  Prônes  de  Messire  Claude  Joly,  Evesque  et  comte  d'Agen, 
et  auparavant  curé  de  SairU-Nicolas^s-ChampSt  sur  différents  sujets  de  morale 
(Paris,  1691,5  vol.  in-12). 
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En  faveur  des  curés  et  fidèles  de  sm  diocèse,  quatrième  édition , 
revus,  corrigée  et  augmentée  du  traité  sur  la  tonsure,  Agen,{751, 
in-19. 

Les  autres  catéchismes  sont  ceux  d'Autun,  d'Avranches,  de  Bayeaz, 
de  Bazas,  de  Besançon,  de  Bordeaux,  de  Gaen,  de  Gahors,  de  Cambrai,  de 
Gbâlon -sur-Saône,  de  Coutances,  de  Grenoble,  de  La  Rochelle,  de  Luçon, 
du  Mans,  de  Meaux,  de  Nantes,  de  Paris,  de  Rennes,  de  Sens,  de  Soissons* 
de  Toulouse. 

Énumérons  rapidement  les  Ordonnances  synodales  du  diocèse 
d'Aix  (Aix,  1742,  in-12),  YAlmanaeh  royal  de  1773,  in-8»,  les 
Psaumes  de  Dom  Antoine^  roi  de  Portugal,  ou  les  gémmemenU 
d'un  cœur  contrit  et  humilié  (Bruxelles,  1741,  in-12),  Y  Histoire 
de  tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ,  par  d'Aspect  (Paris, 
1780,  3  vol.  in  8»\  les  œuvres  du  P.  Bouhoups  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  jésuites,  ses  contemporains. 

Notamment  les  ouvrages  du  P.  Grasset  (au  nombre  de  0\  da 
P.  Groiset  (au  nombre  de  5),  et,  en  remontant  un  peu  plus  haut,  ceux  (au 
nombre  de  8)  du  P.  Richeome ,  surnommé  le  Cicéron  français,  ce  qui  est 
infiniment  plus  flatteur  pour  le  bon  père  que  pour  le  grand  orateur.  Les 
ouvrages  de  Louis  Richeome  sont  tous  des  premières  années  du  xvii«  siècle 
(1002,  1603,  1608,  1607, 1611,  1614),  excepté  ses  Trois  discours  pour  la  reli- 
gion catholique  (Bordeaux,  1597,  in-8'*). 

F,es  traités  du  P.  Avrillon  ,  religieux  minime  (j'en  ai  compté 
jusqu'à  14  )  ,  les  Mémoires  concernant  Thîstoire  ecclésiastique  et 
civile  d'Àuxerre  par  l'obhé  Lkbbuf  (Paris.  1743,  2  voL  in-4«\  b 
Collection  ecclésiastique  de  Vabbé  Barritbl  (  Paris,  1791,  13  vol. 
in-8«),  les  douze  traités  divers  de  l'abbé  Baudrand,  digne  rival  du 
P.  Avrillon  pour  la  fécondité  ;  les  œuvres  de  messire  Edme  Mon- 
gin,  évêque  et  sei§rneur  de  Bazas,  Tun  des  quarante  de  l'Académie 
française  (Paris,  1745,  i  vol  in-4**),  tous  les  ouvrages  théolo- 
gîques  de  Tabbé  Bergier,  de  l'abbé  Baudon.  etc.,  les  sentiments 
d'une  âm'  pénitente  revenue  des  erreurs  de  la  philosophie  mo- 
derne... de  Besombks  DR  Satnt-Grnotz  ,    conseiller   à   la  Cour  des 

Aides  de  MonUiuban  ,   traduit  du  lalin  par  l'abbé  C.  P (Mon- 

tauban,  1786,  2  vol.  in-12 ,  tons  les  sermons  de  l'abbé  Biroat,  l'ffis- 
toire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  et  diocèse  de  Carcassonne, 
par  le  R.  P.  Bougbs,  Religieux  de%  Grands- Augustins  de  la  province 
de  Toulouse  (^.\v\%,  1741, 1  volin-4*),  YHistoire  politique  et  littéraire 
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duQuerej/y  par  M.  de  Cathala-Coturb  (Montauban,  1785,  3  vol.  in-8<>), 
YHiitoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques  y  par  Don 
Remt  Celuer  (Paris,  1729,  23  vol.  in-4*),  YHistoire  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Denis...,  par  Dom  Michel Félibien  (Paris,  1706,  1  volume 
in-rolio),le  Commentaire  mr  le  traité  des  liberte%de  F  église  gallicane 
de  M.  Pierre  Pithou^  par  M.  Pierre  Dupuy  (Paris,  1715,  î2  vol.  in-4*), 
tous  les  ou  vidages  de  l'abbé  Fleur  y  y  compris  son  Histoire  ecclésias- 
tique en  36  vol.  in4«,  YHistoire  de  l'Abbaye  royale  de  SainP4îermain 
des  Prés...,  par  Dom  Jacques  Bouillart,  Religieux  bénédictin  de  la 
Congrégation  de  Saint- Haur  (Paris,  1724,  1  vol.  in-folio),  la  Guide 
des  pécheurs  composée  en  espagnol,  par  le  R.  P.  Louis  de  Grenade, 
de  Tordre  de  Saint- Ikmtinique,  traduite  de  nouveau  en  francois,par 
M.  Girard,  conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils,  nouvelle  édition  revue 
et  corrigée  (Paris,  1711,  1  vol.  in-8«). 

Mentionnons  une  autre  traduction  du  secrétaire  et  biographe  du 

premier  duc  d'Epemon  :  Le  Catéchisme composé  en  espagnol  par  le  R.  P. 

Louis  DE  Grenade,  et  traduit  de  nouveau  en  françois  par  M.  Girard  (Paris, 
1672,  4  vol.  in-8").  Ce  même  Catéchisme  figure  encore  sur  les  tablettes  de 
M"*  Gonin  traduit  par  le  R.  P.  Simon,  Martin,  minime  (Lyon,  1659),  ainsi 
que  les  Œuvres  spirituelles  de  Grenade  traduites  aussi  par  le  même  S.  Martin 
(Lyon,  1677,  1  vol.  in-folio).  Pour  épuiser  le  chapitre  du  dominicain  espa- 
gnol, ajoutons  que  ses  Sermons,  traduits  par  le  chanoine  de  Reims,  Colin 
(Paris,  1698, 11  vol.  in-8«),  sont  à  côté  de  ses  autres  œuvres. 

VHistoire  des  ordres  monastiques,  par  Pierre  Helyot  (Paris,  1714, 
8  vol.  in-4^),  lé  nouvel  abrégé  chronologique  de  rhistoire  de  France, 
par  le  président  Hénault  (Paris,  1768,  3  yol.  in-12);  le  Journal  des 
choses  mémorables  advenues  durant  tout  le  régne  de  Henry  III, 
Roy  de  France  et  de  Pologne  [par  Pierre  de  TEstoile],  Paris,  1621, 
in-4%  Véducatior.  de  Henri  IV,  par  M.  D.  Réamais  [  L'abbé  Duflos, 
censeur  royal },  ouvrage  orné  de  six  figures  dessinées  par  Marillier 
et  gravées  par  Duflos  le  jeune  (Paris,  1790,  in*12)  ;  La  vie  de  saint 
Irénée,  par  Dom  Gbrvaisb  (Paris,  1723,  2  vol.  in-13). 

Mii«  Gonin  possède  encore  de  Dom  Gervaise  :  Vie  de  Sain^Martin 
(1699),  de  Suger  (1721),  de  Rufin  (1724),  de  Saint  Paulin  (1743),  de  l'abbé  Joa- 
chim  (1745),  du  P.  Simon  de  Gourdon  (17^5). 

Règles  et  Constitutions  des  Religieuses  de  N.-D.  dont  le  premier 
établissement  fut  Jait  dans  la  ville  de  Bordeaux  par  M-*  de  Lès- 
/onac  (Bordeaux,  1722,  in-12). 
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Auprès  des  Règles  et  Constituons,  citons  la  biographie  :  Vie  de  ttt 
vénérable  mère  Jeanne  de  LestonnaCy  fondatrice  de  V ordre  des  religieuses  de 
Nostre-Dame,  par  Guillaume  Beaufils  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Toulouse, 
174Î,  in-12). 

L'Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  par  Cabbé  Lenglet  du  Fresmot  (Ams- 
terdam, 1775,  in-12). 

W^  Gonin  possède  aussi  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  H.  Wallon,  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadéinie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (Paris,  i877, 
n-i»),  volume  qui  a  été  admirablement  relié  par  M.  BefTre ,  Tartiste  mar- 
mandais  dont  c'est  là  le  chef-d'œuvre.  Le  nom  de  M.  Wallon  me  rappelle 
que,  dans  la  bibliothèque  oii  brille  la  Jeanne  d'Arc,  on  remarque  un  certain 
nombre  d'excellents  ouvrages  contemporains,  et,  par  exemple,  le  Saint-Loms 
du  même  savant,  les  Moines  d'Occident  de  Montalembert,  Henri  de  France  par 
H.  DE  Pêne  (1884,  in-4o),  etc.  Mais  on  peut  dire  que  si  les  fenêtres  de  la  ga- 
lerie de  MU*  Gonin  sont  ouvertes  toutes  grandes  sur  le  xviia  et  le  xvin*  siècles, 
une  lucarne  seulement  est  à  demi  ouverte  sur  le  xdc*. 

VHistoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lorraine ,  par  Dom  Galmet 
(Nancy,  1738,  3  vol.  in-folio);  Y  Histoire  de  F  église  gallicafie,  par 
le  P;  LoNGUEVAL  (Paris,  1730,  17  vol.  in4'»  ;  YHistoire  des  chevaliers 
de  Malthe,  par  r  abbé  d^  Vertot  (Paris,  1755,  5  vol.  in-lî);  Y  Anti- 
quité de  r  église  de  Marseille  et  la  su^^cession  de  ses  Eviques  par 
M^  Henri-François-Xavier  de  Beijsungb  de  Castelmoron,  évêqne  de 
Marseille  (Marseille,  1747,  3  vol.  in4*)  ;  Histoire  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, par  messire  Charles  d'Aigrefeuille,  pi'être,  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  Véglise  cathédrale  Saint-Pierre  de  Montpellier 
(Montpellier,  1737,  3  vol.  in-folio)  ;  YHistoire  de  la  ville  de  Paris, 
composée  par  Don  Michel  Felibïen,  tvvw^,  augmentée  et  mise  au  jour 
par  DoM  Guy-Alexis  Lobineau  (Paris,  1725,  5  vol.  in-folio). 

Indiquons  encore  sur  la  capitale  de  la  France,  un  livre  de  plus  en 
plus  recherché  :  Le  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris...  par  le  R.P.  Jacques  du 
Breul,  Religieux  de  Saint'Germain-des-Pre%,  augmenté  en  celte  édition  d'un  sup- 
plément contenant  le  nombre  des  monastères,  églises ,  V agrandissement  de  la  ville 
et  fauxbourgs  qui  s'est  fait  depuis  Vannée  4B40jusques  à  présent  (Paris,  1639, 
in-So).  Accordons,  de  plus,  une  mention  honorable  un  livre  rare  dont 
Tauteur  porte  un  nom  cher  à  jamais  au  Sud-Ouest  :  Eloges  historiques  des 
evesques  et  archevesques  de  Paris,  par  M.  de  Martignac  (Paris,  1698,  in-4>). 

V Histoire  de  C Ancien  et  du  Nouveau  Testament  avec  le  fruit 
qu'on  en  doit  retirer,  le  tout  mis  en  cantiques  sur  des  airs  choisis 
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et  autres  qui  n'otit  pas  encore  paru  ,  par  Vabbé  Pellegrim  (Paris » 
1703,  in-8»). 

Cette  association  du  théologien  et  du  musicien  ne  fait-elle  pas 
penser  au  distique  incisif  lancé  par  le  poète  Rémi  contre  Tabbé  qui  mêlait 
sans  pudeur  les  chose  profanes  aux  choses  sacrées? 

«  Le  matin  catholique  et  le  soir  idolAtre, 
«  Il  dîna  de  Tautel  et  soupa  du  théAtre.  » 

Lettres  de  piété  écrites  à  diverses  personnes  ,  par  Vahbé  di 
Ra«c*  (Paris,  1704,  2  vol.  in-12). 

Joignons-y  plusieurs  autres  ouvrages  de  l'abbé  de  la  Trappe  (  De  la 
Sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique  (Paris,  1783,  2  vol.  in-4«},  Edaircis- 

sements  de  quelques  difficultés (Paris,  1686,  in-i2),  Conduite  chrétienne 

(Paris,  1697,  in-i2}.  Conférences  et  Instructions  sur  les  épitres  et  évangiles 
(Paris,  1702,  4  vol.  in-12}.  Joignons-y  encore  la  Vie  de  Dont  Armand-Jean  le 

BouthiUier  de  Rancé par  Vabbé  de  MarsoUier  (Paris,  1703,  in-4o).  Ai-je 

besoin  de  dire  que  la  bibliothèque  de  MU«  Gonin  renferme  les  œuvres  de 
Bossuet,  de  Bourdaloue,  de  Fénelon,  de  Fléchier,  de  Massillon,  en  un  mot 
de  tous  les  grands  orateurs  ou  écrivains  religieux  du  siècle  de  Louis  XIV  ? 
Quelques-unes  de  ces  éditions  sont  des  éditions  du  temps,  pour  Bossuet 
notamment  (années  1678,  1683,  1689,  1691).  Le  bon  Rollin  resplendit  dans 
toute  sa  douce  gloire  non  loin  des  maîtres  de  l'éloquence  sacrée. 

Dn  Recueil  en  plusieurs  voIumesd'Oraisons  funèbres(quelques-unes 
rarissimes)  publiées  en  1711, 1730, 1740, 1743, 1744, 1752, 1761,  1764. 

Voici  le  titre  complet  d'une  oraison  funèbre  prononcée  par  un 
prélat  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  :  Oraison  funèbre  de  Messire  Jean- 
Lotus  de  Bertier,  evesque  de  Hieux,  prononcée  dans  Véglise  de  Rieux^  le  26  juin 
ISSÈ,  en  présence  de  Messeigneurs  les  Evesques  de  Lodéve,  de  Saint-Papoul  et  de 
Monseigneur  le  nouvel  Evesque  de  Rieux  qui  avoit  esté  sacré  la  veille  et  qui  offi- 
doit  pontificalement  ce  jour-là  pour  le  repos  de  Vàme  de  son  prédécesseur  et  oncle , 
tout  le  clergé  du  diocèse  y  assistant,  par  Messire  Gilbeat  de  Ghoiseul  du  Plbsst- 
Peuslain,  Evesque  de  Commenge  (Paris,  1662,  in-4«).Je  tiens  à  citer  encore 
VOraison  funèbre  de  Messire  Claude  de  Rebé,  Archevesque  et  primat  de  Sarbonne, 
par  le  sieur  6.  d'Albes,  chanoine  de  Saint-Paul,  officiai  méhopolitain  de 
Narbonne  (Narbonne,  1659,  iQ*4o). 

Les  Merveilles  de  la  ville  de  Rome  {Rome,  1725,  1  vol  in-19); 
VHistoire  de  tégiise  cathédrale  de  Saint'Paul-Trois4)hasteau..., 
recueillie  par  les  soins  du  R.  P.  Louis- Amsbliie  Botbb  de  Sâinti- 
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Harthk  (Avignon ,  1710-1731,  2  vol.  iti4t);  HMoire  de  réglise  calé»- 
drale  de  Vaison.par  le  même  (Avignon,  1731,  1  vol  in-4«);  Traité 
des  supersHtions,  par  M.  Jban-Baptistb  Thîkrs,  docteur  en  théologie 
et  curé  de  Yibraie  (Paris,  1741,  4  vol.  in-12. 

Autre  ouvrage  de  l'original  écrivain  :  VAvœat  des  pauvres  qni  fait 
voir  Vohligation  qu'ont  les  Beneficiers  de  faire  un  bon  usage  des  biens  de  l'Eglise 
et  d'en  assister  les  pauvres  (Lyon,  1693,  in-12). 

Histoire  de  la  ville  de  Toulouse,  pari.  Ratnal  (Toulouse,  1759, 
1  vol.  in-4*);  Réflexions  sur  la  mi^ricorde  de  Dieu,  par  M-«  la 
DUCHESSE  DE  La  Valliére  (Paris,  1731,  1  vol.  in-12);  Histoire  de  la 
sainte  église  de  Vienne,  par  M.  G.  Charvet.,  prêlre,  archidiacre  de 
cette  église  (Lyon,  1761, 1  vol.  in-4t). 

C'est  ici  le  cas  de  noter  combien  de  nos  villes  ont  leur  histoire 
dans  la  bibliothèque  de  M^  Gonin.  En  tenant  compte  des  livres  modernes  et 
même  récents  aussi  bien  que  des  livres  anciens,  on  aurait  à  indiquer,  dans 
une  récapitulation  générale  :  Agen  (abbé  Barrère) ,  Ai»  (Pitton),  Alb}i  (d'Au- 
riac),  Autun  (Saulnier),  Auxerre  (abbé  Lebeuf).  Avignon  (Nouguier),  {Be- 
sançon (Dunod),  Bordeaux  (Lopes  et  abbé  O'Reilly),  Carrassonne  (Bouges)l 
ChaUm  (Bertaud),  Chartres  (Sablon  et  Doyen),  Lyon  (le  R.  P.  Jean  de  Saint- 
Aubin,  1666.  in-rolio  et  Tabbé  Guillon,  1797),  Montpellier  (d'Aigrefemlle), 
Mimes  (Léon  Ménard),  Orléans  (Fr.  Lemaire,  1648,  in-folio),  Paris  (J.Dubreul, 
et  Felibien-Lobineau),  Toulouse  (Raynal),  etc. 


Je  m'accuse  de  n'avoir  pas  encore  parlé  des  Bibles  de  M"«  Gonin  : 
elle  en  possède  trois  complètes  :  La  Sainte  Bible  française  selon  la 
vulgaire  latine,.,  avec  sommaires.,,  par  Pierre  Frizon,  pénitencier 
et  chanoine  de  V église  de  Reims,  première  édition,  illustrée  et  ornée 
d^un  grand  nombre  de  figures  en  taille  douce...  avec  des  tables  trê$ 
amples  (Paris,  1621,  8  vol.  in-folio)  ;  La  Sainte  Bible  contenant  vieil 
et  nouveau  testament,  traduite  du  latin  en  françois  par  les  théolo- 
giens de  r  Université  de  Louvain  et  enrichie  de  figures  en  taille 
douce...  (Paris,  1639,  in-folio)  ;  Sainte  Bible  en  latin  et  en  françois, 
avec  des  notes  littérales,  critiques  et  historiques,  des  préfaces  et  des 
dissertations,  tirées  du  Commentaire  de  Dom  Auguste Calmet,  abbé 
de  Senches,  de  M.  F  abbé  de  Vence,  et  des  auteurs  les  plus  célèbres., 
ouvrage  enrichi  de  cartes  géographiques  et  de  figures,  seconde  édi- 
tion, revM,  corrigée  et  augmentée  de  diverses  notes  et  dissertations 
nouvelles  (?ms,  1767,  17  vol.  in-4»). 
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Les  ouvrages  sur  ia  Sainte- Vierge  réunis  par  le  zèle  pieux  de- 
M**«  Goniii  sont  au  nombre  de  72.  Si  Ton  y  ajoute  les  ouvrages  sur  les 
sanctuaires  consacrés  à  Notre-Dame,  ce  nombre  s'augmentera  d'une 
quarantaine.  Les  livres  sur  saint  Joseph  s'élèvent  à  19.  Quant 
aux  vies  de  Saints  et  surtout  aux  vies  de  Saintes,  je  reno:)ce  à  les 
compter. 

Sans  parler  des  vies  spéciales,  M"*  Gonin  a  réuni  dans  sa  biblio- 
thèque presque  tous  les  recueils  généraux;  ceux  du  P.  Giry  (Paris,  1683, 
2  vol.  in-folio),  de  Godescard  (12  vol.  in-8*),  de  MM.  Carnandetet  Fèvre  (1867, 
4  vol.  in-4»),  de  Monseigneur  Paul  Guérin  (Bar-le-Duc,  1874,  17  vol.  in-8«), 
etc.  Indiquons,  de  plus,  le  recueil  de  Tabbé  Corbiet  :  Hagiographie  du  diocèse 
d'Amiens  (1870,  5  vol.  in-8#). 

Plusieurs  des  vies  spéciales,  surtout  celles  des  premières  années  du 
XVII.  siècle,  sont  introuvables.  Qui  donc  a  jamais  rencontré  dans  une  vente, 
par  exemple ,  Limage  de  la  noblesse  figurée  sur  la  vie  de  Sainte-Gerlrude  et  de 
ses  parensy  histoire  ecclésiastique  y  par  Guillaume  de  Rebreviettes  ,  seigneur 
d'Eseieuvres,  gentilhomme  (Paris,  1612,  1  vol.  in-12)? 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  écrire  le  niot  de  la  fin.  Ce  mot,  je  l'em- 
prunterai à  un  ami  que  j'aime  comme  un  frère  et  dont  je  n'ai  pas  le 
droit  de  faire  ici  Téloge,  car  il  est.  en  quelque  sorte,  le  maitre  de  la 
maison.  Le  jour  où  M.  Adolphe  Magen  vit  tant  de  bouquins  alignés 
en  bon  ordre,  ainsi  que  de  vieux  grenadiers,  à  Virréprochable  tenue 
devant  un  inspecteur  général ,  il  dit  avec  un  fin  sourire ,  et  en  se 
montrant  trop  bienveillant  assurément  pour  ma  modeste  collection, 
mais  strictement  juste  pour  celle  do  M"«  Gonin  :  «  Comme  autrefois 
Alexandrie,  Gontaud ,  toutes  proportions  gardées,  sera  célèbre  par 
ses  deux  bibliothèques.  » 

PHn.iPPK  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 
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HISTOIRE 

DE   L'IMPRIMERIE    EN    AGENAIS 

DEPUIS  L'ORIGINE  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


A   M.    Faugère-Dubourg  ,   Bibliothécaire  du  Ministère   de 

l'Intérieur. 

Mon  cher  Confrère  , 

Vous  savez  comment  est  née  en  moi  lapensée d'écrire  cette 
étude  historique. 

La  préparation  si  laborieuse  de  la  Bibliographie  générale 
de  l'A  gênais^  que  j'espère  donner  prochainement  au  public, 
m'a  conduit  à  recueillir,  chemin  faisant,  de  nombreux  maté- 
riaux sur  l'Imprimerie  dans  noire  région.  Or,  la  mise  en  œuvre 
de  tous  ces  éléments  ne  pouvait  guère  s'accommoder  du  cadre 
trop  restreint  d'un  article  de  mon  répertoire,  et  j'ai  dû  songer 
à  lui  donner  une  forme  et  des  proportions  plus  rationnelles. 

Le  projet  que  j'essaye  de  réaliser  aujourd'hui,  vous  l'avez 
accueilli  avec  un  empressement  qui  affirme  une  fois  de  plus 
la  faveur    attachée    à    ces  sortes    d'études  rétrospectives. 
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Quelles  qu'aient  été  la  constance  et  Tactivité  de  mes 
recherches,  je  n*ai  pu  arriver,  hélas  !  à  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes bibliographiques  ou  historiques  surgissant  devant  moi. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  l'Imprimerie  agenaise  dans 
ses  premières  périodes. 

Venu  le  premier  dans  cette  étude  un  peu  aride  sur  le  passé 
de  notre  province,  il  m'a  fallu  accepter  quelques  lacunes 
impossibles  à  combler  ;  mais  il  m'est  doux  d'espérer  que  les 
bibliophiles  agenais  daigneront  apprécier  le  labeur  qui  vous 
inspira  tant  d'intérêt. 

Je  vous  renouvelle  ici,  mon  cher  confrère,  l'expression  de 
mon  bien  sympathique  dévouement. 

Jules  ANDRIEU. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L'imprimerie  en  France. 


Les  manuscrits.    —   Origine  et  propagation  de  l'imprimerie.  — 
Coup  d'œil  historique.  —   Sévérités^des  lois  et  des  ordon- 
nances. —  Le  livre.  —  L'imprimeur.  —  Le  libraire. 

La  merveilleuse  invention  de  llmprimerie  est  un  fait  immense 
qui  suffirait  seul  à  remplir  lexV  siècle.  Tout  le  reste  pâlit,  est  oublié 
ou  à  peu  près  devant  celte  suprême  manifestation  du  génie  humain, 
de  laquelle  procède  directement  la  civilisation  moderne. 

On  sait  ce  que  fut  le  livre  dans  fanliquilé  :  feuilles  ou  écorces  vé- 
gétales, et  plus  tard  peaux  d'animaux  ;  palmier  de  Tlnde,  papyrus 
d'Egypte  ou  parchemin,  façonnés  en  lames,  convertis  en  bandes  ou 
en  feuillets.  On  couvrait  d'écriture  ces  matières  premières,  qui, 
disposées  généralement  en  rouleaux,  représentaient  des  volumes. 
Les  reproductions  en  étaient  lentes,  laborieuses,  souvent  peu  exac- 
tes. Les  copistes  plus  ou  moins  doctes  et  scrupuleux  qui  s'y  em- 
ployaient ne  pouvaient  fournir  que  peu  d'exemplaires,  et  le  procédé 
parfois  usité  d'ateliers  de  scribes  travaillant  ensemble,  sous  la  dic- 
tée, à  un  même  ouvrage  n'était  guère  fait  pour  obvier  aux  altéra- 
tions des  textes.  Il  est  donc  permis  de  s'étonner  de  la  multiplication 
inouïe  des  livres  à  ces  lointaines  époques,  multiplication. bienheu- 
reuse, à  laquelle  nous  devons  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
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échappés  aux  cataslrophes  sans  nombre  dont  Thistoire  a  gardé  ie 
souvenir. 

Le  peu  de.  consistance  du  papyrus  conduisit  à  l'emploi  presque 
exclusif  du  parchemin,  qui  devint  rare  dès  le  v  siècle,  et  dont  le 
prix  subit  une  augmentation  croissinle  jusqu'au  jour  où  les  ateliers 
de  rOrienl  fournirent  à  l'Europe  le  papier  coton.  Ce  papier,  connu 
chez  nous  dès  le  ix^  siècle,  ne  fui  très  répondu  qu'au  xir;  il  faut 
même  arriver  au  siècle  suivant  pour  rencontrer  du  papier  de  lin  ou 
de  tu. 

Or,  pendant  cette  longue  période,  les  diftîcultésde  Tapprovision- 
nemcnt  firent  germer  dans  le  cerveau  des  scribes  la  funeste  idée  de 
réemployer  les  anciens  manuscrits;  et  surdos  copies  précieuses, 
préalablement  lavées  ou  grattées,  on  vit  alors  s'étaler  des  œuvres 
nouvelles  dont  les  moins  banales  sont  des  missels,  des  homélies,  des 
antiphonnires  Nul  ne  saurait  évaluer  la  perte  que  cette  stupide  pra- 
tique a  infligée  aux  lettres.  Ceux  de  ces  parchemins  déshonorés, 
dits  palimpsestes,  pour  lesquels  la  science  moderne  est  parvenue  à 
reconstituer  les  premiers  textes  sont,  hélas  !  en  bien  petite  quantité. 

Rnppellerai-je  la  destruction  des  livres  profanes  due  â  l'intnlé- 
rance  r  ligieusedes  premiers  siècles  catholiques?  les  perles  irrépa- 
rables causées  par  les  invasions  barbares  ? 

Du  reste,  le  moyen-àge  employa  les  mêmes  procédés  de  repro- 
ductions manuscrites.  Les  copistes  étaient  tous  de  savants  religieux 
employant  à  ce  labeur  les  loisirs  du  cloître,  et  ce  n'est  guère  qu'au 
ix«  siècle  qu'on  voit  apparaître  des  calligrnphes  et  des  enlumineurs 
laïques  dont,  [)lus  tari ,  l'Uiiivcrsité  s'efforcera  par  ses  faveurs 
d'accroître  le  nombre. 

Mais  le  moment  était  proche  où  l'homme  allait  disposer  enfin  d'un 
moyen  vraiment  pratique  de  propager  sa  pensée.  L'heure  d'ailleurs 
était  solennelle.  La  torche  de»  snuvages  guerriers  du  Nord  avait  dé- 
truit en  Occident  les  collections  les  plus  préi^icuscs,  pendant  que  le 
fanatisme  musulman  accomplissait  ailleurs  la  même  mission  néfaste. 
Les  aris  et  les  sciences  tendaient  à  disparaître.  Les  œuvres  anti- 
ques échappées  au  naufrage  étaient  enfouies  dans  le  fond  des  mo- 
nastères ;  un  peu  encore  et  le  génie  humnin,  sorti  effaré  des  bruta- 
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les  secousses  qui  avaient  ébranlé  naguère  l'ancien  monde,  se  fût 
sans  doute  entièrement  obscurci. . . 

Les  impressions  tabeilaires  ou  xylographiques  signalent  les  pre- 
mièFes  aonées  du  xs*  siècle. -La  Hollande  compose  sur  planches 
gravées  de  pelites  estampes  religieuses,  accompagnées  de  légendes. 
Ces  essais  grossiers  sont  comme  l'embryon  de  l'art  sublime  dont 
l^éciosion,  vers  14S0,  marque  l'avènement  des  temps  nouveaux. 

Le  génie  de  Gutenberg,  assurant  désormais  Timmortalilé  aux 
travaux  de  l'esprit,  allait  garantir  définitivement  aux  générations 
futures  le  bénéfice  de  l'expérience  acquise* 

L'invention  nouvelle,  dont  les  débuts  furent  pénibles  et  les  pro- 
grès d'abord  peu  sensibles,  ne  tarda  guère  à  se  propager.  Elle  fut 
accueillie  par  tous  avec  enlhousi«isme.  Cologne  et  Nuremberg 
virent  fonctionner  les  presses  d'Ulrich  Zell  et  d'Antoine  Koburger 
dès  1464,  peu  après  celles  de  Mayence  (1457);*  Rome  eut  sa 
première  imprimerie  en  1465,  Strasbourg  en  1466,  Venise  et  Paris 
-en  4476,^  Anvers  en  1472»  Lyon  en  1473,  Londres  en  1474  ;  et 
successivement  Angers,  Toulouse,  Poitiers,  Caen,  Vienne,  Mets, 
Troyes,  Rennes,  etc. 


*  Sur  les  premiers  travaux  de  Gutenberg  et  de  ses  associés,  Faust  et 
Schœffer,  V.  Aug.  Bernard  :  De  VOrigine  et  des  débuts  de  l'Imprimerie  en 
Europe  (Paris,  1853-54,  2  vol.  in-8*)  ;  P.Dupont:  Histoire  de  V  Imprimerie 
(Paris,  1854,  2  vol.  in-8*)  ;  Ternaux-Gompans  :  Notice  sur  les  imprimeurs 
quiont  existé  en  Europe  ou  hors  d'Europe  (Paris,  1 84 1  -43»  2  part,  in-8*),  etc.  Les 
tribulations  et  les  déboires  de  toute  sorte  qui  assaillirent  Gutenberg  sont 
trop  connus  pour  que  je  m'attarde  à  les  rappeler.  Ses  travaux  d'origine  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  Le  premier  atelier  de  Mayence  est  de  1453; 
mais  la  Summa  que  vocatur  catholicon  de  Gutenberg  n'est  que  de  1460  (in-^). 
Le  Psautier  de  Faust  et  Schœffer,  dit  Psautier  de  Maifence ,  premier  livre 
connu,  est  de  1457  (gr.  in-folio}. 

'  Le  premier  imprimeur  de  Paris  fut  Ulrich  Gering,  associé  d'abord  à 
Michel  Friburger  et  Martin  Grantz  ,  puis  à  Berthold  Rembolt.  Il  débuta, 
en  1470,  par  les  lettres  de  Gasparin  de  Bergame  :  Gasparini  Pergûmensis 
Epistolœ  (in-4*). 
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La  Guyenne  fut  un  peu  plus  retardataire.  Je  m'occuperai  d'elle 
spécialement,  après  ce  rapide  résumé  historique. 

Aux  formes  gothiques,  aux  livres  dits  incunables  succèdeAt^  au 
XVI*  siècle,  des  produits  dont  la  perteciion  est  encore  admirée  ^e 
nos  jours.  Les  Aide  à  Venise,  les  Esltenne  en  France  font  faire  à 
Tai  t  typographique  des  progrès  décisifs. 

Le  pouvoir  ne  méconnut  certes  point  Timporlance  capitale  de 
l'Imprimerie  ;  il  Tencouragea  d'abord  el  par  tous  les  moyens, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  aperçu  les  formidables  conséquences. 
—  Les  doctrines  philosophiques  ,  les  revendications  sociales  doi- 
vent trouver,  en  effet ,  dans  cet  agent  imprévu  ,  un  auxiliaire 
irrésistible.  D'audacieuses  idées  vont  surgir,  de  troublantes  ten- 
dances vont  se  produire  :  renlraînement  s'aflirmera  bientôt  vers 
la  révolution  religieuse  et  la  rénovation  politique. 

En  1488,  Charles  VIII  admit  les  libraires  et  les  imprimeurs  à 
participer  aux  privilèges  et  franchises  dont  jotiissait  l'Université,  et 
|)ar  un  édit  daté  de  Blois,  le  9  avril  4513,  Louis  XII  maintint  toutes 
ces  prérogatives  ' 

François  !•'  y  îijouta,  en  1515,  la  dispense  de  service  militaire 
dans  Paris  ;  mais  devant  les  audaces  et  les  excès  de  la  Réforme,  la 
Sorbonne  épouvantée  parvint  à  alarmer  ce  roi,  dont  elle  obtint,  le 
13  juin  1531,  une  ordonnance  confirmée  en  15i9,  qui  soumettait 
toute  impression  quelconque  a  l'examen  préalable  de  l'Université 
et  de  la  Faculté  de  théologie.  C'était  la  création,  ou  plutôt  la 
première  réglementation  de  la  censure  officielle,  que  devait  mieux 
organiser  encore  Louis  XIII  en  1624  ,  et  dont  on  connaît  bien 
le  révoltant  arbitraire. 

J'ai  retracé  ailleurs,  à  grands  traits,  l'histoire  de  cette  institution 


'  La  déclaration  royale  de  1513  s'exprime  ainsi  :«  Les  (libraires)  et  impri- 
meurs sont  entretenus  dans  Jeurs  franchises,  exemptions  et  immunités, 
pour  la  considération  du  grand  bien  qui  en  est  advenu  en  nostre  royaume» 
au  moyen  de  Tart  et  science  de  l'imprimerie,  l'invention  de  laquelle  semble 
estre  plus  divine  qu'humaine.  » 
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archaïque,  de  son  fonctionnement  si  anormal  et  si  abusif.*  Je  n'y 
reviendrai  ici  qu'en  ce  qui  concerne  rimprimerie  elle-même  dans 
son  développement  matériel.  r 

Un  édii  de  François  I*'  du  13  janvier  1534  interdit  complètement 
l'exercice  de  l'Imprimerie  dans  le  royaume  sous  peine  de  mort.  Cet 
acte  absurde  ne  fut  pas  enregistré  par  le  Parlement  ;  mais  son  abro- 
gation, le  23  février  suivant,  limita  fe  nombre  des  imprimeries'  et, 
en  termes  sévères,  rappela  Tobligalion  absolue  de  cette  approbation 
préalable  prescrite  par  l'ordonnance  de  I5il.  C'était  là  évidem- 
ment la  mesure  défensive  lu  plus  logique  en  apparence,  la  seule 
peut-être  qui  eût  quelque  chance  de  ralentir  la  marche  des  idées 
émancipatrices.  —  Faut-il  parler  de  son  inefficacité  ? 

François  P'  mérita  d'ailleurs  réellement  le  beau  surnom  de  Père 
des  Lettres.  Sa  protection  fut  toujours  fidèle  aux  savants  de  son 
temps.  Il  accorda,  en  1538,  le  titre  d'imprimeur  royal  pour  le  grec 
à  Conrad  Niobar,et  le  même  titre  pour  le  latin  et  l'hébreu  à  l'érudit 
Robert  Estienne. 

L'hostilité  haineuse  des  théologiens  ne  parvint  pas  à  décourager 
les  imprimeurs  de  l'époque  dont  la  science  se  révoltait  à  bon  droit 
contre  l'ignorance  de  leurs  ennemis.  Avec  l'appui  du  souverain, 
ils  osèrent  même  braver  parfois  l'influence  sorbonnique. 

€  On  a  découvert,  —  s'écriait  alors  un  moine  en  chaire,  —  une 
nouvelle  langue  qu'on  appelle  grecque  ;  il  faut  s'en  garantir  comme 
de  la  peste,  car  cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies  ;  quanta  la 
langue  hébraïque ,  quiconque  l'apprend  devient  juif  aussitôt. '• 

Robert  Estienne,  en  butte  aux  |>ersécutions  sans  nombre  de  tous 


^  V.  La  Censure  et  la  Polise  des  livres  en  France  souu  l'ancien  régime»  Une 
.  saisie  de  livres  à  Agen  en  4773  {Revue  de  VAgenais,  tome  xi,  et  tirage  à  part  : 
Agen,  J.  Michel  et  Médan,  1884,  gr.  in-8«). 

*  Ce  nombre  fut  fixé  à  12  pour  Paris. 

•  G.  H.  Gaillard  :  Histoire  de  François  /«  (Paris,  1766-69,  7  vol.  in-12). 
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les  Passavant  '  du  pays,  dut  s'enfuir  prudemment  à  Genève  en 
1552,  quand  il  comprit  que  le  peu  d'énergie  d'Henri  II  ne  le  garan- 
tissait plus  suflSsammcnt  du  soK  de  l'infortuné  Dolet.^ 

L'Ordonnance  du  23  février  1534  avait  réduit,  ai->je  dit,  le  nom- 
bre des  imprimeurs;  elle  défendait  à  tous  autres  d'imprimer  quoi 
que  ce  fût,  $ou8  peine  de  la  hart.  François  I*%  il  est  vrai,  ne  tarda 
guère  à  se  départir  de  cette  rigueur  ;  mais  ses  successeurs  eurent 
moins  de  bienveillance. 

Henri  H,  tout  en  exemptant  les  imprimeurs  des  droits  fiscaux  en 
1553,'  les  réglemente  étroitement  par  SCS  actes  de  1547,  1552, 
1556  et  1557. 

Charles  IX  leur  maintient  en  principe,  par  ses  lettres  patentes  de 
mars  1560,  les  privilèges  et  les  franchises  précédemment  octroyés  ; 
mats  ses  ordonnances  de  1563,  1566  et  1571  ne  tardent  guère  à 
renouer  la  tradition  des  mesures  prohibitives.  Il  punit  du  fouet 
d'abord  et  de  mort  ensuite  tout  imprimeur  ou  vendeur  de  libelles,  et 
décide  qu'une  impression  non  autorisée  vaudra  à  son  artisan  d'être 
pendu  et  étranglé.* 

Ces    violentes   dispositions    ne    furent    malheureusement   pas 


'  Le  docteur  Passavant,  de  la  Faculté  de  théologie,  fut  un  des  ennemis  le 
plus  stupidement  acharnés  des  savants  imprimeurs  de  son  temps.  «  Avisez  — 
écrivait-il  au  Père  Guiancourt,  confesseur  de  François  I'^'"  —  avisez  que  Ro- 
bert Estienne  soit  condamné  comme  hérétique,  et  qu'il  n'eschappe  pas. 
Qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un  homme  méchanique  ait  vaincu  le  Collège  des  théo- 
logiens >« 

^  L'imprimeur  humaniste  Etienne  Dolet,  condamné  comme  athée  et  relaps, 
fut  étranglé  et  brûlé  à  Paris,  le  3  août  1540. 

'  Par  lettres  datées  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  23  septembre  1553,  com- 
mençant ainsi  :  «  Nous  deuement  advertiz  du  grand  prouflt  et  esmolument 
que  rapporte  en  nostre  royaulme  et  à  nos  subjectz  l'art  de  l'imprimerie. . . 
aussi  pour  le  grand  et  louable  artifice  qu'il  y  a  au  faict  de  l'Imprimerie  par 
laquelle  est  conservé  et  perpétué  la  mémoire  de  toutes  choses. ..  » 

*  C'est  à  partir  de  1563  (édit  du  15  janvier)  que  les  livres  condamnés  fu- 
rent brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Cette  pratiejuc  subsista  jusqu'en  1789, 
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lettre  morte  :  elles  firent  de  trop  nombreuses  victimes,'  et  il  était 
bien  temps  que  Tesprit  libéral  d'Henri  IV  vint  un  peu  atténuer  un^ 
tel  régime. 

La  Réforme  pourchassée  trouva  dans  le  Béarnais  un  appui  et 
quelque  justice.  Ses  prédécesseurs  avaient  écarté  systématiquement 
tous  ceux  de  la  nouvelle  religion  des  emplois  publics  et  même  de 
diverses  industries,  parmi  lesquelles  figuraient  l'imprimerie  et  la 
librairie.  L'Edit  de  Nantes,  du  30  avril  1598,  supprima  ces  restric- 
tions dépiorables.  Les  protestants  furent  libres  alors  de  faire  impri- 
mer leurs  écrits  dans  les  villes  désignées  pour  l'exercice  de  leur 
culte,  et  on  les  admit  dans  toutes  les  professions  et  dans  la  plupnK 
des  charges  oflk'ielles. 

Mais  Louis  XIII  n'hérita  pas  de  la  bienveillance  paternelle.  Le 
règlement  draconien  qu'il  promulgua  en  I6<8;  l'exagération,  en 
1624,  des  attributions  des  censeurs  royaux,  prévoyant  une  amende 
de  trois  mille  livres  pour  toute  contravention  d'impression  ou  de 
vente;  le  rappel,  en  16â6,  de  la  peine  de  mort  contre  les  auteurs, 
imprimeurs  et  distributeurs  d'écrits  audacieux  ne  s'absolvent  pas 
tout  à  fait  par  la  création,  en  4640,  de  llmprimerie  royale  dont 
Sébastien  Gramoisy  fut  le  premier  directeur. 

Louis  XIV,  plus  sévère  encore,  fit  revivre  toutes  les  anciennes 
mesures  coercitives,  qu'il  colligea  et  amplifia  en  1649,  1686,  4688, 
1700  et  1704.  La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  octobre  1685, 
porta  un  coup  terrible  à  Tinduslrie  nationale  en  faisant  perdre  à 
la  France' cinq  cent  mille  de  ses  habitants;  mais  depuis  long- 
temps déjà  l'œuvre  d'Henri  IV  était  battue  en  brèche.  Aux  Réfor- 
més, qui  n'étaient  guère  plus  admis  aux  fonctions  publiques, 
los  ordonnances  successives  des  17  août  1680,  15  juin  et  29 
septembre  1682,  10  et  11  juillet,  5  et  17  novembre  168a,  11  juin 


'  Martin  L'Hommet,  pendu  k  Paris  en  1560,  pour  impression  et  mise  en 
vente  d'un  pamphlet  contre  les  Guise  ;  Augustin  Martorat,  pendu  à  Rouen 
en  15G2,  etc.;  et  plus  tard  encore,  Rambaud  et  Larcher,  mutilés  et  pendus 
en  1664,  pour  impression  et  vente  d'un  pamphlet  visant  Louis  XIV^  etc, 


Digitized  by  VjOOQ IC 


et  8  août  <686  interdirent  formellement  lés  professions  libérales,  et 
parmi  les  métiers  ceux  d'imfmmeur  et  de  libraire. 

Au  XV11I*  siècle,  la  réglementation  sur  rimprimerie  et  la  librairie 
devient  «ne  sorte  de  chaos.  Les  ordonnances  se  multiplient  et  sont 
fHirfois  contradictoires.  Chaque  Parlement  légifère  en  celte  matière. 

Un  arrêt  du  Conseil ,  renouvelant  des  dispositions  antérieures, 
vint  supprimer  un  grand  nombre  d'imprimeries.  Il  n'en  fut  plus 
admis  que  ili  pour  toute  la  France;  mais  Louis  XV,  qui  aimait  à 
voir  et  même  à  faire  fonctionner  les  presses,  —  puisqu'il  imprima 
lui-même,  en  1718,  un  Cours  des  principaux  fleuves  et  rivières  de 
rEurape, —  Louis  XV,  dis-je,  chargea  le  chancelier  d'Aguesscau  de 
préparer  un  nouveau  règlement  général  sur  l'industrie  du  livre.  Ce 
règlement,  promulgué  le  28  février  1723  pour  Paris,  et  rendu  exé- 
cutoire pour  toute  la  France  le  24  mas  4744,  devait  rester  en  vigueur 
jusqu'en  1789,  non  sans  éprouver  une  infuiité  de  modifications 
dont  vinrent  l'agrémenter  maints  arrêts  du  Conseil,  parmi  lesquels 
sont  à  distinguer  ceux  dei757  et  de  1777.  ' 

Nous  aurons  occasion,  plus  tard,  de  reparler  de  ces  arrêts. 

La  peine  de  mort  avait  subsisté,  du  reste,  jusqu'en  1728,  date 
d*une  ordonnance  royale  qui  ne  prévoit  plus  que  la  marque,  le 
carcan  et  les  galènes.  —  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  mesures 
violentes  édictées  depuis  le  xv'  siècle ,  l'admirable  invention  de 
Gutenberg  avait  accompli  peu  à  peu  sa  mission  civilisatrice.  Les 
écarts  dont  ilmprimerie  avait  pu  .se  rendre  coupable ,  l'appui 
qu'elle  avait  pu  donner  aux  passions  humainos  n^altéraient  en 
rien  la  grandeur  de  son  triomphe  :  le  bien  n'est  pas  nécessaire- 
ment détruit  par  le  mal  qui  le  côtoie. 

Le  progrès  social,  l'émancipation  populaire  finissaient  par  gagner 
leur  cause.  Une  ère  nouvelle  allait  venir. 


•  V.  Saugrain  :  Code  de  la  librairie  et  imprimerie  de  Paris,  ou  Conférence  du 
Règlement  arrêté  au  Conseil  d'Etat  du  Roi  avec  les  anciennes  ordonnances,  édits, 
déclarations,  etc.,  rendus  au  sujet  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  depuis 
l'an  4332  jusqu*à  présent  (Paris,  1744,  in-12). 
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En  1791,  r Assemblée  nationale  s'empressa  d'abroger  toutes  les 
dispositions  vexaloires  et  surannées  qui  entravaient  l'exercice  de 
l'Imprimerie.  Elle  en  décréta  la  liberté  après  le  16  août  ;  mais  ce 
principe,  inscrit  encore  dans  la  Constitution  de  l'an  III,  ne  Fut  à 
peu  près  respecté  que  jusqu'au  coup  d'Etat  du  S  septembre  1797 . 

L'Empîre,  qui  avait  réorgnnisé  une  sorte  de  censure  inquisito- 
riale,  revint  en  1810  vers  les  restrictions  d'autrefois.  En  1811,  et 
mieux  encore  le  21  octobre  1814,  il  institua  de  nouveaux  brevets 
ou  privilèges  transmissibles,  réduisit  le  nombre  des  imprimerics,et 
força  les  titulaires  maintenus  à  dédommager  ceux  que  frappait  la 
nouvelle  loi. 

D'abord  plus  libérale  en  apparence,  la  Restauration  ne  tarda 
guère  à  exagérer  toutes  ces  mesures.  Elle  rétablit  l'ancienne  cen- 
sure, produisit  les  lois  de  1819  et  1820,  élabora  diverses  ordon- 
nances malveillantes  et  se  lança  dans  une  détestable  voie  de 
persécutions.  On  sait  comment  furent  traités  alors  deux  des  plus 
sérieux  imprimeurs  de  Paris,  Paul  Dupont  et  Constant  Champie, 
qui,  pour  une  simple  contravention,  perdirent  leurs  brevets  et 
curent  leur  matériel  saisi. 

Le  gouvernement  de  1830  adoucit  à  peine  ces  rigueurs  et  proté- 
gea peu  l'industrie  du  livre.  Celle-ci  eut  à  subir,  après  la  Révolution 
de  juillet,  une  crise  de  plusieurs  années,  ne  redevint  prospère 
qu'après  1835,  traversa  la  République  de  1848  sans  bénéficier  des 
libertés  entrevues,  et  vint  se  heurter  finalement  à  la  réaction 
impériale. 

A  ce  moment, In  France  comptait  onze  cents  brevets  d'imprimeur. 
Une  loi  du  27juillot  1849  n'avait  apporté  qu'un  semblant  d'amélio- 
ration au  régime  créé  par  les  gouvernements  anférieurs.  Outre  la 
déclaration  et  le  dépôt  précédemment  imposés,  elle  exigeait,  pour 
tout  écrif  traitant  de  madères  politiques  et  comptant  moins 
de  dix  feuilles,  sa  remise  au  Parquet  vingt-quatre  heures  avant  la 
publication. 

Les  décrets  des  30  janvier,  17  février  et  24  mars  1852,  consti- 
tuèrent une  des  réglementations  les  plus  rigoureuses. 

l/imprimcur,  rendu  responsable  en  matière  de  presse  au  n^ènie 
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litre  que  ie  gérant,  dut  subir  sous  toutes  les  formes  un  contrôle 
permament»  une  surveillance  minutieuse.  Les  appareils  autogra- 
phiques  d'usage  privé,  les  presses  à  copier  même  furent  soumises 
à  une  autorisation  spéciale.  Les  brevets  ne  dépendirent  plus,  pour 
ainsi  dire,  que  d'un  caprice  de  l'Administration,  qui  en  opéra  la  . 
révision  générale  en  1859. 

Un  des  premiers  actes  de  la  troisième  République  fut  de  suppri- 
mer ces  privilèges,  le  10  septembre  1870.  L'exercice  de  l'Imprime- 
rie et  de  la  librairie  ne  fut  plus  soumis,  dès  lors,  qu'à  une  simple 
déclaration  préalable,  formalité  sans  importance  qui  devait  bien- 
tôt disparaître  ;  néanmoins  le  dépôt  anticipé  de  tout  écrit  politique 
fui  encore  maintenu.  —  C'était  un  acheminement  vers  la  liberté 
absolue,  que  côtoyait  la  loi  du  29  décembre  1875.  el  qu'à  for- 
mellement consacrée  celle  du  29  juillet  1881,  la  plus  libérale  qui 
ait  été  jamais  promulgée  en  France. 

Dans  cette  trop  rapide  esquisse  historique  des  phases  légales  de 
rimprimerie  en  France  et  des  vicissitudes  diverses  qu'elle  a  éprou- 
vées depuis  son  origine,  j'ai  dû  nécessairement  laisser  à  l'écart  bien 
des  détails  curieux.  Mais  il  est  une  étude  qu'on  ne  saurait  tout  à 
fait  écarter  de  ces  préliminaires  :  j'entends  celle  des  conditions 
matérielles  du  livre  et  des  garanties  d'exercice  imposées  à  l'impri- 
meur et  au  libraire  aux  diverses  époques  écoulées  depuis  la 
création  de  l'art  typographique. 

Qu'on  me  permette  d'en  dire  quelques  mots. 

L'Agenais  n'eut  aucune  part  à  la  pvoduciion  des  incunables.  Le 
caractère  romaî/t,  employé  par  Nicolas  Jenson  dès  l'année  1470,' 
et  la  forme  t/a/i9ue,inventéeen  1500  par  Aide  Manuce,  étaient  depuis 
longtemps  en  usage  quand  fonctionnèrent  nos  premières  presses, 
au  xvi<  siècle. 


*  Les  premiers  qui  firent  usage  en  France  de  ce  caractère  furent  Ulrich 
Gering  et  ses  associés,  Simon  de  Colines  et  Robert  Estienne. 
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Les  progrès  matériels  de  l'Imprimerie  furent  si  rapides  sous  Tim- 
pulsion  des  savants  artisans  de  la  première  période^que  le  xvi*  siècle 
peut  être  réellement  considéré  comme  ayant  produit  les  éditions  les 
plus  parfaites  et  les  plus  correctes.  Ce  fut  surtout  au  bénéflce  des 
textes  anciens.  Au  siècle  suivant,  où  les  impressions  deviennent  en 
quelque  sorte  plus  françaises,  les  incorrections  se  multiplient  et  déjà 
bien  des  oeuvres  sont  d'exécution  médiocre.  Plus  tard  encore ,  les 
imperfections  de  détail  font  le  désespoir  des  écrivains.  Voltaire, 
par  exem|ile>  n'a  pas  assez  d'indignation  contre  les  imprimeurs 
de  son  temps.  —  Faut-il  aussi  parler  d'aujourd'hui  ?. . . 

Les  permissions  et  privilèges  pour  l'Imprimerie  datent  de  1521 . 

C  ilte  profession  était  alors  considérée  à  l'égal  des  plus  nobles  : 
un  gentilhomme  typographe  ne  dérogeait  pas..*  La  possession  d'un 
brevet  impliquait  la  preuve  de  connaissances  étendues  et  peu 
communes. 

J'ai  déjà  rappelé  plusieurs  noms  célèbres  parmi  les  imprimeurs 
de  ces  premiers  temps  :  Ulrich  Gering,  les  Estienne>  Conrad  Nio- 
bar,  etc.  Bien  d'autres  pourraient  être  Cités  encore  avec  honneur, 
tels  que  Pierre  Mauser  de  Rouen ,  Tory ,  Vérard ,  Vascosan , 
Morel,  etc.' 

L'édit  du  30  avril  1583  dit  avec  raison  :  c  Depuis  que  le  dit  art 
de  l'Imprimerie  a  esté  mis  en  lumière,  les  imprimeurs  ont  suc- 
cédé au  lieu  des  escrivains  et  ont  toujours  esté  autant  ou  plus  qua- 
lifiez que  lesdits  écrivains.  » 

Nous  verrons  bientôt  que  celte  belle  tradition  ne  devait  pas  long- 
temps se  maintenir. 

Les  libraires,  qui,  à  Rome,  étaient  des  copistes  débitant  leurs 
manuscrits,  producteurs  et  commerçants  à  la  fois,  disparaissent  à 
peu  près  au  moyen-àge  pour  ne  revenir  qu'au  xiii*  siècle,  lors  des 


*  En  1470,  on  voit  un  empereur,  Frédéric  III,  accorder  aux  imprimeurs 
des  armoiries  et  la  faculté  de  porter  les  costumes  de  la  noblesse. 

•  V.  A.-M.  Lottin  :  Catalogue  chronologique  des  libraires-imprimeurs  de  Paris, 
depuis  l'an  U70  (Parisi  1789,  2  part.  in-8o). 
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fondalions  universitaires.  Les  premiers  règlemeiils  qui  les  concer- 
nent sont  de  1259  et  1275.  En  1292,  Paris  comptait  seulement 
vingt-quatre  copistes,  dix-sept  relieurs  et  huit  libraires.* 

Les  dispositions  arrêtées  en  1323  et  1342  sont  particulièrement 
curieuses  à  consulter. 

La  transformation  complète  de  ce  commerce  duc  à  l'invention 
de  rimprimerie  ne  modifia  pas  sensiblement  les  conditions  sociales 
des  libraires,  auquels  Louis  XII  accordait  les  mêmes  éloges  et  la 
même  sollicitude  qu'aux  imprimeurs,  dans  son  édit  de  Blois  du 
9  août  1513. 

Les  premières  corporations  de  libraires  formées  à  Paris  au 
XVI*  siècles  acquirent  une  grande  réputation.  La  principale  comp- 
tait parmi  ses  membres  les  Dupuis  (Jacques  et  Ba^aiste),  Sébastien 
Nivelle,  Michel  Sonnius,  etc  ;  elle  s'appelait  Compagnie  du  Grand 
Navire,  de  la  marque  de  ses  éditions,  qui  étaient  admises  en  tous 
lieux  sans  examen.' 

Du  reste,  les  libraires  du  xv*  et  du  xvi*  siècle  ne  se  firent  pas 
faute,  paralt-îl,  de  rançonner  sans  vergogne  les  imprimeurs  :  ils 
payaient  peu  les  produits  qu'ils  vendaient  fort  cher  au  public.  Les 
imprimeurs  protestèrent  énergiquement  contre  ce  procédé  peu 
scrupuleux,  qui  fut  assez  lent  à  s'amender. 

Les  premières  plaintes  relatives  à  l'abaissement  du  niveau  des 
connaissances  sont,  je  crois,  du  commencement  du  xvu*  siècle.  On 
remarque  alors  un  grand  relâchement  dans  la  sévérité  des  examens 
imposés  aux  imprimeurs  et  aux  libraires  dont  les  statuts  du  9  juillet 
1618  viennent  expurger  les  corporations  de  Paris,  en  attendant  le 
règlement  de  1626  édicté  pour  tout  le  royaume. 

La  mesure  ne  fut  sans  doute  pas  très  efliciice,  puisque  l'édit  de 
décembre  1649  s'exprime  ainsi  : 

«  Reconnaissant  les  grands  désordres  qui  se  sont  introduits  en 


*  Rôle  des  tailles  de  Paris  pour  Tannée  1292,  cité  par  Ludovic  Lalanne 
{Curiosités  bibliographiques,  —  Paris,  1857,  in-18). 
■  V.  Chavillicr  :  Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris  (  Paris,  4094,  in-4»). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  2to  — 

rimprimerie,  cl  qu'au  préjudice  de  nos  règlements,  on  reçoit  tous 
les  jours  en  cette  profession  des  personnes  incapables  de  l'exer- 
cer. . .;  qu'on  imprime  à  Fqris  si  peu  de  bons  livres,  et  que  ce  qui 
s'en  imprime  parait  si  manifestement  négligé  pour  le  mauvais  pa- 
pier qu'on  y  emploie  et  pour  le  peu  de  correction  qu'on  y  apporte, 
que  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  espèce  de  honte. . .  que  ces 
grands  abus  se  sont  inlroduils  par  Tincapncité  des  maîtres,  qui  a 
procédé  de  leur  trop  graod  nombre  cl  du  peu  d'intelligence  qu'ont 
enlre  eux  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  notre  royaume,   etc.  » 

Cet  édit  oblint-il  un  relèvement  appréciable  des  connaissances, 
un  retour  sérieux  vers  la  science  d'autrefois  ?  On  sait  le  contraire. 

Les EIzeviers en  Hollande;  les  Cramoisy,  les  Vitré,  les  Pierre 
Rocoict,  les  Louis  Bilaine,  à  Paris  ;  les  Gryphe,  les  de  Tournes,  les 
Millangcs  en  province,  n'eurent  pas,  semble-t-il,  beaucoup  d'ému- 
lés, malgré  toutes  ces  réglementations  successives,  auxquelles  on 
peut  ajouter  l'arrêt  du  Conseil  du  il  février  1667. 

L'Edit  de  1686  est  intéressant  à  parcourir  dans  ses  parties  rela- 
tives aux  conditions  matérielles  du  livre.  Que  dirail-on  aujourd'hui, 
par  exemple,  des  deux  articles  suivants  : 

«  Tous  les  libraires  et  imprimeurs  imprimeront  et  feront  imprioicr 
les  livres  en  beaux  caractères, sur  de  bons  papiers  et  hian  corrects. 
(Titre  VI,  art.  3.) 

«  Aucun  ne  pourra  à  1  avenir  tenir  imprimerie  ou  boutique  de 
librairie  à  Paris. . .  qu'il  ne  soit  congru  en  langue  latine  et  ne  sache 
lire  le  grec.  »  (Titre  VI,  art.  40.) 

Le  lèglement  général  du  28  février  1623  rappelle,  comme  tou- 
jours, le  principe  de  capacité,  l'obligation  de  bonne  exécution  des 
ouvrages  (art.  9  et  20)  ;  il  impose  à  nouveau  une  correction  parfaite 
et  met  à  la  cinrge  du  corrcctem*  la  réimpression  des  feuilles  dé- 
fectueuses (art.  56)  t 

Dans  ce  siècle  encore,  les  noms  des  typographes  français  Anisson, 
Pierre,  Barbou,  Cazin,  Didot  jouissent  à  bon  droit  d'une  notoriété 
et  d'une  estime  générales. 

Les  derniers  actes  visant  les  formalités  relatives  à  la  réception 
des  imprimeurs  et  des  libraires,  la  capacité  et  les  garanties  requises 
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sont  du  30  août  1777.  Sur  ies  six  arrêts  du  Conseil  portant  celte 
date,  il  en  est  un  qui  subdivise  le  royaume  en  vingt  inspections. 
Agen  est  placé  dans  le  ressort  de  Toulouse,  avec  Àiby,  Auch, 
Aurillac  et  Cohors, 

Mais,  je  le  répèle,  dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  maigre  toutes  les 
mesures  oFTicielles,  Tlmprimerie,  et  bien  plus  encore  la  librairie 
s'encombrent  de  privilégiés  peu  lettrés.  Les  ignorants  tels  que  le 
libraire-relieur  agenais  Boé,  de  qui  je  citais  naguère  une  déclaration 
grotesque,*  constituent  la  majorité  des  titulaires. 

Les  prix  fixés  pour  les  privilèges,  le  tarif  de  réception  des  impri- 
meurs et  des  libraires  étaient  assez  élevés. 

En  1723  (art.  45  et  46,  litre  VI  du  Règlement  général),  la  récep- 
tion d'un  libraire  coûtait  1,000  livres,  et  celle  d'un  imprimeur  500 
livres.  Un  imprimeur-libraire  devait  payer  1,500  livres  de  prin- 
cipal, et  avec  les  frais  2,4âl  livres  15  sous. 

Les  fils  de  maîtres  payaient:  libraires,  600  livres;  imprimeurs, 
300  livres;  imprimeurs-libraires,  1,871  livres  lisons. 

Un  compagnon  ayant  épousé  une  veuve  ou  fille  de  maître  était  à 
peu  près  soumis  au  même  tarif,qui,  dans  ce  cas,  portait  la  redevance 
totale,  pour  un  imprimeur  libraire,  à  1,821  livres  12  sous. 

En  1777,  ces  divers  prix,  un  peu  accrus,  étaient  fixés  à  3,000 
livres  pour  les  libraires-imprimeurs  nouveaux,  1,900  livres  pour  ies 
fils  de  maîtres  et  2,000  livres  pour  les  compagnons. 

L'impôt  sur  les  permissions  d'imprimer  fui  très  variable.  Voici 
celui  qui  était  perçu,  à  celte  même  date  de  1777,  pour  un  volume 
tiré  à  1,500  exemplaires  :  in-32,  1  livre  10  sous;  in-24,  3  livres 
15 sous  ;  in-18,  7  livres  10  sous;  in-16,  15  livrer;  in-12,  30  livres; 
in-8%  60  livres;  in-4o,  120  livres;  in-folio,  240  livres.'' 

Jules  ANDRIEU. 
(A  Continuer,) 


»  La  Censure  et  la  Police  des  livres  en  France,  p.  45.* 

'  V.  Werdet  :  Histoire  du  livre  en  France  (Paris,  1861-64,  5  vol.  in-12). 
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A  AGEN. 


(S«lte  et  ftm) 


II 

MÉMOIRES   DE   BRU,    LIBRAIRE.* 


Récit  au  vray  dé  ce  qui  se  passa  dans  la  Ville  d'Agen  le  jour  que 
Monseigneur  le  Prince  de  Condé  y  voulut  establir  garnison. 
L'an  465%, 

Le  douziesme  de  mars  mil  six  cens  cinquante  et  deux,  Monseigneur 
le  Prince  de  Condé  arriva  en  la  Ville  de  Miradoux.  qui  est  une  petite 
ville  à  trois  lieues  d'Âgen,  avec  son  armée  qui  fuioit  de  devant 
Monsieur  le  comte  de  D'arcourt. 


^  Une  copie  des  Mémoires  de  Bru  a  été  donnée  aux  Archives  départemen- 
tales par  M.  Calbet,  instituteur  à  Tombebœuf.  Elle  a  été  exécutée  par  lui  sur 
un  exemplaire  original  de  la  Chronique  du  Frère  Hélie  de  la  collection  de 
Saint-Amans. 

Il  existe  un  autre  exemplaire  également  original  de  cetle  Chronique  aux 
archives  de  l'Evôché  d'Agen.  Ce  dernier  texte,  qu'on  a  eu  la  complaisance 
de  me  communiquer,  est  presque  identique  ;  il  offre  cependant  quelques 
variantes  écrites  dans  une  langue  plus  correcte,  qui  ont  été  utilisées. 

M.  0.  Fallières  a  bien  voulu  m*aider  à  collationner  ce  précieux  document. 

G.  T. 
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Le  21  de  Mars  audit  an  1652  jour  de  Judy,  le  dit  seigneur  Prince 
de  Condé,  après  avoir  exhorté  Messieurs  les  Consuls  de  la  présant 
Ville  d'Agen  (quyestoient  cette  année  Messieurs  de  Boissonnade,  rece- 
veur, Méja,  controUeur,  Boyer  vieux,  procureur,  Despalais,  asses- 
seur, Ducros  jeune  et  Sabouroiix,  médecin)  de  souffrir  une  garnison 
dans  la  ville,  quelques-uns  des  dits  Consuls  n'ayant  ozé  reffuzer  la 
demande  que  leur  faisoit  le  dit  seigneur  Prince  du  Condé,  les  autres 
consuls,  comme  Messieurs  d'Espalais  et  Sabouroux,  luy  ayant  repré- 
senté que  mal  aisément  le  peuble  se  résouldroit  à  souffrir  dans  Agen 
une  garnison,  dequoy  ledit  seigneur  Prince  de  Condé  se  fâcha  fort 
contre  eux,  disant  au  dit  sieur  Sabouroux  qu'il  s'en  vengeroit  jusqu'à 
la  quatrième  génération.  Et  soudain  commanda  qu'on  luy  fist  venir  les 
Capitaines  des  cartiers,  les  sergents  de  cariier,  et  les  mages  de  toutes 
les  frairies,  desquels  il  vouloit  scavoir  .  le  sentiment  touchant  la 
garnison  qu'il  vouloit  establir.  Soudain  ils  furent  mandés,  et,  sor- 
tant de  diner,  ils  luy  feurent  présentés  par  Monsieur  Boissonnade, 
premier  consul  ;  mondit  seigneur  le  Prince  parla  soudain  aux  capi- 
taines et  sergens  de  cartier,  et  leur  fist  un  long  discours  sur  la  néces- 
sité de  ses  affaires,  et,  comme  il  estoit  obligé  de  s'en  aller,  et  de 
laisser  Monseigneur  le  Prince  de  Conty.  son  frère  ;  et  que.  pour  son 
assurance,  il  vouloit  faire  entrer  dans  Agen  quatre  cens  hommes  pour 
sa  garde,  qu'il  vouloit  loger  aux  escuries  :  voulant  mettre  un  fonds 
entre  les  mains  desdits  sieurs  Consuls  pour  leur  subsistance;  leur  vou- 
lant persuader  que  ces  gens  ne  seroient  à  charge  au  général,  ny  au 
particulier.  Monsieur  de  Lescazes,  advocat  du  Roy,  et  capitaine  de 
Cartier  de  Saint-Etieuïie,  porta  la  parole  pour  tous  les  capitaines,  et 
dit  que,  pour  son  particulier,  il  obéiroit  aveuglement  aux  ordres 
de  son  Altesse. Après,  Bru,  sergent  de  cartier  de  Sainct-Etienne,  sui- 
vant Tordre  que  ses  camarades  luy  avoient  donné,  dit  à  son  Altesse 
que  le  peuble  grondoit  fort  ce  mot  de  guarnison,  et  que  mal  aisément 
la  souffriroit  on  :  ce  qui  feust  encore  assuré  par  Monsieur  de  Bre- 
soUes,  conseiller  présidial,  et  capitaine  du  Cariier  de  Sainct-Hilaire. 
Dequoy  son  Altesse  se  fâcha  fort  contre  Bru  et  le  maltraicta  de  paro- 
les ,  rappelant  Mazaiin,  Soudain  après  se  présentèrent  les  Mages 
des  savetiers  et  des  bouchers,  qui,  contre  ce  qu'ils  avoient  promis 
dans  la  maison  de  Ville,  promirent  5  son  Altesse  de  souffrir  tout  ce 
qu'il  voudroit;  ledit  seigneur  Prince  creut  tenir  tout,  (^l,  pour  s'en 
mieux  asseurer,  sortit  de  chez  Monsieur  de  Roques,  ou  il  avoit  disné 
avec  Monsieur  son  frère  le  Prince  de  Conty,  quy  y  estoit  logé  ;  et  luy 
ealoit  logé  au  prieuré  de  Sainct-Caprasy;  et,  s'en  allant  promener  par 
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la  ville  avec  quanlité  de  Noblesse  ,  et  rencontranl  les  habitans  de  la 
ville  à  troupes,  il  leur  demaiuloit  en  les  caressant,  s'ils  ne  raymoient 
pas  et  s'ils  ne  vouloient  pas  bien  tout  ce  qu'il  vouloit,  sans  s'expliquer 
davantage  ;  lesquels  répondoient  par  des  Vive  le  Roy  et  Monsieur  le 
Prince!  et  la  plus  part  disoient  :  Point  de  garnison  !  il  creul  pouvoir 
alors  réussir,  et  secrètement  commanda  d'aller  faire  advancer  le 
régiment  de  Conty,  qui  estoit  de  cinq  cens  hommes,  logé  a  Boé,  à 
demi-lieûe  d'Agen,  jusquos  qu'il  vit  les  habitants  disposés  a  les  rece- 
voir. Messieurs  Despalais  et  Sabouioux,  consuls,  et  les  bons  habitans 
d*Agen,  advertis  de  cela,  s'attroupèrent  pour  serandre  à  leurs  raude- 
vous,  résolus  de  périr  avant  de  souffrir  garnison.  Son  Altesse  estant 
odverty  que  ses  genssapprochoient,  monta  à  cheval  et  s'en  alla  à  la 
porte  de  Saincl-Anloine,suivy  de  Messieurs  de  Marsiilac,  Marciii,  Gon- 
drin,  Luzignan.  Gualapian,  et  de  quantité  d'autres  gentilshommes,  ou 
estoient  aussi  Messires  de  Moynier,  Espaignet,  Guionet,  Raymon, 
Bordes  et  Dalesme,  tous  conseillers  au  Parlement  de  Bourdeaux  ;  il 
trouva  le  grand  pont  levé  par  ordre  de  monsieur  Sabouroux,  consul; 
il  demanda  à  monsieur  Cause^  chanoine  de  Sainct-Caprasy,  qui  com- 
mandoit  ce  jour  là  la  garde  de  la  dite  porte  de  Sainct-Antoine,  qui 
avoit  fait  fermer  et  lever  le  pont  de  la  porte  de  la  ville  ;  il  luy  feust 
répondu  par  le  dit  sieur  Cause,  que  c' estoit  un  consul  de  la  ville  et 
qu'il  n'avoit  pas  droit  de  l'empêcher.  Son  Altesse  demanda  les  clefs 
de  la  porte  audit  sieur  Cause,  qui  luy  respondit  ne  les  avoir  pas.  Et, 
soudain, le  portier  se  présenta  avec  les  clefs;  il  commanda  d'abaisser 
le  pont' et  h  Monsieur  de  Luzignan  de  voir  sy  le  régiment  estoit  loin; 
il  sortit  au  galop  jusques  au  petit  pont  ;  et,  ayant  trouvé  ses  gens,  il 
les  fit  advancer  jusques  ù  la  porte  de  la  Ville,  et  les  fit  entrer  en  ba- 
taille, quatre  à  quatre,  baie  en  bouche,  la  mèche  allumée  de  deux 
bouts  ;  et,  quand  ils  feurent  au  corps  de  garde  où  le  dit  sieur  de 
Causse  avoit  fait  mettre  ses  soldats  en  armes ,  on  commanda  de 
s'ouvrir  à  droit  et  à  gauche,  et  ceux  de  la  garde  se  trouvèrent  dernier 
hors  de  delTiince  ;  soudain  on  se  saisit  du  corps  de  garde  de  haut  et 
on  changea  les  sentinelles. 

Les  consuls  et  les  habitans,  ayant  aprins  que  ce  régiment  étoit 
venu  jusques  à  la  porte  de  Sainct-Antoine,  commencèrent  à  s'attrou- 
per, et  à  prendre  les  armes  ,  et  à  se  préparer  à  faire  des  barriqua- 
des  ;  ce  que  voyant^  Monsieur  le  Comte  de  Laserre  s'en  va  à  la  porte 
en  advertir  son  Altesse,  qui,  ne  croyant  pas  cette  nouvelle,  com- 
manda à  Monsieur  de  Marcin  de  demeurer  à  la  porte  avec  le  gros  et 
liiy  envoyer  après  luy  deux  compagnies  pour  se  saisir  de  la  maison  de 
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Ville  ;  et  luy  vint  se  randre  avec  sa  noblesse  devant  la  porte  d'icelle. 
C5es  deux  compagnies  s'advancèrenten  bataille,  jusqiiesaucoin  de  la 
maison  du  Duc,  bourgeois,  tambour  battant;  lequel  estant  entendu  par 
une  trouppe  de  quinze  ou  sectze  habitansde  la  rue  Garonne,  y  accou- 
rurent conduits  par  Bru,  sergent  de  quartier,  qui  les  arrestèrent  tout 
courtSoudain,  accoururent  Messieurs  de  Sabouroux  et  Ducros,  jeune» 
cens  lis,  pour  commander  à  ces  deux  compagnies  de  se  retirer,  '  au- 
trement qu'on  leur  alloit  donner  dessus.  Ces  officiers  ne  scachans  à 
quoy  se  résoudre,  entendent  crier  tous  les  habitans  aux  armes.  Ar- 
riva Monsieur  de  la  Magdeleine,  commandant  dudit  régiment,  auquel 
un  des  habitants  dit  que  s'il  ne  fesoit  retirer  ses  gens  qifon  les  mcl- 
toient  en  pièces;  ayant  répondu  qu'il  n'en  vouloit  rien  faire,  luy  fenst 
tiré  au  même  moment  un  coup  de  mosquet  quy  luy  briisla  partie  des 
cheveux  de  sa  teste,  et  les  baies  rompirent  un  fusil  d'un  de  ses  sol- 
dats dernier  luy.  Inconlinant,  tous  ses  soldatj  lâchèrent  du  pied,  et 
les  habitans  les  poursuivans  Tespée  aux  reins  jusques  à  la  porte 
de  Sainct  Antoine,  ou  ils  avoient  leur  gros;  et  la  ils  firent  ferme» 
Les  habitants  ne  se  voyant  pas  asses  forts  pour  lesforcer,firent  deux 
bonnes  barricades  :  lune  au  coin  de  Monsieur  de  Galapian,  et  l'autre 
devant  Monsieur  de  Baulac,  conseiller,  et  se  partagèrent  pour  les 
garder;  cependant  le  reste  de  la  ville  scachant  cela  se  barricadèrent 
par  toutes  les  rues  et  mettes,  et  les  femmes  firent  provision  de 
quantité  de  pierres  sur  les  fenestres,  et  de  Teau  bouillante.  Les  bar- 
ricades se  trouvèrent  faictes  dans  peu  de  temps  au  nombre  de  cent 
trente  trois;  on  s'étonna  de  la  diligeance  qu'on  apporta  ù  les  faire; 
hommes  et  femmes  y  travailloient,  jusqu'aux  petits  enfants.  Cepen- 
dant, son  Altesse,  voyant  cette  esmotion  du  peuple  généralle,  il 
creust  Tappaiser  par  sa  présence,  et  partit  avec  toute  sa  noblesse,  et 
les  Messieurs  les  conseillers  du  Parlement  de  Bourdeaux,  allans  de 
barricade  en  barricade,  les  priant  de  les  vouloir  mettre  bas,  et  qu'ils 
n'auroient  point  de  garnison,  où  coururent  beaucoup  de  risques  de 
pefôonnes  de  sa  suite;  plusieurs  les  mirent  bas  pour  leur  donner  pas- 
sage, avec  cette  promesse  et  à  condition  quil  fairoit  sortir  la  garnison 
de  la  ville;  il  en  rencontroit  d'autres  qui  le  refusoit,  disant  qu'ils 
ne  mettroient  jamais  bas  leurs  barricades  que  la  garnison  ne  feust 
sortie,  et  ceux  mêmes  qui  les  avoient  défaites  pour  luy  do:iner  pas- 
sage par  les  rues  les  remettoient  plus  fortes  qu'auparavant  soudain 
qu'il  estoit  passé  avec  son  monde.  Il  courut  presque  toutes  les  rues 
sans  pouvoir  rien  obtenir,  et  vist  que  le  peuple  s'estant  jette  sur 
Monsieur  Dalesme  et  de  Moynier,  quy  coururent  grand  risques  de 
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leur  vie  parmy  une  populace  mutinée  ;  son  Altesse  fust  dans  une  ex- 
trême fâcherie  voyant  que  celte  populace  mutinée,  bien  loin  de  s'a- 
paiser de  leur  juste  fureur,  s'augmentoit  k  tousmomens;  et  que  tous 
les  habitans  se  disposoient  à  les  forcer  ceux  qu'il  vouloit  mettre 
dedans,  et  quy  s*estoient  rendus  maistres  d'une  porte  de  la  ville  ; 
Son  Altesse,  pour  les  appaiser,  se  résolut  de  les  faire  sortir  et  quit- 
ter cette  porte,  et  fit  ce  commandement  à  M.  de  Luzignan,'  qui  en 
alla  porter  l'ordre  à  M.  de  La  Magdeleine,  luy  s'estant  rendu  à  la 
maison  de  Ville.  Soudain,  une  compagnie  des  marchands,  comman- 
dés par  Monsieur  Dncros  et  Baulac.  conseillers  au  Présidial,  s'allè- 
rent saisir  de  ladite  porte,  et  Monsieur  Sabouroux.  consul,  accom- 
pagné de  Bru,  sortirent  hors  la  Ville  pour  les  faire  loger  ce  mesme 
soir  à  ses  maisons  qui  sont  hors  la  Ville;  et  leur  firent  donner  pain 
el  vin.  Voyla  ce  quy  se  passa  dans  Agen  ledit  jour,  21  de  Mai-s  1652. 

Le  lendemain,  vingt  deuxiesme  du  mesme  mois  de  Mars  165%  ce 
régiment  partit  d'Agen  et  alla  par  ordre  de  Son  Altesse  loger  ù  Cler- 
mont'Dessoubs,  à  deux  lieues  d'Agen. 

Sur  l'heure  du  disnerdu  mesme  jour  22  de  Mars.  Messieurs  les 
consuls  d'Agen  commandèrent  aux  mages  de  toutes  les  freries  d'aller 
voir  Son  Altesse  et  luy  demander  pardon  ;  le  priant  de  nous  conser- 
ver nos  privilèges  et  d'oblier  le  passé,  ce  qu'il  promit  faire. 

On  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  bien  servy  leur  patrie 
en  ce  présant  rencotitre  les  principaux  furent  Messieurs  de  Thibau, 
de  Sevin  jeune,  de  Monteils,  jurât,  de  Labarthe,  de  Laboulbene, 
(Ils  du  conseiller,  de  Laborde  jeune,  de  Mausacré,  notaire,  Serres, 
marchand,  Gignac,  selier,  Briet,  orphèbre. 

Pour  appaiser  encore  Son  Altesse  de  la  fâcherie  qu'on  luy  avoit 
causé,  on  luy  proposa  que  pour  la  garde  de  Monseigneur  son  frère 
on  luy  fairoit  un  régiment  des  habitans  de  la  Ville,  quy  serviroient 
aussy  pour  garder  (luelques  demi  lunes  que  Ton  avoit  commencé 
aux  portes,  ce  qu'il  fist  semblant  d'agréer,  à  la  charge  que  lescom- 
mandans  luy  agréassent;  ce  qu'on  luy  accorda.  Il  mit  Monsieur  de 
Galapian  mestre  de  camp  et  Monsieur  de  Saint-Gilis  vieux  lieutenant 
coronel  ;  Messieurs  de  Galibert,  Couquet,  esleu,  Barroussel  jeune, 
Lafont  du  Cujola,  jeune,  Galau  de  Ligue. 

Monsieur  le  Prince  de  Gondé  partit  d' Agen  le  jour  des  rameaux, 
qu'estoit  le  24  de  mars  audit  an  1652,  bon  matin,  sansouir  la  messe, 
et  n  amena  avec  luy  que  dix  ou  douze  gentilshommes;  et  laissa 
M.  de  Conty,  son  frère,  dans  Agen. 
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Ce  qu'arriva  dans  Agen  après  le  despart  de   Messieurs  les 

Princes. 

Sur  la  nouvelle  que  Monseigneur  le  prince  de  Conty  récent  par 
ces  coureurs  le  Judy  Saint,  vingt  liuitiesme  de  n)ars  1652  5  dix  heu- 
res du  matin,  que  Monsieur  le  comte  d'Arcourt  faisoit  passer  son 
armée  à  la  Magistère  et  ù  Âuvillars,  il  se  résolut  soudain  à  partir 
avec  précipitation;  ce  qu'ayant  aprins  Messieurs  les  consuls,  ils  y 
furent  pour  le  saluer  et  prendre  congé  de  Iny.  Il  leur  dit  qu'il  lais- 
soit  Monsieur  le  Conte  de  Laugnac  et  Monsieur  de  Galapian,  et 
qu'ils  se  défendissent  bien  ;  il  s'en  alla  coucherau  Port-Sainctc-Marie, 
ou  il  faillit  à  estre  surprins  par  la  Cavelerie  de  Monsieur  le  Comte 
d'A^rcourt;  il  en  deslogea  à  la  haste,  et  la  Ville  receut  son  Altesse 
d'Arcourt.  Monsieur  le  Prince  de  Conty  alla  à  Clerac,  et  on 
ne  le  voulut  recevoir  que  le  cinquiesme.  El  a  Marmande  on  ne 
voulut  point  souffrir  qu'il  entrât  dans  la  ville,  mais  on  souffrit  qu'il 
passât  le  long  des  murailles.  Cependant  Monsieur  de  Saint  Luc  vint 
loger  à  Estillac,  et  M.  de  Marin  au  Passage  d'Agen,  chez  Martinely 
avec  l'armée  ;  et  le  dit  seigneur  de  Saint  f^uc  ayant  escript  une 
lettre  à  Messieurs  les  Consuls  d'Agen  et  aux  habilans,  les  dits  sieurs 
consuls  firent  assembler  les  trois  ordres  dans  la  maison  de  Ville, 
pour  faire  lecture  de  cette  lettre,  et  représenter  que  nous  n'étions 
pas  en  estât  de  soutenir  un  siège:  dequoy  tous  les  Jurats  et  la  plus 
part  du  clergé  esloient  d'accord.  Mais,  comme  on  avoil  appelé  par 
honneur  à  l'assemblée  Messieurs  de  Laugnac  et  Galapian,  ils  soute- 
noieiit  avec  leur  brigue  qu'il  falloit  résister,  ce  qu'ils  ne  penrent  ob- 
tenir. Et  soudain  H.  le  président  Boissonuade  ala  monter  à  la  sale 
de  l'audience  et  harangua  au  peuble  qui  s'estoit  assemblé,  et  leur  dit 
la  délibération  qu'esloit  de  crier,  Vive  le  Roy,  les  consuls  et  la  li- 
berté !  ce  qiie  le  peuple  cria  soudain.  Il  n'y  eût  que  Monsieur  Gala- 
pian  qui  cria  vive  Motisieur  le  Prince  !  mais  personne  ne  répondit; 
il  avoit  cependant  esté  résolu  qu'on  fairoit  response  à  la  lettre  de  ci- 
vilité de  Monsieur  de  Saint  Luc,  et  y  eut  commissaires  Messieurs 
d'Espalais,  Bordes,  Grimard,  d'Aurée  et  Saint  Gilis  vieux,  ce  qu'ils 
remirent  au  lendemain.  Cependant,  Messieurs  de  Lauzun  et  Galapian 
allèrent  solliciter  leurs  amis  de  prendre  leur  party,  qui,  avec  leurs 
domestiques  et  quelques  mauvais  habltans,  commencèrent  à  s'at- 
trouper. Et  lesdits  sieurs  consuls  ayant  esté  advertis  par  Monsieur 
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Albaret  que  Messieurs  de  Laugnac  et  Galapian  avec  ceux  de  son 
party  avoient  résolu  de  ce  saisir  de  la  maison  de  Ville,  il  feul  com- 
mandé à  Bru,  sergent  de  Cartier,  de  prendre  nombre  de  bons  habi- 
tans,  et  s'en  rendre  maistre.  ce  qu'il  fit  soudain.  Et  Monsieur  de 
Loret,  conseiller  eslû,  qui  commandoit  une  compagnie,  se  vint  aussi 
randre  à  la  maison  de  Ville,  où  arriva  Monsieur  de  Lescazes,  advo- 
cat  du  Roy  et  capitaine  de  Cartier,  qui  vint  pour  faire  la  ronde 
Major,  demander  des  soldats  pour  Tescorter,  ce  qui  lui  feust  reffusé 
et  feust  prié  de  se  retirer  comme  estant  suspect.  Sur  la  minuit,  vint 
Monsieur  de  Galapian,  qui  demandant  des  soldats  pour  Tescorter 
voulant  aller  visiter  le  corps  de  garJe,  ce  quy  luy  feust  anssy  ref- 
fusé, et  respondu  que  Monsieur  Ducros,  consul,  alloit  partir  pour 
faire  la  ronde  Major,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  se  retirer. 

Le  vendredy  sainct,  vingt  neufiesme  du  mesme  mois  au  dit  an 
1652,  l'armée  de  Monsieur  le  Conte  Darcourt,  estant  arrivée  au  Pas- 
sage, effraya  beaucoup  des  habitans  d'Agen.  Et  plusieurs  s'estans 
randus  à  la  maison  de  Ville,  ou  se  rendirent  aussi  Messieurs  les 
contes  de  Langiiac  et  de  Galapian,  ou  estoient  toujours  en  garde, 
messieurs  de  Sainct-Gilis,  frères,  Bru  et  une  bonne  troupe  de  fidèles 
habitans  de  la  rue  de  Garonne  qui  n'abandonnèrent  jamais  ceste 
maison  de  Ville,  la  Jurade  et  les  trois  ordres  feurent  encore  assan- 
blés  pour  lire  une  lettre  que  M.  le  Conte  d'Arcourt  avoit  envoyé  à 
Messieurs  les  consuls  par  une  trompeté,  qui  feust  introduit  à  ras- 
semblée. Mais  il  y  eût  Messieurs  de  Laugnac,  Galapian  et  Moncautqui 
firent  couler  insensiblement  des  gens  armés  et  entrèrent  dans  la  sale 
de  la  jurade  le  mosqueton  et  pistolet  à  la  main,  disant  qu'il  falloit 
tenir  pour  Monsieur  le  Prince  ou  mourir.  Ceste  violence  estonna 
beaucoup  de  Juratsqui  se  retirèrent;  mais  Messieurs  de  Sabouroux, 
consul,  Messieurs  de  Sainct-Gilis,  et  quelques  autres  bons  habitans 
ayant  résolu  de  mourir  plustôt  que  de  se  séparer  du  service  du  Roy, 
s'assemblèrent  et  résolurent  d'advertir  chacun  ses  amis  et  se  ran- 
dre à  la  maison  de  Ville.  Nonobstant  toutes  ces  violences,  il  feust 
député  par  lei  trois  ordres  à  Monsieur  le  Conte  d'Arcourt  pour  l'as- 
surer des  obéissances  des  habitans  d'Agcn  pour  le  service  du  Roy, 
et  deux  de  Messieurs  les  consuls  furent  députés  et  quatre  Jurats, 
scavoir  Messieurs  de  Langelier,  Mucy,  Girleset  Ratié  qui  allèrent  au 
Passage  d'Agen,  ou  Monsieur  le  Comte  d'Arcourt  s'estoit  rendu 
pour  attendre  la  responce  de  la  lettre  qu'il  avoit  écrite. 

Pendant  ce  temps-là,   lesdits  Messieurs  le  Conte  de  Laugnac, 
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Oalapian  et  Honcaut,  avec  leurs  domestiques  et  quelques  mauvais 
habitans  s'en  allèrent  par  la  Ville  crier,  Vive  le  Roy  et  Monsieur  le 
Prince  !  Et  firent  assembler  tous  ceux  qu'ils  peuvent  de  gens  armés 
ches  Messieurs  de  Laugnac  et  de  Galapian,  et  soudain  firent  esialer 
des  tables,  et  faire  boire  et  manger  tous  ceux  qui  estoient  de  leur 
party  et  quy  crioient  Vive  Monsieur  le  Prince!  Comme  firent  aussi 
quelques  autres  personnes  de  condition  qui  avoienl  protesté  à  M.  le 
Prince  leur  fidélité. 

Durant  le  temps  que  ces  Messieurs  estoient  occupés  à  attirer  plu- 
sieurs personnes  de  leur  party  par  le  moyen  de  la  bonne  chère  qu'on 
leur  faisoit,  certaines  dames  de  haute  condition  qui  sontenoienl  le 
même  party  de  Monsieur  le  Prince  s'advisèrent  de  faire  de  présans 
à  ceux  qui  soustenoient  leur  party  et  leur  donnoient  ù  tous  de  livrées 
de  rubans  couleur  ysabelle  et  blû  et  par  cette  industrie  ils  obligeoient 
tous  ceux  qui  recevoient  ces  présans  et  livrées  d'aller  crier  par  toute 
la  Ville  :  Vive  Monsieur  le  Prince!  Mais  toutes  ces  inventions  dia- 
boliques ne  feurent  pas  si  fortes  que  le  party  de  Dieu  et  du  roy  et  on 
vit  que  Dieu  renvei*sa  tous  leurs  dessains;  car  il  arri\^  tout  le  con- 
traire de  ce  que  ses  personnes  avoient  projeté  en  leurs  esprits,  ainsy 
que  révénement  nous  le  fera  voir  par  la  continuation  de  ce  discours. 

Les  despiités  ci-dessus  nommés  estant  arrives  asseurerent  que  son 
Altesse  d'Arcourt  les  avoit  receus  avec  tous  les  signes  d*amitiés  et 
de  civilité  qu'ils  pouvoient  espérer,  avec  parole  qu'ils  pouvoient  luy 
demander  tout,  que,  ce  tenans  en  l'obéissance  du  Roy,  rien  ne  seroit 
reflfusé  ;  ce  qui  donna  cœur  aux  bons  habitans ,  et  flst  renouveller 
les  menées  des  ennemis  qui  ne  cessèrent  de  toute  la  nuit  du  Vendredy 
sainct  au  samedy  à  faire  tous  leurs  efforts  à  desbaucrher  les  charre- 
tiers et  les  bouchers,  la  plus  part  desquels  se  laissèrent  emporter 
aveuglément  h  tenir  le  parti  de  Monsieur  le  Prince.  Il  y  eut  quelques 
uns  des  consuls,  avec  Messieurs  de  Sainct-Gilis,  et  quelques  bons  et 
fidèles  habitans  de  la  rue  deGaronne.il  y  eut  encore  entre  autres  des 
habitans  d'Agcn  fort  fidèles  et  affectionnez  au  service  du  Roy  de 
ceux  de  la  paroisse  Saint-Hilaire.  M.  do  Savin  jeune  fist  merveille 
pour  maintenir  ceux  de  son  cartier  à  la  fidélité,  comme  fist  aussi 
Monsieur  Ducros  vieux,  advocat,  le  quartier  dtî  la  porte  Neuve.  Et 
pour  ceux  du  Carné,  M.  Dufort,  preslre,  les  maintint  aussi  à  la  Hdê- 
hté;  et  le  pont  de  Garonne,  que  Monsieur  de  Maures  et  de  Loret 
sestoient  saisis,  avec  l'église  des  Pères  Jacobins  qu'ils  avoient  con- 
servée, aydés  de  quelques  fidèles  habitans  de  leur  voisinage  qui  s  y 
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estoieiU  resfugiés.  Car  pour  ceux  du  costé  de  la  porte  du  Pia  pres- 
que tout  estoit  perverty,  comme  aussi  la  rue  de  Sainl-Jean  et  la 
paroisse  de  Sainct  Caprasy  presque  tout  esloit  du  party  contraire,  à 
la  réserve  de  quelques  capitaines  et  sergens  de  carlier. 

Il  arriva  que  le  mesme  jour  du  Vendredi  sainct  sur  l'heure  que 
partie  des  jurats  estoient  sortis  et  les  bons  fidèles  habitans  tenant 
le  party  du  Roy  estoient  en  queste  et  cherchoient  de  vrais  amis, 
le  dit  sieur  Gaiapian,  avec  sa  suite,  vindrent  à  la  maison  de  Ville, 
disant  qu'il  se  faloit  défendre  contre  M.  de  Marin  qui  estoit  posté 
chez  Martineli  au  Passade  d*Agen.  Monsieur  le  Conte  d'Arcouit 
s'en  estant  retourné  à  Bruch,  se  prévalant  de  la  facilité  de  quelque 
consul,  ou  leur  prestant  la  main,  amennerent  à  force  d*hommes  une 
coulouvrine  de  la  maison  de  Ville  contre  le  pont  dernier  les  Capucins 
avec  un  barril  de  poudre,  et  quatre  boulets  et  envoyèrent  à  mesme 
temps  Claverie  jeune,  fondeur,  avec  une  quinzaine  de  mousquetaires 
pour  attaquer  d'un  bord  la  rivière  à  l'autre  ceux  de  delà.  Hais  ils 
feurent  sy  bien  receus  par  une  descharge  que  ceux  de  delà  la  rivière 
firent  qu'ils  tuarent  un  nommé  Poulairac,  cordier,  et  firent  perdre  à 
«es  fougueux  l'envie  d'y  retourner. 

Les  bons  habitans  ayant  nprins  qu'on  a  voit  ammené  cette  pièce  de 
colobrine  et  l'attaque  de  ses  mousquetaires  sans  ordre  de  Messieurs 
les  Consuls,  s'en  estant  plains.  Monsieur  Sabouroux  alla  enlever  la 
poudre  et  les  boulets,  et  flst  mettre  la  colobrine  entre  deux  portes 
au  pont,  et  se  saisit  des  clefs,  laissant  bonne  garde  à  la  porte.  Voyla 
la  journée  du  Vendredi  sainct. 

Pour  lesamedy,  30  de  mars  1652,  les  députés  partirent  pour  Bruch 
avec  les  articles  dressés  par  les  trois  ordres.  C^ependant  Monsieur  de 
Sainct-Gilis  vieux,de  Tadveu  des  consuls,  avec  les  habitans  de  la  rue 
de  Garonne  firent  une  barricade  devant  la  porte  de  la  maison  de 
Ville;  et  envoya  chercher  la  compagnie  qu'il  avoit  mis  sur  pied  pour 
le  régiment  de  la  Ville  et  Taposla  à  la  barricade;  et  les  habitans  de 
la  rue  de  Garonne  dedans  la  maison  de  Ville  :  pour  empêcher  que 
les  ennemis  nentrassent  plus  les  plus  forts  dans  la  maison  de  Ville, 
comme  ils  avoient  faict  quelquefois,  et  que  les  Jurats  pussent  opiner 
en  liberté. 

A  mesme  temps,  arriva  Monsieur  le  Conte  de  Laugnac,  ayant  esté 
adverly  de  cette  barricade,  qui  fit  ses  plaintes  à  M.  d'Espalais,  con- 
sul,tde  ce  qu'on  faisoit  barricade  sans  son  ordre,  disant  que  M.  de 
Conty  l'a  voit  laissé  à  Itiy  et  à  M.  Gaiapian  pour  commander  dans  la 
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Viile  d'Agen.  Monsieur  d'Espalais  luy  respondit  que  ce  n*estoit  pas 
pour  le  fâcher,  mais  que  c*estoit  pour  la  conservation  de  la  maison 
de  Ville.  Luy  ayant  répliqué  que  c'estoil  contre  luy,  mais  que,  après 
ravoir  prié  de  demeurer  dans  la  Viile,  on  le  chassoit,  ce  qu'ayant 
entendu,  M.  de  Sainct-Oilis  vieux  luy  respondit  qu'on  ne  Ta  voit  point 
prié  de  demeurer  dans  la  viile  ;  n*y  qu'on  ne  l'en  chassoit  point  ;  et, 
soudain,  ^\.  de  Laugnac  luy  donna  des  ganssur  le  nez  ;  et  ledit  sieur 
de  Sainct-(iilis  mit  la  main  au  pistolet  qu*il  avait  au  costé  ;  mais  sou- 
dain il  feust  saisy  et  H.  le  conte  de  Laugnac  aussy  ;  et  ainsy  feurent 
séparez.  M.  le  conte  de  Laugnac  s'en  alla  vers  M.  de  Galapian  criant 
aux  armes  ;  soudain,  tout  le  monde  se  mit  en  devoir  de  faire  les 
barricades,  et  en  feust  fait  jusqu'au  nombre  de  deux  cens  trente-trois. 
Monsieur  de  Sainct-Gilis  jeune  mena  sa  compagnie  devant  Charpen- 
tier, cordonier,  et  le  sieur  Duc  feust  rappelle  du  moulin  de  Sainct- 
Georges,  ou  il  avoit  esté  posté  depuis  ie  Jeudy  Sainct  avec  sa 
compagnie  et  feust  logé  à  la  barricade  devant  Briet  orphe  Te. 

Les  dames  susdites  de  ce  party  et  de  cette  bande  continuèrent 
derechef  à  courir  les  rues  comme  des  folles  en  distribuant  leurs 
rubans  et  leurs  livrées  pour  attirer  les  simples  et  des  gens  de  peu  et 
de  la  lie  du  peuple  à  leur  party  ce  quy  flst  un  si  grand  mal,que  les 
ministenitix  se  revoltoient  contre  les  consuls  et  magistrats  ;  et  ce 
peuble  par  ce  moyen  ainsy  mutiné  et  attiré  du  party  contraire  mena- 
çoient  de  venir  couper  la  gorge  aux  consuls  et  h  tous  ceux  qui  se 
rencontreroient  dans  la  maison  de  Ville,  crians  sans  cesse  Vive 
M.  le  Prince  !  et  qu'il  faloit  périr  avant  permettre  que  M.  le  comte 
d'Arcourt  entrât  en  la  ville. 

Le  jour  de  Pasques,  trente  et  uniesme  de  mars  1652,  les  habilans 
fldelles  et  ceux  quy  soustenoient  le  party  du  Roy  ne  se  trouvant  pai 
en  assurance  parmy  ceste  populace  mutinée  feurent  obligez  de  s'en- 
fermer dans  la  maison  de  Ville  résolus  de  périr  pour  la  Patrie.  Le 
sieur  de  Coquet  jeune,  conseiller  esleu,  cappilaine  au  régiment  de 
la  Ville,  mena  sa  compagnie  qu'il  avoit  au  Palais  dans  la  maison  de 
Ville  pour  fortifier  la  garde  croyans ,  estre  attaqués.  Monsieur  de 
Bressolles,  conseiller  PrésidialjCapitaine  de  Cartier  de  Saincl-Hilaire, 
ayant  conservé  son  cartier  à  la  fidélité  pour  le  Roy,  ayant  des  gens 
de  reste,  mena  aussy  ce  mesme  jour  dix  de  ses  soldats  à  la  maison 
de  Ville  ;  et  ceux  quy  y  estoient  dedans,  Bru,  sergent  de  Cartier, 
garnit  toutes  les  advenues  de  la  maison  de  Ville  et  fenestres  de  mous- 
quetaires, posta   dix   hommes  ches  madame  de  Roques,  huit  cbes 


Digitized  by 


Google 


-25Î  - 

Castaing^  huit  ches  Muraille  ;  et  Monsieur  Laplace,  livraire,  avec 
quelques  amis  desfendoit  aussi  de  ses  fenêtres  «Ce  qu*ayant  aprins, 
les  ennemis  nozerent  rien  entreprendre. 

L'après  disnée  du  mesme  jour  de  Pasques  que  le  sermon  avoit 
accoustumé  de  se  dire  à  SainctCaprasy,  ou  Tort  peu  de  gens  assistè- 
rent, Monsieur  le  comte  de  Laugnac  venant  du  sermon  avec  beau- 
coup de  gens  armez,  se  présenta  à  la  barricade  du  bout  de  la  rue  de 
Garonne  ou  M.  Saras  jeune  estoit  posté,  qui,  ayant  resfusé  le  passage 
audit  sieur  de  Laugnac  et  à  sa  suite,  luy  feust  donne  un  soufflet  par 
M.  Roussanes,  conseiller;  lequel  il  eut  tué  d'un  coup  de  pistolet  qu'il 
luy  voulut  tirer  sans  qu'il  en  feust  empêché.  Celte  querelle  fist  grand 
bruit  et  donna  l'alarme  à  la  Ville  ;  néanmoins  cela  s'apaisa,  et  les 
Royalistes  se  préparèrent  a  se  bien  desfandre.  Tous  les  quinze  corps 
de  garde  feurent  montez,  avec  ordre  de  ne  recopnoistre  que  Mes- 
sieurs les  Consuls,  les  capitaines  de  Cartier  et  sergens  de  Cartier.  Et 
feust  résolu  par  Messieurs  les  Consuls  qu'on  ne  donneroit  point  l'or- 
dre aux  barricades,  sinon  aux  corps  de  garde  montez  par  rauthorité 
desdits  sieurs  Consuls  ;  et  Bru  feust  commandé  de  faire  ronde  major, 
ce  qu'il  fist,  accompagné  de  dix  mousquetaires,  et  passa  par  toutes 
les  barricades  sans  empêchement. 

Le  lundy,  premier  d'Avril  1652,  Monsieur  de  Mijcy  revint  de  devers 
M.  d'Arcourtou  il  avoit  este  envoyé  et  feust  bien  estonné  de  trouver 
la  Ville  en  c'est  eslat  toute  barricadie;  les  uns  voulant  que  son  altesse 
d'Arcourt  entrât  dans  la  ville,  et  les  autres,  au  contraire,  vouloient 
l'empêcher.  Le  reste  des  députés  arrivèrent  quelques  heures  après, 
qui  avoient  obtenu  tout  ce  qu'ils  avoient  demandé.  Kt,  sur  l'heure, 
feust  faite  une  nouvelle  assemblée  des  trois  ordres  et  feust  résolu 
qu'on  députeroit  H.  D'Espalais  pour  voir  s'il  pourroit  obtenir  que  son 
Altesse  n'entrast  pas  encore  de  quelques  jours  dans  la  ville  d'Agen, 
attandant  qu'on  eustun  peu  remis  le  peuble  que  les  festes  et  le  vin 
avoient  révoltés  contre  leurs  magistrats,  le  party  de  Monsieur  de 
Uugnac  et  Galapian  sefortiffiant  toujours,  et  celui  du  roy  s'affaiblis- 
sant.  Néanmoins  on  double  lesgardes,Messieurs  de  Mucy  et  de  Saincl- 
Gilis  jeune  montent  la  garde  à  la  porte  de  Sainct-Antbine  et  Messieurs 
de  Soldadié  et  Gosse  ù  la  porte  du  Pin. 

Le  mardy,  second  d'avril  1652,  Monsieur  de  Galapian  se  résolût  de 
venir  attaquer  la  maison  de  Ville  sortit  de  sa  maison  avec  une  ving- 
tene  d'hommes,  et  en  laisse  quatre  vingts  chez  luy,  qu'est  tout  le 
nombre  qu'il  peut  faire  ;  s'en  alla  par  toute  la  Ville  pour  ammener 
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Ville,  leur  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  aisé,  qu'il  n'y  avoit  que 
quelques  coquins  qui  ne  résisleroient  pas.  En  beaucoup  d'endroicts, 
on  luy  refusa  le  passage,  comme  Monsieur  de  Sevin  aux  barricade  de 
Sainct-Hilaire,  Monsieur  Fort  à  celles  de  Carné,  et  Margouilliat,  tis- 
serand, corporal,  qui  commandoit  une  brigade  devant  Monsieur  le 
Président  Boissonnade.  Ceux  là  le  Tirent  reculler,  luy  disant  que  s'il 
approchoit  qu'on  lui  tireroit  dessus;  il  print  le  chemin  de  Sainct- 
Caprasy  par  Torloge  et  droit  à  la  porte  du  Pin,  et  la  rue  Sainct-Jean, 
en  invitant  le  monde  à  le  suivre.  Mais  ce  peuple,  qui  commença  à  se 
reconnoislre ,  luy  répondoient  qu'ils  vouloient  garder  leurs  barrica- 
des. Tout  ce  qu'il  peut  faire  feust  d'emmener  quelque  soixante 
enfens,  à  quy  le  baron  de  Moncaut  et  luy  faisoient  crier  Vive  Mon- 
sieur le  Princj  !  11  s'envint  par  le  Palais  droit  à  la  maison  de  Ville, 
ou  on  estoit  disposé  à  le  recevoir  de  la  bonne  façon,  ayant  garny 
toutes  les  fenêtres  et  advenues,  et  chargé  les  colobrines.  Il  feust  dé- 
taché quinse  mousquetaires  conduits  par  Descuilhés,  lieutenant  de 
Monsieur  de  Côquel,  pour  aller  reconnoislre  Monsieur  de  Galapian  ; 
luy  au  qxd  vela%  respondil  amis .'  Ces  mousquetaires  l'environnèrent 
et  le  menèrent  jusqu'à  la  barricade,  ou  tout  le  monde  estoit  résolu 
de  tirer  sur  luy,  et  tout  ce  que  peurent  faire  ceux  qui  commandoient 
feust  de  l'empêcher.  Luy  ne  se  voyant  pas  en  estât  de  forcer  la  mai- 
son de  Ville,  comme  il  s'estoit  imaginé,  s'en  retourna  en  sa  maison; 
on  rassembla  de  nouveau  les  trois  ordres  et.  voyant  que  le  party  du 
Roy,  se  fortiffioit  et  que  beaucoup  de  monde  se  reconnaissoit  et  se 
rendoit  à  la  maison  de  Ville,  il  feust  résolu  qu'on  députeroit  vers 
Monsieur  Laugnac  et  Galapian  pour  les  prier  de  sortir  de  la  ville  veu 
que  leur  présance  tenoit  encore  quelques  habitans  en  balance.  Les 
députez  y  allèrent,  lesquels  ils  reffuserenten  ce  qu'ils  leur  requeroient. 
On  y  renvoya  pour  une  seconde  fois,  pour  les  prier  de  sortir  de  la 
Ville,  ou  autrement  qu'on  les  y  obligeroient  par  la  force,  à  quoi  on 
commença  à  se  disposer  à  la  maison  de  Ville;  ce  qu'ayant  apprins, 
ils  promirent  de  sortir  le  lendemain  bon  matin,  ce  qu'ils  firent  avec 
leur  suite. 

Lemercredy  matin,  troisième  avril  1652,  lesdits  sieurs  Conte  Lau- 
gnac et  Galapian  feurent  priés  de  vouloir  tenir  leur  parole  ce  qu'ils 
se  disposèrent  faire.  Et  Monsieur  Galapian,  en  se  promenant,  sortit 
à  Sainct-Àntoine  pour  saluer  Monsieur  Saincte-Colombe,  Monsieur  le 
comte  de  Vaillac,  Monsieur  Goas  et  autres  semblables.  Mais,  soudain 
qu'il  eust  le  pied  hors  du  pont,  on  le  leva  par  ordre  de  M.  de  Mucy, 
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et  luy  voulant  rentrer  luy  feust  défendu  ;  ce  qui  le  mit  en  grande 
colère.  On  en  advertitsa  femme  quy,  soudain,  avec  ceux  de  sa  mai- 
son, sortit,  comme  fist  aussy  Monsieur  le  conte  de  Laugnac  avec 
tous  ceux  de  sa  maison,  excepté  sa  belle-fille  qui  ne  voulut  pas  sui- 
vre, n'ayant  jamais  esté  de  leur  party  n'y  de  leur  sentiment,  Mon- 
sieur de  Moncaut,  sa  fille,  et  quelques  autres  des  plus  factieux  ne  se 
croyans  pas  en  sûreté  après  tant  de  folies.  —  De  ce  nombre  estoient 
le  jeune  fondeur,  Gobie  jeune,  Jabrès,  Phelip,  contre-porteurs;  et 
quelques  autres  particulières  familles  des  plus  factieux  vuidèrent 
aussi  la  ville. 

Le  Jeudy,  4  avril  audit  an  1653,  Son  Altesse  d*Arcourt  entra  à  la 
porte  Sainct-Antoine,  suivy  de  grande  Noblesse,  feust  receu  par 
Messieurs  les  consuls,  et  les  paroisses  en  armes.  La  paroisse  de 
Sainct-Caprasy  ni  celle  de  Sain  Je-Foy  ne  voulurent  point  envoyer 
personne.  Soudain  qu'il  feust  entré,  il  alla  à  l'église  cathédrale 
Sainct-Etienne  de  ladite  ville  d'Agen,  où  feust  chanté  le  Te  Deum 
par  la  musique,  et  feust  crié  :  Vive  le  Roy  !  Monsieur  Soldadié.  chan- 
tre et  vicaire  général ,  luy  arangua  à  la  porte  de  l'Eglise,  et  dit  les 
oraisons  en  tel  cas  accoustumées,  et  ledit  sieur  d'Arcourt  alla  loger 
chez  Monsieur  de  Roques. 

Le  lendemain,  5  avril  1652,  Son  Altesse  d'Harcourt  fisl  assembler 
les  trois  ordres  ù  la  maison  de  Ville  où  il  vint  accompagné  de  quan- 
tité de  Noblesse  et  de  ses  gardes.  Il  fist  lire  sa  commission  par  son 
secrétaire,  et  après  harangua,  exhortant  le  peuple  à  se  maintenir  à 
l'obéissance  du  Roy.  Il  luy  feust  respondu  par  Monsieur  de  Guasq, 
chanoyne,  pour  le  clergé,  par  Monsieur  le  Président  Boissonnade, 
pour  la  Cour  Présidiale,  et  par  Monsieur  Boissonnade,  receveur, 
premier  Consul,  pour  la  Jurade.  11  demeura  dans  Agen  jusqu'au 
dixiesme  d'avril  audit  an  1652,  qu'il  en  sortit. 
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COMMENT  AGEN  MANGEAIT 

AU  TEMPS 

Des   derniers  Yalois. 


Il  est  de  mode,  aujourd'hui,  et  c'est  une  bonne  mode,  d'étudier  la 
vie  privée  des  générations  éteintes. 

Cette  étude  est  pour  qui  s'y  livre  dun  puissant  intérêt.  Elle  révèle 
l'histoire  intime  de  ce  grand  inconnu  qui  s'appelle  tout  le  monde. 
Elle  donne  un  cadre  exact  aux  événements  saillants.  Elle  peint  de 
ses  vraies  couleurs  la  toile  de  fond  sur  laquelle  se  dét;ichent  ces 
illustres  qui  incarnent  un  siècle. 

Multiple,  infinie,  elle  a  inspiré  des  œuvres  magistrales;  on  lui  doit 
des  encyclopédies.  Bonne  fille  en  même  temps,  elle  admet  la  note  et 
permet  le  croquis.  Tout  Tait  nombre. 

Les  chercheurs  à  large  envergure  dégagent  la  philosophie  des  arts, 
disent  les  genèses  des  littératures,  exposent  les  progrès  des  sciences, 
les  métamorphoses  des  mœurs.  Certains  curieux  plus  humbles  fouil- 
lent le  logis,  furètent  les  recoins,  se  glissent  jusqu'à  la  cuisine  ;  et 
parfois,  en  vérité,  ne  sont  pas  sans  en  rapporter  bonne  provende. 

Pour  la  pauvre  humanité  le  vivre  est  de  telle  importance,  le  bien 
vivre  de  tel  attrait! 

Guenille  si  Ton  veut,  il  n'est  personne,  pour  autant  ou  si  peu  qu'il 
en  ait,  qui  ne  tienne  fort  à  sa  guenille. 

Chacun  la  sustente,  comme  il  peut  d'abord,  comme  il  préfère 
ensuite.  D'où  résulte  que,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  situations, 
la  nourriture  comporte  les  diversités  les  plus  opposées,  les  plus 
étranges  ;  avec  elle,  d'ailleurs,  on  va  partout,  du  palais  au  cabaret, 
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da couvent  à  ia  caserne  ;  on  hante  les  grands  tout  en  fréquentant 
les  petits. 

Aussi  ne  serait-il  point  à  dédaigner,  le  livre  qui  raconterait  l'his- 
toire gastronomique  d*une  province.  Pour  parler  du  seul  Agenais, 
que  de  peuples  y  ont  bu  el  mangé,  se  disputant  cette  riche  vallée  de 
la  Garonne  ;  que  de  grands  hommes  s'y  sont  mis  à  table  ! 

Ce  n'est  pas,  il  s'en  Taut,  un  chapitre  de  ce  livre  que  nous  préten- 
dons écrire  ici. 

Mais  dans  ces  riches  archives  de  la  Ville,  où  la  vie  déborde,  où  tel 
qui  ne  s'en  doute  guère,  retrouverait  tout  grouillants  ses  aïeux 
oubliés;  dans  ces  documents  innombrables  qui  tiennent  du  Journal 
Officiel,  du  Figaro,  des  Petites  Affiches  et  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, où  des  faits  divers  de  carnaval  coudoient  de  vraies  pages 
d'histoire  de  France;  nous  avons,  au  cours  d'autres  travaux,  recueili 
des  notes  nombreuses  sur  la  vie  des  Agenais  au  temps  des  derniers 
Valois. 

Nous  voudrions'simplement  résumer  ici  celles  qui,  de  près  ou  de 
loin,  touchent  h  lalimentation  ;  sachant  mieux  que  personne  ce  que 
notre  travail  a  d'incomplet,  mais  désireux  pourtant  de  donner  quel- 
que idée,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  ce  que  fut,  il  y  a  trois 
cents  ans,  Agen  chez  lui. 

Presqu'à  chaque  ligne,  nous  eussions  pu  renvoyer  à  une  source 
locale.  Hais  nous  avons  considéré  que  notre  prose  n'était  déjà  point 
trop  avenante  par  elle-même,  et  qu'il  serait  désobligeant  pour  notre 
amour-propre  de  la  présenter  piquetée  à  l'infini  de  petits  chiffres, 
affectant  ainsi  l'aspect  rébarbatif  d'une  pelote  hérissée  d'épingles. 
Nous  avons  donc  été  sobre  d'annotations,  nous  en  rapportant  au 
surplus,  comme  garantie  de  notre  exactitude,  au  témoignage  de  nos 
amis  de  la  Revue, 

En  appendice  cependant^  nous  transcrirons  quelques  pièces  qui 
nous  ont  semblé^refléter  d'une  façon  typique  certains  us  et  coutumes 
de  ces  bourgeois  du  xvi«  siècle,  à  l'existence  si  mouvementée,  qui 
ne  redoutaient  pas  plus  un  coup  d'arquebuse  qu'une  discussion  tbéo- 
logique,  et  qui  affrontaient  une  amourette  aussi  crânement  qu*une 
indigestion. 

Maintenant  excusez  le  préambule;  et,  s'il  vous  plait,  €  ayez  le 
présent  en  gré,  attendant  mieux  à  la  prochaine  venue  des  aron- 
délies  ». 
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I.  —  LE  MARCHÉ. 

LA  QBAND'pLACE.  —  SON  ASPECT  AU  MIUEU  DU  XVI*  SIÈCLE.  —  SES  MONUMENTS. 
*-  LE  QUARTIER  GASTRONOMIQUE.  —  RESSOURCES  DU  PAYS.  —  DANGER  DE 
LA  FAMINE.  —  UN  JOUR  DE  MARCHÉ.  —  L  AVENTURE  DE  MADAMOYSELLE 
FRANÇOISE   JAUFFRION. 

Le  décor  fait  partie  de  la  pièce  et  la  connaissance  des  lieux 
augmente  Tintérét  des  faits.  Avant  donc  de  rechercher  ce  que  man* 
geaient  et  comment  mangeaient  les  Agenais  du  xvi*  siècle  ,  avant 
de  regarder  dans  la  cuisine  et  de  pousser  la  porte  de  la  salle,  flânons 
d'abord  un  peu  par  la  ville,  et  tirons,  de  compagnie,  du  côté  du  vieux 
marché.* 

Un  coup  d*œil  rétrospectif  n'est  pas  sans  raison  d*étre. 

Bien  que  privé  successivement  des  monuments  qui  Tembellirent 
au  temps  passé,  Agen  a  longtemps  conservé  son  antique  physionomie. 

Repliant  sur  elle-même  le  lacis  de  ses  ruelles  tortueuses,  la  ville 
semblait  ne  pas  oser  franchir  les  boulevards  extérieurs  qui  marquaient 
encore  les  grandes  lignes  de  ses  fortiflcations  abattues.  Aujourd'hui 
elle  s'accommode  aux  nécessités  modernes,  se  perce,  se  répand  dans 
la  plaine,  allonge  au  loin  ses  faubourgs.  Obéissant  ù  un  mouvement 
d'irrésistible  expansion,  elle  cherche  Tair  et  la  lumière,  et  Ton 
peut  prévoir  le  jour  0(1  totalement  elle  aura  changé  d'aspect. 


*  Disons,  dès  le  début  de  la  promenade,  combien  elle  nous  a  été  facilitée 
par  MM.  Ad.  Magen  et  Tholin.  Avec  une  inépuisable  obligeance,  ils  nous 
ont  fourni  rensei^rnements  et  documents,  et  nous  ont  permis  de  suivre  un 
travail  que,  sans  eux,  les  circonstances  nous  eussent  rendu  impossible. 
Nous  ne  saurions  les  en  remercier  trop  cordialement. 

47 
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Jadis,  soucieuse  avant  tout  de  sa  sécurité ,  elle  se  pelotonnait  der- 
rière ses  murailles.  Pour  être  h  Tabri^  le  commerce  économisait 
l'espace,  les  xixes  se  faisaient  étroites,  les  maisons  se  tassaient,  les 
habitants  se  serraient.  Tout  cela,  vu  de  haut,  tenait  de  la  fourmilière, 
active  et  dense. 

Au  milieu  pourtant  une  éclaircie  paraissait.  C'était  la  Place,  la 
GrandTIace,  cœur  de  la  cité,  participant  ù  la  fois  du  forum,  de  la 
bourse  et  de  la  promenade  publique. 

Sa  figure  était  celle  d'un  quadrilatère  irrégulier  de  médiocre  éten- 
due, relié  par  la  Cornière  à  la  place  Molinié. 

Point  de  jonction  des  voies  les  plus  fréquentées  de  la  ville,  elle 
aboutissait  par  la  rue  Grand'Horlogeaux  portes  Saint-Antoine  et  Saint- 
Georges;  par  la  rue  Molinié  à  la  porte  du  Pin;  par  la  rue  Garonne  à 
la  porte  du  même  nom,ctpar  la  rue  Sainle-Anguilie  à  la  porte  Neuve. 
De  plus^  par  les  sombres  fissures  des  rues  de  la  Qriile  et  des  Juifs, 
elle  communiquait  directement  avec  le  quartier  aristocratique  où 
étaient  venues  se  ranger,  autour  de  l'antique  château  de  Montravel, 
les  demeures  des  plus  riches  habitants. 

La  Grand' Place,  jusqu'à  nos  jours,a  gardé  son  nom  ;  elle  a  conservé 
sa  forme  ;  mais  elle  n  a  plus  l'aspect  infiniment  pittoresque  qu'elle 
offrait  au  temps  où  nous  allons  la  décrire,  c'est-à-dire  vers  1560,  au 
début  du  règne  du  petit  roi  Charles  IX. 

De  hautes  maisons  Tentouraient,  dont  les  façades,  reposant  sur 
des  arcades  de  bois  ou  de  pierre,  étaient  abritées  contre  les  intem- 
péries par  les  larges  saillies  des  toitures.  Sur  son  aire,  dans  un 
pêle-mêle  étrange,  se  groupaient  le  large  banc  du  poisson,  le  puits 
public,  le  pilori  à  l'aspect  sinistre,'  et  la  halle  de  la  grande  bou- 
cherie. 

Au  nord-ouest,  elle  était  dominée  par  la  tour  carrée  de  THorloge, 
beffroi  municipal,  qui  se  dressait  au-dessus  des  vieux  bâtiments  où, 
jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle,  fut  la  Maison  Commune. 


*  Au  pilori  avait  succédé  le  carcan  qui  se  voyait  encore  vers  1832,60  face 
de  la  maison  Allègre.  Il  se  composait  de  deux  poteaux  couleur  sang  de 
bœuf,  garnis  de  chatnes  de  fer  ;  et,  lors  des  exécutions  de  condamnations  à 
la  marque  et  à  Texposition,  on  dressait  au  pied  de  ces  poteaux  un  écbafaud 
élevé  d'un  demi-mètre  sur  lequel  on  faisait  monter  les  patients. 
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Du  côté  de  Test  ^élevait  rénorme  ensemble  de  constructions  dont 
Saint-Etienne  était  le  centre  et  la  raison  dèti e. 

Faisant  en  quelque  sorte  pendant  h  la  tour  de  l'Horloge,  c'était 
d'abord  le  clocher.  Isolé  de  la  Cathédrale  à  laquelle  le  reliait  un 
cloitre,  il  lançait  vers  le  ciel  sa  flèche  aiguë,  et  laissait  envoler,  fré- 
quentes et  joyeuses,  les  sonneries  sacrées  qui  s'allaient  mêler  dans 
Tair  aux  tintements  de  In  grosse  cloche  de  la  ville.  Puis  venait  l'église 
elle-mAme,  imposante,  ouvrant  largement  sur  la  place  la  baie  de 
son  portail  gothique.  A  gauche  de  l'église  eniin,  et  renfermant  la 
prison  de  «  TEscuragno  »,  se  massaient  les  corps  de  logis  irrégu- 
liers et  les  tours  du  château  Saint-Etienne  où,  depuis  la  iin  du 
XV*  siècle,  révoque  Léonard  de  la  Rovère*  avait  transféré  la 
demeure  épiscopale. 

La  Grand'Place,  qu'encadraient  ainsi  tous  ces  monuments  civils  et 
religieux,  resta  longtemps  le  centre  de  la  vie  communale.  D'illustres 
et  de  royaux  personnages  en  foulèrent  le  sol.  Elle  s'éclaira  du  reflet 
des  feux  de  joie  qui  constituaient  alors  l'expression  suprême  des 
réjouissances  officielles.  On  y  vit  même  des  actions  de  guerre,  et 
son  pavé  fut  rougi  du  sang  de  plus  d'un  citoyen  tombé  glorieusement 
pour  la  défense  de  la  cilé.^ 

liais  gardons  de  nous  laisser  griser  par  la  fumée  des  arquebusa- 
des,  alors  que  nous  nous  sommes  mis  en  route  pour  humer  celle  de 


*  11  y  eut  plusieurs  évéques  d'Agen  du  nom  de  La  Rovère.  Charles  Galéas, 
petit-neveu  de  Sixte  IV,  fut  évêque  de  1478  à  1487.  Il  eut  pour  successeur 
Léonard,  fils  d'une  sœur  du  même  pape.  Celui-ci,  administrateur  du  diocèse 
en  1487,  à  Tftge  de  quatorze  ans,  reçut  le  titre  d'évêque  en  1493.  Son  oncle 
Julien  de  La  Rovère  étant  devenu  Souverain  Pontife,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
Léonard  fut  créé  cardinal  du  titre  de  Sainte-Suzanne  ;  mais  on  l'appelait 
d'ordinaire  le  cardinal  d'Agen.  En  1518  il  résigna  son  évéché  en  faveur  d'un 
autre  La  Rovère,  Antoine  ;  et  mourut  en  1520.  Le  palais  épiscopal,  pour 
lequel  les  La  Rovère  avaient  quitté  la  maison  attenante  au  clottre  de  la 
Cathédrale,  demeure  de  leurs  prédécesseurs,  fut  lui-mômc  démoli  en  1773» 
1  evêché  étant  transféré  dans  l'hôtel  actuel  de  la  Préfecture. 

'  Notamment  lors  de  la  surprise  du  5  janvier  1501.  Voir  la  vivante  notice 
de  M.  Ad.  Mugen  :  •  La  ville  d'Agen  sous  le  sénéchalat  de  Pierre  de  Peyro- 
«  nenc,  seigneur  de  Saini-Chamarand.  > 
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la  marmite  ;  et  souvenons-nous  qu'avant  d'être  un  point  stratégique, 
la  Grand'Place  était  surtout  un  point  gastronomique. 

A  part  certaines  denrées  déterminées  qui  se  vendaient  sur  les  pla- 
ces moins  importantes  de  t  Sainct-Yllaire  » ,  de  «  Moulynié»,  et  à  la 
petite  Boucherie,  c'était  elle  qui  concentrait  aux  jours  fixés^  la  masse 
de  rappro\isionnement.  Elle  était  ce  que  le  style  naturaliste  appel- 
lerait le  ventre  d'Agen  ;  et ,  pour  parler  comme  tout  le  monde  • 
le  Grand-Marché. 

En  vertu  de  la  loi  des  affinités  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  te- 
nait à  la  bouche,  était  venu  loger,  ouvrir  boutique  ou  dresser  ensei- 
gne dans  les  rues  avoisinantes,  rues  dont  le  nom  seul  eût  suffi  pour 
apprendre  à  l'étranger  affamé,  de  quel  côté  il  devait  se  diriger  pour 
changer  en  liesse  les  affres  de  son  estomac. 

Jadis  en  effet,  on  n'utilisait  guère  les  rues  pour  éterniser  provisoi- 
rement la  mémoire  des  inconnus  de  distinction.  On  les  dénommait 
d'après  la  marchandise  qui  s'y  vendait,  Tindustrie  qui  s'y  exerçait, 
le  monument  qui  s'y  dressait.  C'était  moins  raffiné  peut-être,  plus 
commode  à  coup  sûr  :  quelque  chose  comme  un  guide  des  voyageurs 
planté  dans  le  sol.  L'on  eût  pu  notamment  dresser  une  carte  de  la 
gueule  en  Europe,  rien  qu'en  relevant  les  appellations  culinaires  si 
fréquentes  de  la  voirie  des  villes. 

Les  exemples  seraient  sans  fin.  Pour  nous  borner,  il  n'est  pas  en 
Bretagne  une  bicoque  qui  n'ait  sa  place  au  Lait  et  sa  rue  au  Beurre. 
11  nous  est  arrivé,  dans  une  vieille  cité  de  l'Ouest  aux  pignons  sculp- 
tés, aux  portes  en  ogive,  de  passer  de  la  venelle  du  Pain  Cuit  dans 
la  rue  du  Lard  Salé,  et  de  la  rue  au  Vin  dans  la  venelle  aux  Pâtés. 
De  ci,  de  lu,  il  y  avait  des  noms  mirifiques  :  à  Bruxelles,  la  rue  Mon- 
tagne aux  Herbes  Potagères  ;  bien  mieux,  h  Paris  :  la  rue  Pavée 
d'Àndouilles  ! 

Agen,  provinciale,  ne  pouvait  aspirer  si  haut.  Et  pourtant  il  était 
loisible  à  ses  gourmands  d'aller  faire  leurs  dévotions  à  Notre-Dame  du 
Bourg  en  suivant  la  rue  Sainle-Anguille,*  sainte  de  carême,  qui  dut 
être  bi'alifiée  en  un  jour  d'abstinence.  Presqu'en  face,   triomphante 


Aujourd'hui  premier  tronçon  de  la  rue  Porte-Neuve. 
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aux  jours  gras  celle-là,  la  rue  de  la  Grande  Triperie  '  épiçait  déli- 
cieusement Tatmosphère  aux  environs  du  clocher  Saint-Etienne. 
Tout  auprès  s'ouvrait  la  rue  des  Agneaux.^ 

Débaptisées  ou  rectifiées,  ces  rues-là  ne  sont  plus.  Mais  celles  du 
Saumon,  des  Cailles  et  des  Ecrevisses,  aux  alentours  de  ce  qui  fut  le 
vieux  Marché,  subsistent  encore  ;  et  ne  laissent  point  que  d*éveiller 
des  idées  fort  appétissantes,  lesquelles  ont  eu  dès  longtemps  pour 
corrélatif  de  bonnes  et  plantureuses  réalités.* 

«  Le  pays,  dit  en  effet  Darnalf,  est  for}  fertile  et  abondant.  Il  est 
arrosé  par  trois  belles  et  grandes  ri\ières  bien  appoissonnées,  navi- 
gables et  aFsez  prochaines  de  la  mer  et  qui  s*en  vontengouifer  en 
icelle,  sçavoir  :  Garonne,  Lot  et  Dordogne. . .,  par  le  moyen.  Iraficq 
et  commerce  desquels  tout  y  abonde  de  Bordeaux,  Tholoze,  Quercy, 
Rouergue,  Périgord  et  Gascogne.  Belles  grandes  campagnes  bladiè- 
res  bordées  de  rivières  et  de  ruisseaux.  Les  costaux  revestus  de  vi- 
gnobles, les  valons  de  belles  prairies  pourveues  de  belles  fontaines  et 
grandes  sources  d*eaux,  de  terres  labourables  grasses  et  fertiles,  de 
vergers  et  iardinages  :  et  les  pentes  des  collines  chargées  de  boccages. 
Par  conséquent  abondance  de  bleds,  vins,  grains,  fruicts,  foins,  bois, 
liège,  bestail,  miel,  cire,  lins,  chanvres,  laines  et  mille  autres  singu- 
laritez  apportans  à  ce  pays  un  monde  de  commoditez  et  aysances.  >^ 


'  La  rue  de  la  Grande-Triperie  qui  finissait  primitivement  en  cul  de  sac, 
est  à  présent  fondue  dans  la  rue  Lalande. 

'  La  rue  des  Agneaux  a  été  absorbée  par  la  rue  Saint-Giiis  qui,  par  elle, 
aboutissait  aux  Cornières  vis-à-vis  de  la  rue  du  Saumon. 

'  Parmi  les  rues  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les  arcanes  de  la  cuisine,  ci- 
tons encore,  celle-là  hors  du  quartier  central,  la  rue  Cago-Vaueo^  ruette  dis- 
parue dans  la  rue  Scaliger,  il  y  a  quelque  trente  ans  ;  et  qui  dut  son  intra- 
duisible nom  à  la  présence  et  au  sans-gêne  des  innombrables  tribus  de 
volatiles,  oies,  canards,  poulets  et  autres  qui  y  grouillaient  dans  Toubli  dee 
lois  élémentaires  de  la  civilisation.  Quant  à  la  rue  Jeu  de  Pomme,  elle  n'eut 
jamais  rien  de  gastronomique.  Il  est  probable  qu'égaré  par  une  prononcia- 
tion spéciale  aux  rives  de  la  Garonne,  le  fondeur  a  voulu  rappeler  non  le 
fruit  cher  à  la  Normandie,  mais  le  Jeu  de  Paume,  où  peut-être  vint  jouer 
Molière  à  ses  débuts ,  et  qui,  de  fait,  était  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  en 
apparence  si  bizarrement  dénommée. 

*  liemonstrance  ou  harangue  solennelle  faicte  en  la  Séneschaussée  et  siège 
présidiald'Agenois  et  Oascongne  à  Agen,par  maistre  Jehan  Darnalt,p.ilî. 
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Et  ceci  n'est  point,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une  des- 
cription du  Paradis  terrestre.  C'est  bien  une  description  de  TAgenais; 
et,  qui  mieux  est,  en  tenant  compte  des  hyperboles  à  la  mode  du 
temps,  une  description  assez  exacte. 

11  ne  faudrait  pas  cependant  sur  la  foi  de  Damait  se  représenter  le 
tableau  comme  étant  absolument  sans  ombres.  Une  enquête,  faite 
vers  1552,  les  indique  et  aussi  les  exag:ère.  Il  s'ag^it  de  la  réparti- 
tion proportionnelle  de  la  taille  entre  TAgenais  et  d'autres  provinces , 
et  il  faut  apitoyer  le  commissaire  du  Conseil  Privé  :  la  Garonne  dé- 
borde et  change  souvent  son  lit,  dévastant  la  plaine  ;  les  pluies  ravi- 
nent les  coteaux  ;  la  grêle  ravage  les  blés  et  les  vignes  ;  les  terres 
sont  fortes  et  le  labourage  est  pénible  ;  les  pâturages  et  les  forêts 
sont  insuffisants. 

Cette  lamentation  sent  trop  le  contribuable;  et  d'un  mot, pour  met- 
tre les  choses  au  vrai,  malgré  quelques  inconvénients  le  pays  était 
des  meilleurs. 

Malheureusement,  il  pouvait  être,  comme  tout  autre,  surpris  par  la 
venue  de  deux  hôtes  redoutables  :  la  famine  et  la  peste. 

La  famine  qui,  grâce  à  Dieu ,  parait  à  présent  presqu'un  mythe 
en  Europe,  y  était  autrefois  une  terrible  réalité,  à  Tabri  de  laquelle 
nul  n'avait  droit  de  se  croire,  fût-il  prélat,  seigneur  ou  flnancier. 

Le  fléau,  trop  fréquent,  était  dû  aux  défectuosités  du  système  éco- 
nomique, à  la  multiplicité  et  à  l'ubiquité  des  guerres.  Parfois  il  attei- 
gnait au  paroxysme. 

En  France,  sous  François  !•',  des  malheureux  essayèrent  de  trom- 
per avec  du  pain  de  glands  ou  de  l'herbe,  leur  faim  inassouvie.  Eo 
1577,  en  Guyenne,  la  misère  arriva  à  ce  point,  qu'au  long  des  che- 
mins les  paysans  se  jetaient  par  centaines  aux  genoux  du  duc  de 
Hontpensier  se  rendant  en  Cour,  pour  le  supplier,  si  le  Roi  voulait 
continuer  la  guerre,  de  leur  faire  couper  la  gorge  sans  tant  les  faire 
languir.  Ce  siècle  vit  même  se  produire ,  au  risque  d'horribles  sup- 
plices, des  cas  d'anthropophagie, et  dans  Sancerre  assiégé,  des  parents 
mangèrent  leurs  enfants. 

Il  serait  lugubre  de  décrire  Agen  se  débattant  sous  de  pareilles 
épreuves. 

Laissons  aussi  de  cdté  ces  jours  d'effroi  où,  la  peste  sévissant  au 
dehors,  on  empêchait  aux  portes  l'entrée  des  denrées  ;  où,  la  conta- 
gion régnant  au  dedans,  personne  n'osait  apporter  de  vivres.  Ne 
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parlons  pas  de  ces  temps  énervants  où  Tennemi,  maître  de  la  cam- 
pagne, occupant  les  maisons  fortes  qui  parsemaient  la  plaine,  tenait 
la  ville  en  état  de  blocus. 

Dans  ces  cas  là,  d'ailleurs,  l'étude  serait  courte  à  faire  :  on  man- 
geait comme  on  pouvait,c'est-à-dire  qu'on  ne  mangeait  guère,quand 
on  mangeait  quelque  chose. 

Reportons-nous  plutôt  à  l'un  de  ces  moments  d'accalmie  où  rien 
n'empêchait  les  habitants  de  jouir  en  paix  des  grandes  ressources 
de  Ta  contrée;  et  entrons  avec  les  ménagères  par  un  beau  jour  de 
marché  *  sur  la  Grand'Place  que  nous  avons  plus  haut  décrite. 

Calme  et  joyeuse,  elle  baigne  gaiement  dans  la  claire  lumière  du 
matin. 

Les  denrées  s'entassent  sur  les  bancs  destinés  à  'a  vente,  et  sur 
leur  masse  diaprée,  aux  yeux  réjouis  des  chalands,  se  jouent  les 
rayons  du  soleil  qu'éparpillent  en  tous  sens  les  fines  aréles  de  la 
Cathédrale  et  les  toits  dentelés  des  maisons. 

Poissons  h  la  cuirasse  métallique  frais  péchés  par  les  mariniers  du 
fleuve,  fauitres  apportées  par  bateau  des  bords  de  l'Océan,  viandes 
aux  teintes  éclatantes  de  pourpre  et  d'écarlate,  gibier  de  toute  sorte, 
plume  ou  poil,  fruits  et  légumes  du  pays,  oranges  atix  tons  d'or 
éveillent  l'appétit  et  sollicitent  la  bourse  des  acheteurs. 

Dans  les  moindres  coins  demeurés  libres,  une  foule  de  petits  mar- 
chands, chandeliers,  cordonniers,  mangonniers  et  antres  dressent  à 
Tenvi  leurs  étaux,'avides  qu'ils  sont  de  profiter,  eux  aussi,  de  l'acha- 
landage du  lieu.  Ils  jouissent  en  pleine  sécurité  du  beau  temps,  forts 
d'un  arrêt  de  Parlement^  qui  les  autorise,  en  cas  de  pluie,  à  abriter 
leurs  bancs  sous  les  auvents  des  maisons  voisines,  à  la  seule  charge 
de  laisser  libre  aux  propriétaires  un  passage  vers  la  place  publique. 

Celle-ci,  d'ailleurs,  est  loin  de  leur  être  abandonnée  tout  entière  ; 
et,  par  les  voies  qui  la  relient  aux  portes,  arrivent  et  se  succèdent  de 


*  Nous  n'avons*  pu  déterminer  sûrement  les  jours  de  marché  au  xvi*  siè- 
cle. 11  avait  lieu  probablement  comme  aaj'^urd'hui  les  mercredi  et  samedi 
de  chaque  semaine.  Ces  choses-là  ne  changent  guère. 

«  Arrétdu  23  juillet  1584, 
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longues  files  de  paysans  poussant  devant  eus  leurs  ânes  pesamment 
chargés. 

En  même  temps,  du  dédale  des  ruelles  qui  entourent  le  ntiarché, 
des  arceaux  de  «  la  Cornyère  »  débouche  le  flot  bruyant  des  ache- 
teurs. 

Bourgeoises  au  chaperon  de  drap,  à  la  fraise  fiuemeut  tuyautée, 
chambrières  accortes,  hôtes  aux  larges  tabliers  blancs,  maîtres 
d*hdteldes  grandes  maisons  se  croisent,  se  pressent  et  s*entre  odêlent, 
vont  d*un  banc  à  l'autre,  examinent,  caquètent,  soupèsent,  discutent 
les  prix. 

k  travers  la  foule  bigarrée,  et  pour  maintenir  le  bon  ordre,  les 
mandes,  dans  leur  éclatante  livrée  rai-partie  d'écarlate  et  de  violet, 
circulent,  la  hallebarde  au  poing.  Ici,  crient  des  <  regrattières  >  dont 
il  leur  faut  apaiser  la  fureur.  L'œil  allumé,  les  bras  menaçants,  di- 
gnes filles  des  harengères,  aïeules  des  poissardes,  elles  se  disputent 
une  place  avec  force  «  renyements  et  blasphèmes».  Plus  loin  un 
boucher,  mécontent  de  la  police,  menace  un  de  ses  agents  d'un  coup 
de  «  guanifette,  et  le  défie  au  combat  » . 

De  ce  côté  on  se  bouscule,  on  s'entasse,  on  s* écrase  pour  admirer 
les  grâces  d'un  ours  savant. 

Tout  à  coup  résonnent  les  trompettes  de  ville.  La  foule  inconslstnie 
se  détourne,  les  curieux  se  précipitent.  On  va  pilorier  deux  vieilles 
proxénètes  ;  et  de  plus,  fête  complète,  maître  Jacques  Peverel,  exé- 
cuteur de  la  haute  justice,  va  fouetter  sur  le  carreau  «  un  horome 
forain  et  sans  aveu  ,  et  une  femme  abandonnée  vivant  lubricque- 
ment  ».  Il  ne  faut  rien  perdre  des  péripéties  émouvantes  de  la  flagel- 
lation. 

Cependant  Theure  du  dîner  approche  ;  les  provisions  des  habitants 
sont  faites. 

Le  dernier  coup  d'onze  heures  a  retenti.  Il  est  permis  alors  aux 
revendeurs  d*acheterà  leur  tour. 

Le  nombre  des  acheteurs  ne  cesse  de  diminuer.  Peu  à  peu  Tani- 
mation  s'éteint;  et  bientôt  quelques  ricardiers  seuls -restent  sur  la 
place,  retenus  par  rapp&td*un  gain  qui  devient  plus  aléatoire  à  me- 
sure que  la  journée  s'avance. 

Le  soir  est  venu. 
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A  huit  heures  ébranlant  la  masse  de  ses  trente  deux  quintaux,  < 
la  grosse  cloche  de  l'Horloge  sonne  la  retraite,  et  personne  n'a  plus 
le  droit  de  stationner  sur  le  marché  qui  demeure  absolument 
désert. 

Cette  solitude  néanmoins  était  parfois  plus  apparente  que  réelle, 
et,  les  ténèbres  tombées,  la  sécurité  de  la  place,comme  celle  du  reste 
de  la  ville,  laissait  fort  à  désirer. 

Ni  la  fillette  attardée,  ni  le  marchand  regagnant  son  hôtellerie,  la 
bourse  gonflée  d'écus  d*or  etde  testons  d'argent,  n'étaient  à  l'abri  de 
fâcheuses  rencontres. 

A  part,  en  effet,  la  mauvaise  chance  de  se  heurter  à  des  écoliers 
allant  donner  la  sérénade  à  quelque  belle,  à  une  bande  de  soldats 
avinés,  ou  à  de  riches  fils  de  marchands  en  goguette  courant,  la  hal- 
lebarde ou  l'arquebuse  ù  Tépaule,  les  maisons  mal  famées,  on  pouvait 
trouver  pis  encore. 

Souvent  la  ronde  de  nuit  découvrait,  tapis  sous  les  bancs*  de  la 
boucherie,  de  mauvais  garçons,  Tépée  au  flanc ,  qui  prétendaient 
ne  chercher  \h  qu'un  modeste  abri  contre  les  froidures  ;  mais 
dont  la  mésaventure  arrivée  en  1585  à  la  femme  de  maître  Anthoine 
Jauffrion ,'  notaire  royal,  permettra  d'apprécier  les  véritables  in- 
tentions. 

Fille  d'un  honnête  tailleur  nommé  sire  Pierre  Forestyer,  Hada- 
moyselle  Françoise  Jauffrion  comptait  dix-huit  printemps  à  peine. 
Nul  doute  qu'elle  n'eût  vu  la  vie  tout  en  rosé,comme  on  la  voit  à  son 
âge,  au  lendemain  de  l'hyménée,  si  un  point  noir  n'eût  assombri  son 
existence  et  gâté  son  bonheur.  Une  dent  la  faisait  cruellement 
souffrir. 


*  La  cloche  du  poids  de  32  quintaux  et  30  livres  fut  fournie  à  la  ville  en 
1498  moyennant  355  petits  écus  7  sols  6  deniers  en  monnaie  tournoise,  par 
Jean  du  Mas,  marchand  et  voiturier  de  Seyrac  en  Houerguë.  {Àrch.  Munie. 
DD.  23.) 

*  La  famille  Jauffrion  occupait  au  zvi«  siècle  une  situation  notable  dans 
la  bourgeoisie  d'Agen.  M*  François  Jauffrion,  dont  nous  avons  raconté  dans 
la  Revue  de  1880  Tenthoitsiasie  admiration  pour  les  roses,  fut  consul  en 
{580  et  en  1588, 
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Un  soir  de  janvier,  entre  sept  et  huit  heures,  ne  pouvant  endurer 
la  douleur,  elle  sortit  de  chez  elle,  en  compagnie  de  sa  mère  Mada- 
moiselle  Forestyer,  pour  aller  demander  quelque  allégement  à  maitre 
Guilhaume,  le  chirurgien  de  la  famille. 

Respectueuses  des  ordonnances  de  police,  les  deux  bourgeoises 
n'étaient  point  masquées,  et  portaient  à  la  main,  la  mère  une  lampe 
et  la  fille  une  torche  de  paille  allumée. 

Elles  étaient  sans  encombre  arrivées  près  du  c  Grand  Orloge  », 
quand  tout  à  coup,  de  l'obscurité  profonde,  elles  virent  se  détacher 
deux  hommes,  l'un  «  acoslré  de  noir  »,  l'autre  enveloppé  dans  un 
manteau  de  «  pourpre»;  tous  deux  l'épéesous  le  bras,  et  tous  deux 
sans  lumière. 

Elles  n'avaient  pas  fait  deux  ou  trois  pas  de  plus,  que,  se  précipi- 
tant vers  la  respectable  Madamoyselle  Forestyer,  l'un  des  inconnus 
lui  arrachait  brutalement  une  toile  de  Perse  qui  lui  servait  de  «  cou- 
vre chef  »,  sans  que  la  victime,  muette  de  peur,  osât  faire  un  mou- 
vement. 

Mus  hardie,  Madamoyselle  Jauffi  ion  se  prit  de  toute  la  force  de 
'ses  poumons  à  crier  :  «Au  larron,  au  larron  !  » 

Au  bruit,les  fenêtres  desmaisons  voisines  s'ouvrirent;  la  rue  s'éclai- 
ra. On  vit  apparaître  les  figures  déjà  ensommeillées  des  habitants,  et 
craignant  une  intervention  dangereuse,  les  voleurs  s'enfuirent  : 
l'homme  rouge  «  vers  la  fontaine  appelée  de  Ratgier  »,  l'homme  noir 
vers  «  Thostellerie  de  la  Corone  ». 

Le  saisissement  fit-il  passer  le  mal  de  dents  dont  souffrait  Mada- 
moyselle Jauffrion  ?  Sa  déposition  parvenue  jusqu'à  nous  est  muette 
sur  ce  point.  Disons  seulement,  à  la  louange  de  la  police,  que  le 
lendemain  on  arrêtait  un  certain  Gérald  Blalin,  lequel  était  véhé- 
mentement soupçonné  d'être  le  voleur  au  manteau  pourpre.* 

Mais  une  fois  n'est  pas  coutume.  La  police  n'avait  pas  toujours  la 
main  aussi  heureuse;  et,  trop  souvent,  les  promeneurs  nocturnes  en 
étaient  pour  leur  bourse  et  leurs  horions,  sans  avoir  même  la  tar- 
dive consolation  d'une  vengeance  judiciaire,  s'il  faut  en  croire  ce 


«  Procès-verbal  du  28  janvier  1585.  (Àrch.  MurUc,  FF.) 
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misanthrope  de  Belleforest  :  c  II  estoit,  dit-il,  aussi  asseuré  d'aller  de 
nuit  par  les  destroits  les  plus  périlleux  de  quelque  bois  ou  montai- 
gne,  que  par  les  rues  d*icelle  ville  d'Agen,  tant  les  bateurs  de  pavé 
y  estoient  ordinaires  ».^ 

D*où  suit  que,  la  retraite  sonnée,  la  prudence  conseillait  aux  gens 
sages  de  rester  chez  eux,  et  d'attendre  entre  deux  draps  que  Tau- 
rore  aux  doigts  de  rose  ramenât  le  jour  et  la  sécurité. 


11.   —   LES  ALIMENTS. 
1«  Le  Pâte. 

APPROVIBIOIflfEMENTS  EN  GRAINS.  —  ENTRAVES  A  LA  SORTIE  DES  BLÊ8.  ^ 
RÉQUISITIONS  POUR  LES  TROUPES.  —  FABRICATION  DU  PAIN  A  DOMICILE.  — 
FOURS  PARTIGUUBRS.  —  LES  BOULANGERS.  ^  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE 
PAIN.  -—  UE  ROI  HENRI  W  LE  CHOINE.  —  LA  MEUNERIE.  —  LES  M0UUN8 
DE  LA  MASSE.  —  LES  MOUUNS  A  NEF.  —  MONLUG  ET  LE  MOUUN  DU  PRÉ- 
SIDENT SEVIN. 

Madamoyselle  Françoise  Jauffrion  nous  a  un  peu  égaré. 

Que  Thomme  impeccable  qui  ne  s*est  jamais  attardé  à  la  suite  d'une 
jolie  femme,  nous  jette  la  première  pierre  ;  et,  pendant  qu'il  la  ra- 
masse, occupons  nous  avec  quelque  détail  des  aliments  les  plus 
usuels. 

Le  pain  d*abord  :  à  tout  seigneur  tout  honneur. 

Chacun,  au  xvr  siècle,  nous  l'avons  dit  déjà,  par  aventure  de 
guerre  ou  par  suite  de  mauvaise  récolte,  se  savait  exposé  à  souffrir 
de  la  faim. 

Aussi,  les  particuliers  tâchaient  de  maintenir  leurs  greniers  bien 
garnis  de  blé;  et  l'autorité,  de  sou  côté, avait  pour  préoccupation  sé- 
rieuse et  constante  de  maintenir  dans  chaque  ville  un  approvision- 
nement  en  céréales,  capable  de  parer  à  la  hausse  des  prix  ou  à  la 
disette,  sources  incessantes  d'émotions  populaires. 


*  Histoires  tragiques  extraites  des  œuvres  italiennes  de  Bandel ,  par  Pran- 
(ois  de  Belleforest,  t.  V,  p.  131. 
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De  là  des  prohibitions  de  toute  nature  entravant  la  circulation  des 
grains.  Ces  prohibitions  empêchaient,  à  la  vérité,  dans  de  certaines 
limites,  la  diminution  des  réserves  locales  ;  mais,  frappées  naturelle 
ment  de  réciprocité,  elles  s'opposaient  à  ce  que,  le  cas  échéant,  on 
reçût  d'aulrui  un  indispensable  secours. 

Les  consuls  d'Agen  partageaient  un  souci  commun  à  toutes  les 
munic>palités  du  temps,  et  leurs  ordonnances  sur  la  matière  témoi- 
gnent de  la  fréquence  et  de  l'intensité  de  leurs  alarmes. 

En  1585*  par  exemple,  ils  apprennent  que  certains  habitants  font 
sortir  de  la  ville  de  grandes  quantités  de  blé.  Aussitôt  ils  s'assemblent, 
et  redoutant  quoiqu'  «  estérillité  »,  ils  décident  qu'on  ne  donnera  plus 
€  octroi,  ni  congé  de  sortir  au  delà  de  six  sacs»  de  la  précieuse  den- 
rée. Et  encore  ajoutent-ils  :  <  ceulx  qui  demanderont  lesdits  congés 
seront  teneus  de  soy  purger  par  serment  quilz  veullent  ledit  bled 
pour  la  norriture  de  leur  familhe,  aultrement  aucun  congé  ne  leur 
sera  octroyé  » . 

Il  pouvait  arriver  cependant  que  cette  minutieuse  vigilance  de- 
meurât inutile. 

Parfois  l'ennemi,  du  droit  du  plus  fort,  enlevait  ces  provisions 
que  les  citoyens  avaient  soigneusement  accumulées.  Puis  c'était 
le  défenseur  dont  il  fallait  assurer  la  subsistance.  Ainsi  en  1575 , 
le  pays  fournit  dix-huit  cents  sacs  de  blé  pour  Tentretien  des  com- 
pagnies de  Honluc. 

Un  cas  fréquent  de  réquisition  était  encore  celui  où  le  roi,  voulant 
diriger  une  expédition  à  travers  le  pnys,  ordonnait  la  création,  sur 
la  ligne  que  devait  suivre  l'armée,  de  magasins  de  vivres  pour  les 
troupes. 

Intermédiaires  naturels  entre  le  gouvernement  et  le  peuple,  les 
officiers  municipaux  avaient  directement  à  s'occuper  de  la  constitu- 
tion de  ces  magasins. 

Ils  s'acquittaient  de  cette  tâche  épineuse,  non  seulement  avec  dé- 
vouement, mais  môme  avec  une  urbanité  peut  êlre  nécessaire  ,  se 
rendant  de  leur  personne  chez  les  habitants  pour  les  prier  d'  «obeyr 


'  Jurade  du  14  avril  1585.  {Àrch.  Munie.  FF, 
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à  la  volonté  du  Roy,  en  faisant  f^ire  prêt  à  Sa  Majesté  de  quelque 
peu  de  bled  suyvant  leurs  moyens.  » 

Malheureusement,  la  douceur  de  la  forme  ne  faisait  point  disparaî- 
tre le  désagrément  du  fond  ;  et  certaines  ménagères  un  peu  trop 
nerveuses,  bravant  les  amendes,  voire  la  prison,  allaient,  d'après  les 
révélations  des  livres  de  police,  jusqu'à  traiter  de  gourmands  et  de 
voleurs,  au  cours  de  leur  difficile  mission,  les  pauvres  consuls  qui 
n'en  pouvaient  mais. 

Ces  braves  ménagères  qui,  d*une  langue  si  bien  affilée  et  fût-ce 
contre  le  roi,  défendaient  ainsi  leur  blé,  n'avaient  garde  de  laisser  à 
d'autres  le  soin  de  surveiller  la  confection  de  leur  pain. 

Souvent  elles  mettaient  la  main  à  la  pâte,  l'usage  étant  de  pétrir  à 
domicile  dans  la  plupart  des  familles.  Beaucoup  aussi  avaient  des 
fours  dans  leurs  maisons,  et  cuisaient  chez  elles  ;  si  non,  on  portait 
à  cuire  aux  fours  des  boulangers. 

Ces  derniers,  on  le  voit,  ayant  peu  de  débouchés  ne  devaient  pas 
avoir  un  métier  des  plus  lucratifs.  Us  y  étaient  cependant  rigoureu- 
sement cantonnés  ;  et  il  leur  était  interdit  d'y  joindre  celui  de  mar- 
chand de  grain  ou  de  meunier.  On  craignait  qu'un  pareil  cumul  ne 
leur  permit  de  faire  enchérir  les  céréales  et  les  moutures,  et  ne 
nuisit  à  la  liberté  de  chacun  de  se  procurer  le  pain  à  s'a  guise. 

Dans  ces  conditions,  la  corporation  des  boulangers  ne  fut  nulle 
part,  malgré  son  ancienneté,  ni  bien  riche,  ni  bien  prospère. 

Ses  membres  n  en  étaient  pas  moins  d'habiles  ouvriers  ;  et  les  mi^ 
trons  du  xvr  siècle,  dignes  continuateurs  de  ceux  du  Hoyen-Age, 
savaient  faire  un  grand  nombre  d'espèces  de  pain. 

Nous  n'en  rapporterons  pas  la  longue  nomenclature,  ne  voulant 
parler  que  de  celles  dont  nous  avons  trouvé  mention  dans  les  docu- 
ments locaux. 

Des  pains  que  les  «  pannessiers  et  les  pannessiéres  »,  pour  parler 
comme  ces  documents,  débitaient  au  marché  ou  étalaient  sur  le  ta* 
biier  de  bois  mobile  qui,  de  leur  boutique,  s  abattait  extérieurement 
sur  la  rue,  le  plus  répandu  et  le  moins  cher  était  le  pain  bis  ou  brun. 
Généralement  on  lui  donnait  une  forme  ronde,  et  selon  le  poids,  on 
le  vendait  d'un  liard  à  deux  sous. 

Plus  recherché  était  le  cchoine  »,  pain  de  qualité  supérieure, 
pétri  de  fine  fleur  de  farine,  en  usage  chez  les  délicats  ou  les  riche», 
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el  dont  mangeait  d'ordinaire  le  roi  Henri  III  de  Navarre*  qui  fut  plus 
tard  Henri  IV  de  France. 

Lorsqu'il  courait  sa  duché  d*Albret  et  qu'il  traversait  quelque 
ville  à  rtieure  de  la  collation,  frugalement  il  réclamait  du  choioc  ; 
et  les  comptes  de  Tonneins  ^  mentionnent  que  le  31  septembre  1582, 
venant  de  la  chasse  du  côté  de  Verteuil,  il  demanda  €  qu'on  lui  fist 
tenir  des  choines  deurs  chez  le  logis  de  Grison  ». 

On  lui  en  porta  pour  deux  sous.  Hospitalité  peu  coûteuse  et  qui 
n'en  dut  être  que  plus  cordiale  ! 

C'est  sans  doute  au  goût  de  son  maître  pour  cette  sorte  de  pain, 
que  devait  son  nom  Jean  Choine,  boulanger  du  bon  roi,  dont  le  pâtis- 
sier, sans  doute  par  des  motifs  analogues,  s'appelait  A^ignan  Grême  :  ' 
coïncidence  trop  singulière  pour  que  ce  ne  fussent  pas  lu  des  noms 
de  guerre,  ou  pour  mieux  dire  des  noms  de  cuisine. 

Citons  enfln  comme  boulangés  par  les  ouvriers  locaux  le  pain 
bénit,  spécialement  fait  de  pâte  ferme  ;  et  le  pain  mollet,  espèce  de 
gâteau  qui  dut,  h  la  fin  du  siècle,  une  vogue  extrême  à  la  prédilectioD 
de  la  reine  Marie  de  Médicis. 

Il  est  une  industrie  dont  nous  devons  parler  en  même  temps  que 
de  la  boulangerie,  et  dont  nous  eussions  même  dû  parler  avant,  c*est 
celle  de  la  meunerie. 

Pour  des  gens  souvent  assiégés  ou  bloqués,  la  question  de  la  mou- 
ture  était  une  question  primordiale.  Il  fallait  s'assurer  en  toute 
occurrence  la  farine  nécessaire,  et,  pour  cela,  avoir  dans  les  villes 
mêmes  un  nombre  suffisant  de  paires  de  meules.  Ainsi  s'expliquent 
tous  ces  moulins  à  vent  qui ,  dans  les  vieilles  gravures  de  places 


*  Henri  de  Bourbon  fut  le  38«  roi  de  Navarre  et  le  3*  du  nom.  C'est  ainsi 
que  le  titrent  les  historiens  de  Navarre,  notamment  Favyn,  bien  que  ses  mon- 
niiies  de  Béam  portent  Henri  II,  à  l'exergue.  Le  premier  Henri  de  Navarre 
fut  Henri  le  Gros,  comte  palatin  de  Champagne  en  1S71  ;  et  le  second,  Henri 
d'Albret,  le  grand-père  de  Henri  IV,  en  1517. 

'  M.  L.-F.  Lagarde.  Recherches  historiques  sur  la  ville  et  les  anciennes 
baronnies  de  Tonneins,  p.  68. 

'  Arch,  des  Basses-Pyrénées  (passim)  notamment  B.  S530.  On  y  trouve 
même  trace  d'un  autre  boulanger  de  la  Cour,  du  nom  de  :  Choine,  Etoeien. 
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fortes,  dressent  au-dessus  des  murailles  leurs  rangées  d'ailes  entre- 
croisées. 

Aux  moulins  à  vent  pourtant  on  préférait  les  moulins  à  eau  quand 
la  topographie  du  lieu  s*y  prétait.  Ils  étaient,da  fait  de  leur  structure. 
moins  exposés  aux  projectiles  ennemis. 

Agen  était  riche  en  moulins  de  cette  sorte. 

Trois  d'entre  eux  étaient  construits  sous  Tabri  de  l'enceinte,  et  mis 
en  mouvement  par  les  forces  puissantes  du  ruisseau  de  La  Masse 
qui ,  aux  mêmes  endroits ,  alimentent  encore  des  établissements 
analogues.  C'étaient  les  moulins  de  Saint-Oeorgcs ,  prés  la  porte 
de  ce  nom  ;  de  Saint-Caprais,  non  loin  de  la  Collégiale,  et  de  Cajard, 
situé  si  pittoresquement  au  cœur  du  curieux  quartier  des  Tanneries. 

D'autres  moulins,  lourdes  arches  de  bois  munies  de  roues  à  palet- 
tes, reposaient  ancrés  sur  la  Garonne. 

Immobiles  au  milieu  des  barques  et  des  «  guabarrotz  »  qui»  char* 
gés  de  passagers  à  un  liard  par  tête,  traversaient  incessamment  la 
rivière,  ces  moulins  à  nef,  comme  on  les  appelait,  faisaient  premier 
plan  à  la  jolie  vue  qu'offîrait,  de  la  rive  gauche,  la  ville  élevant,  au 
dessus  des  vertes  pelouses  et  des  pentes  douces  du  Gravier,  la  ligne 
droite  de  son  rempart  crénelé,  et  découpant  sur  le  ciel,  comme  à 
remporte-pièce,  les  tours  de  ses  clochers  et  les  faites  de  ses  toits. 

Fort  communs  autrefois,  ces  moulins  flottants  sont  loin  d*avoir 
partout  disparu. 

Nous  en  avons  vu  sur  le  Rhin,  à  Tombre  des  forts  de  Mayence. 
Nous  en  avons  vu,  s'alignant  en  pacifiques  escadres  sur  les  vastes 
plaines  d'eau  du  Danube.  Leurs  rangs  ondulaient  doucement  dans  le 
sillage  élargi  du  bateau  ù  vapeur  ;  et  les  fraîches  meunières  hongroi- 
ses pressées  aux  fenêtres  de  leurs  fluviales  demeures,  saluaient  gaie- 
ment d'un  geste  de  leurs  beaux  bras  nus,  nimbés  de  larges  manches 
blanches,  les  voyageurs  inconnus  qu'emportait  au  loin  le  courant  du 
vieux  fleuve. 

Mais  Rhénan  ou  Danubien,  ancien  ou  moderne,  nous  sommes  cer- 
tain que  jamais  moulin  ne  se  couvrit  de  gloire,  comme  fit  en  1569, 
l'un  de  ceux  ancrés  devant  Agen. 

II  ne  s*agit  point  ici  d'une  gasconnade  ,  mais  d'un  fait  de  guerre 
tout  au  long  relaté  dans  les  commentaires  de  Monluc. 
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Le  fameux  général  venait  de  s'enfermer  dans  la  ville,  dont  il  re- 
mettait à  la  hâte  les  défenses  en  état. 
L'horizon  était  des  plus  sombres. 

En  effet,  sous  les  ordres  de  Messieurs  les  Princes  et  de  Monsieur 
TAmiral,  les  Réformés  occupaient  Aiguillon,  Port-Sainte-Marie  et 
menaçaient  Villeneuve  ,  tandis  que  le  comte  de  Hontgommery  pil- 
lant et  saccageant  tout,  tenait  son  camp  de  Condom  à  La  Plume-en- 
Bruilhois.  Pour  relier  entre  elles  les  deux  armées,  et  recevoir  la 
grosse  artillerie  qu'rl  attendait  de  Navarreins,  TAmiral  avait  jeté,  à 
Port-Sainte-Marie,  un  pont  de  bateaux  retenu  par  des  câbles  gros 
comme  les  jambes  d'un  homme,  et  garni  de  chaînes  puissantes. 

Il  avait  ainsi  le  passage  assuré  ;  et  les  conséquences  stratégiques 
de  ce  fait,  étaient  incalculables.  C'était,  vu  les  forces  dont  on  allait 
opérer  la  jonction,  la  chute  certaine  de  toutes  les  villes  bordant  la 
Garonne,  c'était  le  Sud-Ouest  à  la  discrétion  des  Huguenots,  et  Bor- 
deaux en  leurs  mains  dans  un  avenir  prochain. 

Les  têtes  de  pont  étaient  d'ailleurs  formidablement  défendues,  et 
l'armée  catholique  ne  pouvait  songer  â  une  attaque  et  à  une  destruc- 
tion de  vive  force. 

La  situation,  à  juste  tilre>  préoccupait  Honluc  au  plus  haut  point. 

Déjà  tant  que  durait  la  construction  du  pont,  il  avait  tenu  à  son 
logis  un  conseil  secret.  Là,  un  maître  maçon  de  Toulouse  avait  ouvert 
l'avis,  les  eaux  étant*  hautes  et  débordées,  que  Ton  détachât  un  des 
moulins  de  la  rivière  et  qu'on  l'abandonnât  à  la  violence  du  courant. 
Peut-être  d*un  choc  terrible  pourrait-il  rompre  le  pont. 

Personne  n'admit  la  possibilité  de  l'entreprise,  sauf  un  ingénieur, 
le  capitaine  Thodias,  qui  n'en  croyait  même  le  succès  vraisemblable 
qu'à  la  condition  que  le  moulin  fût  chargé  de  pierres. 

Ôr,  il  était  impossible  qu'un  pareil  chargement  s'opérât  avec  assez 
de  secret  pour  que  les  chefs  huguenots  n'en  fussent  pas  immédiate- 
ment avisés  par  leurs  espions  ou  leurs  adhérents  secrets,  et  ne 
prissent  des  mesures  pour  parer  au  danger. 

Le  conseil  se  sépara  donc  sans  rien  arrêter;  et  l'on  demeura  «sans 
espérance  d'autre  remède  que  de  se  bien  défendre  ». 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  l'es  troupes  de  l'Amiral  passaient 
la  Garonne.  Déjà  plusieurs  cornette  de  reitres  avec  de  TartiUerie 
s'étaient  logées  sur  la  rive  de  Gascogne. 
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Monluc  se  résolut  alors  à  suivre  le  conseil  du  maçon.  Nous  le  lais- 
serons raconter  ce  qu'il  en  advint  : 

« Sans  faire  aucun  bruit,  j'envoiay  secrettement  quérir  trois 

personnages  de  la  ville  a  qui  j'avois  desja  descouvert  mon  intenlion. 
qui  estoit  d'envoyer  a  bas  la  rivière  le  moulin  du  président  Sevin, 
pource  qu'iceluy  président  avoit  abandonné  la  ville.  Je  ne  veux  point 
icy  nommer  les  trois,  car  il  les  mettroit  en  procès,  et  les  commis- 
saires qui  sont  a  présent  par  deçà,  facilement  luy  feroient  raison  a 
sa  volonté,  comme  ils  font  a  bien  d'autres  contre  les  Catholiques.  Et 
comme  nous  eusmes  parlé  ensemble,  nous  arrestames  qu'ils  iroient 
destacher  le  moulin  faignant  d'aller  faire  la  garde  sur  le  bord  de  la 
rivière  pour  garder  que  le  capitaine  Sainct-Projet  ne  passast  outre.* 
Et  ainsi  Ions  trois  se  départirent  de  moy  et  ne  furent  pas  paresseux 
a  mettre  les  soldats  dehors,  ny  lesdits  soldats  a  deslacher  le  moulin  ; 
desquels  s'en  noya  un  en  destachant  la  chaisne,  qui  tomba  du  petit 
batleau,  ainsi  que  le  pal  où  estoit  attachée  la  chaisne  se  dent.  Il 
pouvoit  estre  unze  h(  urcs  de  nuicl,  et.  ainsi  que  j'ay  entendu  depuis 
par  les  ennemis,  le  moulin  arriva  au  pont  vers  une  heure;  lesquels 
avoient  mis  des  sentinelles  une  grande  demi-lieue  contre  mont  la 
rivière,  afin  de  donner  Talarme  quand  le  capitaine  Saiuct-Projet 
passeroit.  Et  comme  ils  commencèrent  a  ouyr  le  bruit  du  moulin, 
donnèrent  l'alarme  laquelle  incontinent  fut  au  Port,  et  tout  le  monde 
se  jetta  aux  deux  bouts  du  pont,  et  commencèrent  a  tirer  force 
arquebuzades  au  pauvre  moulin  lequel  nedisoit  mot.Mais  il  donna  un 
tel  choc  qu'il  emporta  tout  le  pont,  cables,  chaisnes  et  balteaux  de 
sorte  qu'il  n'en  y  demeura  qu'un  qui  estoit  attaché  a  la  muraille  du 
logis  de  monsieur  le  prince  de  Navarre.  Il  alla  des  batleaux  jusques 
a  Sainct-Macaire,  et  en  y  a  qui  m'ont  dit  qu'il  en  estoit  allé  jusques 
auprès  de  Bordeaux.  Ce  brave  moulin  du  président  alla  encore  rom- 
pre un  autre  moulin  huguenot  au  desous  de  Thonens.  et  en  fin 
s'arresta  aux  isles  vers  Marmande. 

....  Et  voylà  l'histoire  de  la  rupture  du  pont,  et  a  la  vérité.  »*^ 


*  Envoyé  de  Toulouse  par  le  maréchal  de  Damville,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc ,  le  capitaine  Saint-Projet  devait  descendre  la  rivière  avec  trois 
bateaux  et  soixante  hommes.  S'il  n'eût  pas  été  arrêté  au  passage,  il  fût  allé 
donner  dans  le  pont  de  Port-Sainte-Marie  et  se  faire  prendre. 

*  Commentaires  de  Messire  Biaise  de  Monluc  Marescluil  de  France.  Liv.  VII . 
p.  339  et  suiv. 
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N*a\ions  nous  pas  raison  de  dire  que  jamais  moulin  iraccompHl 
plus  vaillante  besogne. 

Et  si  la  gloire  est  autre  chose  que  fumée,  pareil  exploit  iravait-ii 
pas  de  quoi  consoler  un  peu  les  pauvres  meuniers  des  amertumes  de 
la  vie;  des  précautions  peu  flatteuses  (pesée  avant,  pesée  après,) 
que  prenaient  ceux  qui  leur  confiaient  leur  grain  ;  et  de  la  méiiiocre 
réputation  que  leur  avait  léguée  le  Moyen-Age,  lequel  se  (isriirai^  vo- 
lontiers le  diable,  revenant  sur  la  terre  faire  ses  plus  mauvais  tours, 
sous  la  figure  d'un  meunier. 

Franci.^que  HABASQUE. 
(A  suivre,) 
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LA  ROZO  DE  MARGARIDO 


SONNET. 

Ero  lo  fcsto  del  vilage, 
E  laj  tilhetos  de  vint  ans, 
Bras-à-bras,  ambè  sous  galans. 
Se  passejàvon  joust  Toumbragc. 

Jano  avià  ùii  broui  de  Irescnlans, 
Liza  un  de  brugo  à  soun  coursage, 
Louizeto  un  lire  sauvage , 
Margarido  ,  à  sous  détous  blancs  , 

Ténio'no  rozo  tant  poulido. 
Que  cadun  :  «  L'a'incoulourido , 
Quauque  pintre,  >  dizio  spanlat. 

Soun  amie  dis  :  «  Es  pas  vertat, 

La  rozo  s'es  atal  pintrado, 

A  sa  bouquet'  oun  Ta  pauzado.  » 

Gabriel  AZAÎ's  (de  Bézier.) 
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LA  ROSE  DE  MARGUERITE 


C'était  In  fétc  de  village;  et  les  fiilcUos  do  vingt  ans,  bras  à  bras 
avec  leurs  amoureux,  se  promenaient  sous  Tombrage. 

Jeanne  avait  un  brin  de  milleperluis,  Li^e  \x\\  brin  de  bruyère  à 
son  corsage,  Louisetle  un  lis  sauvage  ;  Marguerite,  de  ses  petits 
doigts  blancs,     • 

Tenait  une  rose  si  jolie,  que  cliicun  :  «  elle  a  été  coloriée  par  un 
peintre,  »  disait-il  émerveillé. 

Son  ami  dit  :  «Ce  n'est  pas  la  vérité  ;  la  rose,  à  sa  petite  bouche, 
s'est  peinte  rien  qu'en  s'y  posant.  • 
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II 
A  MARIO  B.., 

RETIPE  DEL  SOUNET  DE  SOULARY,  ENTITOLAT  :  BUA'/>.4. 


Amistouso  à  cadun,  pus  dousso  qu'un  agnel, 
L'ucl  siau,  lou  Troun  luzen,  e  Tamo  rizoulelo, 
Es  Dieus  que,  coumo  ac6,  l'a  facho  (an  bravcto,    . 
Un  jour  que  per  nous-aus  èro  clemen  lou  ciel. 

Coumu  Tordi  se  moundo  à  travès  lou  cruvel, 
Dinâ  la  bèlo  amo,  alal  fa  l'amour,  amiguelo  ; 
El  une  flamo  puro  ;  e  toun  cor  de  nouvieto 
Vei  qu'un  amie  dins  lou  que  l'apromés  l'anel. 

Â  la  joio  lebézo,  a  l'obro  afeciounado, 

Sens  plagnun,  sens  rcniord  coumpliras  ta  journado  ; 

E  pei,  quan  plegara  loun  cors  jonsl  lou  fardel, 

Tournaras  à  Dieu  que  t'a  facho  tan  bravelo, 

L'uel  siau,  lou  froun  luzen,  o  Tamo  rizouleto. 

Un  vespre  oun  per  nous-aus  marrit  sera  lou  ciel. 

Gabriel  AZÂIS.  . 
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A  MARIE  B... 


Affectueuse  pour  chacun,  plus  douce  qu'un  agneau,  l'œil  calme, 
le  front  serein  et  l'àme  en  joie,  c'est  Dieu  qui  ainsi  t'a  faite  si  bonne, 
un  jour  que  pour  nous  le  ciel  était  clément. 

Comme  l'orge  s'épure  à  travers  le  crible,  dans  ta  belle  âme  ainsi 
fait  Tamour,  jeune  amie  ;  c'est  une  flamme  pure,  et  t'on  cœur  do 
fiancée  ne  voit  rien  de  plus  qu'un  ami  dans  celui  qui  t'a  promis 
l'anncnu. 

Tiède  à  la  joie,  empressée  au  travail,  sans  plainte,  sans  remords, 
tu  achèveras  ta  journée  ;  et  puis  quand  il  pliera,  ton  corps,  sous 
le  fardeau. 

Tu  reviendras  à  Dieu  qui  t'a  faite  si  bonne,  l'œil  calme,  le  front 
serein  et  Tâme  en  joie,  un  soir  que  contre  nous  le  ciel  sera 
courroucé. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


III 


LOU   DIAMAN 


Un  estudian  èro  amourous 
D'uno  d'aquelos  doumaizèlos, 
Qu'en  sôu  pas,  mais  fan  las  crudèlos 
Am  lous  qu'an  ges  de  métal  rous. 

Li  douna  bngos  e  dentèlos 
Ou  poudio  pas,  lou  malhurous  ; 
Mais  sabio  fà  un  couplet  courous, 
l'n  mandavo  de  ribambèlos. 

Grezen  de  gagna  soun  amour, 
Li  porto  un  bel  sounet,  un  jour  ; 
Mais  la  bèlo  al  galant  rimaire 

Respoun  :  «  Lou  sounet  es  charman  ; 
Mais  lou  pus  pichot  diaman 
Fario  pla  milhou  moun  afaire.  » 


Gabriel  AZàIS. 
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LE  DIAMANT 


Un  étudiant  était  amoureux  d'une  de  ces  petites  demoiselles, 
qui  ne  l'étant  pas,  font  les  cruelles  avec  les  gens  dépourvus  de 
métal  roux. 


Lui  donner  bagues  et  dentelles,  le  malheureux  i.e  le  pouvait  ; 
mais  il  savait  tourner  un  couplet  agréable,  et  il  lui  on  envoyait 
des  kirielles. 


Croyant  obtenir  son  amour,  un  jour,  il  porte  un  bon  sonnet  ; 
mais  la  belle  au  galant  rimeur 


Répond  :  «  Le  sonnet  est  charmant  ;  mais  le  plus  petit  diamant 
ferait  beaucoup  mieux  mon  affaire.  » 
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LA  LUZETO  E  LOU  GRAPAU 


SOUNET. 

Per  unobèlo  nèit  d'estieu, 
Uno  luzeto  èro  amagndo 
f  L'erbo  ne  scrnblavo  enflamado) 
Dins  lou  bord  umidc  d'un  riéu. 

Ven  à  pass*n  grnpaii  calicu 
Que  n'a  la  vislo  emberlugndo, 
Ëque|li  mnndo  unogisclado 
Dô  soun  verc  lou  pus  sublicu. 

—  «  Perqué  de  la  liquou  pudenlo 
M'cnviscv)s,  bestio  inaltazentn, 
Dis  la  luzî^to  à  Tagrcssoù  ; 

Quan  bralli  pas  mai  qu'une  iauzo, 
De  la  rabio  soi  pas  l'encauzo.  » 
L'autre  i  rcspon  :  «  Es  la  luzou.  » 

Gabriiùl  AZAIS 
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LE  VER  LUISANT  &  LE  CRAPAUD 


SOxNNET   PROVENÇAL. 


Par  une  belle  nuil  d'été,  un  ver  luisant  était  caché  (  Therbe  en 
semblait  enflammée),  au  bord  Immide  d'un  ruisseau. 


Vient  à  passer  un  crapnud  méchant,  qui  en  a  la  vue  éblouie,  et 
qui  lui  envoie  un  jet  de  son  venin  le  plus  subtil. 


—  «Pourquoi  de  ta  liqueur  fétide  m'englues-tu,  méchante  bêle  ? 
Dit  ie  ver  luisnnt  à  l'agresseur. 


Quand  je  ne  bouge  pas  plus  qu'une  pierre,  je  ne  suis  pas  la  cause 
de  ta  rage.  »  —  L'autre  lui  répond  :  «  C'est  la  lueur.  » 
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LA  FLOU  DE  LIZÉTO 


SOxNNET. 


Lizelo  a'  no  flou  dins  soun  liorl 
Que  dcl  mistral  len  aparado 
E  de  sa  ma  blanco  azagndo  ; 
La  vendrid  pas  per  un  trézor. 

Un  azo  que  passo  sul  bord 
Del  jardin  ,  quand  s'cs  enanado , 
De  la  flou  fa  qu'uno  maissado, 
Coumo  d'un  bront  de  nazilor. 

Lisclo  conlo  soun  cozaire 
A-n-un  galan  qu'i  dis  :  «  Ta  maire 
A-n-un  richarl  vielhous  e  Iras 

Te  vol  jougno,  amai  noun  le  plaze  : 

Se  lou  prénes,  pauro  I  seraz 

La  flou  dins  la  maisso  de  Taze.  i 


Gabriel  àZAIS. 
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LA  FLEUR  DE  LISETTI: 


Lisette  a  une  fleur  dans  son  jnrdin,  que  du  mistral  elle  tient  abri- 
tée et  de  sa  main  blanche  arrosée  ;  elle  ne  la  vendrait  pas  pour 
un   trésor. 


Un  ftne  qui  passe  sur  le  bord  du  jardin,  comme  elle  vient  d'en 
sortir,  de  la  fleur  ne  fait  qu'une  gueulée,  comme  il  ferait  d'un 
brin  de  nasitort. 


Lisette  conte  son  malheur  à  son  amoureux  qui  lui  dit  :   c  Ta 
mère,  à  un  richard  vieux  et  maladif. 


Veut  t'unir,  quoiqu'il  ne  te  plaise  pas.  Si  tu  le  prends,  pauvrette  ! 
tu  seras  la  fleur  dans  la  gueule  de  l'ftne.  > 
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CHRONIQUE  RÉGIONALE. 


M.  Daniel  Campagne^  Sculpteur. 

Le  Musée  d'Agen  vient  de  s'enrichir  dune  œuvre  d'art  remarqua- 
ble. Ce  ifest,  il  est  vrni,  qu'une  statuette  en  plâtre,  la  Lavandière. 
mais  elle  est  due  au  talent  distingué  et  h  la  libéralité  d'un  de  nos 
compatriotes.  A  la  coiffure,  un  foulard  relevé  en  bandeau  par  devant 
et  retombant  en  queue  sur  le  cliignon  avec  une  grâce  négligente, 
on  reconnait  bien  vite  une  agcnaise.  Agenouillée  et  courbée  h  demi 
sur  le  banc  à  laver  où  s'appuient  ses  bras  nus,  elle  détourne  un  peu 
la  tète,  par  un  mouvement  plein  d'allégrité  curieuse.  Figurons-nous 
qu  elle  est  au  bord  de  la  Garonne,  parmi  cette  troupe  de  femmes 
dont  la  langue  s'agite  autant  que  leur  battoir,  et  qu'elle  indique  [i  sa 
voisine,  d'un  léger  clignement  d'œil,  un  beau  garçon  aux  aguets 
entre  les  saules.  11  n'est  pas  possible  de  rendre  d'une  manière  plus 
heureuse  l'arrêt  decc  corps  en  pleine  action,  qu'un  éclair  de  senti- 
ment atteint  comme  l\  fleur  de  peau.  Il  y  a  dans  cette  attitude  où  la 
jeunesse  s'empreint,  une  élégance,  une  souplesse  et,  même  au  repos, 
une  vivacité  d'oiseau  jaseur  qui  enchantent.  Je  n'en  voudrais  pas 
exagérer  le  mérite,  mais,  en  regardant  bien,  j'y  crois  retrouver 
quelque  chose  de  Part  idéal  h  la  fois  et  familier  qui  donne  tant  de 
prix  aux  terres  cuites  de  Tanagra. 

L'auteur,  ai-je  dit,  est  notre  compatriote.  Il  n'habite  point  Paris, 
comme  on  pourrait  le  croire,  ni  même  Agen,  comme  M.  Joseph 
de  Gaulejac,  dont  notre  Musée  possède  un  buste  vivant  et  puissant 
deScaliger.  C'est  à  ^îontaud ,  simpje  chef-lieu  de  commune ,  dans 
un  manoir  de  la  Renaissance  agréablement  restauré,  qu'il  pétrit 
l'argile,  et  la  modèle,  au  gré  d'une  inspiration  tournée  vers  les  sujets 
mondains,  mais  chaste  naturellement  et  gracieuse  sans  fadeur. 

M.Daniel  Campagne,  conçoit  et  exécute  avec  une  facilité  non 
banale  qui  révèle  un  véritable  tempérament  d'artiste.  Son  premier 
ouvrage,  un  charmant  portrait  de  femme,  figura,  si  je  me  trompe. 
au  salon  de  1882.  Les  œuvres,  depuis,  se  sont  succédées,  assez  nom- 
breuses pour  faire  craindre  les  effets  d'un  travail  trop  hàtif  et  mar- 
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quant  néanmoins  lin  progrès  constant  de  l'idée  et  de  la  main.  11 
serait  oiseux  de  les  citer,  autant  qu'ennuyeux  de  les  décrire.  Qu'on 
me  permette  d'en  signaler  quatre  ou  cinq,  que  recommandent  des 
qualités  diverses. 

La  Cigale  cl  la  Fomini,  deux  stalueltes  destinées  à  se  faire  pen- 
dant, ont  un  caractère  tout  parisien.  La  première  est  une  pauvre 
fille  à  peine  vêtue  et  qui  greiotle.  Elle  laisse  pendre  sa  guitare 
et  souffle  sur  ses  petils  doigls  enfles  ,  d'un  air  à  vous  don- 
ner froid.  Son  regard  navré  semble  dire  et  dit  en  efl'et,  amère- 
ment :  «Si  j'avais  su  !  »  La  fourmi,  elle,  est  fourrée  comme  une 
martre,  fourrée  au  corps,  à  la  lète.  fourrée  de  haut  en  bas.  Cne  rc- 
dingotte  d'un  drap  fait  de  pure  laine  emprisonne  élégamment  ses 
formes  el  dessine  au  mieux  sa  line  taille.  Elle  est  coiffée  d'un  bonnet 
d'Astrakan  et  de  ses  deux  mains  porte  un  manchon  à  ses  lèvres,  dont 
le  carmin,  sous  ce  moelleux  abri,  pourra  défier  la  bise.  Ces  deux 
statuettes,  dont  l'exécution  est  très  soignée,  sont  un  commentaire 
piquant  et  tout  moderne  de  la  fable,  si  tristement  humaine,  qu'ap- 
preinient  les  petils  enfants  et  qu'ils  oublient,  devenus  hommes. 

C'est  qu'il  y  a  en  M.  Campagne  un  moraliste  délicat,  qui  ferait 
aimer  la  vertu,  à  la  façon  de  Saint  François  de-Sales.  Voyez  plutôt 
cette  fillette  dans  son  chaste  déshabillé  du  soir.  Elle  rega:de,  éton- 
née el  ravie,  un  écrin  plein  de  bijoux,  que  sa  main  n'ose  tenir  et 
semble  prête  à  céder  aux  efforts  d'un  Amour  jeunet  qui  la  tire  à  lui 
par  un  lien  de  fleurs.  La  brave  enfant  sourit,  mais  elle  lutte  et  l'on 
sent  qu'elle  vaincra.  M.  Campagne  appelle  d'un  nom  poétique  cette 
poétique  figure,  cette  vision  :  Le  rêve  qui  passe. 

Non  moins  poétique  est  Y  Adieu.  Une  jeune  femme  en  toilette  de 
bal  envoie  de  ses  doigts  et  de  ses  lèvres  un  discret  baiser  d'adieu  h 
un  ami  que  nous  ne  voyons  pas.  Une  élégance,  une  gi*âce  exquise 
distinguent  cette  création,  aérienne  presque,  mais  bien  vivante.  On 
aimerait  à  se  figurer,  dans  cette  attitude  et  soud  ces  traits,  l'aimable 
et  tendre  La  Vallière  saluant  du  cœur  son  royal  amant  à  la  veille 
d'être,  pour  son  honneur,  sœur  Louise-de-la-Miséricorde. 

M.  Campagne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  pas  encore  attaqué  au 
nu.  En  attendant  qu'il  s'y  décide,  ce  qui  est  prochain,  parait-il,  men- 
tionnons une  statuette  oti  le  vêtement  tient  si  peu,  si  peu  de  place, 
que  c'est  comme  s*il  n'était  pas.  Il  s'agit  d'un  Clown,  cet  être  né 
humain,  qui,  tout  en  ne  cherchant  qu'à  égaler  la  bête  en  agilité  cor- 
porelle, arrive  à  se  rapprocher  d'elle  par  l'appauvrissement  continu 
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du  cerveau.  On  fait  plus  qu'entrevoir  ses  formes  à  travers  un  étroit 
maillot  dont  sa  pose  accroît  la  tension.  Moins  assis  que  calé  du  fémur 
gauche  par  une  haute  stèle,  il  dresse  vers  le  public  son  visage  de 
diable  manqué,  croise  ses  jambes  avec  satisfaction  et  se  demande  à 
quel  tour  nouveau  pourraient  bien  servir  les  trois  balles  qu'il  presse 
contre  sa  poitrine,  comme  un  singe  fait  d'une  provision  de  noix. 
Cette  figure  n,  au  suprême  degré,  Téiégance  sèche  et  fine  que  pro- 
duit i'accomodation  des  muscles  aux  exercices  dont  le  but  est  moins 
la  force  que  l'adresse,  le  poids  que  la  légèreté.  Elle  compte  certai- 
nementi  malgré  l'impression  déplaisante  que  fuit  Taspect  d'un  bel- 
lâtre en  admiration  devant  sa  sotte  personne,  parmi  les  ouvrages 
les  plus  réussis  de  notre  compatriote. 

On  n'aura  pas  manqué  de  remarquer  que  les  mots  de  «  gi-àce  >  et 
d'«  élégance  »  sont  venus  souvent  sous  ma  plume.  Les  ménager, 
n'était  guère  possible,  ces  mois  exprimant  la  dominante  du  talent  que 
je  voulais  et  devais  faire  connaître.  Ce  talent,  certes,  s'inspire  des 
idées,  des  sentiments,  des  modes  d'être  et  de  paraître  qui  caractéri- 
sent notre  temps,  mais  il  s  y  mêle,  par  un  privilège  rare,  quelque 
chose  d'antique  ou  d'attique,  comme  un  filon  d'or  dans  un  bloc  de 
quartz  ou  de  fer  pyriteux.  Avec  Déranger,  dont  la  gloire  a  trop  pâli, 
H.  Campagne,  ù  la  rigueur,  pourrait  dire  : 

Sous  Périciès ,  j'eus  Athènes  pour  mère. 

Mais  comme  il  est  trop  modeste,  même  pour  le  penser,  je  me  ba- 
zarde à  le  dire  pour  lui. 

Ad.  m. 


Le  hivectenr-Gérant , 

AD.  MAGSN. 


AOM.    —    IMPRIMER»   V«    LAMV. 
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ÉTàT  DE  Li  NOBLESSE 

BT 

DES  VIVANT  NOBLEMENT 

ZDe  lat  SêrLêolaet-uLseiêe  d'-Â-Q-ertois,  ±"7  ±"7. 


Suite  des  Gentilshommes. 

}2.  LA  SAUVETAT    DE   CAUMON. 

1 .  —  Le  sieur  de  Comarque  de  Monsac. 

Celte  maison,  Tune  des  plus  anciennes,  des  plus  illustres  et  des 
mieux  alliées  de  la  province,  parait  avoir  pris  son  nom  du  château 
ou  forteresse  de  Comarque,  paroisse  de  Sireuii  en  Sarladais. 

Gaston  de  Comarque  de  Beyssac,  écuyer,  seigneur  de  Signac,  Mon- 
sac, Allas  et  Bosredon,  mort  en  1641,  laissa  de  Louise  de  Bosredon, 
qu'il  avait  épousée  le  10  février  1625  : 

Jean  V  de  Comarque,  écuyer,  sieur  d'AUas,  Monsaj,  Signac  en  par- 
tie, premier  consul  gentilhomme  et  gouverneur  de  Belvèz,  mit  en 
déroute  un  corps  de  3,000  frondeurs,  qui  attaquait  cette  place.  Il 
avait  épousé  le  8  août  1652,  Marqueze  de  GontautSaint-Geniès,  dame 
de  Campagnac ,  dont  il  eut  : 

François  de  Comarque  ,  qui  continua  la  branche  des  seigneurs 
de  Signac  et  Monsac,  fondue  en  1743  dans  la  maison  de  Foucauld  de 
Lardimalie  ; 

François  de  Comarque ,  chevalier,  seigneur  d'Alias,  capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  du  Vidame  d'Amiens. 

2.  —  Le  sieur  de  Castany  de  Lalande. 

}.  —  Le  sieur  de  Vaucocourt  de  Château. 

Bernard  de  Vaucocour  de  Château,  éc'iyer,seigu3ur  de  Costis,  lieu 
de  sa  résidence,  près  La  Sauvelat  en  Agenais,  époiise  :   1.  en  1605, 
noble  Catherine  de  Fayolle;  2.  noble  Anne  de  Larma vaille,  dont  il  a 
TO.ME  XIl  — 1885.  19 
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entre  autres  enfants  :  Gaston,  écuyer,  sieur  de  Château,  lieutenan 
au  régiment  de  Guyenne,  marié  le  15  juin  1638.  Son  fils  aine  Jean- 
Baptiste  de  Vaucocour,devient  seigneur  de  Nailliac;Henri,second  fil^ 
de  Gaston,  épouse  noble  Marie  de  Sarrau  de  Gibel,  le  27  avril  1693, 
dont  il  eut  :  \ .  Jean  de  Vaucocour,  seigneur  de  Costis,  Le  Ciuzeau, 
marié  le  11  novembre  1719,  à  Louise  Marie,  fille  de  messire  Jean  de 
Gastebois,  écuyer,  sieur  de  Marignac  près  Lauzun  d'Âgenais,  et  de 
noble  Marie  de  Vivie. 

4.  —  Le  sieur  de  Madalian  du  Causse. 

Noble  Jean  de  Madaillan,  écuyer,  seigneur  de  Malromé  et  de  Mon. 
tatère,  fils  de  M.  M«  Hélie  de  Madaillan,  écuyer,  sieur  du  Cause,  avo 
cat,  et  de  feue  damoiselle  Jeanne  de  Peyrarède,  habitant  au  lieu  du 
Cause,  épouse  à  Clairac,  le  18  juin  1668,  Marguerite  de  Laguehay, 
damoiselle,  fille  de  feu  M.  M«  Jean  de  Laguehay,  sieur  de  Lacoste, 
avocat,  et  de  damoiselle  Anne  de  Martin. 

Pierre  de  Madaillan  fut  père  d'Isaac  de  Madaillan,  avocat  du  roi  à 
Bergerac.  Isaac  eut  deux  fils  : 

1.  Hélie  de  Madaillan^  écuyer,  sieur  du  Cause,  avocat. 

2.  Pierre  de  Madaillan,  maintenu  avec  son  frère  en  la  qualité  de 

noble  et  d'écuyer  par  lettres  royaux  du  6  juillet  1659,  véri- 
fiées le  28  mars  1661,  nonobstant  la  dérogeance  de  leur 
père,  et  de  leur  aïeul  qui  avait  exercé  le  négoce. 
Noble  Jean  de  Madaillan  était  sieur  du  Cause.  Sa  veuve  fut  convo 
quéc  au  ban  de  la  noblesse  d'Agenaisen  1642.  La  propriété  du  Cause 
fut  vendue  vers  1840  par  le  chevalier  de  Madaillan,  qui  habitait  Ber- 
gerac en  1860  et  avait  2  fils. 

5 .  —  Le  sieur  de  Parau  de  Pechalbert. 

Noble  Jean  Médard  deParaud,  seigneur  de  Pechalbert,  noble  Pierre 
Dijon,  seigneur  d'Autrama,  habitant  de  Lauzun  en  Agenais,  messire 
Jean  Jacques  de  Madaillan,  seigneur  de  Dizac,  et  de  Saint  de  Pardon, 
habitant  son  château  de  Madaillan,  paroisse  de  Saint-Romain  en  is 
juridiction  de  La  Sauvelatde  Caumont  en  Agenais,et  Jean  Darditde 
Lescunt,  réunis  au  cbàleau  de  Pechalbert,  paroisse  d'Agnac,  le 4 juil- 
let 1645,  sont  témoins  de  hi  quittance  notariée,  par  laquelle  noble 
Pierre  de  Lafaye  reconnaît  avoir  été  payé  de  tout  ce  qui  lui  était  dû 
par  messire  Antoine  de  Lafaye,  son  père,  habitant  au  château  de  La- 
faye, paroisse  d'Auriac,  en  Périgord  y  compris  les  droits  dotaux  d« 
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Françoise  des  Sanaux,  mère  dudit  Pierre  de  Lafaye  {Acte  signé  de 
Baeibéj  notaire). 

6.  —  Le  sieur  Hilaire  de  Veaucourt  de  Cotier. 

7.  —  Le  sieur  Hilaire  de  Courson. 

Famille  maintenue  dans  sa  noblesse  et  qui  a  voté  avec  l'assemblée 
de  la  noblesse  ù  Périgueux  en  1789. 

Anciennement  de  Curson,  de  Londres,  de  Caillavel,  ù  Roumaine, 
la  Sauvetal  de  Gaumont  d'Agcnais.  Le  nom  est  écrit  de  Courson  et 
de  Coursou. 

1560.  Noble  Pierre  de  Courson,  seigneur  de  La  Souque,  époux 
d'Isabeau  de  Vassal. 

1617.  Jean  de  Courson,  écuyei*,  sieurde  Caillavel,  allié  à  Jeanne  de 
Vassal. 

1659.  Noble  Jean  de  Courson,  écuyer,  seigneur  de  Caillavel,  marié 
avec  dame  Suzanne  de  Benquet  de  Cambes. 

1747.  Florent  de  Courson  de  Nauville,  seigneur  de  La  Faurie. 

1757.  N.  de  Courson  de  Caillavel,  marié  avec  N.  de  Ségur. 

Demoiselle  Bonaventure  de  Courson,  épouse  de  noble  Gabriel  de 
Courson,  écuyer,  sieur  de  .Meynadié,  habitant  du  château  de  Londroit 
en  Agenais,  Tait  une  donation,  le  8  juillet  1701,  en  faveur  de  demoi- 
selle Claire  de  Courson,  fille  de  feu  noble  Gaston  de  Courson,  écuyer, 
siciir  de  Londoir  ou  Londres  et  de  damoisellc  Isabeau  de  Chadois,  sa 
nièce.  Cet  acte  est  iminué  le  90  août  4703.  Registre  B.  404. 

8.  —  Le  sieur  de  Travey  de  Laforet. 

F.a  famille  de  Trevey,  originaire  du  fief  du  même  nom  situé  en 
Bretagne  (à  une  forte  lieue  de  Loudéac,aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  des  Côtes  du  Nord),  s'établit  à  Lauzun  en 
Agenais,  par  le  mariage  deTannequin  de  Trevey,  écnyor,  seigneur 
de  Buffrède,  aussi  en  Agenais,  né  dans  le  diocèse  de  Léon  en  Breta- 
gne, marié  par  contrat  du  4  août  1471,  avec  noble  damoiselle  Mar- 
guerite du  Gua. 

Jean  I  de  Trevey,  seigneur  de  Buffrède,  Tun  des  fils  des  précédents, 
épouse,  le  20  juillet  1505,  Jacquette  de  Gaignac,  dont  il  a  Arnaud, 
qui,  inquiété  par  le  comte  de  Lauzun  dans  la  jouissance  des  droits 
réservés  à  sa  qualité  de  gentilhomme,  fait  faire,  au  mois  d'avil  1545, 
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une  enquête  juridique  devant  le  bailli  ducal  de  Léon,  par  laquelle  il 
est  attesté  que  Tannequin  de  Trevey,  établi  en  Guienne  etaieul  dudlt 
Arnaud,  est  d'extraction  noble  et  originaire  de  Bretagne.  Ce  même 
Arnaud  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  Buffrède,  avait  épousé,  le  15 
février  1538^  damoiselle  Louise  de  Geneste,  dont  il  eut  trois  fils; 

1"  Jean  II  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  BuflFréde,  marié  le  36 
janvier  1564  avec  damoiselle  Françoise  Le  Bigot,  sœur  de 
noble  Barthélemi  le  Bigot,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Quen- 
tinI(nommé  par  erreur  de  Bigos  dans  V Histoire  des  Pairs  de 
France ,  de  M.  de  Courcelles). 

2^  Autre  Jean  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  Frémoret,  présents 
le  5  décembre  1595,  au  contrat  de  mariage  de  Jean  III,  leur 
neveu. 
3^  Autre  Jean  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  La  Forêt. 
Jean  III  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  Buffrède  et  d'Au trama, 
inquiété  de  nouveau  par  le  comte  de  Lauzun,  comme  son  aïeul 
Arnaud  Tavait  été,  obtient,  le  7  mars  1628,  un  arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux,  par  lequel  il  est  reconnu  noble  d'extraction  ;  ledit  arrêt 
.  condamne  le  comte  de  Lauzun  à  10,000  livres  en  cas  de  récidive.  De 
son  mariage  contracté  le  5  décembre  1597  avec  noble  Charlotte  de 
Gordièges,  Jean  III  de  Trevey  laissa  : 
P  Gabriel  I,  père  de  Jean-Baptiste,  aïeul  de  Gabriel  II  et  bisaïeul 
de  Bertrand  de  Trevey,  tous  qualifiés  chevaliers  et  barons 
deCharmail; 

2^  Paul,  qui  a  continué  les  seigneurs  de  Buffrède  et  d*Auti*ama, 
rapportés  à  la  juridiction  de  Lauzun. 

9.  —  Le  sieur  Gazas  de  Lamalière. 

}}.  LA  SAUVETAT  DE  SAUVÈRES. 
I .  —  Le  sieur  Bonnefon  de  Cardeius. 

Guillaume  Arnaud  de  Bonnefond  reçoit  en  1315,  une  terre  qui  lui 
est  donnée  selon  la  coutume  de  Lomagne,  par  Raymond  Arnaud  de 
Golh,  seigneur  de  Rouilhac. 

Le  château  de  Fieux,  encore  possédé  par  Mme  la  marquise  de 
Séguin  de  Reyniès,  fille  de  M.  Alphonse  de  Léonard  et  de  dame 
Lamberte  Eudoxiede  Boimefont  de  Fieux,  est  situé  entre  Rouilhac  et 
Miradoux.  Les  MM.  de  Bonnefont,  seigneurs  de  Fieux  en  Lomag"^ 
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ont  été  maiateaus  dans  leur  noblesse  sur  titres  remontant  à  1555, 
par  ju^endent  de  Lepelletier  le  l*'  août  1699,  et  par  Laugeois  les  13 
et  29  mai  1715. 

Le  17  août  1700,  François  de  Bonnefont,  seigneur  de  Cardelus  et 
de  Rives,  fait  inscrire  ses  armes  :  de  gueules,  à  la  bordure  d'or. 

Noble  Jean  Joseph  de  Bonne  rond,  seigneur  de  Cardelus,  passe  un 
accord  le  janvier  1685,  avec  M.  M*  Guillaume  de  Ratier,  chanoine 
d*Agen  (Elude  fiespans). 

Noble  Jean  Jacques  de  Bonnefont  de  Cardelus  est  parrain,  le  15 
mai  1766,  de  Catherine,  fille  de  noble  François  de  Ménoire  Lisle  et 
de  dame  Marie  de  La  Chausse  de  Roux    {Etat  civil  de  Tayrac). 

2.  —  Le  sieur  de  Reissan. 

Noble  Charles  Bonaventnre  de  Rissan,  seigneur  de  Péparla,  com- 
mandant pour  le  roi  de  la  ville  et  citadelle  de  Puymirol,  épouse  en 
1680  Marie  Anne  Boileau,  donl  il  a  Bonavenlure,  marié  en  1723. 

Bertrand  de  Rissan,  écuyer,  seigneur  de  Saint-André,  major  de 
Bigorre,  et  frère  puîné  de  Charles  Bonaventure,  se  marie  le  12  mai 
iri85,  et  a  deux  fils  Joseph  Armand,  marié  h  CharloUe  de  Laurriére 
en  1721,  et  Louis,  curé  de  Saint-Etienne  de  Villeneuve. 

Charles  Bonaventure  et  Bertrand  étaient  fils  de  noble  Guy  de 
Rissan,  seigneur  du  Bosc,  capitaine  au  régiment  de  Lusigiian,  habi- 
tant au  château  de  Galau,  juridiction  de  La  Sauvetat  de  Savères, 
petit-fils  de  Jean  et  arrière  petit-fils  d'autre  noble  Jean  de  Rissan  et 
de  Valérie  de  Pages,  mariés  en  1582. 

3.  —  Le  sieur  de  Mages. 

M.  de  La  Jaunie,  sieur  de  Mages,  est  du  nombre  des  gentilshom- 
mes de  la  juridiction  de  Puymirol,  porté  en  YEslat  de  4693,  de  la 
sénéchaussée  d'Agrenais. 

D'un  autre  côté,  le  11  novembre  1712,  au  lieu  de  la  Cenne,  paroisse 
de  Saint-Pierre  del  Pech,  juridiction  de  Combebonnet,  en  'Agenais, 
damoiselle  Marie  de  La  Grande,  veuve  de  noble  Jean  Pierre  Dordé, 
écuyer,  sieur  de  Mages,  fait  son  testament;  elle  donne  à  nobles  Mi- 
chel et  Christophe  Dordé,  ses  enfants;  à  demoiselles  Marion,  autre 
Marianne  et  Pauline  Dordé,  ses  filles,  à  chacun  500  livres.  Elle  insti 
tue  pour  son  héritier  universel  noble  Jean  Dordé,  sieur  de  Mages, 
son  fils  aîné  ;  signé  :  Marie  de  Lagrange  de  Mages. 
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Le  3  avril  1745,  au  lieu  de  la  Jaunie,  paroisse  de  Saint-Pierre,  ju- 
ridiction de  Combebonnet,  noble  michel  Dordé,  écuyer,  sieur  de  La 
Jaunie,  fait  une  vente,    . 

Le  20  juillet  1764,  noble  Jean  Dordé  de  Mages,  écuyer,  habitant  du 
lieu  deBouet,  paroisse  de  Sainl-Damien>  juridiction  de  La  Sanvelat 
de  Savères,  consent  devant  Duprat,  notaire  d'Âgen,  une  obligation 
de  630  livres,  sous  la  garantie  de  noble  Marc  Antoine  de  Rives, 
écuyer,  seigneur  de  Laroque,  y  habitant,  paroisse  de  Cambes,  juri- 
.  diction  de  Pujols. 

4.  —  Le  sieur  de  Balarcher  prend  la  qualité. 

Noble  Pierre  de  Belarcher,  écuyer,  sieur  d'Arue,  et  Elizabetli  Fari- 
ne! ont  pour  fils  noble  Pierre  de  Belarcher,  habitant  de  la  ville  d'A- 
gen,  qui  épouse  au  château  de  Turenne,  le  5  octobre  1673,  Elizabelh 
de  Vassinhac,  fille  de  Gédéon  de  Vassinhac  et  d'Elisabeth  de  Roclie- 
fort  de  Saint-Angel ,  damoiselle  de  Puychagut  (Religion  prétendue 
réformée).  Saint- Allais,  t.  XVII,  p.  330. 

Louis  de  Belarcher  sieur  de  Bonnassiés  et  Elizabeth  Albenque, 
vivent  le  12  août  1792,  Leur  fils  Joseph  est  chevalier  de  Saint-Louis 
et  leur  fille  Rose,  mariée  avec  noble  Joseph  de  Sorbiers,  seigneur  de 
la  Tourrasse  en  la  paroisse  de  Coupet,  municipalité  de  Clermont- 
Dessus. 

H.    LAUZUN. 

1.  —  Le  sieur  Digeun  d'Autrama. 

Noble  Charles  Digeon,  seigneur  de  Boisverdun,  Saint-Pardon  et 
autres  places,  épouse  le  14  juin  1664,  dame  Brandelise  de  Timbrune 
de  Valence.  Dame  Isabeau  de  Benquet  de  Pelegrue,  dame  de  Castets, 
Valence,Cambon  etautres  places,tant  en  son  nom  comme  mèreadmi- 
nislreresse  des  enfants  qu'elle  a  de  feu  messire  Julien  de  Timbrnne 
de  Valence,  seigneuren  son  vivant  desdits  lieux,  constitue  en  dot  à  la 
dite  dame  Brandelise  la  somme  de  30,000  livres.  Ces  faits  sont  rap- 
pelés dans  une  transaclioi  passée  entre  ladite  dame  de  Valence  et 
ledit  seigneur  de  Boisverdun. 

2,  —  Le  sieur  de  Digeun  de  Repaire. 

Jean  Digeon,  écuyer,  épouse  Anne  de  Lustrac  de  Canebazes,  en 
\Ui.  {Registre  des  insinuations,  préfecture  (TAgen.) 


Digitized  by 


GooglQ 


-  296  - 

3.  —  Le  sieur  de  Longueval. 

Armand  de  Longueval,  seigneur  de  Lauguerie,  fait  inscrire  ses 
armes  à  VArmornal  général  de  France  de  1696,  régislre  de  Guienne. 

Le  même  est  dit  gendre  de  Marguerite  Bourillon,dans  un  ac!e  du 
5  avril  1698,  par  lequel  il  fait  un  paiement  à  M.  M'  Philippe  Danrée, 
sieur  de  Lamothe,  avocat,  lequel  agit  au  nom  et  comme  administra- 
teur des  enfants  et  biens  de  feu  noble  Armand  de  Fargues,  sieur  du 
Cluseau  et  ce  dernier  héritier  de  défunte  dame  Hagdeleine  de  Gieuse 
de  Casbeiny  sa  mère  (Gélieuy  notaire  (TAgen). 

4.  —  Le  sieur  du  Vois  de  Lagresse. 

5.  —  Le  sieur  de  Trevey  d'Autrama. 

Paul  de  Trevey,  écuyer,  seigneur  de  Buffrède,  AutramaetPascalet 
second  fils  de  Jean  III  et  de  Charlotte  de  Gordièges,  acquiert  de  Ga- 
briel I"  son  frère  aine,  la  seigneurie  d*Autrama,  le  2  novembre  1640, 
et  la  seigneurie  de  Pascalet,  le  20  janvier  1648.  Il  est  le  père  de 
François,  l'aïeul  d'Etienne,  le  bisaïeul  de  Jean  IV,  successivement 
seigneurs  d'Auirama  ;  ce  dernier  Jean  IV>  dit  le  chevalier  d'Autrama, 
né  le?  novembre  1717,  fut  maintenu  dans  son  extraction  noble,  sur 
titres  filiatifs  produits  depuis  Tannequinde  Trevey,  écuyer,  seigneur 
de  Buffrède,  son  7"*  aïeul  paternel,  par  arrêt  de  la  Cour  des  Aides 
et  finances  de  Guienne  du  5  mars  1760. 

6.  —  Le  sieur  de  Trevey  de  Pasquaiet. 

7.  —  Le  sieur  de  Bans. 

Le 38  septembre  1626,  Jeanne  de  Bans,  damoiselle  habitant  la  mai- 
son noble  de  Puy  Dauphin, fille  de  défunt  noble  Jean  de  Bans,  écuyer, 
seigneur  de  Puy  Dauphin,  et  de  Catherine  deVaucocour,  épouse  Jean 
de  Gakiup,  écuyer,  sieur  del  Marets,  habitant  la  juridiction  de  &Ion- 
bahus.  La  future  est  assistée  de  sa  mère,  de  noble  Léon  de  Bans, 
écuyer,  soigneur  dudit  Puy  Dauphin,  son  frère,  Arnaud  de  Bans, 
écuyer,  sieur  de  Cail label,  son  oncle  maternel.  Le  futur  époux  est 
assisté  de  noble  Jacques  d'Alché,  sieur  de  Lngarde,du  sieur  de  Liber- 
sac,  son  beau-frère  et  autres. 

Noble  Jean  de  Bans  était  marié  en  1602  avec  Catherine  de  Vauco" 
cour,  fille  de  Jean  !•'  de  Vaucocour,  écuyer,  seigneur  de  Chftteau  et 
de  noble  Jeanne  de  Bouiihaguet. 
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8.  —  Le  sieur  Alphery  de  Sainte  Croix, 

Alplicry.  sieur  de  Sérigeol  etde  Sainte-Croix,  à  Saint-Queulin, 
près  Issigcac  en  Sarladais  et  à  Saint-Maurice,  prés  Castillonnès  eu 
Agenais.  Noble  Arnaud  Alphery,  damoiseau  de  Castillonnès,  passe 
une  reconnaissance  le  21  février  1490  (v.  st.),  en  faveur  de  Pons  de 
Saliguac,  évêque  de  Sarlat,  prévôt  d'Issigeac,  de  domaines  situés 
dans  la  paroisse  de  Saint-Quentin.  —  Noble  Georges  Alphery,  da- 
moiseau de  Castillonnès,  le  3  mai  1511,  reçoit  une  investiture  d'Ar- 
naud, évèque  de  Sarlat,  prévôt  d'Issigeac.  —  Isaac  Alphery  est  dé- 
chargé du  droit  de  franc  fief  comme  gentilhomme,  par  l'Iutendant 
de  Guienne  le  18  décembre  1674.  —  Gabriel  Alphery  de  Serisfcol, 
sieur  de  Sainte-Croix,  condamné  par  défaut  comme  usurpateur  de 
noblesse  par  de  La  Bourdonnage  le 31  juillet  1704,  est  porté  sur  la 
capilation  noble  de  Lauzun  en  1750. 

9.  —  Le  sieur  d'Escastha,  de  Vignes. 

La  famille  d'Escalha  a  été  maintenue  comme  d'extraction  noble, 
par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  roi,  le  12  mars  1751. (Fw  en  oiiginal.) 

Noble  Jean  d'Escatha,  écuyer,  sieur  de  Beauretour,  demeurant  à 
Escassefort,  assiste  le  25  septembre  1758,  au  contrat  de  mariage 
passé  à  Fontanote  paroisse  de  Saint-Pierre  et  juridiction  de  Lévi- 
gnac,  devant  Baret,  notaire  royal,  entre  Jean  de  Flouret  et  Elisabeth 
Boucherie. 

M.  d'Escastha  de  La  Rizonne  vote  avec  la  noblesse  de  Périgordau 
mois  de  mars  1789. 

10.  Le  sieur  du  Castaing  de  La  Canevelle. 

Jean  Castaing,  sieur  de  La  Cane  vêle,  juridiction  d'Eymet,  séné- 
chaussée de  Sarlat,  fut  maintenu  dans  sa  noblesse,  par  jugement  de 
Claude  Pelot,  intendant  (166.), 

Judith  du  Jacquinet ,  veuve  de  Pierre  du  Castaing ,  écuyer,  sieur 
de  la  Cannevèlle,  fit  inscrire  ses  armes  à  ÏArviorial  général  de 
France. 

Martial  de  Castaing  était  seigneur  de  La  Canevelle  en  1739. 

11.  —  Le  sieur  Carbonier  de  Saint-Martin. 

La  famille  de  Carbonnié  ou  de  Carbonnier  a  été  maintenue  dans 
sa  noblesse  et  a  voté  en  1789  à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  Péri- 
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gord.  —  Jean-François  de  Carbonnier,  écuyer,  sieur  dudit  lieu,  est 
nommé  capitaine  de  Caslillonnès  le  30  novembre  1606.  —  Noble  Jean 
de  Carbonnier,  gouverneur  de  Caslillonnès,  et  son  épouse  dame 
Henrie  de  Buade  de  Frontenac,  marient  leur  fille  Gabrielle,  le  7  sep- 
tembre !627,  avec  noble  Pierre  Hiassinet  dEspagne,  seigneur  du 
Solle,  au  comté  de  Comminges,  fils  de  feu  messire  Pierre  d*Espagne, 
seigneur  d'Aulon.  —  Noble  Antoine  de  Carbonnié,  écuyer,  sieur  de 
Verdun,  et  dame  Anne  de  Buade,  marient  leur  fille  le  30  novembre 
1636,  avec  Antoine  I  d'Abzac,  écuj-er,  seigneur  de  La  Prade  et 
de  Veyries. 

Jean-Baptiste  de  Carbonnié,  cbevalier^  seigneur  du  dit  lieu,  eut  de 
Gabrielle  de  Rouffignac,  Jeanne-Marie  de  Carbonnié,  mariée  le  3  dé- 
cembre 1686  à  Jacques  de  Gironde  de  Teyssonnat,  chevalier,  sei- 
gneur de  Pilles. 

François  de  Carbonnier  est  adopté  par  le  marquis  de  Marzac,  à  la 
condition  de  relever  le  nom  et  le  titre  de  marquis  de  Marzac.  II  vote 
en  1789  avec  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Périgueux,  sous  le 
nom  de  M.  de  Carbonnier,  marquis  de  Blarzac. 

12,  —  Le  sieur  de  Fargues  du  Château  (du  Cluseau). 

Noble  Arnaud  de  Fargues,  seigneur  du  Château  ou  du  Cluseau, 
assiste  le  4  juin  1664,  au  contrat  de  mariage  passé  devant  Cruzel, 
notaire  d*Agen,  entre  Guillaume  de  Crozat,  sieurdc  Milhac,  habitant 
de  Cancon,  et  damoiselle  Marie  Brandelise  de  Lamourous  de 
Pléneselve,  parente  dudit  de  Fargues.Il  épouse  Mar$:uerite  de  Cortète, 
petite-fille  de  noble  François  de  Cortète,  écuyer,  seigneur  de  Carabes 
et  de  Prades,  et  fille  de  Jean-Jacques  II ,  le  poète  auteur  de  Aa- 
mounet  ou  lou  Payzan  Agenes  tournât  de  la  guerro  et  de  la  Mira- 
mondo  Pastouro. 

L'an  1693,  devant  Gélieu,  notaire  d'Agen  ,  Marguerite  de  Cortète 
de  Prades,  veuve  de  noble  Arnaud  de  Fargues,  écuyer,  sieur  du 
Cluseau,  nomme  ses  filles  Marie  et  Jeanne,  et  institue  pour  son  hé- 
ritier univei*sel,  son  fils  noble  Bernardin  de  Fargues.  Elle  mentionne 
aussi  sa  sœur,  Marie  de  Cortète  de  Prades,  épouse  de  noble  Bernard 
Daurée,  écuyer,  seigneur  de  Prades  et  de  Lamothe. 

I }.  —  Le  sieur  Chabrier  du  Paloubet. 

Guy  Chabrier,  chevalier  du  roi,  sénéchal  du  Périgord  et  de  Quercy 
en  1398. 
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Jean  de  Ghabrier,  commandait  la  place  de  Retbel  sous  Henri  IV. 

Guillaume  de  Chabrier,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  capi- 
taine d*une  compagnie  de  gens  de  pied,  à  la  tête  de  laquelle  il  entra 
le  premier  dans  la  ville  de  Tonneins,  prise  de  vive  force,  par  le  duc 
d'EIbœiif  en  1622,  sur  les  religionnaires. 

Gabriel  de  Chabrier,  sieur  de  Champs,  eut  de  FiOuise  de  Lon* 
gueval  : 

Anne  de  Chabrier,  mariée  par  contrat  passé  devant  d*Abeillon, 
notaire,  le  18  novembre  1641,  à  Paul  de  Trevey,  écuyer,  sieur  de 
Buffréde  et  d*Âutrama. 

Gabriel  de  Chabrier  de  Péloubet,  lieutenant-colonel  de  cavalerie, 
mort  en  1801,  marié  à  Jeanne-Louise  de  Comarque,  décédée  le  29 
mai  1820. 

14.  —  Le  sieur  de  Cadot  d'Argeneuil. 

Noble  François  de  Cadot,  écuyer,  sieur  d'Argeneui),  lieutenant  au 
régiment  de  Bretagne  (Hls  de  messire  Guillaume  de  Cadot,  sieur 
d'Argeneuil,  et  de  damoiselle  Jeanne  de  Gastebois,  mariés  le'  15  jan- 
vier 1659),  épouse  le  16  mai  1G88  Marie  de  Floissac.  Il  est  maintenu 
dans  sa  noblesse  le  (3  juillet  1691  par  M.  Bazin  de  Bezons,  intendant 
de  Guienne,  et  laisse  deux  flls  nommés  Jean,  Tainé  marié  en  1740 
avec  Antoinette  de  Horet;  le  second  épouse  en  décembre  1741, 
Marie  Dellerm. 

Celte  ramille  est  Irésancienne  et  originaire  delà  Normandie.  Son 
nom  était  écrit  Cadot  ou  Kadot.  Un  de  ses  membres,  seigneur  châte- 
lain de  Gaillon  en  1205,  fait  dans  Gaillon  une  fondation  pour  quatre 
chanoines  et  un  chantre. 

Les  évoque  î  de  Lizieux,  d'Avraiches  et  d'Evreux  assistent  h  la  cé- 
rémonie de  la  fondation  de  cette  église,  ainsi  qu'un  Leveneur  comte 
de  Tlllières  et  plusieurs  autres  seigneurs.  Cette  fondation  fut  ratifiée 
par  le  roi  Philippe-Auguste,  et  par  certains  de  ses  successeurs  rois  de 
France,  et  subsistait  encore  avant  la  révolution  de  1789.  Trois  terres 
nobles  de  es  nom,  Tune  près  d'Evreux,  une  seconde  près  de  Caen  ont 
été  successivement  aliénées  par  des  membres  de  celte  famille  divi- 
sée en  plusieurs  branches.  Les  MM.  de  Cadot  d'Argeneuil  sont  une 
branche  cadette. 

Trois  MM.  de  Cadot  d'Argeneuil ,  dont  Tun  officier  d'infanterie  et 
un  autre  chevalier  de  saint  Lazare ,  ont  assisté  Fan  1789  à  rassem- 
blée de  la  noblesse  d*Agenais. 
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jj.  LECASTELLA. 

I .  —  Lé  sieur  de  Vauquequour,  seigneur  du  lieu. 

Bernard  de  Vaucocour,  seigneur  de  Vaucocour,  commune  de 
Thiviers  en  Périgord,  marié  en  1599  avec  noble  MargueritedeMonins 
eut  trois  fils:  1"  Jean,  seigneur  de  Vaucocour,  gentihomme  ordinaire 
de  Madame,  princesse  de  Piémont,  chevalier  de  Saint  Maurice, 
mort  sans  postérité;  2.  François,  seigneur  de  Vaucocour  après  la 
mort  de  son  frère  aîné»  fut  gouverneur  de  Thiviers  en  1634, 
et  mourut  assassiné  en  1640  ;  S*"  Gaston  François,  héritier  de  ses 
deux  frères,  fut  seigneur  de  Vaucocour,  du  Repaire,  baron  de 
Chaunay,  chevalier  de  Saint-Maurice,  premier  capitaine  et  lieute- 
nant colonel  de  cavalerie,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  de  Thiviers,  maréchal  des  camps  et  armes 
du  roi.  Il  eut  trois  fils  :  Jean,  capitaine  de  cavalerie,  mort  en 
1710  ;  Siméon  Louis,  né  au  chàleau  de  Vaucocour,  le  7  mars  1663, 
mort  de  ses  blessures  en  1715,  Jacques  Charles  de  Vaucocour,  né  au 
dit  château  le  31  août  1667,  mort  le  11  avril  1739,  dernier  seigneur 
de  Vaucocour. 

}6.  LE  PORT-SAINTE-MARIE. 

I.  —  Le  sieur  de  Saint  Araille,  seigneur  de  Frégimont, 

Le  personnage  ainsi  désigné  en  1717,est  Jean-Jacques  II  de  Montes- 
quieu, né  au  château  de  Xaintrailles  le  34  mars  1661,  héritier  à  la 
mort  de  son  père  en  1695,  qualifié  en  1701,  marquis  de  Xaintrailles, 
et  portant  en  outre  les  titres  de  comte  de  Laugnac,  baron  de  Frégi- 
mont, de  Thouars  et  du  Fréchou,  comme  héritier  de  sa  mère  Marie- 
Angélique  de  Montpezat  (flile  de  Charles  1  de  Montpezat,  comte  de 
Laugnac,  baron  de  Frégimont,  Thouars  et  La  Fox,  et  de  Sérène  de 
Durfort  mariés  le  8  mars  1618). 

Le  même  Jean-Jacques  II  de  Montesquieu  fut  marié;  1*  le  21  décem- 
bre 1696  à  Jeanne  de  Rochcchouard,  dont  il  n*eut  point  d'enfant, 
fille  de  Jean  Phœbus  de  Rochechouart,  marquis  de  Faudoas,  et  de 
Marie  de  Rochechouart  de  Barbazan  ;  2«  le  28  août  1741,  à  la  célè- 
bre Hélène  de  Sabran,  fille  d'Eléazar  de  Sabran,  seigneur  de  Biosc 
et  de  Beauregard  (de  Tancienne  et  illustre  branche  des  Sabran, com- 
tes de  Folcalquier)  et  de  Magdeleine  de  Requiston  d'AUons.  Il  n*eut 
point  d*enfiant  de  ses  deux  mariages. 
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Il  était  Tun  des  fils  et  Théritier  universel  de  Jeaa-Ja;^ques  I  de 
Montesquiou  né  ù  Xaintrailles  le  23  juin  1637,  marié  le  17  octobre 
1G57  ù  Harie-Angéliqiie  de  Montpezat  de  Laiignac;  le  petit-fils  de 
Raymond-François  de  Monlesquiou,  né  au  château  de  Xaintrailles  le 
19  juin  1611,  colonel  d'un  régiment  de  gens  Ji  pied,  et  de  Marthe  de 
Chanteloup,  mariés  le  12  février  1632.  Enfin  il  était  Tarrière  petit- 
fils  d*Amanieu  de  Montesquiou,  né  au  château  de  Xaintrailles  le 
27  décembre  1584,  marié  le  2  octobre  1603  à  Hélène  de  Lupiac  de 
Montcassin,  mort  en  1620,  devenu  seigneur  de  Xaintrailles  en  1613, 
h  la  mort  de  son  père  Bernard  de  Montesquiou,  ancien  écuyer  du  roi 
et  capitaine  d*une  compagnie  des  auciennes  bandes  françaises,  sei- 
gneur de  Xaintrailles,  par  suite  de  son  mariage  contracté  le  14  juillet 
1570,  avec  Francienne  de  Chamborel,  fille  et  héritière  d'Amacieu  de 
Chamborel,  seigneur  de  Xaintrailles,  gouverneur  de  Casteljaloux. 

La  maison  de  Montesquiou,  légalement  appelée  depuis  un  siècle  la 
maison  de  Montesquiou  Fezensac,  est  une  branche  puînée  des  an- 
ciens comtes  souverains  de  Fezensac.  Elle  a  pour  1"  auteur  Ray- 
mond Âimery  de  Fezensac,  seigneur  de  Montesquiou,  second  fils 
d'Aimery  I,  !•  comte  de  Fezensac,  vers  980,  mort  Tan  1035.  Le  môme 
Raymond  Aimery  est  le  frère  puîné  de  Guillaume  Astanove,  5«  comte 
de  Fezepsac.  J*en  citerai  une  seule  preuve. 

Le  Cartulaire  blanc  de  Véglise  Sahite-Marie  (TÀuch,  côté  Y,  n'III, 
fol.  XX.  R«  et  V*  de  la  cote  ancienne  ;  fol.  22.  R*  et  V*  de  la  cote 
moderne,  contient,  en  faveur  de  la  cathédrale  d'Auch,  la  donation 
de  réglise  de  Sainl-Laurent-de-Frémosens,  faite  par  Arsieu  de  Mon- 
tesquiou, fils  de  Raymond  Aimer}%  et*  celui  ci  frère  de  Guillaume 
Astanove,  comte  de  Fezensac  [Notum  sit  omnibus  fidelibus  tant 
presentibus  quam  futuris,  quod  ego  Arsivus  de  Monte  Esquito,  fiucs 
videlicet  Raimundi  Eimerici,  fratris  comitis  guillelmi  Astanove,  dedi  eo- 
clesiam  quandam  in  honeresancti  Laurentii  marfyris  fundatam..) 

Ainsi,  Guillaume  Astanove,  5*  comte  de  Fezensac,  et  Raymond 
Aimery  de  Montesquiou  sont  frères,  et  par  conséquent  filsd'Aimery  I, 
4«  comte  de  Fezensac* 


%  Le  lundi  15  juin  1885,  étant  dans  la  ville  d'Auch,  où  je  m'étais  rendu 
pour  assister  à  une  assemblée  générale  des  membres  de  la  Société  des  ArM' 
ves  historiques  de  Gascogtie,  je  suis  allé  aux  Archives  départementales.  Sur 
ma  demande ,  M.  Paul  Parfouru  ,  archiviste  du  département  du  Gers  ,  a 
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L'an  1777,  Louis  XVI  fait  examiner  par  de  très  savants  experts  les 
titres  par  lesquels  le  marquis  de  Hontesquiou  prouvait  sa  filiation 
depuis  Aimery  I,  comte  de  Fezensac  ;  et,  i*aulhenticité  de  ces  titres 
ayant  été  reconnue,  le  roi  permit  à  tous  les  membres  de  la  maison  de 
Hontesquiou  de  joindre  à  leur  nom  celui  de  Fezensac,  et  ù  Tainé  de 
s'appeler  le  comte  de  Fezensac.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  de 
1783  confirma  la  reconnaissance  de  cette  extraction.  Le  chef  de 
cette  maison,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  commandeur  de 
Saint-Louis  et  delà  légion  d*honneur,  fut  titré  duc  de  Fezensac  le  5 
février  1832,  comme  substitué  i\  son  oncle  Tabbé  duc  de  Montes- 
quieu, et  créé  pair  de  France  le  11  novembre  de  la  même  année. 

Personne  n'ignore  que  les  comtes  de  Fezensac,  comme  les  comtes 
d'Armagnac,  d'Astarac  et  de  Pardiac,  sont  issus  des  ducs  souverains 
de  Qascogno. 

2.  —  Le  sieur  de  Redon  de  Monplaisir  et  le  sieur  son  frère. 

Noble  François  de  Redon,  écnyer,  sieur  de  Honlplaisir,  lieutenant 
en  1698,  capitaine  le  35  juin  1704,  maintenu  dans  sa  noblesse  le 
10  décembre  t698,  est  le  plus  jeune  des  six  fils  de  noble  Laurent.  Son 
fils  unique  Jean-Joseph,  lieutenant  au  régiment  de  la  Marine,  laissa 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bap  de  Pélambert,  deux  fils  et  une 
fille  nommée  Marie,  qui  épousa  le  26  novembre  1770,  Guillaume 
Antoine  de  Yiau  de  Bellegarde,  écuyer,  fils  de  feu  noble  Paul  et  de 
dame  Jeanne  Saubére. 


mis  entre  mes  mains,  avec  son  obligeance  habituelle,  ledit  Cartulaire  Blanc 
(ainsi  nommé  du  parchemin  blanc  dont  il  est  relié). 

J'ai  constaté  de  mes  yeux,  et  fait  constater  par  ledit  M.  Parfouru,  archi- 
vista,  et  par  son  collègue,  M.  Charles  Durier,  archiviste  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  qui  examinaient  avec  moi  ce  manuscrit,  que  Tensemble . 
du  document,  écrit  sur  fort  parchemin  et  d'une  belle  écriture,  est,  d'une 
manière  générale,  en  parfait  état  de  conservation  ;  et  que  la  donation  de 
l'église  de  Saint-Laurent  de  Frémosens,  par  Arsieu  de  Montesquiou,  fils  de 
Raymond  Aimery,  et  celui-ci  frère  du  comte  Guillaume  Astanove  (de  Fe»en- 
sac),  est  parfaitement  lisible  et  n*a  absolument  aucutie  trace  de  rature,  sur- 
charge  ou  interligne;  que  par  conséquent  la  maison  de  Montesquiou  descend 
d'Aimery  I,  4*  comte  de  Fezensac;  et  que  le  doute  à  cet  égard  ne  peut 
exister. 

J.    DE   BOURROUSSE  DE   LaPFORE. 
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3-  —  Le  sieur  de  Monmejan  de  Lagatis. 

Jean-Joseph  de  Monmejan ,  écuyer,  sieur  de  La  Guetis,  fait  in- 
scrire ses  armes  à  YAtnnorial  général  de  France  de  1696.  Registre 
Guienne.  Il  épouse  Françoise  de  Redon  de  Honplaisir  le  17  octo- 
bre 1688. 

Bernardin  de  Monmejan,  écuyer,  assiste  le  15  février  1615,  au 
contrat  de  mariage  d'Antoinette  sa  nièce,  fille  de  feu  noble  Jean  de 
Cambefort,  écuyer,  sieur  de  La  Motlie  Bézat,  et  de  damoiselle  Antoi- 
nette de  Monmejan,  sœur  dudit  Bernardin. 

4.  —  Le  sieur  de  Monmejan  du  Tuco  et  le  sieur  son  frère. 

André  de  Monmejan  Saint-André,  chevalier  de  Saint-Lazare,  lieu- 
tenant des  vaisseaux  du  roi,  fait  son  testament  le  P'  janvier  1712.  Il 
déclare  être  marié  avec  dame  Marianne  de  Raignac.  Il  institue  pour 
son  héritier  général  messire  Georges  de  Monmejan,  son  frère,  che- 
valier de  Saint-Louis,  lieutenant  du  roi  et  commandant  de  Collioure 
en  Roussillon;  lui  substitue  noble  LouisJean-Baptiste,  son  frère,  ci- 
devant  commandant  au  bataillon  de  Noailles,  et  à  son  défaut  noble 
André-Albert  de  Monmejan,  fils  aine  du  précédent  et  neveu  et  fil- 
leul du  testateur. 

ç.  —  Le  sieur  de  Mésanger. 

Noble  Antoine  de  Mésanger,  écuyer,  seigneur  de  Boussac  près  le 
Port-Sainte-Marie,  et  de  la  Plissonnière,  est  né  et  baptisé  en  novem- 
bre 1687.  Il  est  dit  dans  son  acte  de  baptême  flis  de  noble  Charles  de 
Mésanger,  et  de  damoiselle  Isabeau  de  Piihol  (Etat-civil  de  Bazens). 
Après  la  mort  de  son  père,  il  a  pour  curateur  noble  Alexis  de 
Lard,  sieur  de  La  Grézère,  son  cousin  germain  ;  et  le  l*'  septembre 
1717,  il  épouse  au  Port-Sainte-Marie  demoiselle  Anne  de  Poulard. 

Noble  Jean  II  de  Mésanger,  écuyer,  sieur  de  La  Touche,  conseiller 
et  magistrat  au  siège  prosidial  de  Marennes  en  Saintonge,  père  de 
Charles  et  grand-père  d'Antoine,  qui  précédent,  se  marie  en  Agenais 
le  18  novembre  1631,  avec  Jeanne  de  Sarrazin,  damoiselle,  fille  de 
M*  Simon  Sarrazin,  lieutenant  royal  de  l'ordinaire  d'Agen. 

La  fille  du  même  Jean  II,  nommée  Marie-Anne  de  Mésanger,  épou- 
se le  27  septembre  1659,  noble  Jacques  de  Lard,  écuyer,  sieur  de 
Grézères,  y  habitant,  paroisse  de  Sembal,  juridiction  de  Tournon. 
C'est  par  suite  de  cette  alliance  que  le  château  de  Boussac  est  échu 
à  la  famille  de  Lard. 
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Le  dit  Jean  II  de  Mésanger  est  originaire  de  Bretagne,  il  est  fils  de 
Halhurin,  pelit-fils  de  Jean  I,  sieur  de  la  Hinaudiére,  conseiller  et 
président  en  la  Chambre  des  Enquêtes  du  parlement  de  Bretagne, 
marié  en  1557,  et  Tarrière  petit-fils  de  noble  René  de  Mésanger  et 
de  Jeanne  de  Barrin,  mariés. 

J7.  LE  TEMPLE. 
I .  —  Le  sieur  de  Lard  de  Bordeneuve  des  Azéius. 

Les  de  Lard  de  Bordeneuve  sont  une  branche  des  de  Lard  de 
Rigoulières  de  la  manière  suivante  : 

Arnaud  de  Lard  et  Bertrande  de  Lustrac,  seigneur  et  dame  de 
Rigoulières,  mariés  en  1477, morts  avant  1517,  ont  pour  fils  François, 
chevalier,  seigneur  de  Rigoulières,  qui  fait  son  testament  le  10  mars 
1554,  dans  lequel  il  nomme  entre  autres  enfants  : 

1'  Baltbasar,  son  fils  aîné,  qui  a  continué  les  seigneurs  de  Rigou- 
lières ; 

V  Noble  Bertrand  de  Lard. 

26  ans  plus  tard,  le  23  septembre  1580,  ce  Baltbasar  de  Lard,  sei- 
gneur^de  Rigoulières,  faisant  son  testament  au  château  de  Rigoulières 
sur  la  rive  gauche  du  Lot,  paroisse  Saint-Marcel,  juridiction  de  Penne 
d'Âgenais,  veut  que  noble  Bertrand  de  Lard,  seigneur  de  Saint-Mar- 
tin, S071  frère f  ne  puisse  être  recherché  par  son  héritier  pour  raison 
de  la  gestion  des  biens  dudit  testateur.  {Acte  retenu  et  expédié  par 
Le  RichCj  notaire  royal  à  Penne^  grosse  en  parchmin.) 

Deux  petils-fils  de  ce  Bertrand,  Tun  nommé  Daniel,  seigneur  de 
Calignac  et  de  Las  Combes  a  formé  un  rameau,  éteint  à  la  5*  géné- 
ration ;  l'autre  nommé  Bertrand,  seigneur  de  Bordeneuve,  marié 
avec  Françoise  de  Coquet,  a  formé  un  autre  rameau,  aujourd'hui 
représenté  par  Pierre-Charles,  comte  de  Lard  de  Bordeneuve  et  par 
ses  cousins. 

Noble  Antoine  de  Lard,  seigneur  de  Bordeneuve,  fils  de  noble  Ber- 
trand de  Lard,  écuyer,  seigneur  de  Bordeneuve,  et  de  Françoise  de 
Coquet,  mariés  le  3  janvier  1641,  est  capitaine  au  régiment  de  Na- 
varre, chevalier  de  Saint-Louis,  et  meurt  le  9  juin  1701.  Il  avait  de 
son  mariage,  contracté  le  19  décembre  1678  avec  Isabeau  de  Sacriste 
de  Malvirade  et  de  Tombebœuf,  Jean  de  Lar,  chevalier,  seigneur  de 
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Bordeneiive,  né  le  7  mai  1682,  marié  le  7  mai  1712  avec  Jeanne  de 
Barralet  de  Laussac,  dont  une  sœur,  Louise,  avait  épousé  Claude 
de  Moiitalembert,  et  une  seconde  était  mariée  avec  André-François 
Le  Berthon,  chevalier,  premier  président  au  parlement  de  Bordeaux. 

2.  —  Le  sieur  de  Lard  de   Bordeneuve. 

Noble  Jean  de  Lard,  écuyer,  sieur  de  Bordeneuve/est  présent  le 
19  décembre  1739,  au  testament  fait  par  Pierre  de  Portail,  sieur  de 
Puissant,  ancien  officier  d'infanterie.  Le  testateur  fait  un  legs  à  Jo- 
seph-Arnaud Charriera,  sieur  de  Laboulbène,  du  lieu  du  Temple  du 
Breuil,  et  fait  héritier  Pierre  du  Portail,  son  neveu,  (Ils  de  M.  M' An- 
toine du  Portail,  son  frère,  avocat. 

j.  —  Le  sieur  son  frère  et  neveux. 

38.  LÉVIGNAC. 

I .  —  Le  sieur  de  Paj.. .  prend  la  qualité. 

Jules  DE  BOURROUSSB  DE  LAFFORE. 

(A  suivre.) 
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HISTOIRE 


DE 


L'IMPRIMERIE  EN  AGBNAIS 

DEPUIS  L'ORIGINE  JUSQU'A    NOS  JOURS 


CHAPITRE  PREMIER. 

L^IMPRIMERIE   EN    FRANCE. 

Les  modestes  limites  de  mon  programme  ne  m'ont  point  permis 
de  parler  des  supercheries  bibliographiques  inspirées  par  les  rigueurs 
des  règlements  :  suppositions  de  lieux  d'impression,  presses  clan- 
destines, etc.  Je  n'ai  même  rien  dit  des  imprimeries  particulières  ou 
de  fantaisie. 

Ces  dernières  furent  d'ailleurs  peu  nombreuses.  On  cite  celles  du 
duc  de  Sully  (1637)>  du  cardinal  de  Richelieu,  de  François  de 
Harlay  (1640),  du  duc  de  Ghoiseul  (1778),  etc.  Je  n'en  veux  rappe- 
ler que  deux  auxquelles  l'Agenais  doit  quelque  peu  s'intéresser  : 
celle  du  duc  d'Aiguillon*  et  celle  du  marquis  de  Lassay.''— On  connaît 


4  Ârnaud-Louis  de  Vignerod-Duplessis  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  père 
du  gouverneur  de  Bretagne,  fut  un  gentilhomme  par  trop  foUtre.  Il  s'associa 
à  Vinot,Grécourt,  Moncrif  et  autres  pour  Télaboration  d'ouvrages  libidineux. 
Armand-Désiré,  dernier  duc  d'Aiguillon  (1761-1800),  député  de  la  noblesse 
d'Agenais  en  1789,  était  son  petit-fîls. 

-  Armand- Léon  de  Madaillan  de  Lesparre,  marquis  de  Lassay,  né  au  château 
de  Madaillan  (aujourd'hui  canton  de  Prayssas)en  1652,  mort  en  1738.  Il  était 
nisde  Louis  de  Madaillan  de  Lesparre,  marquis  de  Montataire.  Son  existence 
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le  caractère  licencieux  des  produits  de  la  première,  établie  à 
Verelz.  en  Touraine,  vers  1735.'  La  seconde,  organisée  vers  1720 
dans  le  Maine,  au  ch&leau  de  Lassay,  servit  surtout  à  Timpression 
des  curieux  mémoires  intitulés  :  Recueil  de  différentes  choses  (Lassay, 
IS  juin  1727,  3  vol.  in-i-).' 

Quant  aux  presses  portatives  que  des  ouvriers  nomades  prome- 
naient de  ville  en  ville  à  l'époque  où  Tlmprimerie  était  encore  peu 
répandue,  je  les  retrouverai  plus  tard,  dans  la  seconde  |)artie  de  ce 
travail.  Je  constate  seulement  ici  que  ce  vagabondage  typograplûque 
s'est  produit  plus  d'une  fois,  el  que,  sous  la  Révolution,  un  Voyage 
piUoresque  el  statistique  en  France  fut  imprimé  de  la  sorte.  Ecrivains 
et  ouvriers  s'installaient  successivement  dons  chaque  chef-lieu  et 
fonctionnaient  bravement,  avec  une  ardeur,  une  émulation  digne 
d'enfanter  des  chefs-d'œuvre. 

Mais  tout  cela  est  déjà  loin.  De  nos  jours,  la  liberté  industrielle 
et  commerciale  étendue  a  toutes  les  professions  a  fait  se  multiplier 
les  presses  typographiques  au  point  d'inspirer  bien  des  appréhen- 
sions pour  les  bibliographes  de  l'avenir.  Aucune  garantie  quelconque 
n'est  et  ne  peut  plus  être  imposée  aux  imprimeurs,  lesquels  n'ont 
désormais  à  tenir  compte  que  de  l'unique  prescription  du  dépôt 


fut  assez  agitée.  Il  fit  les  campagnes  de  Francbe-Comié  et  de  Flandre  et 
devint  lieutenant-général  du  gouvernement  de  Bresse  et  Bugey.  Le  marquis 
de  Lassay,  dont  Saint-Simon  a  dit  qull  passa  sa  vie  à  se  marier  (il  se  maria 
trois  fois),  avait  de  l'érudition  et  de  l'esprit.  ^V,  Le  Marquis  de  Lassay  et 
f  hôtel  de  Lassay ^  par  Paulin  Paris  (Paris,  1848,  in-8-);  Le  marquis  de  Lassay 
ou  un  figurant  du  graud  siècle,  par  Sainte-Beuve  (t.  IX  des  Causeries  du 
lundi)  ;  Histoire  d*un  vieux  château  de  France,  Monographie  du  château  de 
MontatatrCy  par  M.  le  baron  de  Condé  (Paris,  1883,  in-8»,  fig.  ).  —V.  aussi  la 
Bibliographie  générale  de  VAgenaiSt  art.  Lassay, 

*  11  lut  imprimé  en  ce  lieu  un  des  livres  les  plus  obscènes  du  xviii*  siècle  : 
Recueil  de  pièces  choisies,  rassemblées  par  les  soins  du  Cosmopolite  (Ancône 
.  .  .  .  ,  1745,  in-4»).  Ce  pitoyable  recueil,  auquel  on  a  prétendu  que 
Madame  de  Gonti  n'était  pas  étrangère,  ne  fut  tiré  qu'à  douze  exemplaires. 
On  l'a  réimprimé  à  Bruxelles  en  1864  (2  vol.  in-12). 

-  Réimprimé  par  l'abbé  Pérau  en  1756  (Lausanne,  4  vol,  in-8<»  et  in-12). 
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légalA  C'est  donc  au  public  n  clioisir,  à  roccasion,  le  collaborateur 
le  plus  intelligent,  le  plus  expérimenté  ou  le  plus  consciencieux. 

Du  reste,  les  bonnes  traditions  des  anciens  maîtres  ne  sont  pas, 
Dieu  merci  >  complètement  perdues,  et  il  serait  aisé,  en  terminant 
ce  chapitre  d'introduction  historique,  de  citer  dos  noms  qui  font 
encore  honneur  a  la  typographie  française. 


<  Le  dépôt  légalf  dont  Torigine  remonte  &  1550,  a  varié  plusieurs  fois.  Il 
est  aujourd'hui  ce  qu'il  fut  à  Torigine,  de  deux  exemplaires.  Henri  II,  en 
imposant  cette  obligation  aux  imprimeurs  dans  l'intérêt  de  la  Bibliothèque 
Royale,  fut  parfaitement  inspiré.  Bien  des  livres  sont  perdus  ;  mais  combien 
d  autres  n'ont  été  sauvés  que  grâce  à  ce  dépôt,  source  principale  de 
l'accroissement  de  notre  grande  collection  nationale!  Dans  l'intérêt  des  let- 
tres, de  la  science,  de  l'histoire,  on  ne  saurait  se  montrer  trop  rigoureux  à 
cet  égard. 
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CHAPITRE  II. 

L*IMPR1MER1E  AGENAISE  AU   XV1«  SIÈCLE. 

Introduction  de  l'Imprimerie  en  Guyenne.   —  Débuts  de  rimprimerie  en  Agenaii.  — 
Imprimeurs  et  Libraires  d*Agen.  —  L*Imprimerie  à  Nérae. 

La  plupart  des  villes  du  midi  de  la  France  ne  connurent  l'Impri- 
nierie  que  dans  le  courant  du  xvi*  siècle.  Toulouse,  il  est  vrai,  fui 
pourvue  en  1476,  Avignon  en  1497  et  Perpignan  en  1500;  mais 
Marseille  attendit  jusqu'en  1594  et  Aix  jusqu'en  1595. 

La  Guyenne  ne  fut  pas  la  province  la  plus  relardaiaire,  puisqu'elle 
vit  fonctionner  des  presses  dans  le  Périgord  dès  1498;  dans  le 
Bazadais  en  1517;  dans  le  Bordelais  vers  1515;  dans  le  Quercy 
en  1521  ;  dans  l'Agenais  vers  1535.' 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  du  Bordelais  ou  Guyenne  propre, 
avant  de  m'occuper  de  l'Agenais. 


«  Première  impression  du  Périgord  :  Resolutionum  dubiorum  circa  celé- 
brationem  missarum  occurantiam,  per  Patrem  Joh.  de  Lapide  (Pelragore, 
Joh.  Garant,  4498,  pet.  in-4*goth.). 

Le  premier  livre  du  Bazadais  fut  imprimé  à  La  Réole  en  1517,  par  Jean 
Maurus,  natif  de  Constance  en  Allemagne.  Voici  son  titre  de  départ  :  JoannU 
MauriCoîistantiani  incommentarios  composUionum  ac  derivationum  lingue  la^^ 
micatissimum  spéciale  que  nobililatis  vira  Joannede  Haulcouri, . .  (in  4ogotb. 
de  52  ff.).  On  ne  connaît  de  ce  livre  qu'un  seul  exemplaire  sans  frontispice 
appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

11  y  a  une  autre  impression  de  Jean  Maurus,  de  1517,  dont  la  même 
Bibliothèque  possède  aussi  un  exemplaire  :  L'Imlruclion  des  curez,  recteurs 
el  vicaires  pour  le  simple  peuple. . .  (La  Réole,  in-4**  de  58  ff.  n.  chiff.).  Cette 
édition  d'un  ouvrage  de  Jean  Gerson,  faite  par  ordre  de  Tévôque  de  Bazas, 
porte  au  frontispice  les  armoiries  de  cet  évêque,  Amanieu  d'Albret,  mort 
en  1520  et  enterré  à  Gasteljaloux.  Amanieu,  fils  d'Alain  d'Albret,  était  car- 
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C'est  un  peu  bénévolement  que  divers  auteurs  ont  fixé  rintroduc- 
tion  de  rimprimerie  à  Bordeaux  à  Tannée  1572,  époque  de  Tins- 
tailalion  dans  cette  ville  d'un  des  imprimeurs  les  plus  habiles  du 
XVI*  siècle,  Simon  Millanges. 

Le  Manuel  du  libraire*  a  établi  que  cet  événement  doit  être  reculé 
au  moins  à  1520,  dote  d'un  ouvrage  de  Gabriel  de  Tarregua* 
imprimé  dans  ladite  ville  par  Gaspard  Philippe:  ^Summa  diversarum 
questionum  medicinalium  per  ordine  alphabeii  colleclarum  (in-folio). 
Ce  livre  a  été  minutieusement  décrit  par  Deschamps/  sur  des  notes 
fournies  par  M.  Gustave  Brunet,  l'émincnt  bibliographe  bordelais.^ 


dînai  et  évêque  de  Razas  (1503),  de  Pamiers,Pampelune,  etc.  —V Instruction 
pour  les  cureZy  de  Gerson,  a  eu  de  nombreuses  éditions.  On  en  cite  une  tra- 
duction patoise  publiée  à,  Rodez  en  1515. 

V.  sur  ces  premières  impressions  de  LaRéoIe  la  savante  description  qu'en 
a  donnée  M.  Jules  Delpît  dans  ses  Origines  de  ^Imprimerie  en  Guyenne'{L  i 
des  Tablettes  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  Bordeaux  1869,  in-8o  de  112  pp.).. 

Le  premier  livre  imprimé  à  Bazas  est  de  1530  et  dû  à  Claude  Garnier  : 
Breviarium  ad  usum  Vasateiisem, . .  Ce  même  Claude  Garnier  avait  imprimé 
à  Limoges,  en  1526,  le  Bréviaire  agenais  de  Bilhonis. 

La  première  impression  de  Montauban,  1521  :  Passio  Domini  nostri  Jesu 
Ckristi, . .  (pet.  in-4'  goth.  de  38  ff.),  est  une  édition  du  poème  de  Jérôme 
Valla,  de  Padoue.  On  n'en  connaît,  je  crois,  qu'un  seul  exemplaire  incom- 
plet, découvert  et  décrit  par  le  libraire  Claudin. 

Le  premier  livre  de  Cahors  est  de  1585,  par  Jean  Rousseau. 

En  Gascogne ,  Auch  produisitdès  \b33  (Breviarium  Auxitanum,  in-8*goth.) 
Condom  ne  fut  pourvu  qu'en  1645.  —  J'en  dirai  ailleurs  quelques  mots. 

*  Manuel  du  libraire  et  de  Vamateur  de  livres,  par  Jacques-Charles  Brunet, 
5*  édition,  art.  Tarregua  (Paris,  Didot,  1860-64,  6  vol.  in-8). 

*  Gabriel  de  Tarregua,  médecin  et  professeur  bordelais  du  xvi"  siècle,  a 
été  Tobjet  de  curieuses  recherches  bio-bibliographiques  de  M.  Jules  Delpit. 

*  Gaspard  Philippe  fut  d'abord,  comme  on  sait,  établi  à  Paris,  où  il  impri- 
mait encore,  en  1508,  la  Pragmatique  sanction,  en  Francoys,,.  (in-4«,  goth.). 

*  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  et  moderne  à  l'usage  du  libraire  et  de 
Vamateur  de  livres,  par  un  Bibliophile  (P.  Deschamps),  article  Burdigala 
(Paris,  Didot,  1870,  in-8o).  Cet  ouvrage,  supplément  au  Manuel  de  Brunet, 
est  devenu,  comme  ce  dernier,  un  des  classiques  de  la  Bibliographie. 

*  En  1524,  un  autre  imprimeur,  Jean  Guyart,  donna  dans  la  même  ville 
une  seconde  édition  de  ce  livre  de  Tarregua,  et  des  Constitutionss  de  l'arche- 
vêque Jean  de  Foix. 
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M.  JulesDeipit,  dans  sa  remarquable  élude  sur  les  Origines  de 
Vlmprimerie  en  Guyenne,*  a  constaté  la  découverte  faite  à  La  Réoie, 
p:r  Michel  Dupin,*  d'une  feuille  écrite  en  caractères  gothiques 
mentionnant  une  impression  bordelaise  inconnue  de  1519  :  Aelii 
Antonit,  nebrissensis  grammalid. . . 

Il  est  donc  avéré  que  les  presses  de  Gaspard  Philippe  fonction- 
naient à  Bordeaux  en  1519,  et  rien  absolument  ne  prouve  que  ce 
soit  là  une  date  initiale. 

Le  21  juin  1486,  un  libraire  allemand,  Michel.  Svierler,  traitait 
avec  les  jurais  de  Bordeaux  pour  la  création  d'un  atelier  d'imprime- 
rie dans  cette  ville.  L'acte  très  curieux  qui  intervint  à  cette  occasion 
a  été  découvert  et  analysé  par  M.  Ernest  Gaullieur  en  1869,'  et 
M.  Jules  Delpit  l'a  littéralement  reproduit  avec  un  commentaire.^ 

Svierler,  associé  à  Nolot  de  Guilon,  licencié  en  droit,  engagea, 
le  16  décembre  1486,  un  certain  imprimeur  nomade,  Jehan  Waltear, 
pour  réaliser  l'établissement  projeté  ;  mais  il  parait  fort  probable 
que  ce  dernier  ne  vint  jamais  à  Bordeaux,  où  aucune  presse  ne 
fonctionna  sans  doute  avant  l'arrivée  de  Gaspard  Philippe,  à  une 
date  inconnue. 

Philippe,  qui  travaillait  encore  à  Paris  en  1508,  disparut  alors  et 
pour  une  dizaine  d'années.  Que  devint-il  jusqu'en  1519?  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  signalé  sa  présence  en  aucun  autre  lieu  de  France,  et 
si  quelque  jour  on  retrouvait  une  de  ses  impressions  de  Bordeaux, 
des  environs  de  1510,  il  ne  faudrait  pas  trop  s'en  étonner. 

Qui  pourrait  dire,  d'ailleurs,  le  nombre  des  produits  prototypo- 
graphiques perdus  ou  dont  l'existence  est  encore  complètement 
ignorée? 

Il  est  permis  de  croire,  par  exemple,  que  toutes  les  découvertes 
de  cette  nature  ne  sont  pas  épuisées  pour  TAgenais. 


<  Ouvrage  déjà  cité  (V.  une  noie  précédente). 

'  Michel  Dupin,  auteur  d'une  Histoire  de  La  Réole  assez  estimée,  était 
archiviste  de  cette  ville. 

'  L'Imprimerie  à  Bordeaux  en  4i86  (Bordeaux,  inpr.  E.  Forastié  et  Fils, 
1869,  in-S^  de  44  pp.). 

*  Origines  de  Vlmprimerie  en  Guyenne,  p.  94  et  suiv. 
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On  admet  généralement  que  les  débuts  de  Tlmprimerie  à  Agen 
datent  de  1545,  avec  la  publication,  par  Antoine  Reboulh,  d'un 
volume  d'odes  italiennes  de  l'évéque  Bandello.  Deschamps*  a 
élevé  quelques  doutes  à  ce  sujet  ;  il  a  même  signalé ,  d*après  lo 
catalogue  de  Richard  Heber,  >  un  petit  recueil  de  distiques  moraux 
dont  l'impression  serait  antérieure  de  trois  années  au  livre  italien. 

Ceci  reculerait  notre  premier  livre  à  15i2.  Pour  ma  part, 
j'estime  que  cette  date  n'est  pas  encore  celle  qu'il  conviendrait 
d'adopter  pour  l'origine  de  l'Imprimerie  en  Agenais. 

Labrunie' dit  qu'en  1526  Guillaume  Reboulh  (ou  Reboul),  libraire 
d'Agen»  Qt  mettre'au  Br^iatre  de  Bilhonis^  deux  frontispices  dis* 
tincts  :  t  l'un  pour  Gondom,'  avec  les  armes  de  son  évêque,  et 
Tautre  pour  notre  diocèse,  avec  l'écusson  d'Antoine  de  La  Rovère, 
qui  venait  de  succéder  à  Léonard.  » 

Pour  l'instant,  je  ne  veux  retenir  de  ce  détail  que  le  nom  seul  du 
libraire  de  1526. 

Le  Tait  de  l'impression  du  Bréviaire  de  Bilhonis  à  Limoges  est 
presque  une  preuve  qu'Agen  ne  possédait  pas  encore  de  presses  à 
cef.e  époque. 

Guillaume  Reboulh  avait  nn  fils,  Antoine,  qu'il  dut  envoyer  en 
apprentissage,  soit  à  Toulouse  où  Tlmprimerie  était  très  active,  soit 
à  La  Réoleoù  Jean  Maurus  exerçait  depuis  1524,  soit  à  Bordeaux. 
Dès  que  ce  jeune  ouvrier  eut  acquis  des  connaissances  suffisantes, 
une  habileté  convenable  dans  son  art,  il  s'empressa,  je  pense,  de 
rallier  la  maison  paternelle  et  de  s'y  établir. 


'  Diction,  de  Gëogr.  anc.  et  mod.,  etc.,  art.  Agennum. 

«  Bibliotheca  heberiana.  Catalogue  ofUie  Library  of  the  late  Richard  Heber, 
esq,  (London,  183W6,  4  vol.  in-8*). 

'  Abrégé  chronologique  des  antiquités  d*Agen.  Manuscrit  très  important  du 
chanoine  agenais  Joseph  Labrunie  (1733-1807).— La  Revuede  VAgenais  en  a 
entrepris  la  publication  annotée. 

*  Vincent  Bilhoni8,chanoine  et  archidiacre  d'Agen,  sa  ville  natale,  composa, 
sur  l'ordre  du  cardinal  de  La  Hovère, ce B/'^y/anww  Aginense,.,  (Lemovicis, 
apud  Claudium  Guarnier,  1526,  in-8»goth.),  et  aussi  un  Missel  imprimé  à 
Toulouse,  chez  Colomiès,  en  1531. 

•  A  cette  époque,  Condom  suivait  le  rit  agenais. 
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Je  ne  saurais  fixer  exaetement  la  date  de  cet  établissement»  mais 
je  crois  être  au  plus  près  de  la  vérité  en  la  plaçant  vers  1532. 

La  menlion  authentique  la  plus  ancienne  qu'on  rencontre  dans 
nos  Archives  communales  ne  remonte  pas  au  delà  de  1540.  Ace 
millésime,  Antoine  Reboulh  Tigure  pour  cinq  livres  de  gages 
sur  les  comptes  de  la  Commune,  en  qualité  d'imprimeur  des  con* 
suis.  * 

L'imprimerie  de  Reboulh  était  donc  en  plein  fonctionnement  en 
1540.  Or,  rien  ne  porte  à  croire  à  un  atelier,  nouvellement  créé,  et 
les  considérations  qui  précèdent  conduiraient  plutôt  à  supposer  que 
ce  titre  d'Imprimeur  des  cotisuh  était  acquis  au  typographe  âge- 
nais  depuis  plusieurs  années. 

C'est  par  l'initiative  de  Tautorité  ecclésiastique  ou  civile  que  les 
presses  se  multipliaient  dans  les  villes  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  L'ate- 
lier de  Reboulh  fut  probablement  organisé  sur  les  instances  d'An- 
toine de  la  Rovère,  évéque  d'Agen  de  1519  à  1538.  Lorsque  ce 
prélat  fit  imprimer  le  Bréviaire  de  Bilhonis  à  Limoges,  en  1526,  il 
dut  vivement  regretter  le  peu  de  ressources  qu'offrait  à  cet  égard 
sa  ville  épiscopale,  et  ce  fut  peut-être  à  son  instigation  que  le  li- 
braire Guillaume  Reboulh  adressa  son  fils  à  un  maître  voisin. 

Antoine  n'était  pas  encore  de  retour  à  Agen  en  1531,  date  de 
l'impression,  à  Toulouse,  du  Missel  du  môme  Bilhonis  ;  mais  je  pré- 
sume qu'il  ne  tarda  guère  à  revenir,  pourvu  du  matériel  nécessaire 
à  son  installation. 

Quoi  qu'il,  en  soit,  on  n'a  rencontré  jusqu'à  ce  jour  aucuae 
impression  de  Reboulh  se  rapportant  à  ces  époques.  Peut-être  son 
travail  ne  consistait-il  alors  qu'en  bulletins  pour  la  perception  des 
tailles  et  autres  formules  de  ce  genre  ;  toutefois  j'admettrais  volon- 
tiers que  des  imprimés  plus  intéressants  furent  exécutés  :  factums, 
ordonnances,  mandements,  etc.  ;  je  n'ose  pai  ajouter  :  plaquettes 
religieuses  et  littéraires. 


*  Archives  communales  d'Agen  :  Comptes  de  la  Commune  (1540-154i)f 
ce.  293. 

Comme  j'aurai  de  fréquentes  occasions  de  citer  nos  Archives  communalei, 
j'adopterai  pour  elles  la  formule  abrégée  :  Aixh,  corn»,  réservant  les  indi- 
cations plus  complètes  pour  les  pièces  d'autre  provenance. 
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En  attendant  qu'une  nouvelle  révélation  vienne  combler  cette 
lacune^  il  nous  faut  arriver  jusqu'en  1542  pour  trouver  un  produit 
typographique  agenais  qui  ait  traversé  les  âges. —  Â  cette  date ,  en 
effet,  Antoine  Reboulh  imprima  un  petit  recueil  de  sentences 
morales  dû  à  un  poète  espagnol  assez  obscur  : 

MiCHAFxis  Verini  DiSTiCHA  DE  Moribus.  —  Agintii,  1542,  in-8^. 

Je  ne  puis  malheureusement  presque  rien  dire  ici  de  cet  ouvrage 
ni  de  son  auteur  :  l'un  et  l'autre  me  sont  h  peu  près  inconnus. 

Le  recueil  de  Michel  Vérin  n'est  pas  >  du  reste,  un  livre  imagi- 
naire. Outre  l'impression  d'Âgen  de  1542,  la  riche  collection  Richard 
Héber  en  possédait  une  autre  édition  de  Cologne  :  Michaelis  Verini 
Hispani  poetœ  ac  juvenis  docliss,  —  Disticha  (le  Moribus  (Colonise, 
M.  Gymnicus,  1547,  in-8*».) 

Que  sont  devenus  ces  livres?  où  se  trouve  maintenant  le  volume 
qui  doit  sûrement  porter  le  nom  de  Reboulh  ? 

L'immense  bibliothèque  du  fervent  collectionneur  anglais  *  a  été 
dispersée  aux  quatre  vents  des  enchères.  Des  ventes  partielles 
ont  eu  lieu,  notamment  à  Gand  en  1835  *  et  à  Paris  en  1836.' 
Espérons  que  le  bibliophile  entre  les  mains  duquel  est  passé 
Tunique  exemplaire  peut-être  du  premier  livre  agenais  l'aura  pré- 
cieusement conservé.  Nous  le  retrouverons  sans  doute  un  jour. 

Une  seconde  lacune  se  produit. 

Rien  n'a  survécu  drs  travaux  de  Reboulh  pendant  les  années 
1543  et  1544;  mais  en  1545  sortit  de  ses  presses  un  livre  italien 
très  curieux,  pour  lequel  je  puis  être  plus  précis  à  tous  égards  : 


*  La  majeure  partie  de  celte  bibliothèque  était  devenue  ]d  propriété  de 
M.  H.  Boulard,  notaire  honoraire  à  Paris, ancien  député,  etc.,  mort  en  1835. 

'  Catalogue  d'une  belle  collection  de  livre  nus.  ayant  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  feu  Jf.  Richard  Héber ,  suivi  d'un  Supplément  (dont  la  vente  aura  lieu 
à  Gand,  le  26  octobre  1885,  etc.).  (Gand,  imp.  Duvivier,  1885,  in-S-»). 

'  Catalogue  des  livres  de  la  Bibliothèque  de  feu  itf .  Richard  Héber,  dont  la 
vente  se  fera  le  mardi,  45  mars  4836,  etc.  (Paris,  Sylvestre,  1836, 2-  part.  in-8o). 
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CaNTI  XI  OOMPOSTI  DBL  BANDBLLO  DB  LB  LODI  DE  LA  S.  LUCRBTIA 
GONZAGA  DI  GAZUOLO,  JS  DBL  VERO  AMORB^  GOL  TBMPIO  DI  PUDICITIA, 
à  OON  ALTRB  OOSB  PBR  DBNTRO    POBTICAMBNTB  DBSORITTB    (ÎQ  OttâTO 

rima).  —  Lb  m  Parohb  da  bsso  Bandbllo,  cantatb  nb  la  Na- 

TIVITA  DBL  S.  GlANO  PRIMOGENITO  DBS    9.  CbSARB  FbBOOSO,  à  DB  LA 
S.  GOSTANZA  RANQONA  SUA  CONSORTB. 

In  fine  : 

Si  stampavano  in  Guienna,  ne  la  Citlà  di  Agen,  per  Antonio  Reho- 
glio,  del  Mese  di  Marxo  del  1545.  ' 

Très  po:it  in-4^  de  203  ff.  chiif.  au  recto.  —  Caractères  italiques. 

Les  Ganti  XI  sont  dédiés  à  Paul-Baptiste  Frégose  et  dame  Cons- 
tance Rangona  et  Frégose  ;  les  Trois  Parques  à  la  suite  portent 
une  dédicace  à  J.-C.  Scaligcr,  de  qui  on  trouve  une  petite  piècô 
de  huit  vers  imprimée  en  'été  du  volume  (folio  5). 

Ce  livre,  dont  on  ne  connaît  que  très  peu  d'exemplaires,  '  a  pour 
auteur  Matteo  Bandello  (en  français  :  Mathieu  Bandel),  évèquc 
d'Agen  de  1550  à  1555,  après  le  cardinal  de  Lorraine.  Celui-ci, 
nommé  en  1532>  n'était  jamais  venu  prendre  possession  de  son 
siège  et  s'était  bravement  reposé  sur  Jean  Valier,évèque  de  Grasse, 
du  soin  d'administrer  le  diocèse.  *  Bandello  fit  de  même.  Il  laissa 
prudemment  à  l'ancien  mandataire  une  gérance  qui  lui  eût  été  aussi 
lourde  qu'importune  et  se  donna  tout  entier  aux  lettres  dans  cette 
délicieuse  résilence  de  Bazens,  si  chère  à  plusieurs  de  nos  évèques. 


<  La  riche  collection  bibliographique  annexée  auj^Archives  départemen- 
tales de  Lot-et-Garonne  en  possède  un  magnifique  exemplaire.  Cette  collec- 
tion exclusivement  régionale  acquiert  chaque  jour  une*  plus  grande  impor- 
tance. —  Parmi  les  autres  exemplaires  connus  du  livre  de  Bandello,  je 
citerai  ceux  de  MM.  A.  Glaudin,  le  libraire- paléographe,  et  Labadie,  le 
bibliophile  bordelais. 

On  a  vu  les  Canli  XI  côtés  jusqu'à  900  fr.  en  vente  publique. 

'  Jean  Valier  (Joannes  Valeri),  d'origine  agenaise,  chanoine  de  Saint- 
Etienne  d*Agen,  vicaire  général  et  officiai  du  cardinal  de  Lorraine,  Ait  suc- 
cessivement évoque  de  Caries  et  de  Grasse.  Il  avait  été  déjà  choisi  par 
Antoine  de  la  Rovère,  en  1519,  pour  prendre  possession  du  siège  en  son 
nom,  et  avait  rencontré  alors  dans  le  chapitre  agcnais  une  résistance  qui  ne 
prit  fin  qu'à  l'entrée  de  la  Rovère  lui-même,  en  1521. 
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II  peut  paraître  singulier  de  voir  un  prêtre  élranger,qui,  en  1545, 
n'avÂit  encore  aucune  autorité  dans  le  diocèse,  faire  inaprimer  à 
Agen  un  de  ses  livres,  un  assez  gros  recueil  de  poésies  en  langue 
italienne. 

Ceci  demande  quelques  lignes  d'explication  : 

Halteo  Bandelio^  né  à  Castel-Nuovo,  dans  le  Milanais,  en  1480, 
était  le  neveu  de  Vincent  de  Bandello,  général  des  Dominicains, 
qui  l'admit  fort  jeune  dans  son  ordre.  La  renommée  qu'il  acquit  en 
professant  les  belles-lettres  à  Manloue  et  à  Milan  le  fit  choisir,  vers 
1518,  pour  précepteur  de  Lucrèce  de  Gonzague,  qui  devait  épouser 
le  général  vénitien  Manfroni  et  devenir  célèbre  à  la  fois  par  son 
savoir,  sa  beauté  et  son  dévouement  conjugal.  < 

On  a  dit  que  le  jeune  précepteur,  oubliant  son  caractère  et  ses 
devoirs,  conçut  pour  sa  séduisante  élève  une  passion  profonde  dont 
les  Canti  XI  ne  seraient  qu'un  lointain  écho.  Rien  n'autorise,  me 
semble-t-il,  une  semblable  hypothèse;  rien  surtout  ne  la  justifie. 
Sans  doute,  Bandello  parait  avoir  mené  une  existence  peu  austère; 
sa  jeunesse  fut  aventureuse,  agitée,  telle,  en  un  mot,  que  le  com- 
portait la  licence  des  mœurs  italiennes  de  l'époque  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  aller  au  delà.  Lucrèce,  qui  fit  l'admiration  de 
tous  ses  contemporains,  devait  nécessairement  inspirer  au  galant 
dominicain  un  chaleureux  enthousiasme. 

Après  Pavie,  en  1525,  les  Espagnols  pillant  la  Lombardie  con- 
fisquèrent les  biens  de  Bandello  et  brûlèrent  sa  maison  paternelle. 
Celui-ci,  obligé  de  fuir^  mena  d*abord  une  vie  nomade  et  se  dirigea 


*  Lucrèce  de  Gonzague,  fille  de  Pyrrhus  de  Gonzague,  seigneur  de  Gaz- 
zuola,  mourut  àMantoue  en  1576.  Son  mari,  compromis  dans  une  conspira- 
tion en  iSiô,  fut  arrêté  par  ordre  du  duc  de  Ferrare  et  condamné  k  mort. 
Lucrèce  obtint  pour  lui  une  commutation  de  peine,  mais  n*ayant  pu  lui 
faire  rendre  la  liberté,  voulut  être  emprisonnée  avec  lui.  Elfe  le  servit  avec 
la  plus  touchante  abnégation  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1552. 

Doni  a  publié  un  recueil  à  la  louange  de  Lucrèce  :  Rime  de  diversi  autori 
(Bologne,  1565,  in-4<*),  et  des  lettres  apocryphes  attribuées  à  Landi  ont  été 
publiées  à  Venise  en  1552  :  Lettere  délia  SignoraLucretia  Gonz-êça  (in-8«). 
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plus  lard  vers  cette  terre  de  France  toujours  si  hospitalière.  II  de- 
vait y  trouver  des  cœurs  amis  et  le  repos. 

La  prise  do  Gènes,  en  1522,  avait  conduit  chez  nous,  enlr'aulres 
notables  exilés,  plusieurs  membres  de  la  famille  Frégose  (Fregoso).  * 
L'un,  Federigo,  prélat  et  littérateur,  frère  du  doge  Ottaviano  et 
neveu  du  duc  d'Urbin,  était  archevêque  de  Salerne;  Françoise 
Taccueillit  avec  faveur  et  le  nomma  abbé  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon.  •  Un  autre,  Cesarc,  neveu  de  Federigo,  prit  du  service  dans 
l'armée  française,  se  distingua  dans  les  guerres  d'Italie  et  participa 
aux  deux  sièges  de  Gènes  de  1527  et  1536.  ' 

C'est  dans  TAgenais  où  étaient  venus  les  Frégose  et  où  s'établis- 
sait en  1526,  sous  l'épiscopat  d'Antoine  de  la  Rovère,  un  autre  Ita- 
lien célèbre,  Jules-César  Scaligcr  de  Véronne,  queBandello  rejoignit 
ses  compatriotes  dont  il  reç.iit  le  plus  gracieux  accueil.  Il  eut  bien- 
tôt, grâce  à  leur  appui,  quelque  crédit  à  la  Cour,  et  François  P' lui 
confiadiverses missions  diplomatiques. — ^Nommécuré  deCabalsaul* 
par  le  cardinal,  de  Lorraine,  Bandello  habitait  Bazcns  où  s'était 


•Les  Frégosi  de  Gènes  étaient  une  des  quatre  grandes  familles  plébéiennes 
qui,  au  xiv*  siècle,  arrivèrent  au  patricist  et  succédèrent  dans  le  dogat  à 
la  noblesse  évincée.  Les  Frégosi  donnèrent  une  longue  suite  de  doges  à  la 
République,  après  les  Adorni. 

•  Federigo  Fregoso  retourna  bientôt  en  Italie  où  il  obtint  1  evécbé  de 
Gubio  en  1529,  et  fut  fait  cardinal  en  1539.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 

'  César  Frégose  (Césare  Fregoso)  était  au  nombre  des  ambassadeurs  que 
Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Guasto,  fît. périr  en  1541  dans  un  guet-apens 
sur  le  Pô.  -••  Sa  veuve,  Gostanza  Rangona,  restée  en  Agenais,  fut  protégée 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  alors  évoque  d'Agen,  qui  lui  donna  pour  rési- 
dence le  château  épiscopal  de  Bazens,  avec  les  revenus  de  la  cure  de  Cancon. 
La  moitié  des  revenus  de  la  manse  épiscopale  lui  fut  attribuée  lors  de  la 
nomination  de  Bandello  à  l'évêché  d'Agen.  Cette  circonstance  a  fait  suppo- 
ser que  le  prélat  italien  n'était  qu'une  sorte  d'intérimaire  chargé  d'occuper 
le  siège  pendant  la  minorité  du  fils  de  César  Frégose,  Janus,  qui,  en  effet, 
lui  succéda  en  1555. 

^  Cabalsaut  est  encore  une  paroisse  du  canton  de  Puymirol.  Bandello  ne 
desservit^probablement  jamais  cette  cure. 
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relirée  la  veuve  de  son  proleeleur  César  Frégose,  quand  il  fil  impri- 
mer à  Âgen,  en  1545,  l'ouvrage  décrit  ci-dessus. 

Il  me  parait  qu'il  quitta  peu  ensuite  celte  résidence.  Il  s'y 
trouvait  sans  doute  en  août  4550,  lorsque  Henri  II  i'éleva  sur  le 
siège  épiscopal  d'Âgen. 

J'ai  dit  que  Bandello. n'administra  pas  un  seul  instant  son  dio- 
cèse ;  peut-être  n'accepla-t-il  même  la  nouvelle  dignité  que  sous 
la  réserve  de  ne  point  en  remplir  personnellement  les  obligations. 
II  était  trop  poêle  pour  être  bon  pasteur.  —  Et  pendant  que  son 
co.idjuteur  Jean  Vaiier  exerçait  consciencieuscmenl  sa  charge,  lui, 
resté  moine  sybarite,  se  prélassait  dans  un  doux  far-niente  et  écrivait 
à  loisir,  sous  les  ombrages  d'une  demeure  princière,  des  récits  ba- 
dins, des  contes  légers,  réminiscences  de  Boccace.  ^ 

Se  douterait-on  de  la  qualité  de  l'auteur,  en  lisant  ces  Novelle  < 
de  facture  si  hardie,  d'allure  si  gaillarde  ? 

Il  importe,  avant  tout,  de  se  souvenir  qu'on  était  au  xvi*  siècle, 
en  pleine  effervescence,  en  plein  rêve  d'émancipation  de  l'esprit  lit- 
téraire et  de  l'esprit  religieux,  à  l'heure  où  le  libidineux  Arétin  dés- 
honorait les  lettres  de  son  pays  et  où  le  futur  archevêque  de  Fatras, 
coadjuteur  de  Sienne,  écrivait  ses  pages  erotiques.  ' 


*  Déjà,  en  1509,  le  professeur  dominicain  avait  publié  &  Milan  une  traduo- 
lion  latine  de  la  98*  nouvelle  du  Décameron  :  Titi  romani  et  Egesippi  athénien- 
sis  amicorum  historia,  in  latinum  versa,  per  F.  Mathœum  Bandellum  Castrano- 
vensem  (Mediolani,  Gottardi  Pontici,  1509,  pet.  in-4o  de  33  il.). 

-  Les  trois  premières  parties  des  contes  gaillards  de  Bandello  furent  im- 
primés pendant  son  épiscopat  :  La  Prima  (la  seconda  et  la  terza)  parte  de 
le  Novelle  (Lucca,  1554,  3  vol.  in-4').  —  Quarto  parte  (Lyon,  1573,  in-8«).  — 
Les  réimpressions  connues  sont  les  suivantes  ;  Milan,  1560,  3  vol.  in-8«  ; 
Venise,  15C6,  3  vol.  pet.  in-4»  ;  Londres,  1740,  4  vol.  in-4»  ;  Londres  (Li- 
vourne),  1791-93,  9  vol.  in-8s  Milan,  1813,  9  vol.  in-l6. 

'  V.  la  Bibliographie  clérico-galante  ,  par  l'Apôtre  bibliographe  (le  libraire- 
éditeur  Laporte).  Paris,  1879,  in-8*,  article  Piccolofnini  (Alexandre). 
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Môaie  chez  nous,  la  liberté  de  paroles  n'avait  plus  de  bonnes. 
L'audace  du  style  et  des  pensées,  amalgame  de  lascivité  italienne 
et  de  galanterie  française,  était  de  pratique  courante  et  générale. 
Tout  se  traduisait  en  devis  grivois,  en  plaisanteries  malicieuses,  en 
allusions  cyniques.  La  morale  était  galante,  la  théologie  affrontait 
les  pires  licences  ;  et  pendant  cette  exhubérante  genèse  de  la  lan- 
gue, si  le  poète  conduisait  volontiers  sa  muse  au  cabaret  et  ailleurs, 
le  prosateur,  ignorant  toute  retenue,  se  souciait  le  moins  pos- 
sible des  convenances. 

L'œuvre  de  Bandello'no  détonne  donc  point  dans  l'ensemble  de 
la  littérature  trop  peu  pudibonde  de  cette  époque,  entre  la  Vie, 
fiàcls  et  dictz  héroïques  (le  Gargantua  ,*  et  la  Vie  des  Dames  galantes 
de  Brantôme  ;  entre  VHeptaméron  de  la  reine  de  Navarre^  et  le 
Moyen  de  parvenir  de  Béroalde  de  Verville.' 

Certes,  je  me  garderais  bien  de  tenter  une  justification  quelconque 
de  ce  dévergondage  littéraire.  J'ai  voulu  tout  simplement  en  préci- 
ser la  portée  qu'exagérerait  aisément  la  pruderie  moderne.  —  La 
corruption  n'épargna  aucun  des  éléments  de  la  société  du  xvi*  siècle 


4  Lu  première  édition  des  Œuvres  de  M,  François  Rabelais  est  de  1553 
(4  parties  in-16).  Il  avait  déj&  publié  :  Les  Horribles  et  espouvantables  faicUet 
prouesses  de  très  renommé  Pantagruel,  roy  des  Dipsodes,  fils  du  grand  Gargantua, 
composez  nouvellement  par  maistre  Alcofribas  Nasier  (Paris,  7,  Longis  1533, 
pei.  in-8*  goth).  ^  Les  écrits  de  Rabelais  sont  d'ailleurs  trop  connus  pour 
être  rappelés  ici. 

-  Les  nouvelles  badines  de  Maguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  !•', 
furent  d'abord  publiées  en  1558  par  Boaistuau  sous  ce  titre  :  Histoire  des 
Amans  fortunez,  dédiée  à  l'illustre  princesse  Madame  Marguerite  de  Bourbont 
duchesse  de  Nivemois  {Pana,  în-4*).  L'édition  suivante,  par  Cl. Cruget,  porte: 
VHeptanéron  des  Nouvelles  de  très  illustre  et  très  excellente  princesse  MargueriU 
de  Valois,  royne  de  Navarre  ^Paris,  1559,  in-V).— Le  texte  fut  souvent  altéré. 
Les  réimpressions  sont  très  nombreuses. 

'  Le  Moyen  de  parvenir,  contenant  la  raison  de  tout  ce  qui  a  été,  est  et  sera 
(s.  d.  petit  în-12).  Cet  ouvrage  plus  que  graveleux  a  eu  de  nombreuses 
éditions.  -  Les  autres  écrits  de  Béroalde  de  Verville  ne  sont  pas  plus  édi- 
fiants, mslgré  leur  valeur  littéraire.  L'auteur,  né  à  Paris  en  1558,  mourut 
vers  1612. 
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et  le  caractère  de  Tauleurdcs  iVov^//e  ne  pouvait  pas  Tcn  préserver;^ 
mais  son  audace  Je  le  répèle»  ne  dépassa  guère  celle  de  tanl  d'autres 
joyeux  conteurs  de  ce  temps.  Peut-être  aussi  en  avait-ii  pris  un 
peu  la  note  scandaleuse  et  le  mauvais  goût  dans  les  étranges  crudi* 
tés  mystiques  du  général  dominicain.^ 

Si  l'ardente  foi  de  ce  derrier  peut,  à  in  rigueur,  excuser  les 
naïves  impudeurs  de  ses  écrits,  rien  n*empèche  de  reconnaître  que 
son  neveu,  pour  être  plus  léger,  plus  licencieux,  plus  profane»  ne 
manqua  pas,  lui  non  plus,  de  bonnes  intentions.  Malgré  l'obscénité 
des  récits,  une  certaine  préoccupation  morale  se  dégage,  en  effet, 
au  dénouement  :  la  vertu  est  toujours  récompensée  et  le  châtiment 
le  plus  rigoureux  frappe  invariablement  le  libertinage.  Le  but  de 
l'auteur  fut  donc  beaucoup  plus  pur  que  son  langage  ;  néanmoins  il 
faut  convenir  qu'un  prélat  eût  pu  occuper  son  esprit  et  si  plume  à 
de  plus  dignes,  à  de  plus  honnêtes  passe*temps.' 


*  Le  caractère  religieux  Hit  loin,  en  effet,  d'échapper  h  la  contagion.  On 
sait  la  qualité  de  la  plupart  des  conteurs  fol&tres  et  des  poètes  peu  timorés 
de  Tépoque  :  Rabelais  fut  successivement  cordelier,  religieux  de  Saint- 
Maur  et  curé  de  Meudon  ;  Béroalde  de  Verville  était  chanoine  de  Saint- 
Catien  de  Tours  ;  Philippe  Desportes  était  abbé  de  Bonport  ;  Brantôme  était 
d'Eglise,  etc. 

-  Vincent  de  Bandello,  qui  mourut  en  1506,  publia  deux  ouvrages  théolo- 
giques d'une  audace  de  style  peu  édifiante  :  De  Veritate  concepUonU  beatœ 
Marùe  (Milan,  1475,  ia-4«),  et  De  Singulari  puritate  concepiionis  J.-C.  (Bolo- 
gne, 1481,  in-4*). 

^  Je  n'ai  pas  à  m*occuper  de  la  valeur  littéraire  des  tiovelle  ;  mais  je  cons- 
tate que  les  premiers  traducteurs  français,  Boaistuau  et  Belleforest,  ont 
traité  assez  cavalièrement  la  leçon  originale.  —  TraduUore,  traditore  :  l'om- 
bre indignée  du  conteur  italien  a  eu  le  droit  de  fulminer  cet  énergique 
proverbe. 

Voici  l'indication  bibliographique  des  éditions  françaises  des  llavelle  : 

Histoires  tragiques,  extraictes  des  œuvres  italiennes  de  Bandely  et  mises  en 
nostre  langue  fançoise,  par  Pierre  Boaistuau,  surnommé  Launay,  natif  de  Ere- 
taigne{?B.ns,  Benoist  Prévost,  1559,  in-8'). 

Histoires  tragiques,  extraictes  des  œuvres  italiennes  de  Bandel  et  mises  en  lan^ 
gue  françoise,  les  six  premières  par  Pierre  Boaistuau,..  les  douze  suivantes  par 
François  de  Belle-Forest,  Comingeois  (Paris,  1568-1603,  7  tomes  in-16). 

Editions  nombreuses  :  Lyon,  Pierre  Higaud,  1574,  8  volumes  ic-16;  ibid. 
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Môme  dans  la  situation  tranquille  qu'il  avait  su  se  créer,  Bandelio 
trouva  sa  charge  trop  lourde  encore,  puisqu'on  1555  il  s'en  démit 
en  faveur  de  Janus  Frégose,  *  Als  cadet  de  César.  Il  continua  cepen- 
dant à  résider  à  Bazens,  où  il  mourut  en  1561.* 


,i595  et  1616,  7  volumes  ;  Lyon,  Pierre  Rollet,  1575-77,  7  volumes  iD-12  ; 

Rouen,  Adrian  de  Launay,  1603-4, 7  volumes  in-12. 

Edition  anglaise  par  Broke  :  Londres,  1562-87,  in-4-  ;  édition  espagoole  : 
Valladolid,  1603,  petit  in-8«,  composé  seulement  de  14  nouvelles. 

Dernier  volume  des  Nouvelles  de  Batidelf  de  nouveau  traduict  de  l'italien  en 
françois  (Lyon,  Alexandre  Marsilly,  1^4  et  1577,  in-16).  -^  C*est  une  réim- 
pression du  tome  IV  de  l'édition  de  Lyon. 

On  ne  trouve  pas  d'exemplaires  de  ces  traductions  françaises  dont  tous 
les  volumes  soient  uniformes  comme  dates,  lieux  d'impression  •  et  noms 
d'éditeurs.  L'anomalie  s'explique  par  le  grand  succès  qu'obtint  ce  recueil 
égrillard.  Il  est  probable,  en  effet,  comme  Ta  pensé  Paul  Lacroix  (Catalogue 
Pixérécourt),  que,  pour  répondre  &  des  demandes  nombreuses,  les  libraires 
de  Paris,  de  Rouen  et  de  Lyon  Grent  imprimer  à  leurs  noms  des  titres  qu'ils 
plaçaient  sans  scrupule  sur  des  volumes  généralement  sortis  des  presses  de 
Louis  Dauphin. 

On  joint  aux  volumes  précédents  le  Thrésor  des  Histoires  tragiques  de 
François  de  Belleforest ,  contefuint  les  harangues  ,  discours  ^  complainctsit 
remonsiranceSf  exhortations,  missives  et  aultres  propos  remarquables  contenus  en 
{celles  (Paris,  Gervais,  Mallot,  1581,  petit  in-12). 

Feutry  a  donné  un  choix  des  Nouvelles  de  Bandelio  (Londres  et  Paris, 
1753  et  1779,  4  volumes  petit  in-12). 

Enfin^  un  libraire  contemporain  a  récemment  entrepris  l'édition  suivante  : 
Nouvelles  de  Bandelio,  dominicain,  évêque  d*Agen(xw  siècle),  traduites  en  fran- 
çais pour  la  première  fois  (Paris,  Liseux,  1879-80,  2  volumes  in-16).  Ce  sont 
les  deux  premiers  tomes.La  suite  n'est  pas  encore  annoncée. 

<  Janus  Frégose,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  une  note  précédente,  fut  évo- 
que d'Agen  de  1555  à  1586.  Il  ne  prit  la  direction  du  diocèse  qu*en  1558,  et 
son  épiscopat  fut  troublé  par  les  guerres  de  religion.  Il  mourut  à  Agen,  le 
16  octobre  1586.  —  Son  successeur,  Pierre  Donnaud,  qui  ne  prit  pas  pos- 
session, fut  remplacé  en  1587  par  Nicolas  de  Villars,  mort  en  1608. 

*  Il  fut  enterré  dans  l'église  des  Jacobins  de  Port-Sain le-Marie,  au  pied  du 
mattre-autel. 

Bandelio  avait  aussi  laissé  des  poésies  inédites,  qui  ont  été  publiées  seu- 
lement en  1816,  par  le  docteur  Luigi  Costa,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Turin  :  Rime  de  Matteo  Bandelio  (Turin,  in-8o). 

Un  zèle  aussi  pieux  qu'intempestif  a  conduit  les  auteurs  du  Nouveau  Die- 
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Hàtons-nous  de  revenir  à  l'Imprimerie  agenaise  dont  les  Novelle 
de  Bandello  nous  ont  par  trop  éloi^^nés. 

Le  petit  poème  allégorique  placé  à  la  suite  d3S  Canti  XI  fut,  dit- 
on,  réimprimé  à  Âgen  deux  ans  plus  lard  : 

Les  Trois  Parques.  —  Agen,  1547,  in-8o. 

Gela  a-t*il  réellement  existé  ?  —  Le  titre  semblerait  indiquer 
une  traduction  française  qu'il  serait  fort  intéressant  de  connaître. 

Dans  l'édition  de  4545,  les  Trois  Parques  portent  le  titre  suivant 
(folio  194)  : 

Capitoli  iu  Natalitii  fatti  dal  Bandello,  è  chiamati  le  Trè 
Parche  ne  la  Nativita  DEL  Primogknito  DEL  S.  Cesare  Fregoso. 

La  dédicace  est  ainsi  Formulée  :  //  Bandello  al  mollo  ilL  S.  il  S. 
conte  Guido  Rmgone,  cavalier o  del  ordine  di  Satilo  Michèle. 

Si  la  traduction  française  de  1547  n'est  pas  imaginaire,  elle  est 
probablement  perdue.  —  J'estime  d'ailleurs  qu'elle  a  bien  pu  être 
le  dernier  produit  des  presses  d'Antoine  Rcboulh,  qui  fut  remplacé 
alors  par  ArnauUl  Villole. 

Je  ne  connais  ce  second  imprimeur  agenais  que  par  les  deux  im- 
pressions suivantes  : 

Statuta  (Aginensia)  et  Constitcjtiones   Synodales  illustrissimi 

PRLNCIPIS  AC  ReVERENDISSIMI  IN  ChRISTO  PaTRIS  ET  D.  D.  JOANNIS 
MISERATIONE  DIVINA  SACROSANCT^  ROM.  ECCLESLE  ;  SANCTI  OnOFFRII, 
DlACONl  GARDINALISA  LOTHARINGIA,  VULGARITER    NUNCUPATI,   ËPISCOPI 


tionnaire  historique  à  attribuer  l'œuvre  folâtre  de  Tévôque  d'Agen  à  un  napo- 
litain inconnu  du  nom  de  Jean  Bandel.  Cette  insinuation  n'a  rien  de  sérieux. 
V.  sur  Bandello  la  notice  d'Echard  et  Quétif,  dans  les  Scriptores  ordinis 
prœdicatorum  recensiti,  etc.  (Paris,  1719-21,  2  volumes  in-folio) ,  tome  I, 
p.  155,  et  aussi  les   Piemontesi  illustri   de  Napione,  le  Dictionnaire  de 

Bayle,  etc. 

21 


Digitized  by 


Google 


—  3t2  - 
ET  COMITIS  ÂGlNNEffSIS,  EDITA  ET  PBOMCLGATA  ANNO   1547.  —    Agimi, 

Villote,  1547,  in-4*.* 

Le  rédacteur  de  ces  Constitutions  Synodales  fut  le  Jean  Valier 
dont  il  a  été  déjà  queslion,  évêque  de  Grasse,  coadjuteur  et  officiai, 
ou  pluiôl  suppléant  de  Tévéque  d'Âgen.  L'Epltre  dédicaloire  au  car- 
dinal de  Lorraine  dit  que  des  Statuts  semblables  avaient  été  déjà 
impriodés  antérieurement.  C'est,  je  pense,  une  allusion  aux  Coosti- 
tations  données  par  Léonard  de  la  Rovère  en  1493.  Labrunie  les 
signale,^  mais  je  n'ai  sur  elles  aucune  indication. 

Nous  retrouvons  cinq  ans  plus  tard  le  nom  du  même  Arnauld 
Villote  sur  une  plaquette  aujourd'hui  très  rare  et  bien  peu 
connue  : 

Vrayb  Proqnostioationnouvbllb,  composas  par  haistrb  Claudb 

FaBRI,  médecin  ET  ASTROPHILB^  DB^OURANT    BN  LA  NOBLB  VILLB    BT 
UNIVERSITÉ  DE  DÔLB,  NATIF    DE  PREIZ,   EN  ArGONNB,  POUR  L*AN   MIL 

CINQ  CENT  CINQUANTE  DEUX.  —  A(jen,  par  Arnauld   Villote,  demeu- 
rant près  de^Sainct-Hilaire,  155:î,  pet.  in-8%  carré  de  4  ff.  n.chiff.' 

Les  almanachs  agenais  ont  donc  un  aïeul  d'âge  respectable  en  ce 
curieux  petit  livret  ignoré  de  Brunel  et  orné  d'un  frontispice-  gros- 
sièrement gravé. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  une  dissertation  inutile  sur  les  almanachs 
du  xvi*  siècle,  sur  le  rang  que  pourrait  occuper  celui-ci,  sur  l'in- 
térêt considérable  qu'il  offre  aux  bibliophiles.  —  C'est  la  dt-rnière 


<  Deschamps  mentionne  ces  Statuts  Synodaux  dans  son  Dictiofinéivre  à 
Géographie  ancienne  et  /7u>rf^vi^  [article  Àgennum),  en  se  demandant  si  ViloWe 
fut  le  nom  d'un  imprimeur  ou  seulement  d'un  libraire  agenais.  L'Alnnanach 
dont  il  va  être  parlé  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 

-  Abrégé  chronologique  des  antiquités  d'Agefi,  loc.  cit. 

^  M.  de  Saint-Amans  adonné  quelque  part  une  description  soinnB.^î^^^ 
cet  opuscule  dont  j'ai  eu  moi-môme  sous  les  yeux  un  magniOque  ®x*^' 
plaire  appartenant  à  M.  Calbet,  actuellement  instituteur  communal  ^  '^o^' 
bebœut  (Lot-et-Garonne). 
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impression  connue  de  Viliote,  qui,  selon  toule  apparence,  dut  con- 
server longtemps  encore  la  direction  de  son  atelier,  mais  qui  avait 
sans  doute  disparu  en  1582,  lorsqu'un  ouvrier  nomade  da  nom  de 
Jacques  Rousseau  vint  s*établil  provisoirement  à  Âgen,  venant  de 
Moissac. 

Le  livre  des  audiences  de  nos  consuls  pour  les  années  1581- 
4583   porte  la  mention  suivante,  à  la  date  du  24  octobre  1582:  « 

«Jacques  Rousseau,  natif  d'Anjou,  ayaot  demure  l'espace  de  neuf  rooys  à  Tholouze, 
Moysac,  faisant  estai  de  librereelharl  d'imprymerye,  a  dict  se  vouloir  remuer  ^  en  la 
présent  ville;  aquoy  ayant  monstre  alestation  des  cousulz  de  Moysac  qu'il  est  bon 
catolicqueet  serbiteur  du  roy  a  este  receu  pour  habitant  et  preste  le  serement  d'exercer 
bien  et  loyallement  ledit  art  d'imprimerye  et  estât  de  librere.  « 

Jacques  Rousseau  parait  être  resté  environ  deux  ans  à  Agen.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Caliorsoùil  donna  au  public,  en  1585,  la  pre- 
mière impression  cadurcienne  connue.  '  C'est  là,  du  reste,  qu'il  se 
fixa  définitivement  el  que  son  fils  Claude  lui  succéda.  ^ 


*  Archives  communales,  FF.  37. 

*  M.  Georges  Tholin,  archiviste  de  Lot-et-Garonne,  faisant  de  cette  note 
des  consuls  d'Ageu  l'objet  d'une  question  sur  Jacques  Rousseau  dans  le 
numéro  de  février  1881  de  la  Revue  des  Bibliophiles  (t.  3,  p.  55),  se  deman- 
dait incidemment  si  le  mot  remuer  ne  dérive  pas  de  remutarc,  et  s'il  ne  sem- 
ble pas  vouloir  dire  que  cet  imprimeur  s'était  déjà  établi  antérieurement' 
dans  notre  ville.  J'ai  peu  de  goût  pour  cette  hypothèse. Le  terme  employé  me 
paraît  tout  simplement  être  pris  ici  dans  le  sens  d'agir.  —  J'ajoute  qu'une 
réponse  à  la  question  de  M.  Tholin  fut  faite  dans  le  numéro  suivant  du 
môme  recueil  (p.  85)  par  un  zélé  bibliophile  de  Cahors,  M.  Louis  Greil,  qui 
se  bornait  à  rappeler  la  présence  en  ce  lieu  de  Jacques  Rousseau  en  1586.  I 
aurait  pu  dire  1585. 

'  Discours  de  M.  Antoyne  Depeyrusse^  juge  et  lieutenant  général  en  la  sénés- 
chaucée  de  Quercij,  sur  VEdict  du  lloy,  contenant  la  réunion  de  ses  subjects  à  la 
Religion  catlioliquey  apostolique  et  romaine  {Cviovs,  par  J.  Rousseau,  lô85, 
in-8»). 

*  Claude  Rousseau  imprima  àCahors  en  iô05  une  édition  du  Petit  Caté- 
chisme catholique,  composé  par  M.  Pierre  Canisius,  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(in-16;. 
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Pendant  son  séjour  dans  noire  ville,  Jacques  Rousseau  dut  cer- 
laincment  faire  fonctionner  ses  presses.  —  Aucun  de  ses  travaux  n'a 
survécu. 

Après  la  divagation  de  rosfoop/itfe  Fabri  (1552),  nous  ne  ren- 
controns plus  d'impression  agenaise  qu'en  1596,  avec  la  marque 
A'Anloine  Pomarel. 

Celui-ci  était  né  à  Agen  vers  1560. 

A  quelle  époque  entra-t-il  en  exercice?  Rien  ne  permet 
de  le  préciser  ;  mais  je  suppose  que  ses  débuts  précédèrent  d'une 
dizaine  d'années  la  publication  de  la  plaquette  suivante  : 

Les  coustum es  et  etablissemens  du  ghasteau  de  Clerhont-Sou- 
VERAiN.  — A  Agen f  par  Antoine  Pomaiet,  1596,  in- 12  de  28  pp. 

Ce  petit  livre,  aujourd'hui  d'une  grande  rareté,  *  contient  une 
gravure  naïve  représentant  la  peu  édif\Hï)le  promenade  par  laquelle 
on  punissait  les  adultères.  ^ 

Je  ne  puis  guère  attribuer  qu'à  Pomaret  un  autre  livre  publié  en 
1598  à  Agen,  sans  nom  d'imprimeur.  C'est  une  traduction  française 
d'Antonio  Perez,  par  J.  D.  Dralymont,  seigneur  de  Yarlème  : 

TrAICTB  PaRŒNBTIQUB,  c'est  A  DIRB  ExORTATOfBB.  AUQUEL  SB 
MONTRE  PAR  BONNES  ET  VIVES  RAISONS,  ARGUMBNS  INFALLIBLBS,  HIS- 
TOIRES TRES  CERTAINES  BT  REMARQUABLES  EXEMPLES,  LE  DROIT  CHE- 
MIN ET  VRAIS  MOYENS  DE  RESISTER  A  L'EFFORT  DU  CASTILLAN,  ROMPRB 
LA  TRACE  DE  SES  DESSEINS,  ABBAISSBR  SON  ORGUEIL,    BT    RUINER   SA 

puissANOB.  —  Dédié  aux  Roys,  Princes,   Potentats  et  RépcBii- 


<  Je  ne  lai  vu  passer  qu'une  seule  fois  en  vente,  en  1882,  au  prix  de 
80  francs. 

*  V.  Un  châliment  singulier.  Notes  sur  les  mœurs  agenaises  d'autrefois,  page  9 
(Agen,  J.  Michel  et  Médan,  1885,  gr.  in-8*). 
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QUBS  DE    L'BuBOPB,     PARTICULIBRBMBNT  AU    BOY    TaàS-CHRBSTiBN. 

—  Par  un  Pèlerin  Espagnol  battu  du  temps  et  persécute  de  la 

FORTUNE.  —  TrADUIOT  DE  LANGUE  CASTILLANE  EN  LANGUE  FRANÇOISE. 

Seconde  Edition  augmentée  de  plusieurs  discours  conoernans 

ET  NECESSAIRES  A  CE  SUJECT,  COMMB  EN  FERA  FOY  LE  SECOND  InDICB. 

Imprimé  à  Atjen,  m.  d.  xcviir,  pet.  in-i2  de  là  ff.  Ijmin.  n.  chiff. 
et  360  pp.  chilT.  au  recto.  * 

La  dédicace  :  «  Au  Roy  Très-Chreslien,  »  signée  :  «  le  sieur  de 
Dralymont,  »est  ainsi  datée  :  <  De  vostre  ville  de  Pau,  le  1.  octobre 
1597.  » 

Antoine  Pomaret  exerçait  encore  en  1617.  Je  le  retrouverai  donc 
bientôt  et  citerai  alors  deux  ou  trois  de  ses  travaux  du  xvii®  siècle. 
Pourl'instanU  il  suffit  de  mentionner  sa  seconde  impression  certaine, 
datée  de  1599: 

Psyché,  fable  morale,  —  A  Monsieur  Daffis,  premier  Prési- 
dent DE  BouRDEAUx,  PAR  LouTAN  Gbliot,  Dijonois.  —  Agcn,  far 
Antoine  Powar^i,  1599,  in-12.* 

Pièce  très  rare,  en  cinq  actes  et  en  vers.  ' 


A  côté  des  imprimeurs  sur  lesquels  se  porte  l'intérêt  principal 
de  cette  étude,  les  libraires  agenais  ont  droit  à  une  rapide  mention. 

Les  uns  et  les  autres  eurent  d'abord,  en  effet,  une  égale  impor- 
tance; ils  jouirent  des  mêmes  privilèges,  furent  soumis  aux  mêmes 
obligations,  durent  offrir  les  n)êmes  garanties  de  savoir  et  de  mo- 
ralité. 


*  La  i'«  éd.  de  cette  traduction  poHe  :  Impr.  à  Aux,  1597,  in-12.  —  Brunet, 
qui  n*a  pas  connu  Téd.  d'Agen,  traduit  ^lu;  par -4 uoj^rr^.  C'est  Auch  qu'il 
faut  lire.  —  L'impression  de  1598  n'a  d'ailleurs  pour  nous  qu'une  valeur  de 
date.  Elle  est  peu  commune.  L'exemplaire  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  appar- 
tient à  la  collection  d'un  bibliophile  agenais  de  Lacépède,  M.  Roussannes. 

*  Brunet  dit  m- /ô  et  appelle  l'imprimeur  Domaret, 

'  Un  exemplaire  de. cette  pièce  a  passé  en  vente  à  Paris  en  1882,  à  la 
librairie  Quantin  (V.  lelivre,  1882,  p.  2i), 
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Le  premier  dont  il  soit  parlé  est  CMIaume  Reboul,  qui  exerçait, 
ai-je  dit,  en  1526. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1528,  deux  autres  libraires  étaient  établis 
à  Agen.  Leurs  noms  me  sont  fournis  par  le  rôle  des  tailles  où  ils  figu- 
rent, Fun,  JeanBrayer,  pour  4  deniers  fgachede  Bezat),  et  1  autre, 
Bernard  Mathieu,  pour  8  deniers  (gâche  de  Floirac).  * 

En  1566,  Lucas  Ban//iar({  était  libraire  près  la  maison  de  ville. 
On  le  trouve  imposé  pour  la  maison  qu'il  occupe  et  pour  une  autre 
«  près  le  collège,  rue  de  la  Madeleine.  •  » 

Guillaume  Vergnes,  son  gendre,  qui  lui  succéda  vers  1575,  mou- 
rut en  1580.  Sa  veuve,  Jeanne  Barilhard,  avait  sans  doute  une 
conduite  peu  exemplaire,  puisqu'on  1581  les  consuls,  soupçonnant 
sa  moralité,  lui  firent  défense  de  sortir  de  la  ville.' 

Le  8  avril  1573,  un  mailre  libraire  de  Toulouse,  Guirauld  Rft- 
(jnac,  fut  reçu  comme  habitant  d'Agen.  On  lui  permit  d'exercer  son 
commerce,  à  la  condition  de  ne  point  vendre  des  livres  censurés  par 
l'Eglise.  ♦ 

En  Tannée  1596,  on  rencontre  encore  un  autre  libraire  agenais, 
Antoine Chrestien, — Etait-ce  un  maître  ou  un  compagnon  ? — Je  crois 
bien  qu'il  exerçait  pour  son  compte.  —  Il  était  caporal  des  gardes 
de  la  milice  urbaine,  et  son  nom  ne  m'est  connu  que  par  la  condam- 
nation à  un  demi-écu  d'amende  prononcée  alors  contre  lui  pour 
inexactitude  à  l'heure  de  la  garde.*^ 


1  Arch.  coin.  —  ROles  des  tailles  de  la  ville  et  de  la  juridiction  d'Agen^  de 
1528.  —  ce.  15.  —  On  sait  que  gâche  signiVisÀi  quartier , 

'  Arch.  com.  —  Rôles  des  tailles.,,  1566.  —  CC.  17. 

^  Arch.    com.  —  Livre  des  audiences  des  consuls,  1581-83.  —  FF.  37. 

*  Arch.  com.  —  Livre  des  audiences....,  1570-74.  —  FF.  34. 

Tout  nouvel  habitant  d'Agen  devait,  pour  prix  de  sa  réception,  remettre 
une  arme  à  l'arsenal  de  la  commune:  pique,  hallebarde,  mousquet,  etc. 
L'importance  et  la  richesse  de  ce  don  étaient  naturellement  proportioanées 
à  l'état  de  fortune  du  nouveau  venu. 

•Arch.  com.,  FF.  ^3. 
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Mais,  de  tous  ces  libraires,  il  n'en  est  aucun  dont  le  nom  se  soit 
attaché  à  une  œuvre  agenaise  ;  aucun  présentant  pour  Thistoire  de 
notre  Imprimerie  un  véritable  et  sérieux  intérêt.  Seul,  le  suivant, 
sur  lequel  se  Ferme  la  période  du  xvi*  siècle,  a  quelque  importance. 

Piètre  Barilhard,  fils  ou  neveu  de  Lucas,  était  établi  en  1590  dans 
la  rue  Garonne  et  déjà  fournisseur  en  titre  de  la  ville  et  des  con- 
suls. Il  lui  est  payé  à  celle  date  12  écus  pour  livres  four- 
nis au  P.  Mole,  jésuite  du  collège  d'Àgen,  *  et  en  1592  il  reçoit 
une  somme  de  10  livres  pour  vingt  peaux  de  parchemin.  '  Son 
commerce  était  plus  considérable  et  plus  étendu  que  celui  de  ses 
collègues  et  il  jouissait  personnellement  d'une  haute  estime. 
En  relations  suivies  avec  les  villes  de  produclion  active,  il  avait  ac- 
quis une  clientèle  nombreuse,  qui  s'étendait  au  loin,  comme  le 
prouve  la  lettre  suivante  adressée  à  Guillaumo  Dahiz,  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Bordeaux  : 

c  Monseigneur  , 

«  Je  vous  prie  de  tout  moa  cœur  m'excuser  sy  je  qo  vous  ay  envoyé  les  livres  qu'il 
vous  pleuttt  dernièrement  me  comander  p'  rellier  à  voslre  maison  de  Godorvilie  jusques 
a  présent  que  je  lesay  bailhez  à  ce  mien  amy  3  ;  tous  ceulx  qull  vous  pleusl  choisir  y 
sont,  sauf  le  Saiat-Augustin  qui  sest  treuvé  imparfaict  de  2  tomes,  sçavoir  de  Civitate 
Deietles  Medilationes.  Syaves  agréable  que  les  ayant  recoubertje  le  vous  envoyé  ny 
fandre  incontinent.  Ceulx  cy  montent,  avec  le  Grf^oWtts  qu'avez  jareceu,  vingt  deulz 
livres  que  ce  porteur  recevra,  si  c'est  vostre  plaisir  les  luy  bailher,  et  si  je  quelques 
aotr3s  livres  qui  vous  soint  agréables  ou  qu'ayes  volonté  en  recoubrer,  à  présent  ^ua 
*eavoye  à  Lion^  ne  faudre  aussy  tost  effectuer  voz  comandemens  n'ayant  autre  désir  que 
de  vous  donner  fldelle  teemoniage  que  je  suis  et  veulx  estre  éternellement, 

Monseigneur, 

vostre  très  humble  et  affectionne  serviteur. 

BARILHARD. 

«  D'Agen  le  12  décembre  1600.  » 

c  A  Monseigneur 

Monseigneur  Daffis,  premier  président  en  la  court  de  parlement, 
à  Bourdeaulx.  4  » 


*  .\rcli.   coin.  —Comptes  dola  conaaiuns,  1593.  —  GG.  3^5. 

*  Arch.  com.  —  Comptes  de  la  commune,  1591-92.  —  GG.  3i7. 

*  Il  s'agit  évidemment  du  porteur  de  la  lettre. 

*  Bibliothèque  de  Dordeaui;.  —  Collection  Itier.  Mss. 
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J'aurai  à  reparler  de  ce  libraire,  qui  ne  mourut  qu'en  1619;  mais 
c'est  ici  que  doit  trouver  place  un  petit  problème  bibliographique 
auquel  il  est  mêlé. 

Sous  le  nom  de  Pierre  Bariihard,  Brunet  a  mentionné,  *  d'après 
le  premier  catalogue  La  Vallièrc,  un  petit  opuscule  en  vers  de  la 
plus  grande  rareté  : 

Discours  du  siège  mis  par  les  Huguenots  devant  le  passage  (sic) 
d'Âgen,  au  mois  de  juillet  1589,  vaillamment  soutenu  contre  eux  par 
M.  le  marquis  de  Villars  (Tolose,  Raymond  Goiomiez,  1589, 
p.  in-8".* 

L'attribution  de  cette  pièce  à  Bariihard  me  parait  être  le  résultat 
d'une  confusion  :.  le  véritable  auteur  est  certainement  tout  autre. 

Labénazie,  dans  son  Histoire  d'Agen  manuscrite,  'signale  sur  ce 
même  fait  d'armes  un  petit  poème  d'Antoine  de  La  Pujade,  ♦  éga- 


I  Manuel  du  libraire,  t.  I,  art.  Barilliard. 

'  On  trouve  une  relation  de  ce  même  siège  dans  une  autre  plaquette 
anonyme  très  rare  :  Brie fve  Narration  de  tout  ce  qui  c  est  passé  en  la  ville  d'Àgen 
en  Agenois  depuis  la  déclaration  d'icelle,  au  party  de  la  Saincte-Union,,.  (Lyon, 
par  Jean  Patrasson,  1590,  in-8'  de  19  p.).  —  M.  Adolphe  Magen,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et- arts  d*Agen,  en  a  donné  en 
1879  une  reproduction  savamment  annotée  (Agen  et  Bordeaux,  in-8<»),  d'après 
l'exemplaire  appartenant  à  la  riche  bibliothèque  de  Madame  la  comtesse 
Marie  de  Raymond. 

'  Labénazie  (Bernard),  prieur  de  l'église  collégiale  d'Agen,  né  dans  cette 
ville  en  1635,  mort  le  24  avril  1724,  a -publié  plusieurs  ouvrages  médiocres 
et  hiissé  une  Histoire  d* A geii  munuscriie,  en  deux  volumes  in-4«  Ce  ver- 
beux chanoine  manquait  de  style  et  surtout  de  critique  ;  mais  il  avait  pu 
consulter  des  documents  aujourd'hui  perdus'et  sonj^istoire  a  fourni  bien 
des  renseignements   précieux. 

*  Antoine  de  La  Pujade,  né  à  Agen  vers  1556,  mort  après  16i9,  fut  con* 
seiller  et  secrétaire  des  finances  de  la  reine  de  Navarre.  On  a  de  lui  trois 
ouvrages  :  Les  Œuvres  chresliennes,,.  contenant  les  trois  premiers  livres  de  la 
Christiade  et  autres  poênies  et  vers  chresticns  (Paris,  Robert  Fouet,  1601,  in-12); 
La  Mariade  sur  les  louanges  de  la  très  saincte  et  très  sacrée  Vierge  Marie  (Bor- 
deaux, Simon  Millanges,  1604.  p.  in-12);  Jacob,  histoire  sacrée  eti  forme  de 
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lemcnt  c  imprimé  à  Tolose,  par  Raymond  Colomiez,  i*an  1589.  »  Il 
n'en  donne  pas  le  titre,  mais  son  manuscrit  porte  une  rature  si- 
gniflcalive  :  le  mol  discours,  d'abord  écrit,  est  biffé  cl  remplacé  par 
poème. 

Le  Di^cour^  catalogué  par  Brunet  et  le  poème  de  La  Pujade  cité 
par  Labénazie  ne  doivent  donc  être  qu'une  seule  et  même  chose. 
Ainsi  le  penseM.  Tamizey  de  Larroque,  *  qui  voit  dans  le  nom  de 
Barilhard  un  simple  lapsus  calami.  Malheureusement  Textrôme 
rareté  de  la  brochure  ne  me  permet  pas  une  vérification  directe. 

M.  l'abbé  Barrère  s'est  aussi  occupé  de  la  question.  ^  Il  a  pré- 
senté Barilhard  comme  l'éditeur  et  Tami  de  La  Pujade ,  et  en  a 
conclu  que  le  rédacteur  du  catalogue  La  Vallière  avait  pu  pren- 
dre le  nom  de  l'éditeur  pour  celui  de  l'auteur.  Mais  où  donc  se 
trouvait  cette  mention  d'éditeur  ?  Tout  le  monde  est  d'accord  sur 
le  nom  de  l'imprimeur,  qui  probablement  figurait  seul  au  frontispice. 

On  ne  peut  guère  supposer  non  plus  une  substitution  volontaire, 
c'est-à-dire  une  supercherie  de  La  Pujade.  Or,  comme  je  ne  crois 
pas  du  tout  à  l'existence  de  deux  relations  versifiées  et  distinctes  du 
siège  du  Passage-d'Agen  de  1589,  j'aime  mieux  admettre,  par 
exemple,  l'anonymat  de  l'opuscule,  que  Barilhard  avait  peut-être 
fait  précéder  d'un  avis  au  lecteur. 


tragi-comédie  retirée  îles  sacrés  feuilleis  de  la  Bible,  du  comniandetnenl  de  la 
royfie  Margueritây  duchesse  de  Valois  (Cordeaux,  S.  Mii langes,  1606  p.  in- 12). 

Antoine  de  Lu  Pujade  appartenait  à  une  ancienne  famille  militaire  dont 
le  nom  patronymique  était  La  Goutte,  établie  depuis  longtemps  en  Agenais, 
au  château  de  La  Pujade,  près  Saint-Vite  (canton  de  Tournon). 

*  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroqueu  membre  correspondant  de  l'Institut, 
né  à  Gontaud  le  30  décembre  1828.  —  Les  innombrables  travaux  de  ce 
savant  éruditsont  connus  et  appréciés  de  quiconque  se  préoccupe  de  biblio- 
graphie et  d*histoire. 

'  Les  Poètes  Lapoujade  (pour  La  Pujade)  et  leur  famille  (Revue  de  Gascogne, 
t.  Ifi.  —  1875).  M.  l'abbé  Joseph  Barrère  était  né  à  Mézin  le  l.S  septembre 
1808;  il  est  mort  à  Agen  le  17  juin  i885.  —  Il  a  publié  divers  travaux  histo- 
riques et  archéologiques  dont  le  principal  est  une  Histoire  religieuse  et 
monumentale  du  diocèse  d*Agen,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusquà  nos 
jours  (Agen,  1855-56,  2  vol.  in.-4*),  av.  de  nombreuses  lithographies  h  deux 
teintes. 
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Eli  dehors  d'Agen,  Nérac  est  la  seule  ville  de  notre  région  où 
rimprimerie  se  soit  introduite  au  xvi*  siècle. 

Etait-ce  un  imprimeur  stable  ou  un  nomade,  ce  G.  Gohert  dont 
les  presses  fonctionnèrent  en  ce  lieu  dès  1549  ?  —  Je  n'ai  pu  fixer 
ce  point  exactement,  mais  j'adopterais  assez  volontiers  la  dernière 
hypothèse. 

A  celte  époque,  on  effet,  les  imprimeurs  ambulants  étaient  encore 
assez  nombreux.  Pourvjs  de  petites  presses  portatives,  munis  d'un 
matériel  modeste,  ils  allaient  de  ville  en  ville,  offrant  leurs  services, 
séjournant  plus  ou  moins  selon  Taccueil  qui  leur  était  fait.  —  Nous 
avons  vu  précisément  un  de  ces  nomades,  Jac<]ues  Rousseau,  s'ins- 
taller à  Agen  en  1582.  D'autres  y  étaient  déjà  venus  sans  doute 
avant  lui>  bien  que  nos  archives  communales  soient  muettes  à  cet 
égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  G.  Gobertse  trouvait  en  15i9  à  Nérac  où  il 
imprimait  l'ouvrage  suivant,  dû  à  bnbert  Alère  : 

Instruction  trbs  utilb,  déclarant  les  qualitbz  db  Fortune, 

QUEL  profit  on  DOIT  PRENDRE  DB  L  EnNBMT,  ET  LES  REMBDES  CONTRE 
IRB  ET  COURROUX.  —  COMPOSEE  PAR  IlfBERT  AlBRB,  JUGE  D  APPBA.ULX 

POUR  LE  Rot  de  Navarre  a  Nbrac,  bt  par  lut  traduiotb  de  Latin 
BN  François.  —  A  Nérac,  par  G.  Goberù.  M.  D.  XLIX.  in  16  de  it  ff. 
limin.  n.  chiff.,  156  pp.  et  2  ff.  de  table.  —  Caractères  italiques. 

Ce  livre  très  rare,  inconnu  à  la  plupart  des  bibliographes',  s'ou* 
vre  par  une  petite  pièce  de  G.  Gobert  Au  lecteur  : 

i<  Ami  lecteur,  prends  plaisir  eo  ce  livre, 

Sans  le  laisser  un  seul  iour  seioarner. 

Si  en  honneur,  et  vertu  veuille  vivre, 

T^  de  Fortune  verras  la  Roue  tourner,  etc.  >.> 


^  Je  n'en  ai  jamais  rencontré  moi-même  qu'un  seul  exemplaire.  Il  appar- 
tient à  la  belle  collection  d'un  bibliophile  agenais,  M.  Oscar  de  Laroche, 
d'Estillac.  ~  Je  ne  serais  pas  très  surpris  que  cet  exemplaire  fût  unique. 

'  C'est  peut-être  à  la  fin  d'un  Avis  de  ce  genre,  placé  par  Pierre  Barilhard 
sur  la  plaquette  d'Antoine  de  La  Pujadc  relative  au  siège  du  Passage-d'Agen 
de  1589,  que  le  rédacteur  du  catalogue  La  Valljèrç  a  relevé  le  nom  de  co 
libraire. 
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Suivent  une  dédicace  de  quatre  pages  «  A  Révérend  Père  en 
Dieu,  Messire  Jehan  Fabri,  Evesque  Daure  (sic),  conseiilier  et 
maistre  des  Requesles  des  Roy  et  Royne  de  Navarre»,  puis  une 
préface  de  deux  pages  :  «  Imberl  Alère  au  Lecteur.*  i^ 

Le  litre  de  départ  est  ainsi  conçu  : 

Recueil,  contenant  quel  profit  Von  peult  ou  doibt  prendre  de  Venne^ 
my.  Extraict  de  plusieurs  sçavans  Philosophes,  et  botis  autheurs  :  par 
Imbeti  Alère.  El  par  luy  traduict  de  Latin  en  François,  comprouvé  par 
bonnes  Raisons  et  Exemples  auctentiques,  à  toutes  gens  très  utile, 
plaisant  et  profitable. 

Je  n'ai  guère  sur  Imbert  AJère  que  les  renseignements  un  peu 
vngues  fournis  .par  les  annotateurs  de  la  Chronique  d'isaac  de 
Pérezfi  II  est  qualifié  «  licencié  en  droiclz  et  juge  d'appeaux  à 
Castelgelloux  »  dans  le  dénombrement  de  ses  biens  nobles  par  Jean 
de  Monlezun  de  Lupiac  de  Montcassin ,  et  aussi  dans  le  «  registre 
des  affieusements  »  dressé  parles  commissaires  députés  à  la  Réfor- 
mation du  domaine  de  TAIbret,  de  Secondât  et  Bertrand  de  Lava* 
lade.  C'est  encore  en  celle  qualité  qu'il  intervient  dans  un  bail 
à  ferme  de  1537.  ' 

Le  recueil,  d'ailleurs  très  savant,  d'Imbert  Alère  n'est  pas  le  seul 
échantillon  connu  dts  travaux  de  G.  Gobert. 


t'Dans  cette  préface,  l'auteur  affirme  les  plus  honnêtes  principes  littéraires 
et  donne  de  Vemprunt^i  du  plagiat  des  définitions  qui  devraient  être  médi- 
tées par  les  écrivains  peu  scrupuleux. 

*  Chronique  dlsaac  de  Pérez  {455i't6H).PiibliéeparM,  A.  Lesueur  dePére^^, 
conseiller  honoraire  de  la  Cour  d'Appel  d*Agen,  avec  le  concours  de  MM.  Tamizey 
de  Larroque,  Faugère-Dubourg,  J.  de  Bour rousse  de  Lafforeet  Adolphe  Magen 
(Agen,  impr.  \*  Lamy,  1882,  g.  in-8o  de  268  p.).  Ouvrage  paru  d'abord 
dans  la  Revue  de  VAgenais  en  1879-81. 

Isaac  de  Pérez,  concierge  du  château  de  Nérae,  était  syndic  el  consul  de 
cette  ville,  où  il  était  né  le  4  juin  1^4  et  où  il  mourut  en  161 1 . 

'  Le  même  annotateur  signale  dans  les  archives  des  Basses-Pyrénées 
(Inventaire  sommaire,]).  128)  plusieurs  lettres  de  Henri  II  adressées  à  Imbert 
Alère,  à  Néract  au  sujet  de  la  Orangerie  do  Durance. 
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II  est  un  autre  ouvrage,  sorte  de  facétie  due  à  un  éludianL  jovia) 
du  no;u  de  Christophe  Landre,  qui  doit  être  signalé  : 

L'ŒCOÏATRIE,  LAQUELLE  CONTIENT  EN  SOY  GRANDS  SECRBTS,  ASSA- 
VOIR DBS  REMÈDES  QUON  PEUT  TIRER  DES  FIANTES,  DES  URINES,  DES 
OS,  DES  LIMAÇONS,  DE  LA  CARIE  DES  BO:S,  DES  COQUILLES  DBS  NOIX, 
DBS  CORNES,  DES  VIEILLES  TUYLLES  ET  POTS  CASSEZ,  ETC.  —  Imprimé 

à  Nérac,  par  G.  Gobert,  s.  d.,  in  8». 

P.  Deschamps  cataloguo  ce  livre  comme  première  impression  néra- 
caise'  et  lui  attribue  la  date  de  1580.  C'est  là  sans  doute  une  double 
erreur.  L'imprimeur  G.  Gobcrt,  qui,  nous  l'avons  vu,  exerçait  déjà 
son  industrie  à  Nérac  en  1349,  habitait-il  encore'  celte  ville  trente 
et  un  ans  plus  tard  ?  vivait-il  même  à  cette  époque  ? —  Rien  abso- 
lument ne  le  prouve,  et  j'estime  que  la  date  de  1580  doit  être 
reculée  d'au  moins  une  vingtaine  d'années  et  reportée  entre  1S50 
et  1560.  —  Au  surplus,  le  millésime  admis  par  Deschamps  corres- 
pond à  une  phase  historique  assez  mal  choisie.  Nérac,  alors, 
s'occupait  peu  de  facéties  :  les  esprits  avaient*  d*aulres  préoccu" 
pations  et  d'autres  visées.  On  guerroyait  sans  cesse,  et  le  bruit 
des  armes  ou  des  controverses  devait  trouver  plus  d'écho  dans 
ses  vieux  murs  que  les  frivolités  littéraires. 

Qui  est-ce  qui  connaît  aujourd'hui  VOEcoïalrie  et  pourrait  en 
montrer  un  exemplaire  ?  —  L'ouvrage  de  Christophe  Landre  a 
sûrement  existé  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  rencontré  de  nos 
jours,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  motif  que  Gustave  Brunet  l'a 
classé  parmi  les  livres  perdus.^ 

Espérons  cependant  que  cette  disparition  n'est  pas  définitive. 

Comme  l'éililion  agenaise  des  Distiques  de  Michel  Vérin,  comme 


I  Dict,  degéog.  anc.  et  mod.,  art.  Neracum. 

Deschamps  ne  soupçonnait  pas  l'existence  du  livre  d'Imbert  Alère,  de  1549. 

'  les  Livres  perdus,  par  Philomneste  Junior  (Bruxelles,  1882,  in-8«). 
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bien  d'autresjoyaux  vainement  poursuivis  paries  bibliophiles,  la 
deuxième  impression  de  Nérac,  enfouie  peut-être  dans  quelque 
collection  ignorée,  reviendra  un  jour  à  la  lumière. 

11  me  parait  d'ailleui*s  fort  probable  que,  tôt  ou  tard,  seront 
découvertes  d'autres  impressions  néracaiscs  du  xvi*  siècle.  — 
Lorsque  tant  de  brillants  esprits  affluaient  vers  sa  cour  un  moment 
rivale  de  la  cour  de  France  ;  à  l'heure  où  il  abritait  tant  de  contre- 
versistes  plus  ou  moins  célèbres,  Nérac,  un  des  foyers  actifs  de  la 
Réforme,  ne  devait  pas  être  moins  bien  pourvu  que  les  villes 
voisines. 

En  dépit  de  l'insuccès  de  mes  recherches,  Je  ne  puis  donc  admet- 
tre que  les  deux  volumes  décrits  soient  les  seuls  imprimés  alors  en 
ce  lieu,  et  que  6.  Gobert  n'ait  eu  ni  émule,  ni  successeur. 

Pai  lerai-je  des  libraires  ? 

Les  seuls  libraires  néracais  du  xvi«  siècle  dont  le  nom  ail  survécu 
sont  Jean  Duracq^  et  Claude  Royal. 

Le  premier  ne  m'est  connu  que  par  la  vente  qu'il  fit  en  1579  de 
plusieurs  volumes  de  Psaumes  destinés  aux  pages  de  l'écurie  du 
roi  de  Navarre. 

Quant  à  Claude  Royal,  dont  Isaac  de  Pérez  fait  mention  à  la  dale 
de  1602,  il  ne  dut  exercer  à  Nérac  que  dans  les  dernières  années 
du  xvi«  siècle,  probablement  à  partir  des  environs  de  1590.  — 
Il  continua  son  commerce  au  siècle  suivant,  et  chercha  même  à 
s'établir  à  Agen. —  Il  en  sera  question  plus  loin. 

Un  des  éditeurs  de  la  Chronique  de  Pérez  croit  que  Nérac 
eut  certainement  des  libraires  longtemps  avant  1579.  —  Telle  est 
aussi  ma  conviction,  et  les  considérations  que  j'ai  fait  valoir  pour 
l'Imprimerie  pourraient,  ici  encore,  être  reproduites. 

Bien  des  noms  sans  doute  seraient  à  rappeler,  si  la  destruction 
des  archives  de  cette  ville  en  1611  ne  nous  avait  privés  pour  jamais 
des  plus  précieux  éléments  d'information. 

Jules  ANDRIEU. 
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ABRÈGE  CHRONOLOGIQUE 

DES  ANTIQUITÉS  D'AGEN. 


l  S«Ue  : 


km  f«f  7. 


Condom,  distrait  du  diocèse  d'Agen,  est  érigé  en  évêché  par 
Jean  XXII.  Raymond  Goulart  ou  GalarUqui  était  abbé  de  Saint-Pierre 
de  cette  ville,en  fut  le  premier  évéque.Cet  évêché  était  plus  conséquent 
dans  ses  revenus  que  celui  d'Âgen,  dont  il  avait  fait  partie  pendant 
tant  de  siècles.  Plus  d'un  amateur  d'Horace  lui  a  appliqué,  ù  cetie 
occasion,  le  vers  connu  du  poète  : 

0  maire  pulchra,  fUia  pulchrior  !  ^ 

Les  deux  villes,  depuis  cette  séparation,  ont  presque  toujours  été 
rivales.  Condom  a  été  au  point  dé  disputer  la  préséance  à  sa  mère, 
qui  avait  au  moins  mille  ans  d*antiquité  sur  elle,  et  il  se  trouva  des 
juges  assez  ignorants,  ou  gagnés,  pour  la  lui  accorder.  Ellea  pu  dans 
la  Révolution,  qui  lui  donna  Toption,  se  réunir  pour  le  spirituel,  h 
Auch  ou  à  Agen.  Elle  a  préféré  celte  première  ville,  quoique  la  moi- 


^  Horace  :  Odes,  Liv.  I,  16.  —  La  tradition  la  plus  répandue  attribue  le  mot 
à  M.  de  Chabannes,  qui  fut  notre  évéque  de  1736  à  1767,  et  dont  on  lira  plus 
loin  le  portrait,  une  des  meilleures  pages  de  Labrunie.  Avant  d'occuper  le 
siège  d'Agen,  ce  prélat  avait  rempli  la  charge  d'agent  général  du  clergé. 
C  était  du  reste  un  homme  de  beaucoup  d*esprit.  Dès  lors,  il  est  bien  possi- 
ble que  la  considération  des  revenus  épiscopaux  de  Condom  eût  autant  de 
part  que  le  sentiment  du  paysage,  à  son  admiration  pour  le  beau  diocèse 
démembré  du  sien. 
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lié  de  son  ancien   diocèse   dût   être  du   département  de  f.ot-el- 
Garonne.* 

km  1  «M. 

Confirmation  du  paréage  entre  Edouard,  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine,  et  Amanieu,  évéque  d*Agen.  On  commençait,  dès  lors, 
à  donner  de  grandes  secousses  à  la  juridiction  temporelle  de  nos 
prélats. 

An  1  «t4 

Le  château  de  Montpezat,  que  le  seigneur  du  lieu  faisait  construire 
(ou  plutôt  relever),  et  que  les  officiers  du  roi  de  France  soutenaient, 
contre  ceux  du  roï  d'Angleterre,  être  sur  leur  territoire,  occasionne 
entre  les  deux  nations  une  guerre  sanglante.  D'autres  historiens  en 
attribuent  la  cause  au  bourg  de  Saint-Sardos,  qui  est  h  un  gros  quart 
de  lieue  de  cet  ancien  château.^ 

km  tSSft. 

Le  seigneur  ou  sire  d'Enguerry  fait  le  siège  du  château  de}Madail- 
lan  et  reçoit,  dans  cette  place,  une  députation  des  Capitouls  de  Tou- 
louse. Hadaillan  est  pris.  Peut-être  appartenait-il  déjà  aux  seigneurs 
de  Montpezat,  ou  ceux  de  Madaillan  avaient  passé  du  côté  des 
Anglais. 


*  Dans  la  copie  de  Labrunie  faite  en  \19t,  ce  passage  est  ainsi  rédigé  : 
u  Cette  ville  aeu  un  moment  de  gloire  sou.*;  le  ministère  de  M.de  Brienne,qui  en 
a  étéiquelques  années,  évéque. Elle  et  Lectoure^dont  le  siège  était  fort  ancien, 
sont  pour  le  spirituel  aujourd'hui  réunis  à  Auch.  On  a,  dans  le  temps,  ac- 
cusé Condom,qui  dans  la  Révolution,  a  eu  la  faculté  de  choisir  entre  Auch 
et  Agen,  de  s'être  déterminée  par  esprit  de  vengeance  contre  cette  dernière 
ville.  Le  crime  de  son  ancienne  mère  était  d'avoir,  par  une  mauvaise  plai- 
santerie, fait  brûler  son  mannequin  de  bailli.  »  Nous  ignorons  &  quel  auto- 
da-fé,  Tauteur  a  voulu  faire  allusion. 

-  V.  sur  cette  affaire,  une  magistrale  dissertation  de  Bréquigny,  insérée 
au  t.  XLI  des  Mémoires  de  Tancienae  Académie  des  Inscriptions  et  Belleg- 
Lettres. 
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AMfS40. 

Philippe  de  Valois  accorde  aux  Agenais  des  lettres  qui  leur  sont 
très  favorables,  et  par  lesquelles,  à  raison  de  leur  fidélité,  en  con- 
firmant leurs  anciens  privilèges,  il  leur  en  accorde  de  nouveaux  ; 
entre  autres,  il  leur  promet  de  les  garder  toujours  sous  sa  domina- 
tion ou  sous  son  domaine,  sans  que  lui,  ni  ses  successeurs,  puissefit 
les  aliéner.  On  a  déjà  vu  comment  ils  tenaient  parole. 

Anf«44. 

Jean,  duc  de  Normandie  et  commandant  pour  Philippe  de  Valois 
son  père,  en  Languedoc  et  dans  la  portion  de  TAgcnais  qui  relevait 
du  roi  de  France,  ne  veut  pas  prendre  sur  lui  de  terminer  le  diffé- 
rend que  nos  consuls  avaient  à  Toccasion  de  leur  juridiction  et  des 
usurpations  d'Amanieu  du  Fossat,  qui  avait  envahi,  dans  ce  temps  de 
troubles,  quelques  paroisses,  que  ceux-ci  soutenaient,  avec  raison, 
être  de  leur  district,  m  honqre  Agenni.  Ce  jeune  prince  renvoya  les 
parties  à  son  père  et  à  son  conseil.  Nous  verrons  cette  affaire  traîner 
encore  bien  longtemps. 

An  1146. 

Ce  même  duc  de  Normandie,  -*  qui  fut  plus  tard  le  roi  Jean,  - 
assiège  Aiguillon  et  ne  peut  le  prendre  après  quatorze  mois  de  siège. 
Philippe  duc  de  Bourgogne  y  périt,lué  par  son  cheval  qui  se  renversa 
sur  lui.  Il  fut  enterré,  dit-on,  sous  celte  tour  ronde  qu'on  rencontre 
à  sa  droite,  en  arrivant  à  Aiguillon.*  Froissart,  historien  contempo- 
rain, déclare  que  cette  ville  était  alors  «  un  des  plus  forts  châteaux 
du  monde  et  le  moins  prenable.  »  Le  Père  Daniel,  au  reste,  ne  fait 
durer  ce  siège  que  six  mois  et  en  allribue  la  longueur  au  défaut  d'ar- 
tillerie. 

An  1S47. 

Le  comte  d'Armagnac,  qui  commandait  dans  TAgenais  sous  le  duc 
de  Normandie,  accorde  des  lettres  de  rémission  à  Bernard  de  Gros- 
solles.  Il  quitte  Agen  pour  aller  à  l'armée  du  Roi,  en  marche  vers 


*  Dans  son  Histoire  du  diocèse  d'Agen  (t.  II,  p.  111),  M.  Tabbé  Barrèrô  a 
péremptoirement  démontré  que  cette  tradition  était  purement  légendaire. 
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Calais,  dont  les  Anglais  venaient  de  s'emparer  et  qu  elle  tenta  inuti- 
lement de  reprendre.  Une  tour  de  nos  murs  de  ville,  appelée  tour 
d'Armagnac,  que  ce  comte  fit  bâtir  ou  réparer,  nous  a  conservé 
son  nom. 

An  1S51. 

Charles,  roi  de  Navarre,  commandant  pour  le  Roi  en  Languedoc, 
vient  dans  TAgenais.  Il  y  fait  le  siège  du  château  de  Montréal,  le  prend 
et  le  rase.  Ce  château,  situé  près  de  Saint-Cyr,  est  tellement  détruit 
aujourd'hui,  qu'on  n'en  distingue  même  pas  l'emplacement.  Il  en  est 
de  même  de  beaucoup  d'autres,  dans  TAgenais,  dont  il  ne  subsiste 
plus  le  moindre  vestige. 

An  lSft9. 

Les  Anglais  font,  cette  année,  le  siège  d'Agen,  croyant,  s'ils  s'en 
emparent,  que  tout  le  pays  subira  bientôt  le  sort  de  la  capitale.  A 
celte  nouvelle  la  consternation  se  répand  dans  TAgenais.  Cependant, 
notre  ville  bien  défendue,  ou  peut-être  mal  attaquée,  résiste  aux 
efforts  des  Anglais,  qui  se  retirent  sans  la  prendre. 

An»  1M6  et  1 S60. 

Après  la  fatale  bataille  de  Poitiers,  le  roi  Jean,  qui  la  perdit,  fut 
conduit  h  Londres  par  le  prince  de  Galles,  son  vainqueur.  En  1360, 
on  fit  la  paix  à  Brétigny.  Une  des  conditions  du  Iraité  fut  l'entière 
cession  de  l'Agenais  en  toute  souveraineté  aux  Anglais;  mais  cette 
cession  déplut  tant  au  pays,  qu'il  fallut  le  prendre  de  force. 

An  1S64. 

Raymond  de  Salgues  ou  de  Salg,  patriarche  titulaire  d'Antioche, 
nommé  évéque  d'Agen,  fait  son  entrée  solennelle  le  36  septembre, 
ayant  le  prince  de  Galles  i\  sa  suite,  avec  la  principale  noblesse  du 
pays.  Il  avait  auparavant,  le  14  du  même  mois,  à  Moissac,  en  venant 
d'Avignon,  rendu  foi  et  hommage  à  ce  prince  pour  la  moitié  de  la 
justice  séculière  du  domaine  de  la  ville  d'Agen  et  de  ses  faubourgs, 
ainsi  que  pour  la  monnaie  agenaise  et  les  autres  droits  de  son  église. 
M.  Labenazie  dit  avoir  vu  une  commission  de  ce  prélat  datée  ainsi  : 
Datum  dipud  locum  nostvum  de  Montrebmndo  ,  die  XXVIII  Octobr. 
436ij  signée  :  Raymondus ,  Dei  gratia ,  patriarcha  Antiochensis 
administrator  ecclesiœ  Agennensis.  J*ai  vu  des  reconnaissances , 
qui  prouvaient  que  le  château  de  Monbran  appartenait  à  nos  évô- 

22 
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ques  dés  le  commencemenl  du  xnr  siècle.  Nous  savons  par  d'autres 
monuments,  qu'ils  avaient  encore  un  château  dans  la  paroisse  de 
Saint-Just,  un  autre  ù  Tournon,  et  enfin  celui  de  Bazens  que  Ton  a 
fini  de  détruire  pendant  Tépiscopat  de  M.  de  Chabannes. 

An  1 set. 

Partie  du  Quercy  et  des  cantons  voisins  ayant  secoué  le  joug  des 
Anglais,  le  duc  d'Anjou,  lieutenant  dans  le  pays  pour  le  roi  son 
frère,  Tait  un  voyage  à  Agen  dont  il  confirme  les  coutumes.  J  ai  déjà 
dit  qu'elles  avaient  été  rédigées  vers  la  fin  du  \w  siècle.  J'ai  aussi 
indiqué  qui  en  retenait  Voriglnal.  Ce  prince  s'avance  ensuite  dans 
l'Agenais.  Il  y  prend  plusieurs  petites  villes  où  il  met  garnison.  Agen 
se  gardait  soi-même  et,  comme  on  sait,  n'y  réussissait  pas  toujours. 

An»  1  «79-1 S74. 

Le  duc  d'Anjou  va  àVilleneuve.De  là  il  se  dirige  vers  Penne  dont  il 
s'empare,quoiqu'il  ait  été  obligéjun  moment,d'en  interrompre  le  siège. 
Il  revient  en  1373  ii  Villeneuve  et  y  donne  la  baronnie  de  Tonmon 
au  comte  d'Armagnac.  De  retour  à  Agen,  avec  son  armée,  en  1374. 
Duguesclin  vient  l'y  joindre  avec  de  nouvelles  troupes.  Ils  soumet- 
tent presque  tout  le  pays  à  Charles  V.  On  peut  voir  au  tome  IV  de 
V Histoire  générale  du  Languedoc  (Preuves,  pag.  323-371),  le  dénom- 
brement des  seigneurs  de  l'Agenais  qui  servaient  en  ce  temps-là,  leur 
paye,  leurs  emplois,  etc. 

An  IMl. 

Cette  année  est  célèbre  dans  notre  histoire,  par  le  contrat  dont 
j'ai  déjà  parlé,  que  nos  consuls  passèrent  avec  Jean  de  Léglise,  pour 
la  reconstruction  ou  réparation  de  leur  pont  sur  Garonne,  moyennant 
la  somme  de  dix  mille  deniers  d'or. 

An  IMt. 

Le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  Charles  V,  nomme  Simon  de  Cra- 
mant, évê(|ne  d'Agen,  pour  commander  en  Languedoc  avec  Enguer- 
rand  d'Endin,  pendant  son  absence.  Ce  prélat,  qui  avait  du  mérite, 
fut  transféré  Tannée  suivante  k  Béziers,  et  quelque  temps  après  fait 
cardinal. 

An   1S90. 

Charles  V  ôte  à  son  frère  le  gouvernement  du  Languedoc,  où  il 
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avnit  tùii  des  maux  infinis.  Il  se  conclut  ensuite  un  traité  à  Amiens 
par  lequel,  entre  autres  articles,  on  délaisse  aux  Anglais  c  le  comté 
d'Agenois,  auquel  pour  lors  (comme  disoient  les  députez  François)  y 
avoit  trois  citez  Agen,  Condom  et  LectoureJ»  L'Armagnac,  sans 
doute,  y  était  alors  compris. 

km  1400. 

Imbert  de  Saint-Laurent,  évêque  d'Agen,  y  fait  sa  première  entrée 
et  y  reçoit  l'hommage  des  seigneurs  vassaux  de  son  église  et  cela, 
est-il  dit  dans  l'acte,  à  Texemple  de  ses  prédécesseurs. 

An»  1419-1415. 

Les  Anglais  font  des  courses  dans  TAgenais.  Le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  est  envoyé  contre  eux.  Trois  ans  après,  les  brigands  ou  rou- 
tiers {ruptuarii\  qui  surviennent,  achèvent  de  désoler  le  pays. 


Damait  dit  qu'en  Tannée  1417.  ♦  Bernard  Serran  Anglois  print  les 
deux  chasleaux  de  Domc,  par  trahison  du  capitaine  qui  commandoit 
dedans.  Après  ils  prindrent  La  Roque  Thymbaut  par  trahison.  CeiiX 
d'Ag.en  et  du  pays  le  reprindrent  aussi  tost  et  le  traislre  fut  exécuté 
h  mort.»  Damait  ajoute  que  «  l'année  aprèSjPons  de  Castillon  esmeiit 
guerre  contre  Amanyeu  seigneur  de  Monpesat  et  de  Medàillan 
et  print  sur  luy  Preissas,  »  et  le  dit  seigneur  de  Morilpczat  prit  ù  son 
tour  sur  Pons  de  Castillon,  Dolmayrac  (près  Sainte  Livrade),  Fregi- 
mont,  Quitimont,  Sainte- Livrade,  recouvra  Prayssas  et  s'empara  de 
Monbraïi.  La  même  année  les  hai)itantsd'Àgen  ruinèrent  le  lieu  de 
Castelas,  et  Tannée  1419,  —  d'antres  écrivent  1418,  —  les  pays 
d'Agenais  et  de  Quercy,  achetèrent,  selon  le  même  Darnalt,  le  châ- 
teau de  Montagnl  et  le  démolirent;  comme  pareillement  le  château 
de  Tombebouc  fut  acheté  par  le  pays  d'Agenais  «pour  la  somme  de 
cinq  cens  francs  et  en  prindrent  possession  les  consuls  d'Agen  et  de 
Villeneuve  :  lequel  incontinent  ils  firent  dnsmolir.*  » 


Damait,  Antiquité):»  d: Agen,  fol.  94. 
Darnalt,  op.  cit.  fol.  96-97. 
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An  1490. 

«  Ladite  année  1430,  les  Anglois  prindrent  le  lieu  el  chasteau  do 
Saincte-Ly vrade  par  la  porte  où  esloit  le  bourg;  laquelle  ville  fut 
aussi  tostreprinse  par  le  seigneur  de  Monpesat,  par  escalade  de  nuit. 
à  Tayde  des  habitanls  d'Agen.  Tout  aussi  tost  le  château  fut  prins 
par  force.  Geste  niesme  année  les  Anglais  du  pays  de  Bourdelois 
prindrent  par  force  le  lieu  de  Rions  ;  de  là  ils  meirent  le  siège  devant 
Saincl-Macaire. 

«  Pour  lors  le  seigneur  Pons  de  Castillon  avec  une  grande  troupe 
de  gens  de  guerre,  passa  la  rivière  de  Lot  et  vint  loger  à  la  Sauvelat. 
Le  seigneur  de  Lustrac  avec  les  gens  du  pays  le  suit, 

«  Il  se  relira  à  Frespcck  où  il  fut  assiégé  ;  doù  sestant  retiré,  le 
lieu  fut  forcé  prins  et  rendu  François.*  t  Ce  fut  pour  subvenir  aux 
besoins,  frais  et  charges  de  cesguerrescontinuelles.que  lavilled'Agen 
était  contrainte  de  supporter,  que  fut  mis  le  quart  denier  sur  tout 
le  vin  qui  se  débitait  dans  la  ville.  Damait,  en  nous  fournissant  ces 
détails,  ne  nous  indique  pas  ses  garants. 

An  14f  1. 

«  Charles  de  Bourbon  lieutenant  général  pour  le  Roy  auxgouver* 
nements  de  Guyenne  et  Languedoc,  fit  son  entrée  en  ceste  ville 
d'Agen  avec  les  sénéchaux  de  Rouergne  et  de  Tholose,  les  seigneure 
de  Negrepelisse,  Arpageon  et  autres.'  »  Il  prit  la  ville  de  Castcl- 
moron. 

An»  14M14tS. 

En  ce  temps,  écrit  Damait,  fut  prins  par  les  Anglois  le 

lieu  deVilaton  en  ce  pays  d*Agenois,  lequel  ils  abandonnèrent  aus- 
sitost,  y  ayant  mis  le  feu.  I/année  mil  quatre  cents  vingts  trois,  cest 
Amanyeu  de  Moutpezat  et  le  seneschal  de  Basadois,  prindrent  par 
escalade  la  ville  de  Saincle-Foy,  en  Agenois,  sur  Dordogne.'  » 

An  14f  4. 
« En  Tan  mil  quatre  cents  vingt-quatre,  le  lieu  de  Fumel  fut 


«  Damait.  Ibid,  fol.  97-98.  —  -  Damait.  Ibid,  fol.  98.  —  »  Damait, 
fol.  98. 
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prins  par  escalade  par  Laacelot  de  Labarde  Anglois.  Lors  mesmes 
fut  aussi  surprias  Duras  par  escalade  des  Anglois.  Le  captai  de-Buck, 
le  sénéchal  de  Bordeaux,  Favas,  Beauchamps  et  autres  Anglois 
assiégèrent  Harmande  »  qui,  toujours  selon  notre  auteur^  avait  été 
réédifiée  par  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  «  N'y  pouvant  rien  faire, 
cinq  ou  six  jours  après  levèrent  le  siège.  Par  escalade  aussi  fut  prins 
le  chasteau  et  la  tour  appelée  de  La  Douguye  au  devant  de  Fumel, 
deçà  la  rivière  de  Lot.  Lors  mesmes  fut  aussi  prinse  la  ville  du 
Mas-d'Agenois,  cryant  :  Castillon  !  Castillont  »  cri  de  guerre  dont  je 
ne  connais  pas  Torigine.  «  Geste  mesme  année,  la  ville  d*Agen,  com- 
mença de  faire  le  premier  degré  du  Pont  de  Garonne.'  » 

An  14M.  ^ 

€  Le  seigneur  de  Caumont,  Anglois ,  —  Darnalt  appelle  ainsi  les 
seigneurs  Gascons  qui  suivaient  le  parti  de  TAngrleterre,  —  avec  deux 
cents  cinquante  comDatlans,  fit  une  course  à  Lustrac.Le  seigneur  du 
lieu  en  estant  adverli.  se  mit  en  cmbnsche  avec  quatorze  gendarmes 
seulement  et  vingt-cinq  hommes  à  traict.  Le  combat  y  fut  si  grand 
que  le  seigneur  de  Caumon  y  fut  blessé,  prins  et  mené  dans  Lustrac, 
où  il  mourut.  Son  corps  fut  emporté  à  Pêne  et  enseveli  au  couvent 
des  Cordeliers  de  ce  lieu.'  » 

Aa  1427. 

«  Ramon  Bernât,  chevalier,  fils  du  seigneur  de  Monpezat  avec 
les  gens  du  pays,  prinl  par  force  le  lieu  de  Castel  Mauron,  lequel  fut 
ruiné  etdestruict.  La  mesme  année  Marmande  fut  prinse  par  trahison, 
parles  Anglois  au  nombre  de  deux  mille  hommes,  laquelle  fut  re- 
prinse  par  les  seigneurs  d^Albret,  de  Monpesat  et  autres '  » 

An  I49ft. 

€  Marmande  fut  reprinse  par  les  Anglois  sur  la  pointe  du  jour, 
ayant  trouvé  la  porte  ouverte.  La  garnison  que  le  seigneur  de  Moii- 
pesal,  gouverneur  d'icelle,  y  avait  laissée,  se  retira  dans  le  chasteau, 


'  Damait,  folio  09.  —  -  Darnall,  folio  99.  —  '  Darnalt,  fol.  99-100. 
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OÙ  estoit  Petit  de  Favols  et  Bernard  de  Saincte-Marie,  qui  se  rendi- 
rent à  composition.*  » 

As  I4S«-I4SI. 

« Les  Angiois  prindrent  la  ville  d'Aiguiiion,  en  ce  pals, 

laquelle  fut  par  eux  pillée  ;  ne  pouvant  prendre  le  chasleau,  Taban- 
donnèrent  et  amenèrent  des  prisonniers.  Geste  mesme  année,—  pour- 
suit Darnalt,  qui  copiait  sans  doute  des  mémoires  du  temps  aujour- 
d'hui perdus,  —  la  Garonne  se  déborda  tellement  qu'elle  entra  dans 
Agen,  par  la  porte  Sainct- George » 

Les  Angiois  pour  lors  prindrent  Monpesat  d'Agenois  par  combat. 
Geste  place  fut  reprinse  Tannée  après  par  le  seigneur  dudit  lieu,  le 
fils  duquel  reprint  aussi  Port  Sainte-Marie  sur  les  Angiois. 

As  l4St. 

«  L'année  suyvante,  les  Angiois  qui  estoient  à  Frespeucb  (le  baron 
estoit  Angiois)  pensant  surprendre  le  lieu  de  Bajamon  par  intelligence, 
les  gens  du  seigneur  du  Monpesat  senechal  d'Agenois,  s'estans  mis  en 
ambuscade,  comme  les  Angiois  y  pensoient  entrer,  furent  taillés  en 
pièces.  Delà,  ce  seigneur  de  Monpesat,  avec  les  habitans  d'Agen  et 
de  ses  terres,  assiégea  La  Fotz,  ou  estoit  Nandonet  de  Lustrac  ; 
lequel  avec  le  seigneur  de  Beauville  se  saisirent  de  Castelculier  par 
escalade  et  par  trahison,  et  le  seigneur  de  Lustrac  et  les  François 
prindrent  le  lieu  de  Sauveterre  d'Agen  et  Monségur  près  dudit  Lus- 
trac sur  les  Angiois.^  » 

A  Toccasion  de  ces  courses  des  Anglais  qui  pillaient  tout  aux  envi- 


'  Damait,  fol.  100. 

-  Darnalt,  folio  100-10:2.—  Malgré  lobscurité  de  ce  passage  de  Darnalt,nou8 
avons  cru  devoir  le  reproduire  textuellement,  —  comme  nous  l'avons  fait 
d'ailleurs  pour  tous  les  autres,  —  estimant  que  pour  toute  cette  période  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  l'ouvrage  de  notre  vieil  annaliste  demeure  un  document 
de  première  main.  Nos  lecteurs  trouveront  l'explication  du  fragment  ci- 
dessus,  dans  les  notes  et  documents  adressés  par  MM.  P.  Laplagne-Barris 
et  G.  ThoHn,  en  1877,  à  la  Revue  de  Gascogne  (  tome  XYIII,  pages  291 
et  491). 
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rons,  Imbert  de  Saint-Laurent,  évêque  d'Agen,  convoqua  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Michel  de  la  cathédi*ale  une  assemblée  des  trois  ordres  : 
on  y  convint  de  payer  un  certain  prix  pour  se  racheter  de  ces 
violences.  Imbert,  dans  l'acte  qui  en  fut  dressé,  prend  le  titre  de 
eoseigneur,  sans  aucune  opposition. 

ÂS  14t4. 

€  Raymon  de  Monpesal,—  dit  toujours  Darnalt,—  print  le  bourg  et 
régiise  de  Lezignan  par  malveillance  et  print  aussi  la  tour  dudit 
lieu.'  »  Dans  ce  siècle  et  les  précédent,  je  crois  qu'on  entendait  par 
la  tour,  le  château  du  lieu.  Il  y  a  apparence,  que  les  seigneurs  de  la 
Tour  d*Agen,  dont  il  est  question  dans  les  actes  des  hommages  rendus 
à  nos  évéques,  étaient  les  maîtres  de  ce  chastel  dont  parle  Darnalt 
et  qui  peut-être  était  le  même  que  le  Castinim  Sancti  Stephani , 
mentionné  dans  ces  actes. 

An  14Sft. 

Raymond  de  Montpesat  s'empara  de  Castelmoron  et  le  démolit. 

Dans  cette  môme  année,  il  y  eut  une  inondation  furieuse  de  la  Garon- 
ne, ôontée  ainsi  par  Darnalt  :«  La  Garonne  se  déborda  tellemcnt,qu'elle 
passa  par  dessus  le  Pont  et  les  batteaux  passoient  par  dessus  les  murs 
delà  ville,  au  devant  des  Cordeliers.  Entrant  par  la  porte  de  Garonne, 
jusques  aux  Jacobins,  alla  sur  Tautel  des  Cordeliers  du  Capitol,  plus 
d'une  cane  de  iiautcur  et  sur  Tautel  des  Augustins,  jusques  h  la  ceinc- 
turede  Timage  de  Sainct  Augustin,  faisant  largue  et  ceinture  autour 
de  rimage  nostre  Dame  sans  la  toucher  ;  aussi  passa  par  dessus  Tau- 
tel  Saint  Fiari  sans  la  toucher,  couvrant  les  rues,  les  places  d'Agen 
et  les  boucheries,  montant  jusqu'à  la  barre  de  la  porte  du  Pin.^  » 

L'inondation  de  1770,  quoique  plus  grande  que  celle  de  1712,  con- 
nue sous  le  nom  de  Vaigat  de  Saint  Barnabe,  ne  fut  pas  donc  aussi 
considérable  que  celle  de  1433,  ou  peut-être  la  différence  viendrait- 
elle  de  ce  que  le  pavé  d'Agen  est  aujourd'hui  plus  élevé  qu'il  ne  l'était 
alors.  Voilà,  en  effet,  ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent  pour  rendre 
raison  de  cette  différence.  Mais  cette  raison  me  parait  plus  spécieuse 


'  Darnult,  fol.  ICI.  —  «  Darnalt,  fol.  101. 
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que  vraie,  puisqu'il  est  certain  qu'en  1770,  la  Garonne  n'a  pas  passé 
par  dessus,  les  murs  de  la  ville  comme  en  1435,  et  qu*elle  n'est  pas 
venue  jusqu'au  couvent  des  Jacobins.  J'avoue  pourtant  que  pour  le 
décider  au  juste,  il  faudrait  posséder  des  renseignements  autres  que 
ceux  de  Darnalt  et  avoir  des  murs  d'alors  une  idée,  que  ceux  que  nous 
venons  d'abattre,  ne  peuvent  nous  donner.ll  est  sûr,  sans  en  pouvoir 
assigner  la  raison,  qu'Agen  a  moins  vu  d'eau  dans  ses  murs,  en  17i2 
et  1770,  qu'en  1435  et  que  Teau  cette  fois  n'a  rien  respecté,  ni  la 
Sainte  Vierge,  ni  les  Saints.  Nous  en  avons  vu  les  images  aussi  souil- 
lées que  le  pavé.  Darnalt  aurait  fait,  je  le  sais,  une  réponse  qui  ne 
serait  pas  reçue  de  nos  jours.  On  croit  que  le  pont  fut  renversé  dans 
le  désastre  dont  on  vient  de  lire  le  récit. 

As  I4S7. 

Le  même  Darnalt  nous  dit  que  «  le  Port  fut  reprins  par  le  comte 
d'Asteracli,  lequel  en  partant  de  là  se  logea  à  la  Salève,  se  présenta 
à  Agen  (pour  estre  lieutenant  du  comte  d'Armagnac)  avec  les  gens 
du  marquisat  de  Fieumarcon,  print  Agen  par  escalade  après  minuit, 
[et]  ayant  assemblé  les  habitants  à  la  maison  commune,  se  fit  faire 
sermant  et  recognoistre  comme  lieutenant  du  dicl  seneschal  esleu. 

«  La  mesme  année  vint  en  ce  pays  le  comte  Rodiguo  d'Aribadieu* 
Espagnol,  avec  quatre  mil  hommes,  print  Fumel,  Lauzun,  LaParade, 
La  Sauvetat-de-Caumon,  Faullct,  Tonneins  et  le  Bourg  Saint-Pey  de 

Tonneinset  Malvoisy  de  Bazadois 

Ce  mesme  an  1437,  les  seigneurs  de  Beauville,  de  Lesignan  et  le 
juge  d'Agen,  ayant  comploté  de  ruyner  et  perdre  ceste  ville  et  s'en 
saisir  parle  moyens  des  embnsches  et  intelligences,  l'entreprise  des- 
couverte, en  y  eut  de  blessés,  de  morts  et  de  pendus.'^  » 

An  14S9. 

<  Le  comte  de  Fontinthon  •  arriva  d'Angleterre,  à  Bourdeaux, 


'  Damait,  fol.  101-102. 

'  C'est  le   fameux  Rodrigue  de  Villandrando,  comte  de  Ribadeo ,  dont 
M.  J.  Quicherat  à  écrit  l'histoire  (Paris,  Hachette,  1879,  in-8»). 
'  Le  comte  de  Huntingdon.  —Quicherat,  op,  cit. 
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avec  forces  d*environ  quinze  mil  hommes,  avec  lesquels  print  le 
Le  Mas  d'Agenois,  la  Masse  {Damazan),  Viane,  Lavardac,  purance, 
Francescas,  Le  Nondyeu  et  La  Monjoye.  Et  la  mesme  année,  le 
seigneur  de  Caumon  et  le  seigneur  de  Tonneïns  (appelle  le  baron 
Angles)  prindrent  le  Port  Saincte-Marie  et  toutes  les  forteresses 
qu'estoientdedans.  Lors,  quelques  trouppes,  rodanlzle  pays,s'avouant 
au  Captan  de  Buch.  se  saisirent  de  Goudourville,  aussitôt  assiégés 
par  ceux  d'Auvillar  qui  les  prindrent.  Ces  mesmes  gens  se  saisirent 
par  escalade  du  lieu  de  Ciermont-Soubiran.  »  C*est  le  lieu  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Clermont-Dessus  pour  lé  distinguer  deCIermont 
Dessous  près  le  Port-Sainte-Marie. 

An  1440. 

«  Le  seigneur  de  Monpesat,  continue  Damait,  print  Monsegur 
d*Agenois  sur  les  gens  du  susdit  Rodiguo.  La  mesmeannée  les  Liber- 
tins,^ desquels  était  chef  le  seigneur  de  Rech  Pardi u  prindrent  par 
escalade  le  lieu  et  chasteau  de  Caumon,  lequel  fut  ;*eprins  par  le 
seigneur  du  dict  lieu.  Le  baron  et  capitaine  de  La  Réole,rannée  suy- 
vante,  prindrent  Fumel,  lequel  depuis  fut  reprins  par  composition 
par  le  comte  de  Lomagne.  Lors  mesmes,  le  seigneur  de  Monpesac 
print  Clerac  par  escalade,  à  la  faveur  des  brouées,  sur  le  point  que 
les  sentinelles  descendoiént  des  murs.  La  mesme  année  le  seigneur 
de  Fieumarcon,  le  bastard  d'Armagnac,  le  seigneur  de  Tournon  et  le 
bastard  de  Monpesat  surprindrent  le  Port-Sainte-Marie.'  » 

An»  t4àt'l4M. 

Le  roi  Charles  VII,  qui  avait  fait  son  entrée  dans  Paris  Tannée 
précédente,  «  arriva  en  ceste  ville  d'Agen,  où  luy  fust  rendue  toute 
submission  et  obeyssance.  Ayant  passé  par  Grenade,  Beaumont, 
Florence,  Vie  et  délivré  du  siège  des  Anglois  Tartas,  print  SaintSever 
d'assaut  et  le  fit  destruyre,  assiégea  Dacq  et  le  print  par  composi- 
tion, fit  prisonnier  le  senechal  des  Lanes  et  autres  seigneurs  qui 
étoient  dedans.  Vint  au  Mont-de-Marsan,  à  Condom,  à   la  Plume  et 


*  Amis  de  la  Liberté  et  de  rEgaliié. 

(Note  de  Labrunie.) 
'  Damait,  folio  102. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  346  - 

icy Le  Roy,  peu  de  jours  après,  partit  d'Agen,  descendit  à  Aiguil- 
lon et  Marmande,  print  La  Réole  et  la  destruysit,  après  print^  le 
Qhasteau.  »  Charles  VII  passa  Thiver  à  Montauban.  Dans  cette  ville, 
mourut,  en  1443,  Etienne  de  Vignolies,  surnommé  La  Hire,  c  grand 
guerrier  et  fort  excellent  capitaine  >  dit  avec  beaucoup  de  vérité 
notre  vieil  historien.  Il  mourut,  ajoute  Darnalt  «  au  grand  regret  du 
Roy.»  Je  n*ai  pas  de  peine  à  le  croire  ;  car  après  Dieu,  c'est  à  La 
Hire,  à  Xaintraiile  et  à  Dunois  (ce  sont  eux  vraisemblablement  qui 
connaissant  le  génie  de  leur  siècle  inspirèrent  Jeanne  d'Arc) ,  que 
la  France  dût  la  gloire  d'avoir  ciiassé  les  Anglais  et  le  bonheur  de 
conserver  des  rois  appartenant  à  la  Nation  par  leur  origine.* 

Am  14M  14M. 

Jean  de  Bourbon,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Ouienne,  fait 
son  entrée  à  Agen,  par  la  porte  Saint-Georges.  Les  Anglais  venaient 
d'être  chassés  du  pays.après  ravoir  possédé  pendant  trois  cents  ans. 
Leur  plus  célèbre  capitaine ,  le  vaillant  Talbot  ayant  voulu  encore 
près  de  Castillon,  essayer  le  sort  des  armes,  y  perd  avec  son  fils 
la  bataille  et  la  vie,  le  17  juillet  1453.  Depuis  ce  temps,  les  Anglais 
ont  jeté  plus  d*une  rois,  et  même  dans  la  Révolution  actuelle,  des 
regards  de  convoitise  sur  notre  belle  province ,  mais  ils  ne  sont 
jamais  parvenus  n  s*y  établir  de  nouveau.  Abandonnés  en  ce  mo- 
ment (Avril  1802),  de  toute  TBiirope,  qifils  avaient  armée  contre 
nous,  plus  pour  nous  démembrer  que  pour  nous  secourir,  ils  regar- 


*  Dans  la  copie  de  1792,  on  lit  à  la  suite  de  cet  article  :  «  Je  laisse  sub- 
sister celte  phrase  qui  était  dans  mon  premier  brouillon,  car  je  ne  puis  me 
persuader  que  les  idées  qui  dominent  aujourd*uy  et  qui,  dans  ce  moment, 
exposent  notre  malheureux  royaume  à  une  invasion  de  plus  de  deux  cents 
mille  hommes, puissent  durer  encore  longtemps. Le  cri  de:  Plus  de  roi /vient, 
à  la  vérité,  de  se  faire  entendre.  Mais  que  ne  dit-on  pas  dans  le  désespoir 
ou  dans  le  délire  ?  Dieu  î  Daignez  sauver  une  oeconde  fois  la  France!  »  Ces 
réflexions  de  Labrunie  ont  disparu  de  la  copie  définitive  écrite  huit  ou  dix 
ans  plus  tard.  Il  est  inutile  d'expliquer,  qu'à  cette  époque,  elles  na- 
valent  plus  leur  raison  d'être. 
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deront  comme  un  bonheur  d*étre  admis,  ainsi  que  TEmpereur,  à 
limiter  avec  nous.* 

Asl4«l. 

Mort  de  Xanlrailies,  le  compagnon  d'armes  de  La  Uire.  Jean,  dit 
Pothon,seigneur  de  Xaiiitraiiles,  s'élait  rendu  fameux  dans  les  guer- 
res contre  les  Anglais,  où  il  donna  des  preuves  d'une  grande  valeur 
et  d'une  grande  habileté.  Il  s*était  trouvé  à  plusieurs  sièges  et  batail- 
les. Revêtu  de  nombreuses  charges  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  avait  rendus,  il  fut  en  outre  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  En  1450,  le  roi  lui  avait  donné  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Tonneins  pour  lui  et  pour  les  siens.  L'année  daprés,  le  comte  d'Ar- 
magnac lui  engagea  la  vicomte  du  Brulhois  en  Condomois,  pour  la 
somme  de  dix  mille  écus  d'or.  Xaintrailles  mourut  à  Bordeaux  le 
7  octobre  1461  et  fut  enterré  aux  Cordeliersde  Nérac,  où  son  corps 
fut  porté,  comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testament.  Son  caractère 
était  comme  son  courage,  franc,  noble  et  décidé.  Voir  pour  plus  de 
détails,  ce  qu'en  dit  le  P.  Anselme  (Histoire  des  gi*ands  officiers  de  la 
couronne,  tome  Vil,  p.  93). 

Ver»  f4«9-f 4M. 

Louis  XI  établit  le  parlement  de  Bordeaux,  et  Agen  qui,  jusqu'à  C9 
temps  là,  avait  dépendu  de  celui  de  Toulouse,  fut  du  ressort  de  la 
nouvelle  cour.  L'année  qui  suivit  cet  établissement,  il  y  eut,  au  rap- 
port de  Darnalt,  une  si  grande  mortalité  en  cette  ville  d'Agen  qu'il  y 
mourut  plus  de  quinze  cens  personnes,  en  moins  de  neuf  à  dix 
mois  et  se  remuèrent  (retirèrent)  les  cours  à  Villeneuve  d'Agen. 


<  Les  quatre  lignes  qui  terminent  ce  paragraphe,  ont  été  substituées  par 
Labmnie  aux  lignes  suivantes^que  l'on  rencontre  dans  sa  précédente  copie  : 
«  Pour  les  gens  qui  croient  aux  prédictions  de  Regiomontanus,  de  Nostra- 
damus,  de  Joseph-Benott  Labre,  etc.  Je  prophétise,  moi,  que  si  le  Royaume 
est  démembré,  comme  il  ne  peut  manquer  de  l'être,  si  le  projet  extravagant 
d'en  faire  une  République  obtient  la  majorité  dans  la  Convention  nationale, 
^es  Anglais  ne  manqueront  pas  de  faire  valoir  leurs  anciens  droits  sur  la 
Guyenne  et  réussiront  à  l'envahir  (ce  11  septembre  i792)  ».  Encore  une  pré- 
diction démentie  et  une  correction  imposée  par  les  événements. 
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I^  soupçonneux  Louis  XI  doiine  la  Guienne  5  son  frère  Cliarles, 
qui  ne  la  posséda  que  trois  ans,  la  dame  de  Montsoreau  et  lui  étant 
morts  pour  avoir  mangé  une  pêche  empoisonnée,  non  sans  quelques 
soupçons  sur  le  roi. 

Cette  année  est  au  reste  remarquable  dans  notre  histoire,  comme 
ayant  été  celle  où  Pierre  Bôrard  notre  évéque  prit  pour  l:i  première 
fois  le  tilrc  de  comt?  d'Agen,  qne  ses  successeurs  ont  porté  jusqu'à 
nos  jours.  Quoiqu'on  ait  déji  vu,  en  diverses  fois  et  sous  diverses 
dates,  ce  que  je  vais  rapporter,  je  crois  faire  plaisir  à  mes  lecteni^s, 
en  réunissant  ici,  sous  un  même  point  de  vue,  tous  les  détails  du 
môme  sujet. 

Arnaud  de  Rovinhan  prenait  en  1212  la  qualité  d'évêque  et  de  sei- 
gneur  des  Agenais,  comme  Ton  peut  s'en  convaincre  encore  parl'épi- 
laphe  d*Honor  de  La  Tour.  Celte  épilaphe  gravée  sur  un  marbre  est 
enchâssée  dans  le  mur  de  la  cour  des  citoyens  Dulac  et  Saubés,  rue 
Garonne. 

D'après  un  acte  de  143i,  Imbert  de  Saint-Laurent  joignit  ù  sa  qua- 
lité d'évèque  celle  decose/^Hewr,dans  une  assemblée  des  trois  ordres 
et  sans  réclamation  d'aucun  d'eux.  Enfin,  Pierre  Bernard,  obligé  par 
les  contestations  incessantes  des  magistrats  avec  son  bayle,  d'étu- 
dier ses  droits  dans  les  originaux,  et  confondant  hcomitalie  que  les 
ducs  d'Aquitaine  avaient  accordée  à  certains  de  ses  prédécesseurs 
avec  le  comté,  se  donna,  en  i469.  le  titre  de  comte,  dont  les  magis- 
trats après  bien  de  discussions,  voyant  que  c'était  une  satisfaction, 
sans  conséq^uence,  le  laissèrent  jouir.  J'ai  vu  un  acte  de  1469  on 
un  notaire  donne  à  Pieire  Bernard  le  titre  de  comte,  tandis  qu'un 
autre  notaire,  dans  un  acte  postérieur  et  de  la  même  année,  ne  le  lui 
donne  pas.  Il  est  à  croire  quune  pareille  innovation  ne  s'établit  qu'à 
la  longue  et  que  même  quelques-uns  des  successeurs  immédiats  de 
Pieri'e  Bernard  négligèrent  de  reprendre  ce  titre,  ou  n'osèrent  se 
le  donner. 

On  a  vu,  sous  la  date  de  1087,  que  Guillaume  duc  d'Aquitaine 
accorda  à  notre  évêque  Simon,  par  une  charte  conservée  dans 
nos*  archives  et  qui  en  suppose  d'antérieures,  des  droits  hono- 
rifiques et  uliles  désignés  sous  le  nom  barbare  de  Comitalic- 1* 
signification  de  Coviitalus,  expression  presque  aussi  barbare,  élant 
déjà  fixée  pour  exprimer  la  soîivoraineté  ou  la  suzeraineté  du  sei- 
gneur. J'ai  dit,d'après  M-  Argenlon,  que  VàComilalie  consistait  dans 
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la  concession  de  to:is  les  droits  uliles  du  coint('%  mais  que  ce  privi- 
lège était  révocablede  sa  nature,à  la  volonté  de  celui  qui  raccordait. 
Notre  évéqne  Aldebert  obtint  du  même  prince  le  même  privilège  en 
1118.  £nrin,  Richard,  duc  d*Aquitaine,et  qui  devint  roi  d'Angleterre, 
accorda  par  deux  chartes  que  nous  avons,  en  1183  et  1191,  à  notre 
évéqne  Bertrand  de  Beceyras,  les  gn\ces  dont  avaient  jo:ji  Simon  et 
Aldebert. 

Raymond  YI,  comte  de  Toulouse  et  mari  de  Jeanne,  sœur  de  Richard* 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  avait  donné  TAgennis  en  dot,  ayant  reAisé 
d'accorder  à  Arnaud  de  Rovinhan,  notre  évoque,  ces  privilèges  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  purement  personnels,  celui-ci  profitant 
des  circonstances  malheureuses  où  Ton  sait  que  se  trouva  ce  prince 
soupçonné  de  favoriser  les  Albigeois,  se  tourna  du  côté  de  Simon  de 
Montrort,  qui,  sous  prétexte  de  religion^  dépouillait  Raymond  de  ses 
Etats.  Il  se  fit  assurer  par  le  nouveau  maitre.les  concessions  gracieu- 
ses faites  à  quelques  uns  des  évéques,  ses  prédécesseurs,  parles 
anciens  ducs  d'Aquitaine,  et  qu'il  présentait  comme  des  droits. 
Simon,  en  les  lui  accordant,  n'y  mit  d'autre  condition  que  celle  du 
paréage  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

Raymond  VU,  qui  avait  succédé  à  son  malheureux  père  en  1222, 
avaitaussi  recouvré  une  partie  de  ses  états,et  en  particulier  l'Agenais. 
Cédant  à  des  circonstances  impérieuses,  il  ratifia,  en  1224,  au  profit  du 
même  Arnaud,1e  traité  que  celui-ci  avait  passé  avec  Siinonde  Monfort. 
C'est  ainsi  que  nos  évêques,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs,  devinrent, 
avec  leurs  suzerains,  coseigneurs  de  la  capitale  de  leur  diocèse,  et 
que  leurs  privilèges,  d'abord  personnels,  devinrent  les  prérogatives 
de  leur  siège.  Les  magistrats  qui  exerçaient  la  portion  de  la  justice 
demeurée  entre  les  mains  du  priqce,  ne  virent  sans  doute  jamais 
d'un  bon  œil  cette  concession  forcée  et  réussirent  peu  à  peu  à  en  dé- 
pouiller nos  évêques.  Comme  leurs  efforts  redoublèrent  sous  Pierre 
Bérard,  celui-ci,  pour  défendre  ses  droits,  fouilla  dans  les  originaux 
de  ses  archives,  et  par  une  fausse  interprétation  de  ces  documents, 
confondant  la  comitalie  avec  le  comté,  il  se  titra  en  1469  :  Episcopus 
et  cornes  Agennensis,  Les  mesures  de  la  ville  qui  appartenaient  à  nos 
évêques,  le  droit  de  péage  qu'on  percevait  pour  eux  le  Samedi  Saint. 
la  prison  de  Tofficialité,^    qui  fut,  jusqu'au  xvi«  siècle,  celle  de  la 


*  Cette  prison  que  M.  de  Chabannes  fit  détruire  en  1762  était  l'ancienne 
prison  commune  du  paréage.  Elle  n'avait  d'autre  entrée  que  celle  du  palais 
épiscopal.  On  l'appelait  en  patois  la  Gabio  ou  VEscuragno. 

(Note  DE  Labrunie). 
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ville,  étaient,  de  nos  jours,  les  seules  choses  qui^nous  rappelassent 
faiblement  Tancienne  grandeur  de  nos  prélats. 

As  1479 

Le  grand  procès  dont  il  a  été  question  sons  Tannée  1344,  et  qui 
avait  recommencé  en  1467,  entre  nos  consuls  d'Agen  et  Charles  ba- 
ron de  Montpezat  et  de  Madaillan  est  enfin  terminé  par  une  transac- 
tion. 

Nous  avons  failli  cependant  le  voir  se  renouveler  sous  le  miaistère 
de  H.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  aurait  voulu  jouer  en  cette  affaire,  le 
rôle  du  Lion  dans  la  fable  du  bon  Lafontaine.  Le  duc  possédait  les 
baronnies  de  Montpezat  et  de  Madaillan.  Les  tenanciers  de  cette  der- 
nière avaient,  disait-on  dans  ma  grande  jeunesse,  grandement  à  se 
plaindre  de  la  mère  de  ce  seigneur,  qu'on  sait,  sur  cet  article,  avoir 
été  le  digne  fils  de  sa  mère.  Je  ne  parlerai  plus  du  fond  de  ce  procès, 
terminé  aujourd'hui  comme  tant  d'autres  de  cette  nature,  mais  je 
remarquerai  notre  insouciance  pour  conserver  les  restes  de  nos  ar- 
chives si  malheureusement  dilapidées.  Quand  on  voulut  reproduire 
l'original  de  la  transaction  que  je  viens  de  signaler,  on  le  chercha  en 
vain  dans  ce  dépôt  ;  il  avait  disparu.  N'avait-on  pas  aussi  perdu  ou  du 
moins  égaré  le  livre  juratoire  de  la  maison  commune  ?  Ce  livre  ren- 
fermait le  texte  original  de  nos  anciennes  coutumes,  dont  on  ne  put 
.  me  fournir  qu'un  vidimé  de  1369,  quand  je  voulus  les  transcrire  dans 
le  Recueil  des  actes  pour  servir  à  Thisloire  de  l'Agenais.  Un  heureux 
hasard  me  l'a  fait  découvrir,  et  j'ai  déjà  annoncé,  que  le  citoyen  Baret- 
Lavedan  l'avait  trouvé  parmi  les  livres  de  son  père,  avocat  de  la 
Commune.*  Je  suis  bien  loin  de  wnloir  accréditer  les  bruits  qui  se 


*  Depuis  que  Labrunie  avait  donné  ce  renseignement  —  connu  du  reste 
de  bien  peu  de  gens,  puisque  son  œuvre  était  restée  inédite,  —  on  ignorait 
ce  qu'était  devenu  le  livre  juratoire.  On  le  croyait  sans  doute  détruit  coname 
tant  d'autres,  lorsque  vers  1839  ou  1840,  on  apprit  par  une  communication 
adressée  à  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  que  ce  précieux  volume 
existait  encore  ;  mais  la  personne  qui  le  détenait,  ne  voulant  pas  se  faire 
connaître,  se  refusa  absolument  à  le  montrer,  et  le  secrétaire  de  la  Société. 
M.  Bartayrès,  dut  se  contenter  des  indications  verbales  d'un  tiers,  pour  en 
faire  la  description  que  M.  A.  Moullié  a  reproduite  dans  son  étude  sur  le? 
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répandirent  lors  du  procès,  à  Toccasion  de  la  disparition  de  cet  ori* 
gînal  et  de  tant  d'autres  pièces.  Si  je  ne  puis  pas  dire  du  bien  de  tous 
mes  concitoyens,  je  n'en  diffamerai  jamais  aucun.  Du  moins,  me  sera- 
t-ii  permis  d'exprimer  ici  mon  désir,  que  des  choses.aussi  sacrées  que 
des  archives,  soient  toajours  confiées  à  des  personnes  assez  intelli- 
gentes pour  connaître  la  conséquence  du  dépôt  qui  leur  est  confié.et 
qui  aiment  assez  leur  patrie,  pour  n'en  jamais  trahir  les  intérêts. 

An  147g. 

Grand  schisme  dans  notre  église   au  sujet  des  trois  contendants 
à  révéché  d'Agen. 

Après  la  mort  de  notre  évéque  Pierre  Béi^ard  en  1477,  SixteJV  dis- 


divers manuscrits  des  Coutumes  d'Agen,  publiée  en  1852.  Cependant,  quel- 
ques années  après  cette  dernière  publication,  un  exemplaire  inconnu  de  nos 
Coutumes  était  signalé,  dit-on,  dans  le  catalogue  d'une  vente  publique,  à 
Toulouse.  Acheté  par  l'ordre  de  M.  Noubel,  alors  maire  d'Agen  et  revêtu  à 
ses  frais  d  une  reliure  de  luxe,  il  appartient  actuellement  à  la  bibliothèque 
de  la  ville,  où  tout  le  monde  est  admis  à  le  voir  et  à  le  consulter.  Or,  si  on 
le  compare  an  livre  jura0ire,  en  se  référant  à  la  description  qu*ont  laissée 
de  ce  livre  MM.  Bartayrès  et  Mouillé,  on  découvre  entre  les  deux  exemplai- 
res de  singulières  ressemblances.  Us  sont  tous  les  deux  écrits  sur  velin  et 
du  même  format,  petit  in-4*,  dit  M.  Bartayrès  (en  réalité,petit  in-folio  carré). 
L'écriture  de  celui  que  possède  la  bibliothèque  est  du  xiii«  siècle,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  où  dut  être  composé  celui  qui  semble  perdu.  Ni  l'un  ni 
Taatre  ne  portent  la  trace  d'une  confirmation  ou  approbation  quelconque,  ce 
qui  exclut  l'idée  d'une  copie,  et  fait  de  chacun  d'eux  un  original.  Enfin, 
détail  caractéristique,  M.  MouUié  a  établi  que  dans  le  iivre  juraloire  ancien- 
nement disparu,  le  texte  des  coutumes  est  précédé  d'un  extrait  des  quatre 
évangiles  ;  et  le  même  détail  se  rencontre  dans  l'exemplaire  nouvellement 
acquis.  Que  conclure  de  ces  ressemblances,  sinon  que  les  deux  manuscrits 
n'en  font  qu'un  et  que  le  volume  conservé  à  la  bibliothèque  est  tout  simple- 
ment, dans  sa  reliure  neuve,  — *  lavé,  il  est  vrai,  et  dépouillé  de  la  figure  sur 
laquelle  on  prétait  serment,  —  l'ancien  livre  juratoire  tant  réclamé  par 
Labrunie.  Différemment  et  à  moins  qu'on  n'en  produise  un  autre,  il  nous 
parait  impossible  d'expliquer  la  présence  d'un  extrait  des  quatre  évangélistes 
en  tête  du  manuscrit.  —  Cf.  Etude  sur  les  divers  exemplaires  manuscrits  des 
Coutumes  d'Agen,  par  A.  Moullié,  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'Agriculture^ 
Sciences  et  Arts  d*Agen  (tome  VI  de  la  première  série,  p.  154.) 
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posa  du  siège  li'Agen  en  faveur  de  son  neveu  Galeas  de  Rovére.  Le 
c^japjlre  cathédral,  usant  de  son  droit  d'élection  rétabli  par  la  Prag- 
matique Sanction  de  1438,  nomma,  de  son  côté,  Pierre  Dubois. 
Louis  XI,  à  son  tour,  fit  choix  pour  le  même  siège  de  Jean  de  Uont- 
chenu.  L'élu  du  chapitre  se  démit,  mais  Jean  de  Montchenu,  ayant 
passé  Tannée  suivante  à  révêché  de  Viviers,  Pierre  Dubois  revint 
par  rétractation  et  dès  lors  commença  entre  Galeas  et  lui,  un  procès 
scandaleux,  dont  le  moindre, mal  fut  de  priver  notre  église  de  pas- 
teur pendant  dix  ans.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'en  fé-vrier  1487,  que  finit 
cette  contestation  entre  les  contendanls,  par  une  transaction.  Pierre 
Dubois  abandonna  ses  droits,  dont  on  ne  pouvait,ce  semble,  contester 
la  légitimité,  pour  une  modique  pension  de  quatre  cents  livres. 
Galeas,  du  reste,  ne  la  paya  pas  longtemps,puisqu'il  mourut  à  Rome, 
la  même  année,  dans  le  mois  d'octobre. 

An  1487. 

Charles,  ce  baron  de  Montpezat  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  queies 
mémoires  du  temps  nous  disent  avoir  été  le  fléau  de  ses  voisins  et 
le  tyran  de  TAgenais,*  fonde  quatre  chapellenies  dans  l'église  de 
son  château. 

Feu  M.  le  duc  d'Aiguillon,  étant  venu,  après  sa  disgrâce,  fixerson 
séjour  dans  le  chef-lieu  de  son  duché,  y  appela  en  1780,  du  consen- 
tement de  l'ordinaire,  trois  de  ces  chapelains  «afin,  disait-ii  dans  sa 
requête,  que  les  offices  y  fussent  faits  avec  phis  de  pompe  et  de  ma- 
jelsté.  •  Un  seul  fut  laissé  à  Montpezat,  pour  acquitter  les  charges 
delà  fondation.^ 

An  14M. 

Commencement  du  présidial  d'Agen  pour  juger  en  dernier  ressort. 
M.  Argenton  n'en  dit  pas  davantage  dans  son  croquis  chronoiogi- 


*  On  l'accusait,  entre  autres  méfaits,  d'avoir  tué  un  prêtre,  à  rautel,  pen. 
dant  qu'il  disait  la  messe. 

(Note  de  Labrunie.) 
*  Une  de  ces  charges,    commune  à  tous,   était  de  joindre  à  leur  ofldcc, 
celui  de  la  Vierge  et  des  morts. 

(Note  de  Labrunie.) 
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que.  et  je  n'ai  rien  trouvé  dans  le  tas  immense  des  papiers  qu1i  m*a 
laissés,  ni  dans  les  anciens  brouillons  recueillis  par  labbé  Barrier,en 
présidant  à  la  vente  des  livres  de  notre  docte  compatriote, qui  puisse 
éclaircir  mes  doutes  là  dessus.  Tout  le  monde  sait  que  Tédit  d'Henri  II 
donné  en  janvier  1551^  est  le  premier  qui  ait  paru  sur  la  matière, 
rai  lu,  à  la  vérité,  que  le  mot  de  présidiaux  se  trouve  employé  dans 
une  ordonnance  de  Charles  VIII,  rendue  en  1490,  mais  ne  l'ayant 
pas  sous  ma  main,  j'ignore  si  cette  ordonnance  a  pu  donner  lieu  à  la 
formation  de  notre  présidial.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il 
remontait  i\  la  première  origine  de  ces  tribunaux,  que  son  ressort 
était  fort  étendu  et  que  ses  membres  portaient  la  robe  rouge  dans  les 
cérémonies. 

As  149S. 

Constitutions  synodales  de  Léonard  de  Rovère,  évéque  d'Agen.  Ce 
sont  les  premières  que  nous  ayons,  ou  qui  du  moins  soient  conser- 
vées dans  nos  archives.  Elles  donnent  une  idée  des  mœurs  du  temps. 

J'ai  déjh  remarque  h  l'occasion  de  ce  prélat,  que  son  entrée  solen- 
nelle, faite  le  18  octobre  1492,  est  la  dernière  qui  ait  eu  lieu  confor 
mément  aux  anciens  usages  ;  mais  les  quatre  barons,  qui  de  Téglise 
Saint-Caprais  devaient  porter  l'évèque  à  la  cathédrale,  ayant  eu  dis- 
pute pour  la  préséance,  furent  suppléés  par  quatre  archers  du  séné- 
chal. Cette  cérémonie  ou  corvée,  —  comme  on  l'appellerait  de  nos 
jours,  —  finit,  dès  ce  moment,  ainsi  que  les  actes  d'hommages  que 
rendaient  à  nos  prélats  les  principaux  seigneurs  de  l'Ageuais.  A 
l'exception  du  baron  de  Beauville,  ils  regardèrent  ces  actes  comme 
de  simples  politesses  de  leur  aïeux  et  crurent,  dès  lors,  pouvoir  s'en 
dispenser. 

Léonard  de  Rovère,  à  son  arrivée  dans  son  diocèse,  eut  une  affaire 
avec  le  chapitre  collégial,  dans  laquelle  il  échoua,  contre  toute  rai- 
son, ce  semble.  Ce  chapitre,  —  on  ne  sait  trop  comment  ni  pour- 
quoi^ —  était  en  possession  d'instituer  ou  destituer  à  sa  volonté,  les 
régents  dans  les  écoles  de  la  ville  et  de  fixer  leursalairo.  En  consé- 
quence de  ce  droit  et  de  cet  usage,  il  venait  de  nommer  Frère  Char- 
les Verdun,  cordelier,  dont  la  vie  n'était  pas  trop  édifiante,  pour 
être  à  la  tète  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Léonard  de  Rovère,  quoi- 
que très-jeune  alors,  —  il  n'avait,  dit  M.  Argenton.  que  dix-huit  ans, 
—  connaissant  ses  droits  et  les  règles,  regarda  comme  un  intrus,  ce 
religieux  qui  ne  tenait  pas  sa  mission  de  lui  et  il  lui  défendit  de  s*im- 
miscer  dans  cette  éducation.  Il  fit  plus;  il  nomma  de  son  côté  Jean 
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Largus,  pour  régir  et  gouverner  les  écoles  d'Agen.«  Charles  Verdun, 
€  aidé  des  gens  ses  alliés  et  ses  complices,  battit  les  écoliers  et  chassa 
le  pauvre  Largus^  et  le  chapitre  de  Saint-Caprais  approuvant  sans 
doute  ces  voies  de  fait>  ayant  appelé  de  son  côté  de  Tordonnance  de 
l'évèque,  se  maintint  encore  longtemps  dans  la  possession  des  écoles 
et  dans  le  droit  de  régler  le  salaire  des  maitres,  quoiqu'il  ne  contri- 
buât en  rien  à  les  payer. 

km  14M. 

C'est  Léonard  de  Rovère,  qui  fit  bâtir  à  la  fin  du  xv®  siècle  dans  le 
«  pourpris  ou  enceinte  du  château  de  Téglise  cathédrale  ■  »  le  palais 
épiscopal  que  nous  avons  vu  tomber  en  1773.  Ses  prédécesseurs  de- 
meuraient auparavant,  au  cloître,  dans  la  maison  occupée  avant  la 
Révolution  par  M.  le  chanoine  Dubedat.  Tout  le  monde  a  pu  voir 
comme  moi  les  armes  parlantes  des  Rovère  (un  chêne  :  en  italien 
rovere)  sur  le  portail  de  cette  ancienne  demeure  de  nos  prélats.  J'i- 
gnore si  le  propriétaire  actuel  de  ladite  maison,  qui  Ta  réparée  àneuf; 
les  a  laissées  subsister  ;  mais  on  les  rencontre  encore,  malgré  la  dé- 
molition de  la  cathédrale,  dans  certaines  parties  de  cet  édifice  qu'on 
a  dessein  de  conserver  pour  y  installer  une  halle.  Elles  y  figurent  aux 
piliers  du  chœur  dont  quatre  furent  refaits  par  Léonard  de  Rovère. 
Ce  prélat  fit  aussi  construire  ou  du  moins  achever  les  voûtes  des  bas- 
côtés,  réparer  les  vitraux  ,  où  Ton  retrouvait  encore  ses  armes,  et 
refaire  le  cloître  et  le  clocher.  J'ai  transcrit  dans  le  Recueil  des  actes 
tous  ces  marchés  qui  ne  peuvent  plus  nous  servir  qu'à  nous  donner 
une  idée  du  prix  des  denrées  et  de  la  rareté  de  rar^^ent  à  la  fin  du 
xv«  sièle. 

Léonard  est  le  premier  évêque  d'Agen  qui  ait  été  honoré  de  la 
pourpre  et  il  était  fait  pour  l'honorer  lui-même  par  ses  qualités  per- 
sonnelles. Les  mémoires  du  temps  ont  vanté  sa  piété,  sa  charité  pour 
les  pauvres  et  son  zèle  pour  l'Eglise.  Il  aima  toujours  la  nôtre  et 
signa  en  151?,  au  Concile  de  Latran  :  Cardinalis  AginnemhA\î>^ 
démit  de  révôché  eii  1519  et  mourut  Tannée  suivante.  Antoine  de 
Rovère,  son  neveu,  lui  succéda. 


*  Castrum  S.  Stephani,  C'est  ainsi  qu'on  l'appelait  encore  en  1530.  Voye« 
dans  mes  papiers  le  cahier  des  Délibérations  du  chapitre  collégial  de  Saint- 
Caprais.  (Note  de  M.  Labrunie.) 
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L'HISTOIRE  RELIGIRUSE 

DE    LA 

NOVEMPOPULANIE   ROMAINE 


A  Monsieur  Wiluam-Warrem  TUCKER 

de  Boston  ,    Mcusachussets  ,  États-Unis   d* Amérique. 

Agen,  ce  2  Octobre  1885. 

Mon  cher  ami, 

Je  compte  publier,  sans  long  retard,  un  volume  où  sera  condensé,  dans 
un  ordre  systématique,  le  résultat  intégral  de  mes  recherches  sur  La  Novem- 
populanie  romaine.  En  attendant,  je  me  décide  à  donner  aux  Revues  de  ma 
région  les  chapitres  les  plus  difllciles  de  ce  travail.  Ces  études  restreintes, 
seront  tirées  à  part,  et  à  petit  nombre,  pour  être  adressées  auxérudits,  que 
leurs  spécialités  diverses  mettent  à  même  de  m'assister  de  leurs  judicieux 
conseils,  et  de  leurs  critiques  profitables.  GrAce  à  ces  auxiliaires  ,  dont  le 
concours  ne  m'a  jamais  fait  défaut,  j*espère  corriger  maintes  erreurs,  et 
réparer  maintes  omissions,  dans  mon  entreprise  définitive. 

J'inaugure  la  série  de  ces  publications  partielles  par  un  \Mémoire  sur 
l* histoire  religieuse  de  la  Novempopulanie  romaine.  Permettez-moi ,  mon  cher 
Tucker,  de  vous  l'adresser,  comme  une  faible  preuve  de  toute  mon  estime, 
et  comme  le  bien  modeste  gage  d'une  amitié  déjà  vieille. 

Jean-François  Bladé. 
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L'histoire  religieuse  de  la  Novempopulanie  romaine,  se  divise  tout 
naturellement  en  deux  périodes,  dont  Tune  comprend  le  Paganisme, 
et  l'autre  le  Christianisme. 


PREMIÈRE   PÉRIODE 

PAGANISME. 

Il  convient  de  distinguer  le  Paganisme  anté-romain,  le  Paga- 
nis7ne  romain,  et  les  Cultes  d^migitie  orientale. 

PAGANISME    ANTÉ-ROMAIN. 

Ici,  je  dois  parler  de  la  Religion  nationale,  et  mesurer  ensuite 
rinfluence  des  Phéniciens  et  Grecs  sur  Tancien  culte  de  la  Novem- 
populanie. 

§  I.— Helifflon  nationale.  La  nationalité  gauloise,  trouva  dans  le 
druidisme  son  plus  énergique  moyen  de  résistance  contre  la  domi- 
nation romaine.Méme  dans  le  Sud,  les  divinités  indigènes  se  maintin- 
rent encore  longtemps,  par  exemple  plus  longtemps  qu'en  Andalousie. 
Il  est  vrai  qu'au  temps  de  sa  splendeur,  la  g^rande  cité  commerçante 
d'Arles,  n'honorait  pas  d'autres  Dieux  que  ceux  de  Tltalie.  Mais  à 
Fréjus,  à  Aix,  à  Nîmes,  et  particulièrement  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  les  vieilles  divinités  celtiques  ne  furent  guère,  à  l'épo- 
que impériale,  moins  honorées  que  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Nous 
verrons  plus  bas  que,  dans  TAquitaine  dite  Ibérienne,  on  rencontre 
les  traces  nombreuses  d'un  culte  régional,  et  distinct  de  celui  des 
Celtes.  Cependant,  les  caractères  des  anciennes  idoles  découvertes 
dans  le  Midi,  sont  moins  dissemblables  des  Dieux  romains  que  ceux 
des  statues  trouvées  dans  le  Nord. 

Au  reste,  les  Romains  eurent  plus  Tacilement  raison  des  divinités 
nationales  que  de  la  caste  sacerdotale  des  druides.  Nous  rencontrons 
ces  prêtres,  non  seulement  dans  la  Gaule  impériale,  mais  aussi  dans 
h)s  lies  de  la  Bretagne.  Il  n'entre  pas  dans  mes  devoirs  d'historien 
local  d'exposer  ici,  en  détail,  les  idées  spéculatives  et  les  mythes,  dont 
l'ensemble  constituait  la  religion  druidique.  Je  me  bornerai  donc  à  dire 
que,  chez  les  Gaulois,  la  puissance  de  la  parole  était  symboliquement 
représentée  par  un  vieillard  chauve,  ridé,  brûlé  par  le  soleil,  armé 
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d'une  massue  et  d'un  arc.  et  dont  la  langue  percée  se  reliait,  par  des 
fils  d'or,  aux  oreilles  des  homraesqui  le  suivaient.  Cela  signifiait  que 
lesflèches  de  cet  éloquent  vieillard  volaient  rapides,  retentissantes, 
versles  cœurs  des  hommes  accourus  en  foule.  C'est  l'Ogmios  des 
anciens  Celtes,  le  même  qui  apparut  aux  Grecs  comme  Caron,  affublé 
en  Hercule. 

Un  aulel  inscrit,  trouvé  à  Paris,  représente  trois  divinités.  Jupiter 
est  au  milieu,  Vulcain  à  gauche,  et  h  droite  Esus  «  le  terrible,  avec 
ses  autels  sanglants*,  ■  comme  Ta  dit  un  poète  romain.  Pourtant, 
Esus  est  aussi  le  Dieu  du  commerce  et  des  affaires  pacifiques.  Comme 
Vulcain,  Esus  est  retroussé  pour  le  travail,  et  tient  le  marteau  et 
les  tenailles.  Avec  sa  hache,  il  fend  un  saule. 

Une  divinité  qui  revient  plus  souvent,  et  qui  vraisemblablement 
est  appelée  Corunnos,  est  représentée  accroupie,  avec  les  jambes 
croisées  sous  elle.  Sa  tôle  est  surmontée  d'un  bois  de  cerf,  A  son 
cou  pend  un  colUer.  Sur  sa  poitrine,  elle  tient  un  sac  d'argent. 
Devant  cette  déité,  on  voit  parfois  des  bœufs  et  des  œufs,  comme 
poifr  signifier  que  la  terre  est  la  source  des  richesses. 

La  pauvreté,  Tétrangeté  de  cet  Olympe  celtique,  contraste  visible- 
ment avec  les  Dieux,  autrement  beaux  et  purs,  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  évaluer  la  distance 
morale  qui  sépare  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Le  druidisme  apparaît  comme  une  religion  fertile  en  moyens  se- 
crets, en  philtres,  avec  quantité  de  prêtres  et  de  médecins,  dont  les 
formules,  les  incantations,  les  sacrifices  humains,  et  la  chair  des 
victimes,  rendent  la  santé  aux  malades. 

Bien  que  la  vieille  religion  gauloise  ne  fût  pas  favorable  aux  con- 
quérants, il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été  persécutée  tout  d'abord. 
Mais  on  comprend  que  l'administration  romaine ,  ailleurs  si 
tolérante  pour  les  particularités  des  cultes  locaux,  ait  fini  par  réagir 
contre  les  excès  du  druidisme,  et  se  soit  prémunie  contre  ses  dangers. 


*  quibus  immitis  sanguine  diro 

Teutates,  horresque  feris  altaribus  Esus. 

LucAN.  Phars.y  I,  441-446. 

Galli   Esum  et  Teutatcm  humano  cruore  placabant.    Lactant.  Divin, 
instit,  I,  21, 
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Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  qu'Auguste  proscrivit  le  vieux  culte, 
par  ce  seul  Tait  qu'il  défendit  h  tout  citoyen  romain  de  participer  à 
la  religion  gauloise*.  En  revanche,  Tibère  procéda  à  une  attaque  éner- 
gique. Il  proscrivit  la  caste  des  druides,  avec  son  cortège  de  savants 
et  de  niagiciens'.  Tout  porte  néanmoins  à  croire  que  cette  proscrip- 
tion ne  fiU  exécutée  que  partiellement,  car  Claude  renouvela  les 
ordres  donnés  par  son  prédécesseur.  On  raconte  que  Claude  flt  déca- 
piter un  noble  gaulois,parce  qu'il  avait  été  convaincu  d'avoir  employé. 
avecsuccés,devantrempereur,un  philtre  composé  selon  les  formules 
secrètes  de  la  Gaule'. 

La  Bretagne  insulaire  était,  dès  une  haute  antiquité,  le  centre  du 
druidisme,  et  le  siège  des  agissements  de  la  caste  sacerdotale.  C'est 
pourquoi  les  Romains  s'attachèrent  à  détruire  cette  influence  dans 
son  principal  foyer,  et  entreprirent  l'ocupation  de  presque  tout  ce 
pays. 

Malgré  de  telles  persécutions,  les  druides  jouèrent  encore  un  rôle 
important  dans  le  mouvement  que  tentèrent  les  Gaulois,  après  la 
chute  de  la  dynastie  Claudienne.  L'incendie  du  Càpitole,  prédit,  par 
les  prêtres  proscrits,  devait  marquer  le  renversement  de  l'ancien 
ordre  de  choses,  et  la  domination  du  Nord  sur  le  Midi.  Cet  oracle 
devait  plus  tard  s'accomplir,  mais  non  par  les  Gaulois,  ni  en  faveur 
des  druides.  L'étrangeté  de  leur  culte  exerça  même  son  influence  à 
une  époque  ultérieure,  lorsqu'au  m*  siècle  un  empire  gallo-romain 
séparé  s'éleva  momentanément  dans  le  Sud.  On  mit  alors  sur  les 
monnaies,  comme  étant  de  première  importance,  Hercule,  en  partie 
sous  la  forme  gréco-romaine,  et  en  partie  sous  l'aspect  gaulois  de 
Deusoniensis  et  de  Magusanm, 

Pour  les  temps  postérieurs,  rien  à  dire  sur  le  druidisme,  sinon  que, 
jusqu'au  temps  de  Dioclétien,  des  femmes  inspirées,  appelées  drui- 
desses,  couraient  la  Gaule,  en  rendant  des  oracles.  Bien  longtemps 


t  Religionem  dirae  immanitatis  tantum  civibus  romanis  interdictam. 
SuETON.  Claud.  S5. 

'  Tiberii  principatus  sustulit  druidas,  eorum  et  hoc  gcnus  vatum  medi- 
corumque.  Plin.  HisL  nat,  XXX,  iv,  13. 

'  Compressa  per  eum  (Ciaudium}  vitia  ac  per  Galliam  famosae  supers- 
titiopes.  SuETON.  De  Çqesarib.  IV, 
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encore,  les  vieilles  maisons  nobles  de  ce  pays  se  vantaient  de  comp- 
ter des  druides  parmi  leurs  ancêtres.  La  religion  indigène  de  la  Gaule 
disparut  plus  vite  encore  que  la  langue  de  ce  pays  ;  et  le  christia- 
nisme, en  sa  jeunesse,  ne  trouva  pas  de  sérieux  obstacles  dans  les 
vestiges  du  culte  de  la  vieille  Gaulée 

Voilà  sur  le  druidisme  en  général.  Rien  n'atteste,  mais  rien  ne  dé- 
ment, Texistence  de  ce  culte  dans  la  primitive  Aquitaine.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  sens  de  rarRrmative,  certains  historiens  gascons  ont 
invoqué  le  massacre  de  saint  Taurin ,  évoque  d'Auch ,  par  des 
paysans  païens,  dans  le  Bois  de  Berdale,  aujourd'hui  dépendant  de 
la  commune  d'Aubiet  (Gers).  Les  auteurs  du  Gallia  ehristiana^  hési- 
tent entre  321  et  336  pour  la  date  de  ce  martyre.  Mais  la  légende  de 
saint  Taurin,  imprimée  dans  les  Oollandistes,  est  très  visiblement 
Tœuvre  d'un  hagiographe  de  la  basse  époque  Et  puis,  il  est  depuis 
longtemps  démontré  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  druidisme  h  son 
déclin,  avec  les  autres  superstitiors  des  paysans  {gallo-romains  du 
Haut  et  Bas-Empire. 

Le  lecteur  sait  déjà  que,  dans  l'Aquitaine  dite  Ibéricnne,  on  ren- 
contre les  traces  nombreuses  d'un  culte  régional,  et  distinct  de  celui 
des  Celtes.  Ces  vestiges  consistent  en  Dieux  locaux  ou  topiques, dont 
les  auteurs  anciens  ne  parlent  pas,  et  sur  lesquels  nous  ne  sommes 
renseignés  que  par  les  inscriptions  romaines  de  la  région.  Les  Dieux 
de  la  primitive  Aquitaine  nous  apparaissent  donc  sous  un  costume 
plus  ou  moins  emprunté.  Peut-être  même  quelques  intrus  ont-ils 
pénétré  dans  ce  petit  Olynipe,  grâce  aux  Romains  de  l'époque  impé- 
riale, qui  divinisaient  volontiers  quantité  de  choses.  S'il  en  est  ainsi, 
j'avoue  que  je  ne  vois  pas  le  moyen  de  bien  distinguer  les  déités  les 
plus  anciennes  de  celles  qui  seraient  relativement  plus  récentes. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  vieux  Aquitains  révéraient  un  grand  nombre 
de  Dieux  topiques.  Ces  Dieux  furent,  non  pas  supprimés  par  Auguste, 
mais  admis  sur  le  pied  des  Lares  romains.  Comme,  dans  la  réorgani-  , 

sation  de  la  religion  par  ce  prince,  tout  laraire  devait  contenir,  à  titre  i 

de  Lare  supérieur,  lïraage  du  génie  de  Tempereur,  tous  les  petits 


*  Pour  tous  les  renseignements  ci-dessus,  j'ai  traduit,  avec  une  certaine 
liberté,  le  résumé  magistral  de  M.  Mommsen,  hômischç  GçschiclUe,  V.  94-96, 
sur  la  religion  gauloise. 

«  Ga^U.  Christ.,  I,  968, 
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Dieux  locaux  se  trouvèrent  transformés  en  satellites  du  culte  laraire 
impérial,  avec  celte  différence  entre  eux  et  le  Lare  du  Getiius  de 
Tempercur,  que  le  culte  du  Genius  était  obligatoire,  tandis  qu'on 
n'était  nullement  tenu  d'adorer  les  autres  Lares.  Il  en  fut  donc  de 
Tassociatioa  du  Lare  impérial  aux  autres  Lares,  comme  de  celle 
d'Auguste  avec  la  Déesse  Rome.  Celte  Déesse  ne  servait  que  de  dou- 
blure au  Dieu  régnant.  On  était  tenu  d'adorer  le  Dieu  Auguste,  mais 
non  pas  la  Déesse  Rome. 

Les  desservants  des  Dieux  topiques,  étaient  les  Sévirs  Augustaux, 
qui,  deux  fois  par  an,  visitaient  processionnellement  leur  laraire.  S'il 
y  avait  des  gardiens  de  temples,  ou  des  desservants  particuliers,  ils 
n'avaient  pas  de  caractère  municipal.  Le  culte  des  Dieux  topiques 
témoigne  donc,  au  profit  d'Auguste,  d'une  réelle  habileté,  et  d'une 
grande  profondeur  de  combinaisons,  pour  substituer  le  culte  de 
l'empereur  à  celui  des  Dieux,  comme  religion  d'état. 

Quelques  écrivains  ont  tenté  naguère  d'expliquer,  par  Tidiome 
basque,  le  nom  des  divinités  topiques  de  l'Aquitaine.  Je  m'abstiendrai 
scrupuleusement  d'utiliser  ici  ces  études  ultra-fantaisistes,  sauf  à 
prouver  ailleurs  que  leurs  auteurs  ignorent,  non  seulement  le 
basque,  mais  aussi  les  plus  simples  éléments  de  la  géographie  histo- 
rique du  Sud-Ouest  de  la  France. 

En  attendant,  je  déclare  .que  je  n'aspire  pas  présentement  à  fournir 
la  liste  complète  des  Dieux  topiques  de  la  Novempopulanie,  d'après 
les  monuments  de  Tépigraphie  régionale.  Je  distrais,  en  effet,  de 
mon  domaine  la  civitas  Convenarum  (diocèse  de  Comminges),  et  la 
eivttas  Consorajinomin  (diocèse  de  Couserans).  Cette  lacune  sera 
certainement  réparée  plus  tard  dans  mon  livre;  car  M.  Julien  Sacaze 
complétera  bientôt,  je  l'espère,  son  recueil  d'épîgraphie  pyrénéenne, 
dont  j'ai  besoin  pour  rédiger  mes  compléments  avec  certitude.  Jus- 
que'là,  je  me  limite  au  reste  de  la  Novempopulanie,  et  je  dresse 
alphabétiquement  la  liste  suivante  de  nos  Dieux  topiques  d'après 
mon  Épigraphie  antique  de  la  Gascogne, 

1.  AGEio.  Inscription  d'Asque,  dans  lancienne  civitas  Turba 
ubi  castrum  Bi^on'a,  portant  ageio  deo.  Bladé,  Épigraphie  antique 
delaGascognCyii'' \b3.  Autre  iriscriplion  du  même  lieu,  portant 
AGEioNi  DEO.  Bladé,  Epigi\  ant.  de  la  Gasc.  n®  151.  Autre  ins- 
cription du  même  lieu,  portant  Deo  (a)GHONi.  Bladé,  n»  152. 

2.  AURDosTis  ou  LARDosTis.  luscriptiou  d'Auch^  dans  la  civitas 
Ausciorinn,  Bladé,  n«  35,  Divinité  douteuse, 
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3.  BAioooRRtTSEHEc— Inscription  de  Tardelset/'Baio)coRRtTSEHE,dans 
la  civitas  Elloronensium.  Bladé,  n®  166,  et  p.  213.  Cette  lecture  peut 
soulever  des  objections. 

4.  BàicoRixvs.  Inscription  véhémentement  suspecte,  car  elle  n*est 
garantie  que  par  Dumége,  antiquaire  coupable  de  tant  de  faux-: 
BAicoRixo  DEO.  Elle  aurait  été  découvcrtc  en  1815,  dans  l'arrondis- 
semeut  d'Oloron,  où  se  trouve  la  vallée  de  Baïgorry.  Il  existe  d'ail- 
leurs, au  Musée  de  Toulouse,  et  sous  le  n*  112  du  médiocre  catalog:ue 
de  M.  Roschach,  une  inscription  provenant  de  Huos,  dans  Fancienne 
civitas  Convenarum,  et  portant  baioori/xo  deo.  Bladé,  n»  167. 

5.  ERGE.  Inscription  du  Musée  de  Tarbes  E{rge)  D(eo),  de  prove- 
nance non  indiquée.  Peut-ôlre  vient-elle  de  l'ancien  pays  des  Quatre- 
Vallées,  où  Ton  a  découvert  d'autres  épigraphes  ayant  trait  au  Dieu 
ERGE.  En  ce  cas,  l'inscription  que  j'utilise  serait attribuable,  non  à  la 
civitasTurba  ubi  castrum  Bigorra,  mais  i\  la  civitas  Convenarum  , 
dont  je  ne  m'inquiète  pas  ici.  Bladé,  n*  162. 

6.  FAGvs.  Inscription  de  Tardets,  dans  la  c/m7as  Elloronensium , 
fkGo{deo).  Bladé,  n*  166  et  p.  213.  Cette  lecture  peut  soulever  des 
objections. 

7.  HARAvso.  Inscription  de  Tardels,  dans  la  civitas  Elloronen- 
siiim,  HARAvs(ou/)  serait  une  divinité.  Bladé;  n®  166  et  p.  213. 
Cette  lecture  peut  soulever  des  objections. 

8.  MONTES.  Inscription  delà  vallée  de  Campan ,  dans  la  civitas 
Turba  ubi  castrum  Bigoira.  Bladé,  n«  155. 

9.  Stoiocvs.  —  Inscription  d'Asque,  dans  la  civitas  Turbaubi  cas- 
trum  Bigorra^  Deo  Stoioco.  Bladé,  n»  154. 

La  publication,  impatiemment  attendue,  du  second  et  dernier  ftis- 
cicule  de  M.  Julien  Sacaze,  prouvera  que  la  civitas  Convenarum  et 
la  civitas  Consorannoj'um,  étaient  beaucoup  plus  riches  en  Dieux 
topiques  que  lejreste  de  la  Novempopulanie. 


§  IL— Phéniciens  et  Grées.  L'archéologie  classique  atteste  ,  ù 
suffisance,  lesjapportsdes  vieux  Aquitains  avec  lesPbéniciens,etavcc 
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les  Grecs,  représentés  en  Gaule  par  les  Rhodiens  et  les  Hassaliotes  ^ 
Mais  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  dans  quelle  mesure  les  croyances 
religieuses  de  ces  peuples  étrangers  se  propagèrent  en  la  Gaule,  et 
notamment  dans  le  Sud-Ouest  de  ce  pays.  En  fût-il  autrement,  je  ne 
serais  tenu  de  m'inquiéter  ici  que  des  légendes  relatives  aux  monts 
Pyrénées^  et  à  Pyrène,  amante  d'Hercule. 

1.  PYRÉNÉES.  La  première  de  ces  légendes,  visiblement  passée  des 
Phéniciens  aux  Grecs,  nous  a  été  conservée  par  Diodore  de  Sicile, 
qui  vivait  sous  César  et  sous  Auguste. 

Les  Pyrénées,  dit-il,  étaient  très  anciennement  couvertes  d'épais- 
ses forêts,  auxquelles  des  pâtres  mirent  le  feu.  L'incendie  dura 
longtemps,  et  les  consumma  presque  entièrement.  De  là  le  nom 
des  Pyrénées,  (nup-nvatta,  tjOp,  feu).La  chaleur  continua,  au  point  que  le 
sol  en  fut  brûlé,  que  les  minerais  en  furent  liquifiés  ,  et  qu'il  conla 
des  ruisseaux  d'argentpur.  Les  indigènesne  connaissaient  pas  encore 
l'usage  de  ce  métal,  que  les  Phéniciens  se  procuraient  contre  de 
marchandises  de  peu  de  valeur.  Ils  importèrent  cet  argent  en  Grèce, 
en  Asie,  et  chez  d'autres  peuples,  et  acquirent  ainsi  de  grandes 
richesses.  Pour  augmenter  la  valeur  de  leur  chargement,  ils  faisaient 
au  besoin  des  ancres  d'argenf.  Ainsi  devenus  opulents,  ils  envoyèrent 
de  nombreuses  colonies  dans  la  Sicile  et  les  îles  voisines,  en  Afrique, 
en  Sardaigne  et  en  Ibérie*, 

Diodore  raconte  ailleurs  le  voyage  d'Hercule,  et  ses  exploits  en 
Ibérie  et  en  Gaule',  mais  sans  parler  du  mythe  de  Pyrène,  dont  il 
va  être  question.  Il  s'agit  incontestablement  ici  de  l'Hercule 
Tyrien  (Meikarth),  dont  Strabon  parle  aussi,  dans  divers  passages 
du  livre  III  de  sa  Géographie. 

2.  PYRÉNK.  Au .  voyage  de  Tllercule  Tyrien^  il  convient  de  rattacher 
la  légende  de  Pyrène,  transmise  très  vraisemblablement  des  Phéni- 
ciens aux  Grecs,  et  passée  de  ce  dernier  peuple  aux  Latins.  Cette 
légende  nous  est  parvenue,  grâce  au  poème  de  Silius  Italicus,  né 
vers  la  vingt-cinquième  année  de  l'ère  chrétienne. 

Voici  le  passage  relatif  à  Tamante  d'Hercule. 


*  Sur  rhellénlsme  en  Gaule  aux  temps  historiques  de  Tantiquité,  v.  le 
lumineux  résumé  de  M.  Mommsen,  Ramische  Geschichtâf  V.  101-101. 

*  DiOD.  SicuL.,  Bibl.  hist.,  V.  c.  35, 

*  W.  Ibid,  IV,  c.  17  et  18. 
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«  Cependant  le  chef  des  Carthaginois  (Annibal)»  foulant  aux  pieds 
la  paix  du  monde,  s'avance  vers  les  cimes  boisées  des  Pyrénées.  Du 
haut  de  ces  montagnes  couvertes  de  nuages,  Pyrène  voit  de  loin 
les  Ibères  séparés  des  Celtes,  et  occupe  la  barrière  éternelle  qui  divise 
ces  vastes  contrées.  C'est  le  nom  de  la  vierge,  fille  de  Bébryce,  pris 
de  ces  montagnes.  L'hospitalité  donnée  à  Hercule  fut  l'occasion  d'un 
crime.  Alcide  se  rendait,  pour  l'accomplissement  de  ses  travaux, 
dans  les  vastes  campagnes  du  triple  Géryon.  Sous  l'empire  du  Dieu 
du  vin,  il  laissa,  dans  le  redoutable  palais  de  Bébryce,  la  malheureuse 
Pyrène  ;  et  ce  Dieu,  s'il  est  permis  de  le  croire,  oui,  ce  Dieu  fut  ainsi 
la  cause  de  la  mort  de  cette  infortunée.  En  effet,  à  peine  eut-elle 
donné  le  jour  à  un  serpent,  que  frémissant  d'horreur  à  l'idée  d'un 
père  irrité,  elle  renonça  soudain,  dans  son  effroi,  aux  douceurs  du 
toit  paternel,  et  pleura,  dans  les  antresysolitaires,  la  nuit  qu'elle  avait 
accordée  à  Hercule,  racontant  aux  sombres  forêts  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites.  Elle  déplorait  aussi  l'ingrat  amour  de  son  ravis- 
seur, quand  elle  fut  déchirée  par  les  bêtes  féroces.  En  vain  elle  lui 
tendit  les  bras,  et  implora  son  secours  pour  prix  de  l'hospitalité. 
Hercule,  cependant,  était  revenu  vainqueur.  Il  aperçoit  ses  membres 
épars,  il  les  baigne  de  ses  pleurs,  et,  tout  hors  de  lui,  ne  voit  qu'en 
pâlissant  le  visage  de  celle  qu'il  avait  aimée.Les  cimes  des  montagnes, 
frappées  des  clameurs  du  héros,  en  sont  ébranlées.  Dans  l'excès  de 
sa  douleur,  il  appelle  en  gémissant  sa  chère  Pyrène  ;  et  tous  les  ro- 
chers, tous  les  repaires  des  bêtes  fauves  retentissent  du  nom  de 
Pyrène.  Enfin  il  place  ses  membres  dans  un  tombeau,  et  les  arrose 
pour  la  dernière  fois  de  ses  larmes.  Ce  témoignage  d'amour  a 
traversé  les  âges,  et  le  nom  d'une  amante  regrettée  vit  à  jamais 
dans  ces  montagnes.*  » 

Voilà  pour  la  source  phénicienne.  Quant  à  la  source  grecque,nous 
ne  possédons  qu'une  indication.  Encore  ne  se  rapporle-t-elle  pas  à 
l'Aquitaine,  mais  ù  la  Narbonnaise. 

Dans  un  fragment  conservé  d'une  des  portions  perdues  de  la  Tri- 
logie de  Prométhée  d'Eschyle,  ce  Titan  prédit  à  Hercule  qu'il  arri- 
vera jusqu'au  pays  des  Ligures,  et  que,  dans  un  combat  contre  ce 
peuple,  il  recevra  un  secours  inattendu  de  Jupiter,  qui  lui  enverra 
une  nuée  chargée  de  pierres,  pour  remplacer  ses  flèches  épuisées. 


*  $ïUU8  Italicus,  Punie-  III,  v,  139  et  e. 
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Strabon,  qui  a  recueilli  cette  tradition,  la  rapporte  sans  conteste 
au  pays  de  laCrau,  en  Provence;  et  il  est,  en  effet,  impossible  de  ia 
localiser  ailleurs  dans  l'ancien  pays  des  Ligures.  On  sait  que  la  Cran, 
dans  le  département  des  Boucbes-du-Rhônc,est  une  plaine  sans  arbres, 
presque  stérile,  et  couverte  de  pierres  roulées.  Ce  pijénomène  géo- 
logique de  la  Gaule,  porté  par  les  Phocéens  à  la  connaissance  des 
autres  Grecs,  était  donc  déjà  dans  leur  mythologie,  quand  leui*s 
historiens  et  géographes  en  étaient  encore  à  se  renseigner  sur  la 
Gaule. 

Voici  dnillein^sla  traduction  du  passage  de  Strabon  : 

«  Entre  Marseille  et  l'embouchure  du  Rhône,  h  cent  stades  environ 
de  la  mer,  est  une  plaine  de  forme  circulaire,  et  de  cent  stades  envi- 
ron de  diamètre,  à  laquelle  un  événement  singulier  a  fait  donner  le 
nom  de  Champ  des  Cailloux  (Ai9ô5^w  ).  Elle  est,  en  effet,  couverte 
de  cailloux  gros  comme  le  poing,  sous  lesquels  l'herbe  croit  en  assez 
grande  abondance  pour  servir  de  pâturage  aux  troupeaux.  — 
Eschyle,  pour  expliquer  ce  phénomène,  a  eu  recours  à  la  fable,  soit 
.qu'il  ait  senti  la  difficulté  de  l'expliquer  autrement,  soit  qu'il  aimât 
mieux  se  servir  d'une  fable  reçue  par  tradition.  Ce  poète  fait  ainsi 
parler  Prométhée,  qui  indique  à  Hercule  le  chemin  du  Caucase  aux 
Hespérides  •  :  i  Tu  arriveras  chez  le  peuple  intrépide  des  Liguriens. 
«  Là,  malgré  ta  valeur,  je  suis  certain  que  tu  seras  fort  embarrassé 
€  pour  te  défendre  ;  car  la  loi  du  Destin  veut  que  tes  flèches  y  soient 


<  Ces  vers,  dont  Denys  d'Halicarnasse  {Ant.  Rom.y  I,  41),  ne  rapporte  que 
les  trois  premiers,  sont  tirés,  non  de  la  pièce  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui sous  le  titre  de  Prométhée  enchaîné,  mais  d'une  autre  tragédie  d'Es- 
chyle, Prométhée  délivré  de  seii  chaînes,  Galien  {Comm.  in  lib,  VI  epid.,  t.  V, 
p.  454),  nous  a  conservé  quatre  autres  vers,  corrigés  par  Casaubon,  dans 
ses  notes  sur  Strabon.  C'est  toujours  Prométhée,  qui  indique  le  chemin  à 
Hercule,  et  qui  dit  :  •  Ne  t'écarte  pas  de  ce  droit  chemin.  Il  te  conduira 
d'abord  dans  un  lieu  battu  par  Borée.  Prends  garde  que  la  violence  de  ce 
vent  froid  ne  t'enlève  de  terre.  •  Viennent  ensuite  les  vers  cités  par  Stra- 
bon :  •  Tu  arriveras  chez  le  peuple  intrépide  des  Liguriens,  etc.  »  Eschyle 
place  donc  le  Champ  des  Cailloux,  ou  la  Crau,  dans  la  Ligurie.  Aristote 
{Météorolog.,  lî,  8),  expliquant  ce  phénomène,  le  localise  «  aux  environs  de 
la  Ligurie,  et  Eustathe  (in  Dionys,  Perieg,,  V,  79)  «  entre  Mï^rseille  et  la 
Ligurie.  » 
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«  toat-à-fait  épuisées,  et  que  tu  n'y  trouves  pas  môme  une  pierre 
«  à  lancer  (contre  tes  ennemis),  le  terrain  par  sa  nature  n'en  fournis- 
«  sant  pas.  Hais  Jupiter,  te  voyant  sans  ressources,  aura  pilié  de  toi. 
«  11  couvrira  le  ciel  de  nuages,  et  fera  pleuvoir  une  grèlc  de  pierres 
c  rondes,  avec  lesquelles  tu  repousseras  aisément  Tarmée  ligu* 
€  rienne  *.  » 

Voiiùpour  le  Paganisme  anté-romain.  Passons  au  Paganisme 
romain. 

Paganisme  Romain. 

Il  convient  de  distinguer  ici  les  Grêuides  Divinités^  les  Divinités 
moyennes  et  inférieures^  et  les  Divinités  d'origine  orientale. 

Â.ucun  histoirien  de*rantiquitc  ne  fait  mention  des  Dieux  et  Dées* 
ses  jadis  révérés  en  Novempopulanie.  Je  renonce  volontiers  à 
interroger  à  ce  sujet  les  documents  hagiographiques  ;  car  tous  ceux 
dont  je  pourrais  tirer  parti  datent  incontestablement  de  la  basse 
époque.  Les  indications  que  j*utiiise  me  sont  exclussivement 
fournies  par  les  monuments  épigraphiques.  Il  va  de  soi  que,  dans 
cette  portion  de  mon  travail,  j'agiscomme  je  Tai  déjà  fait  pour  les 
Dieux  topiques,  c'est-à-dire  que  j'exclus  du  domaine  actuel  de  mes 
recherches  la  civitas  Converarinn  et  la  civitasConsorannorum^  sauf 
à  combler  plus  tard  celte  lacune,  dans  mon  livre  sur  la  Novempopu- 
lanie romaine. 

Et  maintenant,  je  passe  aux  Grandes  Divinités. 

§1. — Grandes  Divinités.  On  sait  que  les  Grands  Dieux  ou  con^ 
sen/es, étaient  au  nombre  de  douze  :  Jupiter,  Neptune,Mars,  Apollon, 
Mercure,  Vulcain,  Vesta,  Junon,  Minerve,  Gérés,  Diane,  et  Vénus. 

Sur  cette  liste,  les  inscriptions  authentiques  que  j'interroge,  ne 
signalent  que  trois  Dieux  consentes  :  Jupiter,  Mars,  et  Apollon. 

1.  Jupiter.  —  lovis.  Inscription  de  Lectoure  dais  l'ancienne  civi" 
las  Lactoraiium.  Bladé,  n®  129. 

2.  l{ovis)  Oiplimus)  U{aximus).  Inscription  d'Eauze,  dans  la 
civitas  Elusatium.  Dladé,  n"5.  Inscription  de  Dax,  dans  la  civitas 


'  Strab.,  Geogr.,  IV,  7. 
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Aquensiumy  Bladé,  n?  84.  IiueripUon  de  Lectoure,  dans  la  civUaSy 
Lacioratiumy  Bladé,  n**  128.  Inscription  de  Bordeaux  concernant 
trois  Ao»  ou  Boates.  dans  la  civitas  Boatium^  Bladé,  n*»  138.  Inscrip- 
tion du  musée  de  Tarbes,  provenance  incertaine,  probablement  de 
la  civitas  Turba  ubi  castrum  Bigon^a.  Bladé,  n*  144. 

3.  Mars.  —  devs  mars.  Quatre  inscriptions  d*Aire-sur-rAdour,  dans 
la  civitas  Aturensium  ;  Bladé,  n***  213  et  213.  Taillebois,  Le  temple 
de  Mars  Lelhunnus^  à  Aire-sur-VAdouVy  p.  7-8. 

MARS  iNvioTvs.  Inscriptiou  de  Bagnères-de-Bigorre,  dans  la  civitas 
Tarba  ubi  castrum  Bigonm.  Bladé,  n»  146. 

4.  MARS  LELHVNNvs.  Deux  inscriptious  d*Aire-sur-rAdour,  dans  la 
civitas  Aturensium.  Taillebois,  Le  temple  de  Mars  Lelhunnus ,  56. 

5.  MARS  LELNvs(?).  Héme  provenance.  Taillebois,  Le  temple  de 
Mars  Lelhunnus. 

7.  MiNERYA.  Inscription  de  Saint-Guiraud,  dans  la  civitas  Auseio- 
rum.  Bladé,  n*  30. 

Apollon.  —  S(pl)  D{eus).  —  Inscription  des  environs  d'Aucb,  dans 
la  civitas  Ausciorum ,  8{acrum)  D(tfO)  S{oU)  ï)(icatum)  Bladé>  n^*  27. 

§11.  —  BiwinUém  nkojennem  et  Inférieiires.  Je  vais  en 
fournir  Ténumération  suivant  Tordre  alphabétique. 

1  •  FORTVNA  AYGvsTA.  luscripliou  d*Eauze,  dans  la  civitas  Elusatium. 
Bladé,  n«  5. 

2.  GENivs  PAGi.  Inscription  d'Hasparren,  dans  la  civitas  Aqueminm, 
Bladé,  n»  87. 

3.  iiERcvLEs  TOLiANDossus.  Inscription  de  Saint-Élix-Theux,  dans  la 
civitas  Ausciomm^  Bladé,  n?  31.  Snv  Hercules  ToliandossuSj  V.  le 
travail  de  Becker,  Neues  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie^  17 
(1862),  p.  24. 

4.  NYMPHAE.  Deux  iuscriptious  de  Bagnères-de-Bigorre,  dans  la 
civitas  Turba  ubi  castrum  Bigon'a,  Bladé,  n*«148,  149. 

5..NYMPHAB  AVGvsTAE.  luscription  trouvéc  près  d'Auch,  et  autre 
inscription  du  Castéra-Verduzan,  toutes  deux  dans  la  civitas  AuscUh 
rum.  Bladé,  n^'  32  et  33.  Inscription  de  Bagnères-de-Bigorre,  dans  la 
civitas  Turba  ubi  castrum  Bigorra,  Bladé,  n*  148. 
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6.  NTMEN  AVGTsn.  InscripUoD  de  Bagnéres-deBigorre,  dans  la  civitaê 
Turba  urbi  castrum  Bigorra.  Bladé,  n®  141 . 

7.  ROMA.  Rome  divinisée.  Inscription  de  Sos,  dans  la  civUas  Elu^ 
satiurriy  mentionnant  un  flamine  de  Rome  et  d'Auguste.  Bladé, 
trii. 

8.  DKA  iTTELA.  Inscpiption  d'Auch ,  dans  la  civitas  Au^ciorum^ 
Bladé,  n»  39. 

9.  TVTELA  LOGi.  IiiscripUon  tpouvée à  trois  lieues  d'Auch,  dans  la 
civitas  Ausciorum.  Bladé,  n*  28. 

10.  iTTELA  sANLTissiMA.  luscriptiou  dc  Dax,  dans  la  mitas  Aquenr 
sinm.  Bladé,  n*  86. 

11.  YEim.  Inscription  des  environs  d*Auch,dans  la  dvUasAuscio^ 
rinn.  Bladé,  n*  34. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  grossir  cette  liste  des  indications.épigraphi- 
quesrelativesauxempereurset impératrices  divinisés.  Il  m'a  paru 
également  inutile  de  relever  les  nombreuses  indications  concernant 
les  Dieux  Mânes. 

§  III.  —  Coltea  û'mwigfme  Orientale.  lis  étaient  représen- 
tées, dans  la  Novempopulanie  Romaine,  par  la  Magna  Mater^  et  par 
Mithra. 

i .  MATER  MAGNA.  Ousait  queCybèlc,  identifiée  ensuite  avec  Rhéa,  et 
plus  tard  appelée  la  Mère  des  Dieux,  la  Grande  Mère  {Mater  Magna\ 
était  une  divinité  originaire  de  Plirygie,et  représentant  comme  Gé- 
rés, la  Terre  en  sa  fécondité.  Le  culte  de  la  Mater  Jfa^na  comportait 
diverses  cérémonies,  et  notamment  le  baptême  de  sang  (taurobole, 
criobole)  dont  les  détails  ont  été  maintes  fois  décrits.  Ce  baptême»  pas- 
sait pour  régénérer,  purifier,  et  garantir  de  tout  malheur,  non  seule- 
ment le  baptisé,  mais  encore  telle  auti*e  personne  pour  laquelle  on 
recevait  ce  baptême.  L'application  à  autrui  des  mérites  d*un  acte 
religieux,  devint  un  grand  moyen  de  flatterie  à  l'adresse  des  empe* 
reui*s.  Ainsi  s'explique  l'immense  développement  du  culte  de  la  Mater 
MagruLy  dans  tout  l'empire  romain,  depuis  la  moitié  du  second  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième.  Des  particuliers,  oes  corporations,  des 
villes,  firent  des  tauroboles  pour  la  conservation  de  l'empereur  ré- 
gnant. Il  va  sans  dire  que  cette  expression  de  dévoûment  aboutissait 
à  quelque  faveur  impériale.  Le  culte  de  la  Mater  Magna^  avec  ses 
collèges  de  prêtres ,  parvint  ainsi  à  supplanter  souvent  le  culte  des 
autres  Dieux. 
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Le  cuILc  de  la  Mater  Magna,  dans  la  Novcmpopulaaie  romaine, 
est  atteste  par  vingt-deux  inscriptions,  toutes  de  Lectoure,  dans  la 
Civitas  Lacloratium,  Bladê,  n-  105, 106, 107, 108, 109,  HO,  lil,  112, 
113,  114,115,  116,117, 118,  119, 120, 121,  122,  123,  124,  125,  126. 

Voilà  pour  le  culte  de  Cybèle  ou  de  la  Mater  Magna.  Passons  à 
celui  de  Mittira. 


2.  MiTHRA.  C'était  le  Dieu  suprême  des  Perses,  ministre  ou  person- 
niflcalion  d'Orzmud.  le  génie  du  bien,  principe  régénérateur  et  fécond, 
le  vainqueur  d'Ahriman,  génie  du  mal  et  de  la  mort.  Les  anciens 
Perses  adoraient,  dans  Mitlira,  le  principe  de  la  fécondité  et  de  la 
génération.  Les  Romains,  qui  connurent  son  culte  lors  de  la  guerre 
de  Pompée  contre  les  Pirates  (68  avant  J.-C),  rapportèrent  en  Italie, 
et  virent,  non  sans  raison,  dansMithra  un  symbole  du  soIeil.De  Rome 
son  culte  se  répandit  chez  les  nations  septentrionales.  Mithra  est 
figuré  par  un  beau  jeune  homme,  coiflEe  du  bonnet  phrygien  ou 
tiare  recourbée,  marque  de  puissance  chez  les  Perses,  etvêtud'une 
tunique  etd*nn  manteau.  Il  presse  du  genou  le  taureau  zodiacal,  et 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  cou.  A  Rome,  on  appelai tJfi^/ina^ries 
les  mystères  et  les  fêtes  de  celte  divinité.  Tout  y  rappelait  le  culte 
du  feu.  Les  initiés  étaient  soumis  h  de  terribles  épreuves,  qui  sou- 
vent leur  coûtaient  la  vie.  Il  a  môme  été  dit  qu'au  temps  de  Com- 
mode, on  immolait  à  Mithra  des  victimes  humaines.  Ce  culte  sub- 
sista jusqu'au  milieu  du  IV®  siècle.  Sous  les  Antonins,  il  s'était  ré- 
pandu dans  tout  Tempire,  avec  les  légions  romaines,  et  conservait 
un  caractère  mystérieux. 

La  hiérarchie  mithriaque  se  composait  de  douze  degrés  d'initia- 
tion : 

10  Soldat 1«'  ( 

^  Bromius, ou  Taureau 2»  <    grade  terrestre. 

3«  Lion 3*  f 

40  Vautour P'  ( 

5®  Autruche 2»  }    grade  aérien 

6»  Corbeau 3*  f 

70  Griffon P'  ( 

8^  Perse , 2«   ]    grade  igné  ou  solaire. 

90  Hélios  ou  Soleil 3*  ( 

10»  Père-Aigle 1«'  ( 

1 1®  Père-Épervier 2«  <    grade  divin. 

12»  Père  des  Pères. c.3«  l 
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Trois  inscriptions  d'Eauze,  dans  la  civitas  Elmathim,  prouvent 
que  le  culte  de  Mithra  s'était  au  moins  propagé  dans  celle  portion 
de  la  Novempopulanie.  La  première  des  inscriptions  porte  deoinvict(o  / 
sEx(/i*s)  vERvic(iî«)/  vESTURtiitô)  civ(2s)/  TREv(ir)  PATER.  Lc  Dôus  itivic- 
ÎM  est  Mithra,  et  survcHEs  est  pourvu  du  grade  de  divin  de 
pâter.  Bladé,  n*  6.  La  troisième  inscription  fait  mention  du  même 
euttchespâter  nommé  iRENAEUs.  Bladé,  n*  7.  Ennn,  le  devs  iNvicrv^ 
revient  dans  la  troisième  inscription.  Bladé,  n*»  8. 

N.  B.^La  publication  intégrale  du  rccdeil  épigraphiquedeM.  Julien 
Sacaze,  nous  renseignera  exactement  sur  l'existence  ou  sur  le  man- 
que de  vestiges  du  culte  de  la  Magna  Mater  et  de  Mithra^  dans  la 
civitas Convenamm,  et  la  civitas  Consorannorum.  En  attendant,  j'ai 
restreint  sur  ce  point  mes  recherches  au  reste  de  la  Novempopulanie* 

Jean-François  BLADÉ. 
{A  suivre). 
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DEUX    COMPLIMENTS 


Voici  deux  exemples  de  compliments  à  In  mode  du  vieux  temps. 
Uuii  et  l'autre  sont  bien  du  même  type;  les  dates  ôloignécs.  1624, 
1758,  importent  peu. 

Ces  fadaises  solennelles  n'ont  pas  seulement  fleuri  sur  toutes  les 
eslradesoniciellesdepuisLouisXIIIjusqi.es  h  Louis  XV.  Les  pré- 
cieuses de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ù  jamais  immort^Uisêes,  les  avocacs 
à  la  façon  de  Petit  Jea.n  ont-ils  été  tra  luits  en  caricature  par 
Molière  etRacine?  Nullement.  Ces  deux  auteurs  n'ont  rien  exngéié 
quejla  mise  en  scène  des  discours  et  des  conversations  ridicules  qui 
s'échangeaient  couramment  dans  les  salons  et  dans  les  prétoires. 
Combien  de  fabricants  de  panégyriques,  de  causeurs,  de  rimeur?, 
de  plaideurs  dépassaient  en  grotesque  leurs  personnages  de  co- 
médie ! 

Les  insanités  au  superlatif  qui  remplissent  les  compliments  et  les 
dédicaces,  qui  touchent  à  la  fois  au  fond  et  à  la  forme,  ces  flatteries 
si  rafliuées,  si  exagérées  quelles  en  deviennent  grossières,  avaient 
pourtant  le  don  de  plaire  aux  intéressés,  tant  nos  vanités  sont  au- 
dessus  de  toute  mesure.  Nous  allons  en  juger.  Avant  inême  le  lever 
du  roi  soleil,  un  gouverneur,  comme  d*Epernon,  après  le  coucher  du 
roi-soleil,  un  grand  seigneur,  comme  le  duc  d'Aiguillon,  supportaient 
d*êtres  comparés  à  la  lune  et  aux  étoiles.  Les  mots  de  héros^  de 
demi-dieux,  de  dieux  même  pouvaient  convenir  à  ceux  que  n'ef- 
frayait pas  un  parallèle  avec  César.  Les  Actions  mythologiques,  les 
hyperboles  des  poètes,  les  traités  tirés  des  Vies  de  Plutarque  étaient 
épuisés  en  l'honneur  du  moindre  passant  décoré  de  quelques 
titres,  armé  de  quelque  pouvoir.  Il  semblait  vraiment  que  lemar* 
bre  choisi  de  Paros  fût  Indigne  de  former  le  piédestal  de  leur  statue. 

Les  idoles  ne  souj*ciilaieut  pas  tandis  qu'un  nuage  d'encens  frelaté 
montait  jusqu'il  leur  face,  que  l'on  proclamait  auguste.  Puis,  suivant 
la  moralité  de  la  fabie  Le  Renard  et  le  Corbeau,  le  flatteur  recevait 
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le  prix  de  ses  louanges.  Une  ville  bien  pensante  pouvait  obtenir 
l'objet  d'une  reqtiéte  heureusement  enjolivée.  A  des  mendiants  sans 
vergogne  sous  leurs  habits  corrects,  comme  notre  compatriote 
RangouzeS  qui  distribuait  la  gloire  en  monnaie  courante^  on  rendait 
quelques  pièces  de  meilleur  titre. 

Assurément  la  dignité  des  caractères  n'avait  de  part  et  d*antre 
rien  à  gagner  à  de  tels  échanges  ;  mais  il  y  a  pour  le  moins  une  cir- 
constance atténuante  •  la  mode>  qui  delà  Cour,  gagnait  jusqu'à  la 
petite  ville.  Combien  d*auteurs  honorables  l'ont  suivie,  sans  consé- 
quence, en  écrivant  de  plates  dédicaces  ! 

Le  bazadais',  qui  a  composé  le  premier  des  compliments  qu'on  va 
lire,  exposait  en  même  temps  une  requête.  Il  prontait  de  l'entrée 
solennelle  du  duc  d*Epernon  pour  solliciter  le  rétablissement  des 
courses  de  taureaux  chères  à  ses  compatriotes.  Si  l'administration 
moderne  fait  quelques  difficultés  pour  autoriser  des  jeux  qui  offrent 
de  réels  dangers  et  peuvent  donner  lieu  à  de  répugnantes  effusions  de 
sang,  il  semble  que  les  anciens  gouverneurs  n'étaient  guère  plus  ac- 
commodants. Bien  que  l'orateur  ofiiciel  ait  savamment  démontré  que 


I  Voir  rexcellente  notice  biographique  et  bibliographique  que  uotre  ami, 
M.  Ad.  Magen,  il  y  a  plus  de  trente  ans  déjà,  a  consacrée  à  cet  auteur,  sous 
le  titre  bien  justifié  :  Un  trafiquant  littéraire  au  xvn»  siècle,  (Rec.  du  tr,  de  la 
Soc.  T.  vil,  p.  282.) 

Si  Rangouze  avait  dit  vrai  dans  les  épttres  qu'il  semait  à  travers  toutes 
les  antichambres,  il  aurait  eu  parmi  ses  contemporains  assez  de  grands 
hommes  pour  illustrer  quarante  siècles. 

Depuis  peu  de  temps,  la  bibliothèque  départementale  s*est  enrichie  de 
deux  ouvrages  fort  rares  de  Rangouze. 

'  Le  nom  de  Tauteur  apposé  au  bas  de  la  formule  est  diffîcile  à  déchiffrer. 
C'est  peut-être  Delboscq  ? 

Ce  curieux  discours  sNèst  rencontré  dans  un  lot  de  vieux  papiers  achetés 
pour  les  Archives,  parmi  des  documents  sur  le  règne  de  Louis  XIII  et  sur 
la  Fronde.  L'écriture,  l'orthographe,  le  papier  sont  bien  de  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle.  Si  l'on  suspectait  l'authenticité  de  cette  pièce,  en 
raison  du  style  et  des  exagérations,  je  ferais  remarquer  la  ressemblance 
qu'elle  offre  sous  ce  rapport  avec  le  compliment  adressé  au  duc  d'Aiguillon, 
chef-d'œuvre  de  littérature  et  de  calligraphie,  soigneusement  encadré  par 
les  soins  du  héros  et  venu  sous  cette  forme,  qui  équivaut  à  une  approbation 
jusque  dans  la  collection  de  nos  Archives. 
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ies  fiers  taureaux  bazadais  étaient  pareils  ni:x  agneaux  fort  doticiUes 
dont  il  donne  la  plus  singulière  {rcnéalogie,  il  semble  qu'il  n'ait  pas 
persuadé  tout  "a  fait  le  terrible  Nogaret.  Nous  le  voyons  revenir  à 
la  charge  après  deux  années. 

Cette  seconde  plaidoirie  *  adressée  à  un  maitru  des  rc(|ii(  tes  n*en 
est  pas  moins  ornée  de  traits  aussi  délicats  h  reloge  d*un  person- 
nage de  troisième  ordre.  Celui-ci  paraît  comme  une  étoile,  et  Virgile 
et  la  Bible  sont  mis  à  contribution  pour  le  célébrer.  Il  sorait  peut- 
être  fastidieux  de  donner  cette  seconde  édition,  eu  dépit  do  ses  cu- 
rieuses variantes.  N'est-ce  pas  assez  pour  aujourd'hui  des  deux  com- 
pliments qui  suivent  ? 

Il  est  bon  de  comparer,  même  dans  les  moindres  choses,  le  pré- 
se.it  au  passé.  Aujourd'hui,  si  Ton  fait,  comme  nnlrcfois.  dc^  com- 
pliments, on  y  met  quelque  peu  la  sourdine;  d'ailleurs^  TalKis  du 
genre  ne  saurait  offrir  aucun  danger.  Un  insulteur  figurait  dans  le 
cortège  des  généraux,  des  consuls  ou  des  empereurs  auxquels  Rome 
décernait  les  honneurs  du  triomphe.  Cet  usage  salutaire  u  existait 
pas  au  dix-septième  siècle.  Sous  tons  les  régimes  qui  se  sont  succédés 
en  France  au  dix-neuvième,  la  presse  a  suftisamment  rappelé  aux 
puissants  du  jour  que  la  roche  Tarpéienne  et  les  gémonies  sont  voi- 
sine du  Capitole.  Et  plus  grand  est  le  rôle,  plus  on  entend  les  sifflets 
couvrir  les  applaudissements. 

Et  d'autre  part,  le  charlatanisme  n'a  pas  cessé  de  revêtir  toutes  les 
formes.  Si  l'habitude  n'émoussait  pas  nos  impressions,  la  lecture  des 
réclames  qui  remplissent  la  quatrième  page  —  quelquefois  la  pre- 
mière —  de  tous  nos  journaux,  pourrait  nous  causer  quelque  sur- 
prise. Les  boniments  les  plus  extraordinaires  ne  s'appliquent  pas 
moins  aux  hommes  qu'aux  pilules. 

Mais  revenons  à  nos  discours. 


*  Elle  est  transcrite  par  lui  à  la  suite  du  compliment  au  duc  d'EpemoBi 
B0U8  ce  titre  :  «  Autre  discours  à  M.  Ghatelet,  maistre  des  requestes,  estant 
en  nostre  maison  commune,  Tan  1626,  Sur  le  mesme  subjet.  » 
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HARANGUE 

FAITE  A  Monseigneur  le  duc  d'Espernon  pour  la  con- 
servation DE  LA  course  DU   TOREAU,  EN   1624. 


Monseigneur, 

Si  tost  que  nous  avons  veu  vostre  grandeur  de  retour  en  ceste 
province,  et  avec  elle  nostre  félicité,  nous  advons  désiré  nous  donner 
1  honneur  de  vous  fere  la  reverance  pour  vous  randre  les  plus  véritables 
assurances  de  nostre  très  humble  service  et  nous  advouer  a  Tinstant  rede- 
vables de  tous  les  veux  que  nous  avons  faicts  a  Dieu,  pendant  vostre 
absance,  pour  vostre  santé  et  prospérité.  Car  assurément,  ce  jour  d'huy, 
les  VŒUX  nous  (sic  pour  sont)  exaucés,  puis  que,  par  les  traits  ordinaires 
de  la  divine  Providance,  Tesperance  que  nous  advons  toujour  heue  de 
votre  hureux  retour  est  maintenant  accomplie.  Ceste  hureuse  arrivée 
n'apporte  pas  moins  de  joie  et  de  contantement  que  de  profit  et  d'util- 
litté  a  toute  ceste  communauté  de  Bazas,  tant  pour  l'honur  que  nous 
recevons  ce  jourd'huy  en  la  doulceur  de  vostre  presance,  que  pour  nous 
voir  soubz  vostre  authorité  solagés  de  rudes  oppressions  et  tyrannies 
que  nous  avons  souffert  pandant  vostre  absance  et  que  nous  estions  en 
propre  de  souffrir,  si  vostre  presance,  comme  nostre  dieu  tutélaire,  ne 
nous  en  eust  garantis.  Ainsin  nous  avons  veu  avec  beaucoup  de  regret 
et  de  larmes  ceste  pouvre  et  désolée  cité  de  Bazas  en  grand  désordre  et 
disSansion,  les  bons  et  fidèles  serviteurs  de  sa  magesté  rudement  persé- 
cutés et  tyrannisés,  nos  saints  et  sacrés  privilèges  prophanés  et  mespri- 
ses,  nos  belles  et  honnestes  coustumes  prohibées  et  deffandues,  et,  parmi 
une  commune  et  si  pressante  affliction,  ceste  honeste  exercice  de  la 
cource  de  nos  toreaux,  qui  a  paine  restoit  de  nos  anciennes  libertés  pour 
aporter  un  peu  de  divertissement  a  nos  doleurs  et  nos  miseres,nous  estoit 
a  demi  ra"ie,  si  Tesperance  que  nous  advons  tousiours  heu  de  vostre 
bienveillance  pour  y  estre  conservez  soubs  vostre  grandeur  ne  nous  eust 
donné  assez  de  courage  pour  la  protéger  jusques  a  ce  que  le  ciel  propice 
a  nos  prières  vous  eu^t  ramené  en  ceste  province  pour  ouyr  nos  justes 
resantimens  et  adoucir  nos  extrêmes  afflictions,  et  nous  voir  quand  et 
quand  soubmis  soubs  une  entière  obéissance  de  vostre  volunté. 

L'institution  de  cette  cource,  Grand  Duc,  prant  son  origine  de  César 
le  dictateur,  qui  donna  le  premier  ce  contantement  aux  Romains.  Elle  a 
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esté  du  depuis  treuvée  si  noble  et  si  honorable  qu*elle  a  mérité  d*estre 
continuée  par  les  roys  et  les  princes,  a  leur  exemple  par  les  nations  plus 
heureuses,  comme  en  nostre  ville  de  Bazas  ;  et  deffaict  nous  ne  sommes 
pas  peu  recommandables  d*ayoir  heu  jusquesicy ,  comme  ce  généreux 
Alcide,  la  lutte  des  toreaux  pour  nos  jeunes  exercisses.  Ainsin  Toions 
nous  les  Espaignols^  les  Vénitiens,  les  Florantins,  les  Provencals,  les 
Bretons  et  les  vrays  Gascons,  parmi  plusieurs  puples,  solènniser  ceste 
mesme  cource  et  rejouissances.  Telles  nations  jouissent  et  possèdent 
paisiblement  a  nos  yeux  les  honestes  exercisses  que  leurs  prédécesseurs 
leur  ont  laissé  et  nous  seuls  sommes  affligés  pour  conserver  les  nostres 
et  deffandre  nostre  liberté.  Nos  toreaux  ne  sont  pas  si  furieux  que  ceux 
la  de  Colcos,  ni  si  farouches  que  ceux  que  les  Indes  nourissent  ;  leur 
combat  n'est  pas  si  dangereux  que  d*un  Minotaure,  et,  s*il  est  loysible 
de  parler  sainement  de  leur  action,  leurs  cornes  sont  en  leurs  yeux, 
comme  ceux  qu'Endemion  tua  (Lucian),  car  ils  n*offance  (sic)  qued*une 
généreuse  magesté.  Ils  sont  ausi  amoureux  que  le  toreaux  si  passionné- 
ment chéri  des  Pasiphaé,  ausi  traitables  que  ceux  que  caressoit  Apollon 
et  ausi  doucilles  que  ceux  la  que  les  Egiptiens  adorèrent.  Et  deffaict  je 
veux  croire  que  Taigneu  de  nostre  bienhureux  patron  Sainct  Jehan-B|tp- 
liste  feust  produict  par  les  premiers  de  nos  toreaux  et  que  ne  plus  ni 
moins  que  celuy  la  qui  peu  de  tamps  au  paravant  la  destruction  de  Jéru- 
salem produit  un  aigneau,  celui  ci  porta  cet  agneau  mistique  ;  car  vous 
diriez  plustost  ces  toreaux  des  agneaux  doucilles  en  ceste  cource  que 
des  toreaux  furieux,  si  bien  cognoissent  ils  par  je  ne  scay  quelle 
naturelle  reverance  la  redevance  qu'ils  ont  a  notre  patron  de  nostre 
patrie. 

Cœsar  feust  donc,  Monseigneur,  le  premier  qui  ouvrit  les  barrières  aux 
Romains.  Nos  trespuissans  et  très  augustes  roys  de  France  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV,  parmi  plusieurs  autres,  comme  des  glorieux 
Çœsars,  les  nous  ont  aultre  fois  ouvertes,  et  vous,  comme  vray  imitateur 
de  leurs  verteux,  nous  la  restituâtes  Tannée  passée.  O  que  nous  serons 
heureux  si  ce  bon  heur  nous  arrive  que  vous  soies  nostre  Cœsar  pour  nous 
ouvrir  les  barrières  qu'un  religieux  respect  de  vostre  présance  nous  a 
fermées  et  pour  conserver  et  protégera  nostre  communauté  ceste  réjouis- 
sance. Nostre  bon  génie  nous  faict  espérer  ceste  courtoisie  de  vostre 
grandeur,  de  laquelle  despand  le  bonheur  de  ce  puble,  puisque  vous  ne 
fectes  pas  peu  de  gloire  d'estre  aultant  aymé  que  crainct  de  vos  sugets, 
sachant  très  bien  que  nos  très  puissans  et  trçs  augustes  roys  de  France 
ont  touiours  estimé  leur  principale  force  en  leur  bienveillance  et  leur  plus 
glorieuse  çonc^ueste  celle  de  leur  cœur  ;  ce  qu*ils  Ont  prudament  jupré  ne 
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pouvoir  ni  plus  facillement  acquérir  ni  plus  sûrement  conserver  qu'en  les 
conservant  en  leurs  libertés,  immunités  et  privilèges.  Conservez  nous 
doncques  aux  nostres,  Grand  Duc,  puisque  vous  estes  celuy  que  le  ciel 
a  destiné  a  représanter  a  nostre  Guiene  la  vive  image  de  son  roy  absant 
pour  adoucir  par  vostre  présance  la  vie  de  ses  sujets,  par  vostre  incom- 
parable vertu  le  tenir  en  son  obéissance  et,  par  Téminance  de  vos  di- 
gnités, protéger  et  défandre  soubs  vostre  grandeur  leur  liberté.  Ainsin 
vostre  présance  et  vostre  bienveillance,  comme  un  bel  astre  renaissant  de 
nos  rives  paternelles,  par  leur  force  et  par  leur  esclat,  disiperont  peu  a 
peu  les  nuages  espais  des  tyrannies  qui  nous  enveloppent,  et,  pour 
recognoissance  d*un  si  signalé  bienfaict,  par  une  singulière  providance  de 
Dieu,  vos  années  seront  beaucoup  plus  longues  que  celles  du  vieillard 
Nestor,  vos  entreprises  plus  hureuses  que  celles  du  prudent  Ulisse 
et  vos  conquestes  plus  glorieuses  et  triomphantes  que  celles  du  coura- 
geux Achille. 

Daphné  richs  d'honnur  d'une  face  plus  belle 
Naist  pour  vous  coronner,  car,  a  noveaux  honeurs» 
Il  fault  bien  que  Daphné  sc%  loriers  renouvelle, 
Pour  aller  dignement  coronner  vos  labeurs. 

"Ainsin,  si  ce  bonhur  nous  arrive  comme  nous  l'attendons  de  vostre 
courtoisie,  d'estre  conservés  en  ceste  commune  réjouissance  de  la  cource 
de  nos  toreaux,  nous  dirons  avec  juste  raison  que  nostre  principauté, 
qui  n  a  esté  jusques  icy  que  soubs  le  croissant  de  la  lune,  se  verra  main- 
tenant dans  son  plain  par  le  plain  de  vostre  grandeur;  et  en  récompense, 
vous  entendrés  tous  les  ordres  de  nostre  cité  joindre  leur  voix  pour 
bénir  vostre  nom,  joindre  leurs  désirs  pour  fortiffier  leur  affection  à 
vostre  très  humble  service.  Et  quand  a  nous,  qui  n'avons  d'autre  désir 
que  celuy  de  vous  obéir,  nous  enseignerons  a  nos  neveux  vos  victoires  ; 
vos  bienfaicts  seront  nos  obgects  ordinaires  pour  vous  consacrer  dorsé- 
navant,  comme  nous' vous  vouons  maintenant,  nos  cœurs,  nos  affections 
et  nos  vies,  pour  estre,  tout  autant  que  nous  serons,  vos  très  humbles  et 
très  obéissa.'^s  serviteurs. 

II. 
COMPLIMENT. 

A  MONSeiNEUR   (sic)    LE   DUC  d'aIGUILLON,    COMMANDANT    EN 
BRETAGNE,  A  SON  PASSAGE  A   NANTES,   LE  28  OCTOBRE   I758. 


Monseigneur; 
Permetiez  à  mon  zèle  de  mêler  sa  voix  aux  Acclamations  des  peuples 
sur  la  gloire,  dont  le  Dieu  des   Armées  a  sçu  couronner  vôtre  victoire, 
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et  d'offrir  humblement  son  tribut  particulier  de  louanges  de  reconnois- 
sance,  que  le  Salut  de  la  Bretagne  doit  à  vôtre  héroïque  valeur.  Hâtez- 
vous  Monseigneur,  de  porter  aux*pieds  du  Trône  des  lauriers  moisson* 
nés  par  vos  mains  à  la  mémorable  journée  de  St-CAST  sur  les  ennemis 
de  la  France,  de  l'humanité  et  de  la  religion.  Nôtre  auguste  et  invinci- 
ble MONARQUE  VOUS  attend  pour  épancher  sur  vous  les  tendres  Sentimens 
de  la  bonté  de  son  cœur,  et  la  plus  chérie  province  de  son  Rolaume, 
dont  le  commandement  confié  à  vos  soins  par  Sa  Majesté  justifié  (sic, 
si  glorieusement  aujourd'hui  la  justesse  de  son  choix.  Vous  voîez  Nantes, 
Monseigneur,  le  cœur  plein  de  gratitude^  a  y  prendre  part.  Mon  admi- 
ration pour  de  si  hauts  faits  d'armes  donnant  l'essor  à  mes  vœux  ose 
prendre  en  ce  beau  jour  la  liberté  respectueuse  de  les  manifester  par  la 
voix  de  ma  petite  muse  champestre... 

Vainqueur  dans  les  Combats,  marchez  à  pas  d*Hbctor  ; 
Que  des  jours  de  Biaos  de  plus  en  plus  illustres, 
(La  gloire  à  vos  cotez)  puissent  former  des  lustres 
Semblables  dans  leurs  Cours  aux  lustres  de  Nestor, 
Et  ramenant  la  Paix,  rappeler  l*Aqb  d'or. 

Antoine  Sicnon,  architecte  et  peintre  delineavit  et  pinxit  1758. 
Le  Solitaire  Berton  du  Croisic  cecinit  ^ 

G.  THÔUN. 


•  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  deux  personnages  qui  ont  associé  leur 
talent  en  cette  circonstsnce. 

La  pièce  a  été  données  aux  archives  départementales  en  1860,  par  M.  Bessières. 
Elle  mesure  o"  $j  de  hauteur  sur  o*  4}  de  largeur.  Le  texte  sur  papier  est  encadré 
de  beaux  dessins  au  lavis  en  forme  de  frontispice,  dans  le  haut,  au  centre,  figurent 
les  armes  d'Aiguillon.  Trois  amours,  dont  Tun  présente  une  couronne  et  l'autre  une 
branche  de  laurier,  supportent  l'écusson  autour  duquel  on  lit  celte  légende  :  tuior 
Armoricœ,  Neustriœ  vindex.  Des  trophées  d'armes  sont  disposés  à  droite  et  à  gaucho 
de  celte  composition. 

On  a  reproduit  l'orthographe  et  la  physionomie  du  texte,  dans,  lequel  ceruins  «ois 
saillants  sont  écrits  en  capitales. 
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BIBLIOGRAPHIE  ET  GHRONiaVE  REGIO^LES. 


EpigraphU  antique  de  la  Gascogne t  par  M.  Jean- François  Bladé,  correspondant 
de  rinstitut,  188^.  Bordeaux,  Chollet,  in-8  de  xvi-322  p. 

Les  inscriptions  de  la  Gascogne  sont  parmi  les  plus  inlércssanles 
de  la  Gallia  comata  :  elles  nous  permettent  de  constater  que  les 
Aquitains,  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  ont  été  le  plus  vile  et  le 
plus  complètement  gagnés  par  la  civilisation  romaine.  En  réunissant 
ces  textes  dispersés  dans  une  multitude  de  revues  locales  et  de 
brochures  introuvables,  BF.  Bladéa  rendu  service  aussi  bien  ù  l'his- 
toire qu'à  r(''pi^aphie.  Son  travail  a  été  fait  avec  soin  et  conscience  : 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  la  bibliographie  pour  montrer  qu'il 
a  fout  dépouillé.  Les  inscriptions  sont  classées  p^vcivitates,  ce  qui 
est  le  seul  classement  rationel.  Les  civitates  qui  ont  fourni  des 
inscriptions  à  ce  recueil  sont  celles  de  la  NovcmpopulaniC;  TAqui- 
laine  primitive  :  la  eivUas  Elusatium  (Eauze),  Amciomm  (Auch), 
Aquoisium  (Dax),  Lectwatinm  ("Lectoure),  la  civitas  Turba  (Tarbt  s), 
la  civitas  Elloronensium  (Oloron).  M.  Bladé  a  négligé  à  dessein  les 
inscriptions  de  la  civitas  Consorannoi-um  (le  Conserans)  et  de  la 
civitas  Convenai-um  (le  Comminges)  qui  entreront  dans  YEpigraphte 
des  Pyréiiécs  de  M.  Julien  Lacaze.  Les  civitates  Boàtium,  Denaiiieii' 
tium^  Vasatica^  Aturensium  n'ont  malheureusement  .rien  donné, 
i/anteur  a  ajouté  à  son  travail  qui  a  pour  objectif  la  Gascogne  plus 
que  la  Novempopulanie,  les  inscriptions  desNitiobriges  (Agen). 

L  ordre  des  différentes  parties  de  cette  étude,  la  lectur  î  exacte  cl 
sincère  des  inscriptions,  les  traductions  qui  en  sont  données,  font 
du  travail  de  M.  Bladé  un  recueil  épigraphiquc  |  ricicux  àpius  d'un 
égard.  Remercions  en  particulier  Tauleur  du  6oiu  *|u'il  a  pris  a 
dépouiller  les  manuscrits  de  Baumesnil  et  d'avoir  tnil  bonne  et 
décisive  justice  de  ses  misérables  inventions.  Au  lUQius;  nprès  lo  livre 
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de  M.  Biadé,  n'aurons-nous  pas  à  attendre  des  publications  étrangè- 
res pour  «nettoyer  l'épigrapbie  aquitaine»,  une  des  plus  encombrées 
de  faussaires  qui  ait  existé.  M.  Bladé  a  donc  fait^  en  écrivant  cet 
ouvrage,  non  pas  seulement  œuvre  d*épigraphiste,  mais  aussi  œuvre 
de  patriote.* 

(  Revue  Critique  d'Histoire  et  de  Littérature ,  p.  328.) 


OuviBR  DE  Magny.  ^  Etude  biographique  et  littéraire,  par  J.  Favre,  professeur 
au  lycée  Henri  IV.  Paris,  Garnier  frères,  1885.  Grand  in-8*  de  447  p. 

C*est  dune  thèse  inangiiraie  pour  le  doctorat  es  lettres  que  faik 
entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue.  Que  ce  mot  ne  les  effraie  pas. 
Une  thèse  n*est  pas  nécessairement  le  développement  dogmatique, 
compassé,  compact,  ennuyeux,  d*une  idée  philosophique  ou  morale, 
ce  peut  être  aussi  Texposé  d'une  théorie  historique  ou  littéraire,  le 
récit  d*iin  de  ces  faits  qui  marquent  dans  la  vie  des  peuples,  la  bio« 
graphie  d'un  pei*sonnage  considéré  dans  le  temps  où  il  vécut;  les 
événements  auxquels  il  fut  mêlé  ou  les  ouvrages  qui  font  vivre  son 
nom.  Rappelons  la  thèse  d  H.  Taine,  si  nouvelle  et  si  hardie,  si  para- 
doxale, mais  si  pénétrante,  sur  La  Fontaine  et  ses  Fables.  Ck)mbien 
d'autres  on  en  citerait  qui,  par  la  simple  suppression  de  leur  titre 
d'origine,  sont  devenues  des  livres  durables!  Il  suit  de  là  que  le  doc- 
torat es  lettres  ne  s'acquiert  pas  au  prix  du  sacrifice,  de  l'atténuation 
tout  au  moins  des  qualités  qui  font  qu'un  livre  est  agréable,  sans 
cesser  d'être  sérieux  et  même  d'être  savant. 


*  Au  sujet  de  la  fameuse  inscription  d'Hasparren  et  du  vers  : 

Pro  novem  optinuit  populis  sejungere  Gallos. 

M.  Mommsen  écrit  deux  lettres  à  M.  Bladé;  dans  la  première,  p.  79,  il 
interprète  ut  Calli  sejungerent  novem  populis^  «  Vérus  obtint  de  rempereur, 
en  faveur  de  la  Novempopulanie,  que  le  diocèse  des  Gaules  y  fut  adjoint  »  ; 
—  il  accepte,  dans  la  seconde,  p.  211,  l'ancienne  interprétation,  ut  imperaWr 
a  novem  populis  Gallos  sejungeret,  «  Vérus  obtint  de  la  cour  de  Rome,  en 
faveur  de  la  Novempopulanie,  qu'elle  fut  séparée  des  Gaulois».  Cette  der- 
nière explication,  qui  est  la  seule  légitime,  a  reçu  droit  de  cité  dans  le 
tome  V,  récemment  paru,  p.  88,  de  la  Bœmische  Geschichte  de  M.  Mommsen, 
qai  traduit  ainsi  le  vers  : 

Wirkte  dem  Neungau  aus  vom  ihm  %u  scheiden  die  Galler, 
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Ces  qualités  sont  visibles  dans  l'ouvrage  que  j*aî  sous  les  yeux  et 
qui  intéresse  FAgenais  à  plus  d'un  titre.  L'antour.  M.  J.  Kavre,  fut 
professeur  à  Agen  avant  de  l'être  à  Paris,  et  Olivier  de  Blagiiy,  — 
poète  comme  les  Marot  et  comme  eux  enfants  du  Quercy,—  est  le 
sujet  de  cet  ouvrage.  Nous  sommes  donc  ici  presque  en  famille,  eu 
bon  voisinage,  si  l'on  veut  et  naturellement  portos  à  entrer 
en  connai:tôance.  Ajoutons  d'ailleurs  qu  un  des  nôtres,  M.  Tamizey 
de  Larroque,  en  veine  de  bonne  fortune  suivant  son  heureuse  habi- 
tude, a  collaboré  à  l\  gloire  de  Magny  en  découvrant  des  sonnets 
inédits  qui  nous  le  montrent  donnant  au  Roi,  non  des  compliments, 
mais  des  conseils  en  un  langage  d*une  religieuse  gravité. 

Quand  parait  un  livre  nouveau,  ce  qu'on  recherche  tout  d'abord 
c'est  s'il  «ajoute  quelque  chose  à  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  le  sujet 
qui  y  esl  traité.  Sur  la  vie  de  Magny  on  n'a  guère  que  les  notices 
anciennes  déjà  et  qui  se  répètent,  de  Lacroix  Du  Maine,  d'Antoine 
Du  Verdier,  de  r.olletet,  de  Gonjet  et  de  Viollet-Le-Duc.  Or,  en  sus 
des  renseignements  qu'on  trouve  épars  dans  l'œuvre  du  poète,  ces 
notices  ne  donnent  rien  qui  témoigne  de  quelque  efTort  utile.  M. 
Emile  Dufonr,  qui  est  né,  a  vécu  et  est  mort  récemment  à 
Gahofô,  n*a  réussi,  malgré  des  poursuites  dont  on  peut  dire  qu'elles 
remplirent  sa  vie,  à  dissiper  aucune  obscurité.  C'est  an  point  qu'à 
riieure  qu'il  est ,  on  ignore  encore  la  date  de  sa  naissance. 
M.  Favre  ne  l'a  point  trouvée,. mais  d'ingénieuses  inductions  basées 
sur  des  faits  de  détail  que  Magny  lui-même  a  contés,  lui  ont  permis 
de  la  fixer  d'une  manière  assez  probable  vers  l'an  1539.  «  H  n'a  pu 
iiaitre,  ajouletiK  non  sans  donner  ses  raisons,  ni  beaucoup  avant 
cette  date  ni  après.  • 

Cette  préoccupation  ù  propos  d'un  chiffre  pourra  sembler  putrile. 
mais  Olivier  de  Magny  n'est  pas  le  premier  venu.  Il  tient  son  rang, 
un  rang  très  honorable  parmi  «  ces  nobles  esprits  qui,  comme  dit 
Guillaume  Golletet,ont  tant  travaillé  à  desfricher  notre  langue  avant 
eux  si  barbare  et  si  inculte.  »  Le  fondateur  de  la  Pléiade  l'honora  de 
son  amitié  et  lui  dédia  des  vers.  Après  Ronsard,  ce  furent  ses  di^ci* 
pies,  Saint-Gelais,  Jodelle,  Ba'if,  Belleaud,  Denisot,  Daurat  et  Muret. 
Il  vécut  avec  ces  poètes,  dont  la  France  acclamait  les  noms,  dans  les 
termes  d'une  intimité  fondée  sur  la  fraternelle  estime  en  laquelle  ils 
tenaient  à  Tcnvi  leurs  talents.  Sa  liaison  avec  L  )  lisj  Lnbhj.  la  Huile 
Cordière  de  Lyon,  donne  la  mesure  de  la  sympiilne  qu'il  sut  inspirer 
et  lui  fait  comme  une  auréole  où  se  mêlent  la  poésie  et  l'amour.  Le 
jugement  de  Sainte-Beuve  me  dispensera  d'en  écrira  pins  long  sur  cet 
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esprit  simple  et  facile  qui  eût  pu  prétendre  au  grand  art.  Dans  une 
lettre  qu'il  adresse  ù  Tbabile  éditeur  Lemerre,  il  prie  qu'on  ▼cnille 
bien  adjoindre  aux  œuvres  des  sept  poètes  que  doit  jn-oupcr 
\y\e  publication  en  projet,  «  celles d*un  huitième,  Olivier  de  Hagr^, 
dont  les  recueils,  très  rares  aujourd'hui,  se  vetulinl  aux  poids  de 
l'or,  Tami  intime  de  Du  Bellay,  qu'il  complète  et  l'amant  favorisé  de 
la  Belle  Cordiére,  dont  il  raille  le  crasseux  mnri.  »  «  Magny,  ajoute  le 
critique,  est  du  vrai  groupe  central  de  la  Pléiade  du  seizième  siècle 
et,  comme  mérite  et  talent,  il  y  tiendrait  bien  le  quatrième  rang, 
sinon  le  troisième.  » 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  fiillait  pour  juslifler  M.  Pavre  d*avoir  consa- 
cré à  notre  poète  la  maliére  de  tout  un  volume.  Ce  volume,  qui  est 
d'épaisseur  respectable,  paraîtra  court  h  qui  entreprendra  de  le  lire 
de  bout  ù  ro!id.  C'est  que  rien  n*y  est  épargné  pour  qu'il  soit  complet 
dans  tout  lo  sens  du  mot.  l/auleur  est  allé  en  Qnercy  pour  se  faire, 
en  quelque  sorte,  par  une  étude  patiente  des  lieux  où  vécut  Magny 
avant  d'aller  courir  le  monde,  son  contemporain  et  son  familier.  Do 
ce  voyaîïc  au  pittoresque  pays  où,  comme  dit  Clément  Marot,  Bae- 
chus,  par  un  art  subtil,  cultive  sa  bonne  vigne  sur  les  montagnes: 
pierreuses  et  où  le  laurier  fleurit  auprès  des  pampros  comme  sur  le 
Parnasse^  il  a  rapporté  des  impressions  qui  donnent  à  son  ouvrage, 
notamment  au  premier  chapitre,  un  attrait  singuher.  Sur  la  famille 
du  poète,  sur  son  père,  son  frère  aîné,  sur  sa  bonne  m*re  surtout, 
qui  lui  enseigna  «  les  douces  lettres»  il  a,  par  d'heureuses  recher- 
ches, réuni  des  informations  aussi  précises  presque  qu'on  puisse  les 
désirer.  D'Hugues  Salel,  un  autre  quercynois  qui  jouissait  à   la  Cour 
d'un  grand  crédit,  rien  que  pour  avoir  traduit  Homère,  et  qui  fut  le 
premier  protecteur  de  Magny;  de  Lancelot  de  Carie,  aumônier  du 
Dauphin,  quercynois  encore  et  toujours,  qui  s'était  fait  auprôs  du  roi 
l'introducteur  des  poètes  nouveaux  et  qui,  de  bonne  grAcp,  obligea 
l'a'^rivanl;  de  Jeande  Saint-Marcel,  seigneurd'Avanson,  ambassadeur 
auprès  du  Suiul-Siège,  qui  remmena  en  Italie  et  le  mit  en  état  de  faire 
sa  fortune,  de  nombre  d'autres  personnages  dont   il  devait,  nu 
cours  de  sa  carrière,  éprouver  la  courtoise  ou  hinte  bienveillance, 
l'auteur  du  livre  en  dit  assez  long  pour  admollrc  en  tiers  le  lecteur 
dans  son  commerce  intime  avec  celui  qui  en  est  \o  sujet. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  précis  dans  ce  travail  biographique? 
Comme  j'en  faisais  tout  h  l'heure  la  remarque,  on  n'a  sur  la  vie  de 
Magny  que  de  rares  notions  et  comme  intermitentes  :  j'entends  qu'il 
y  a  des  inten'aUw  entre  les  points^  très  distancés  d'ailleurs,  qu'on  en 
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commit,  bien  pins  de  vide  eu  somme  que  de  plein.  De  ce  vide,  comme 
ou  l'a  vu,  U.  Pavre  comble  une  parlie;  quant  au  reste,  ii  y  a  pourvoit 
par  d'ingénieuses  déductions.  J'emprunteici  — faute  àc  jsavoirmijnx 
dire,  ni  aussi  bien,  tant  s'en  faut, —  à  M.  Tamizey  de  Larroquc,  uu 
jugement  formulé  en  perfection.  «  Les  patientes  recherches  et 
la  pénélranle  critique  de  M.  Favre ,  dit-il,  dans  un  compte- 
rcndri  publié  par  la  lievue  de  Gascogne,  ont  fait  succéder,  en 
cette  vie,  l'ombre  à  la  lumière,  Thistoiro  à  lu  légende.  Profilant  avec 
la  plus  heureuse  sagacité  des  trop  rares  indications  données  par 
le  poète  et  par  les  contemporains,  les  rapprochant  habilement  des 
révélations  de  quelques  documents  inédits,  le  nouveau  biographe  a 
reconstitué  le  tableau  des  années  d'enfance  de  son  héros,  de  ses 
études,  de  ses  premières  amitiés,  de  ses  voyages,  de  son  séjour  à  la 
Cour  de  France  où  il  fut  secrétaire  du  roi  Henri  II,  de  sa  mort,  et,  en 
un  chnpitrc  spécial  qui  aurait  pu  recevoir  pour  épigraphe  Vincedo 
per  igneSy  le  tableau  de  ses  amoui*s.  • 

L'amour«  a  dit  l'abbé  Goujet  parlant  d'Olivier  de  Hagny,  au  tome  XII, 
p.  34.  de  sa  Bibliothèque  française^  <  l'amour  le  fit  rimer  dès  sa  jeu-< 
iui:^6c.  >  C'est  do  l'amour  ausài  qu'au  jugement  de  ses  contemporains, 
il  s'inspira  le  plus  heureusement.  Ils  le  comparaient,  en  consé- 
quence, de  la  meilleure  foi  du  monde,  aux  élégiaques  latins  qui 
excellèrent  dans  l'expression  des  tendresses  du  cœur,  de  ses  joies  et 
de  ses  souffrances,  témoins  ces  vers  d'un  des  maîtres  d'alors,  Télé- 
gant  et  docte  Du  Bellay  : 

Or  donc,  Magny,  puis  que  le  ciel 
A  confîct  d'un  attiq^ue  miel 
Tes  vers  sucrez,  laisse  les  armes 
Et  chante  Tamour  et  ses  charmes, 
Estant  certain,  quoy  que  tu  sois, 
Qu'entre  les  poètes  françois 
Tu  tiendras  le  lieu  d'un  Catulle, 
D'un  second  Properce  ou  Tibulle. 

Le  premier  désigné  de  ces  grands  amoureux  semble  avoir  été 
l'objet  de  sa  préférence.  11  s'abandonne  à  l'imiter,  il  le  paraphrase 
plus  souvent  avec  une  particulière  complaisance.  Dissemblables 
cependant  de  caractère,  Catulle  et  lui,  selon  la  juste  remarque  de 
M.  Favre,  le  sont  davantage  encore  par  le  talent.  On  ne  voit  pétiller 
chez  Hagny  aucune  étincelle  de  la  flamme  qui  brûla  l'amant  de  Lesbie 
ou  de  la  femme  célébrée  sous  ce  nom.  Quelle  qu'elle  ait  été,  au 
reste,  celle-ci,  elle  eut  trop  le  don  d'exciter  la  jalousie  pour  qu'on 
s'arrête  un  seul  instant  à  la  traiter  de  maîtresse  idéale.  Elle  a  vécu, 
certainement  vécu,  pour  le  malheur  de  Catulle,  et  aussi  pour  sa  gloire, 
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ayant  été  le  foyer  où  s'entretint  son  génie.  La  Castiaiiire  de  Magtiy 
»*esu  an  cO:)(nnVo,  qu'un  mannequin  attiffé  ;  on  ne  sent  dessous  ni 
os,  ni  muscles,  de  veines  encore  moins.  Un  être  d'imagination,  une 
matière  poétique,  un  sujet  ù  descriptions  ou  à  peintures  galantes, 
elle  fut  cela,  pas  autre  chose. 

Si  l'on  voulait,  h  la  rigueur,  assigner  un  aïeul  à  notre  Quercynois, 
c*est  à  Ovide  qu'il  faudrait  remonter.Magnyle  cite  souvent,  de  même 
que  Catulle  ,  et  parfois  côte  a  côte.  Il  est  redevable  ù  tous 
deux  par  ses  emprunts,  mais  au  premier  surtout,  ce  dont  i)  faut  le 
plaindre.  «  Magny,  dit  M.  J.  Favre  dans  une  page  qui  eslk  citer  entre 
tant  d'autres  d'un  égal  mérite,  Magny  est,  de  même  [qu'Ovid«0»  d'une 
fluidité  intarissable.  Comme  ces  improvisateurs  des  pays  du  Midi, 
Provençaux  ou  Siciliens,  Napolitains  ou  Gascons,  qtii  trouvent  tou- 
jours des  mots,  même  lorsqu'ils  n'ont  plus  d'idées,  il  n'i^st  jamais  pris 
au  dépourvu.  C'cot  pnrtoutla  même  aisance.  Poussée  à  ce  degré,  la 
facilité  est  un  grave  défaut.  Si,  dans  la  première  partie  des  Amours, 
grâce  aux  lois  spéciales  et  aux  bornes  inflexibles  du  sonnet,  ce  défaut 
est  moins  sensible,  il  s'étale  dans  d'autres  recueils,  dans  les  Gayetés, 
par  exemple.  Le  sujet  qu'il  traite  est  épfiisé  qu'il  continue  encore. 
Et  malheureusement  pour  lui,  il  n'a  pas  cette  suprême  liabileré  qui, 
dans  Ovide,  soutient  toujours  l'attention.  0\ide  est  rarement  plat. 
Magny,  au  contraire,  tombe  souvent  dans  la  banalité;  ii  s'y  perd  et 
semble  s'y  complairo.  Les  mots  succèdent  aux  mots,  incolores, 
sans  relief,  avec  le  co  irantlentetmoude  la  prose  la  moins  relevée, 
ù  peine  soutenus  par  la  rime;  il  commence  presque  toujours  bien  et 
rarement  finit  à  propos.  Aussi  avec  plus  de  naturel  et  d'aisance  que 
Ronsard,  vient-il  très  loin  après  lui.  Avec  un  peu  de  concentration 
et  d'effort,  il  aurait  pu  être  un  grand  poète.  C'est  ainsi  qu'Ovide,  par 
la  prodigalité  des  dons  les  plus  heureux,  reste  fort  au-dessous  d'Ho- 
race et  de  Virgile,  moins,  bien  doués  que  lui  peut-être,  mais  qui 
savaient  régler  et  surveillaient  toujours  l'emploi  de  leur  génie.  » 

On  voit  par  cet  extrait  avec  quel  soin  et  quelle  ampleur 
M.  Favre  creuse  son  sujet.  Tous  les  ouvrages  de  Magny,  depuis 
YHymne  sur  la  naissance  de  Marguerite  de  France,  qu'il  publia  ayant 
vingt-six  ans,  jusqu'aux  Odes  par  lesquelles  se  ferma  sa  carrière 
poétique,  en  passant  par  les  AmoM*s,  les  Gayetés  et  les  Soupirs^  il 
les  analyse  dans  son  livre,  pièce  par  pièce  et  brin  ii  brin,  enchâssant 
dans  son  commentaire,  intégralement  ou  par  fractions,  ce  qui  mérite 
de  hanter  la  mémoire  des  gens  de  goût.  Et  qu'il  y  en  a*  de  ces  cita- 
tions, pleines  de  gi^àce,  de  naturel,  de  fraîcheur,  dont  on  sera  étonné 
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el  ravi  !  Ceci  soil  dit  pour  le  gros  du  public,  dans  la  grande  classe  des 
lettrés,  s'il  va  à  ce  livre,  ce  qui  serait  justice. 

Pour  les  érudits.  M.  Favre  a  étudiée  avec  rattenlion  d*u')  pesenr 
d'or  et  comme  on  fait  pour  les  classiques,  la  grammaire,  les  procé- 
dés de  versification  et  le  glossaire  des  œuvres  de  Magny.  Quelques 
mots,  dans  ce  glossaire,  mont  paru  occuper  une  place  inutile,  ou 
plutôt  utile  à  d'autres,  que  l'auteur  a  oubliés,  tels  q\iefortu)ier{enT\  • 
chir),  s^affacer  (s'effacer),  etc.,  et  celui-ci,  fatal,  qui  figure  dans  nu 
vers  de  la  page  174,  et  n'est,  je  le  crains,  qu'une  coquille.  Trans- 
muant le  T  en  N,  en  vue  de  rendre  ce  mol  intelligible,  je  referais 
volontiers  ce  vers  comme  voici  : 

Ornant  le  fanal  de  ma  gloire. 

Ad.  MAGEX. 

m. 

Lf  CBATBAD  DB  Bonaguil  bn  Aobmais,  description  et  histoire,  par  Philippe  Lau^un, 
membre  deU  Société  française  d'Archéologie,  ofiicier  d'académie.  Deuxième  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  augmentée,  i  vol.  gr.  in-S»,  de  i8^  pages,  accompa- 
gné detrcNs  héliogravures.  Paris,  Champion;  à  Agen,  Michel  et  Médan,  1884. 
Prix:  4  fr. 

Parmi  les  rares  chàteaux-forts  qui  subsistent  encore  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  celui  de  Bonaguil. 
Éloigné  des  grandes  routes,  perdu  dans  une  vallée  aux  sites  agrestes, 
il  formait  une  enclave  agenaise  dans  tes  terres  du  Quercy,  le  pays 
des  causses  arides  et  pierreuses.  Son  isolement  a  contribué  sans 
doute  à  le  préserver  des  convoitises;  il  ne  parait  pas  avoir  subi  de 
sièges,  comme  tant  d'autres  forteresses  du  moyen-âge,  réputées  im- 
prenables jusqu'au  jour  où  rartillerie  ébréchait  leur  courtines.  11 
devait  échapper  aux  terribles  ordonnances  de  Louis  Xlll,  qui  Ht  ra- 
ser places-fortes  et  châteaux  dans  tout  l'Agenais,  ù  la  suite  de  sa 
campagne  de  1633.  Les  guerres  de  la  Fronde  n'ont  pas  troublé  sa 
paisible  solitude.  Habitable  jusqu'en  1789,  époque  où  il  appartenait 
aux  Fumel.  après  avoir  été  construit  et  possédé  près  de  trois  siècles 
par  les  RoquefeuiL  il  a  souffert  surtout  des  effets  de  l'abandon;  faute 
d'entretien,  ses  toitures  se  sont  efTondrées,  mais  ses  murailles 
sont  ù  peine  entamées. 

Bonaguil  est  donc  plus  qu'une  ruine;  c'est  un  Picrrefonds  encore 
debout,  qui  a  la  mauvaise  fortune  détre  situé  à  plus  de  cent  lieues  de 
Paris.  Il  mériterait  d'être  visité  davantage. 

Du  moins  il  commence  à  être  connu;  on  peut  désormais  l'étudier 
en  chambre  ;  car  il  a  trouvé  son  historien.  M.Philippe  Lauzun, 
s'est  attaché  depuis  20  ans  ,  à  le  faire  apprécier.  Une  pre* 
mièref^ud^  sur  le  château  de  Bonaguil.  brochure  de  63  pages, 
accompagnée  d'un  plan  et  d'une  phologropliie,  parue  en  1867,  avait 
été  rapidement  épuisée.  Depuis  lors,  M.  Lauzun  n'a  pas  cessé  de  re- 
chercher dos  documents  pour  compléter  son  œuvre.  Âpres  avoir 
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épuisé  toîiles  les  sources,  il  vient  de  donner  une  seconde  édition  qui 
n*est  plus  une  broclinre,  mais  un  livre.  La  description,  Thistoire,  les 
pièces  justificatives,  les  plans,  forment  un  ensemble  complet  ;  cette 
monographie  est  définitive. 

Le  plan  du  château  deBonaguil,  publié  par  Violet- le-Duc(i>/c/., 
t.  VII,  ni,  p.  165)  était  fort  insuffisant.  MU.  Paul  Goût  et  S.  Buzy, 
architectes,  employés,  à  partir  de  1882,  à  diriger  une  restauration 
partielle  de  cet  édifice,  en  ont  relevé  le  plan  exact  pou/  la  Commis- 
sion des  Monuments  historiques.  Autorisé  par  eux  à  publier  ce  do- 
cument(réduit  à  Téchelle  de  0,0016  pour  mètre),  M.  Lauzun  y  a  joint 
deux  belles  vues  photographiques  au  château,  reproduites  par  les 
procédés  de  Théliogravure.  Ainsi Tillustration du  livrea  tons  lescarac- 
tères  d'exactitude  rigoureuse  que  l'on  demande  aujourd'hui  aux  pu- 
blications archéologiques. 

Nos  grands  chàtenux-forts  offrent  im  dédale  de  pièces  doat  il  est 
parfois  difficile  de  déterminer  la  destination.  Un  dénombrement  de 
la  seigneurie  de  Bonaguil,  daté  de  1702,  fournissait  de  précieux  ren- 
seignements à  cet  égard.  M.  Lauzun  en  a  tiré  le  meilleur  parti.  11 
s'est,  de  plus,  appliffué  h  décrire  minutieusement  toutes  les  combi- 
naisons appliquées  h  la  défense. 

Construit  dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,  Bonaguil  fut  exclu- 
sivement approprié  à  l'usage  des  armes  à  feu  ;  et  cependant,  par  ses 
proportionsenhauteur,  par  le  groupement  de  ses  ouvrages  de  dé- 
fense, il  rappelle  les  plans  adoptés  à  une  époque  où  les  engins  em- 
ployés pour  l'attaque  n'a  valent  pas  la  puissancederariillerie  nouvelle. 
Ces  types  de  transition  sont  fort  rares.  A  ce  titre,  Bonaguil  doit  être 
rapproché  de  Pierrefonds. 

La  description  d'un  château-fort  ne  peut  guère  se  résumer.  Pour 
donner  une  simple  idée  de  celui-ci,  ie  dirai  que,  dans  sou  ensemble. 
Taire  du  château  proprement  dit,  aune  superficie  d'environ  1>600 
mètres,  â  la  forme  d'un  trapèse,  dont  les  angles  sont  défendus  par 
des  tours  rondes  saillantes.  Des  corps  de  logis  s'élèvent  sur  trois 
côtés,  etlacour  intérieure  est  coupée  en  deux  parle  donjon,  superbe 
construction  sur  un  plan  ovale  avec  de  forts  éperons  aux  deux 
extrémités,deux  étages  et  une  plate-forme  supérieure  dallée. 

Le  pourtour  est  défendu  par  une  première  enceinte  irrégulière 
dont  la  superficie  est  d'un  peu  moins  d'un  hectare.  Sur  trois  côtés, 
des  pentes  naturelles  ont  été  utilisées;  sur  les  points  d'attaches,  on  a 
creusé  des  fossés  ;  de  fortes  barbacanes  épaulent  les  points  faibles; 
des  souterrains,  taillés  dans  le  roc,  pénètrent  au-dessous  du  château; 
tout  est  combiné  suivant  les  reliefs  du  terrain,  tout  révèlela  science 
consommée  de  l'architecte.  T. 

(  Bulletin  Monumental,  no  de  Juillet-Aoûtj. 


Le  DireclmV'Géiant , 

AD.  MA6BN. 


AOBJI.   —    IMPRIMERIE  V*   LAMY. 
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ETAT  DE  LA  NOBLESSE 

BT 

DES  VIVANT  NOBLEMENT 

J[D&  la.  SêxiêcliekVLSsêe  ci*.A.QrerLois,  1 7±  7. 


Suite  des  Gentilshommes. 

J9.   LONDRES. 

1 .  —  Le  sieur  Gaston  de  Melet. 

Messire  Gaston-André  de  Melel,  chevalier,  seigneur  du  Faudon  en 
la  juridiction  de  Gontaud  (  fils  aîné  de  noble  Jean-Pierre  de  Melet, 
écuyer,  seigneur  du  Faudon  et  de  La  Roche-Marais,  et  d'Isabeau  de 
Vaucocour),  épouse,  le  15  décembre  1668,  damoiselle  Catherine  de 
Mimaud,  dont  il  a  trois  fils  :  Hilaire,  capitaine  au  régiment  de  Picar- 
die ;  Jean-Jacques,  seigneur  de  SaintPardoiix,  capitaine  au  régi- 
ment  de  Picardie,  aide-major  du  régiment  d'Orléanais  ;  Jean,  capitaine 
réformé  au  régiment  de  Picardie. 

Ledit  Gaston-André  a  pour  ?"•  aïeul  paternel  monseigneur  noble 
Gaston  I  de  Melet  (de  Melleto),  damoiseau,  seigneur  en  sa  partie  de 
Gontaud,  qui  fit  échange  le  18  février  1349  (v.  st.  1350),  avec  noble 
baron  Guilhem  Raymond  de  Fargues,  damoiseau  et  seigrneur  de  Gon- 
taud en  sa  partie  {titre  original  en  idiome  gascon  et  sur  parchemin). 

Le  même  Gaston  I  de  Melet,  le  9  juillet  1363,  rend  hommage  lige 
de  la  terre  de  Gontaud  en  Agenais,  au  très  noble  et  non  redouté  sei- 
gneur Prince  de  Galles,  en  la  cité  de  Bergerac,  avec  les  coseigneurs 
de  ladite  terre ,  savoir  : 

Aymeric  de  Cozorn  (ou  Cuzorn),     Dame  Sybille  de  Durfort. 
Arnaud  de  Montmorel,  Pierre  de  Gontaud,  seigneur  baron 

Bernard  d*Auriac,  dudit  lieu, 

Jean  de  Bouglon,  Léonard  de  Rabinhan  (de  Révi- 

Arnaud  de  Lalande,  écuyer,  au-         gnan),  sieur  de  Castelcuilier, 

torisé  de  Marthe  de  Preyssac,      Bertrand  de   Fargues,  sieur  de 

dame  dudit   lieu  et  de  Ma-         Mauvesin^ 

daillan),  Gilles  de  Pellegrue. 

Tome  XII  — 1885.  25 
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40.   MADAILLAN. 

I.  —  Le  sieur  de  Poussou. 

Les  de  Montpezat,  d'Agenais,  ont  été  dans  les  actes  publics^  quall* 
fiés  chevaliers  bannerets,  nobles  et  puissants  barons,  hauts  et  puis- 
sants seigneurs^  barons  de  Montpezat,  Aiguillon,  Madaillan,  Prays- 
sas,  Dolmayrac,  Sainte-Livrade,  La  Graulet,  Thouars,  Frégimont, 
Bajamont,  Faugarolles;  barons  et  comtes  de  Laugnac,  seigneurs  de 
Montazet,  Boussères,  Savignac,  Blanhac^  Anglade,  Le  Fréchou,  La 
Fox,  Esparsac,  Poussou,  La  Tuque,  Lestelle,  Lalande,  Saint-Martin- 
Viague^  Montégut,  La  Mothe,  Sallebœuf,  etc.  etc.  en  Agenais,  Borde- 
lais, et  Fezensac. 

Les  seigneurs  barons  de  Hontpezat  sont,  je  crois,  ceux  des  an* 
ciens  barons  féodaux  de  l'Agenais,  dont  le  nom  est  le  plus  mêlé  aux 
événements  historiques  du  xn*  au  xvn®  siècles.  Ils  ont  leur  filiation 
connue  depuis  les  règnjs  de  Louis  vi  le  Gros,  roi  de  France  de  Tan 
1118  à  1137.  et  de  Louis  vu  le  jeune.  Us  combattent  sous  leur  ban- 
nière, fondent  une  abbaye  en  1159,  signent  les  traités  faits  par  des 
comtes  de  Toulouse,  des  rois  d'Angleterre  ou  avec  le  roi  saint  Louis. 
Ils  ont  leur  château  de  Montpezat  pris  et  rasé  en  1214  par  Tarmée 
des  croisés  commandée  par  Simoii  comte  de  Montfort,  puis  en  1324 
par  l'armée  Française  commandée  par  Charles  ccmte  de  Valois,  père 
de  Philippe  de  Valois  qui  fut  roi  de  France. 

Les  barons  de  Ufontpezat  nous  ont  donné  plusieurs  sénéchaux  d'A- 
genais. 

Les  aînés  des  Hontpezat,  barons  de  Montpezat,  Madaillan,  Aiguil- 
lon, Dolmayrac,  Sainte-Livrade,  etc.  sont  tombés  en  quenouille  au 
XVI*  siècle  et  c'est  en  faveur  de  leur  descendance  féminine  que  l'an 
1599,  leurs  baronnies  de  i'Agenais  ont  été  érigées  en  duché-pairie, 
sous  le  titre  de  duché  d'Aiguillon,  pour  l'un  des  princes  de  la  maison 
de  Lorraine,  filsd'Henrietle  de  Savoie  Villars  et  du  duc  de  Mayenne. 

Leurs  puînés,  comtes  de  Laugnac,  barons  de  Thouars,  Frégimonl, 
Bajamont  et  Faugarolles,  seigneurs  du  Fréchou  et  de  La  Fox  ont 
aussi  eu  leur  importance,  sans  avoir  la  puissance  de  leurs  atnés  les 
barons  de  Montpezat  et  de  Madaillan. 

Les  seigneurs  de  Poussou,  comme  les  barons  et  comtes  de  Lau- 
gnac, sont  des  puînés  des  anciens  barons  de  Montpezat,  de  Madaii* 
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lan,  etc.  Ils  onl  leur  château  de  Poussou  situé  sur  un  coteau  de  la 
paroisse  de  Cardonnet ,  à  2,000  mètres  environ  de  Téglise  de  Dou- 
lougnac  et  du  château  de  Madaillan.  Ils  se  sont  divisés  en  trois 
rameaux  :  Seigneurs  de  Poussou  et  Monteils^  seigneurs  de  La  Tuque, 
et  seigneurs  de  Lestelle  et  de  Lalande. 

Toute  cette  noble  et  grande  race  est  éteinte. 

Hessire  Géraud  de  Hontpezat,  chevalier,  seigneur  de  Poussou  en 
la  juridiction  de  Madaillan  (fils  aîné  de  messire  Jean-Jacques  de 
Montpezat,  seigneur  de  Poussou  et  de  Lestelle,  et  de  dame  Margue- 
rite Leberthon  mariés  le  15 -avril  1679),  épouse  le  8  juin  1705,  Cathe- 
rine de  Gamel,  fille  de  feu  Jean  Gamel,  sieur  de  Vidalot,  et  d'Antonie 
de  Boucharel,  remariée  le  même  jour  avec  ledit  Jean-Jacîjues  de 
Montpezat. 

(Voir  la  généalogie  de  la  maison  de  Montpezat  d'Âgenais,  au 
Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  tome  IV,  page  269  à  34S), 

2.  —  Le  sieur  de  La  Garenne  prend  la  qualité. 

Trois  frères,  Marc-Antoine  d'Héral,  chevalier,  seigneur  de  La  Ga- 
renne, né  en  1664,  capitaine  au  régiment  de  Navarre  en  1690,  capi- 
taine commandant  du  2"'<'  bataillon  du  régiment  de  Touraine,  puis 
breveté  colonel  avec  commission  pour  lever  un  régiment  d'infanterie; 
Pierre  d'Héral  de  La  Garenne,  né  en  1667,  capitaine  au  régiment 
du  roi,  puis  au  régiment  de  Touraine,  et  Marc-Antoine  dlléral  de 
La  Garenne  de  La  Salle,  capitaine  au  régiment  de  Pereux  en  1696, 
puis  au  régiment  de  Touraine,  sont  maintenus  dans  leur  noblesse  par 
ordonnance  de  M.  Bazin  de  Bezons,  intendant  de  la  généralité  de 
Bordeaux,  le  29  mai  1699,  et  par  jugement  de  M.  de  La  Bourdon- 
naye,  du  17  mai  1704.  Dans  ce  jugement  sont  visés  tous  les  actes  de 
leur  filiation  depuis  le  testament  de  Jean  Hérail,  v*  du  nom,  seigneur 
de  Brisis,  leur  quatrième  aïeul,  du  21  août  1541. 

Leur  père,  noble  Melcliior  Héral,  sieur  de  La  Garenne,  habi- 
tant de  Marensan,  juridiction  de  Madaillan,  et  noble  Marc^Antoine, 
capitaine  au  régiment  d'infanterie  d*Aunis,  Tun  de  ses  fils,  font  des 
actes,  les  14  février  et  4  mars  1690,  devant  Gélicu,  notaire  d'Agen, 
relativement  à  la  succession  de  damoiselle  Marie  Valade,  mère  dudit 
Marc-Antoine. 

Le  dit  Melchior,  fils  d'autre  Marc-Antoine,  et  pelit-fils  de  Jean, 
avait  pour  bisaïeul  et  bisaïeule  Jean-Baptiste  d'Hérail,  vicomte  de 
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Brisis,  et  Jeanne  de  Grimoard  Beauvoir  du  Roure,  mariés  le  14  jao- 
'    vier  1561. 

41  MALERONÉS  (Malromé) 

! .  —  Le  sieur  de  Geneste  de  Maleromès. 

Messire  Henri-César  de  Geneste,  seigneur  baron  de  Malromé,  sei- 
gneur en  partie  de  Soumensac  et  de  Saint  Uarthélemi,  nommé  dans 
le  testament  suivant  daté  du  3  novembre  1687,  retenu  par  Baritaud, 
notaire.  Etant  dans  la  demeure  de  Jacques  de  Geneste,  sieurde  Chas- 
telet,  commissaire  de  Tartillerie  de  France,  en  la  ville  haute  de  Sou. 
mensac,  Philippe  de  Geneste,  damciselle  femme  du  dit  Jacques, 
lègue  ù  damoiselle Marie  de  Geneste,  100 1.,  à  Nérée  de  Geneste,  fllle 
de  messire  Alem  de  Geneste,  vivant  seigneur  de  Malromé,  sa  nièce 
300 1.  ;  h  messire  Henri-César  de  Geneste,  baron  de  Malromé,  son 
neveu,  tous  les  droits  qui  lui  reviennent  par  le  décès  de  défunts 
Jacques  et  Jean  de  Geneste,  ses  frères.  Elle  institue  pour  son  héri- 
tier général  le  dit  Jacques  de  Geneste,  son  mari  ;  elle  lui  substitue  Pré- 
side de  Geneste,  damoiselle,  épouse  de  Daniel  Gorin,  sieur  de 
Lestang. 

Le  3  juin  1627,  Zacarie  de  Geneste,  écuyer,  coseigneur  de  Malro- 
mé, maréchal  des  logis  de  la  compagnie  des  chevau-légers  de  M. 
de  Laurière  de  Pompadour,  entretenue  par  Gaston,  frère  du  roi, 
marie  sa  fllle  Marie,  (Registre  des  insinuations  B.  52»  fol.  388  à  8>5, 
Arch.  de  la  Préfecture  (TAgen). 

Pierre  Geneste,  conseiller  trésorier  généralde  France  au  Bureau 
des  Finances  de  Bordeaux,  fut  anobli  par  Lettres  données  au  camp 
de  Gergeau,  au  mois  de  juin  1589,  registrées  le  31  mars  1590. 

2.  —  Le  sieurde  Témine. 

De  Lauzières,seigneurs  de  Lanzières  de  La  Coste,de  Saint-Guiraud 
en  Languedoc,  de  Saint-Beaulize  et  de  Briols  en  Rouergue,  et  mar- 
quis de  Thémines  en  Quercy,  maison  d'origine  chevaleresque  qui 
prend  son  nom  du  bourg  de  Lauziéres,  près  Lodève  (Hérault). 

Frotard,  seigneur  de  Lauziéres,  le  premier  dont  le  Père  Anselme 
fasse  mention,  vivait  en  1168. 

Guy  ou  Guinot  de  Lauziéres,  seigneur  de  La  Capelle,  fut  maître  de 
lartillerie  de  Franco.  Son  frère  Dordé  de  Lauziéres,  seigneur  de 
Thémines,  fut  maître  d'hc^tel  du  roi  Charles  VIH  en  1483. 
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J*âi  dans  mes  archives  une  reconnaissance  féodale,  écrite  sur  par. 
chemin,  faite  le  17  mars  1625,  en  faveur  de  t  haut  et  puissant  sei- 
«  gneur  messire  Pons  de  I^auzières,  marquis  de  Thémines,  seigneur 
«  et  baron  deGourdon,  Peyrac,  Pumisson,  La  Boriane,  Reyrevignes 
■  et  autres  lieux,  chevalier  des  deux  ordres  du  roi,  conseiller  en  son 
€  conseil  d'Estat  et  privé,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  séné- 
«  chai  et  gouverneur  de  Quercy,  maréchal  de  France,  et  lieutenant 
«  général  pour  le  roi  en  Guienne   » 

Antoine  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines^  fils  du  maréchai.avait 
épousé  le  21  décembre  1606,  Suzanne  de  Honluc,  fille  unique 
de  Jean  Biaise ,  et  arrière-petite  fille  du  maréchal  Biaise  de 
Monhic. 

Jean-Luc  de  Lauzières,  marquis  de  Thémines,  seigneur  de  Gour- 
doD,  firiols  et  autres  places,  chevalier  de  Malte  non  profés,  mestre 
de  camp,  gouverneur  de  Dommes  en  Périgord,  gentilhomme  de  la 
Chambre  du  duc  d'Orléans  en  1724,  de  la  branche  des  seigneurs  de 
La  Coste,  fut  maintenu,  par  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  du 
29  mai  172S,  en  possession  des  terres  et  seigneuries  de  la  maison 
de  Thémines. 

Hugues-Josué  (de  Lauzières)  de  Thémines,chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  au  régiment  d'Aunis,  et  Pierre-Hugues  (de  Lauzières)  de 
Thémines,ancien  officier  d'infanterie,assistent  au  mois  de  mars  1789, 
à  TAssemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Agenais. 

Le  15  mars  1806,  Pierre-Hugues-Philippede  Lauzières  de  Thémi- 
nes, habitant  du  lieu  de  Charrié,  commune  de  Saint-Jean  de  Sou- 
mensac,  canton  de  Duras,  avec  sa  mère  dame  Marguerite-Charlotte 
d*Amelin  de  Beaurepaire,  alors  veuve  dudit  Hugues-Josué,  capitaine, 
épouse  devant  Pierre  Ohaumés,  notaire  à  Hiramonl,  demoiselle  Eli- 
zabeth-Milh'etBelisle  Phiiipeaux,  née  en  1790,  qui  est  devenue  plus 
tard  la  vicomtesse  de  Hartignac,  encore  vivante. 

42.  MARMANDE. 
I.  —  Le  sieur  d'Auber  de  Peralongue. 

Noble  Guillaume  d'Auber,  écuyer,  seigneur  de  Peyrelongue,  marié 
le  30  juillet  1686,  fait  hommage  au  duc  de  Bouillon,  duc  d'AIbret,  le 
13  mai  1727,  et  meurt  le  15  janvier  1748.  il  avait  pour  sixième  aïeu 
paternel  noble  Jeannot  ou  Jean  d'Auber,  écuyer,  seigneur  de  Peyre- 
longue, originaire  de  Normandie,  demeurant  à  Marmande,  où  il  fit 
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hommage,  le  26  mars  1478,  à  Alain,  sire  d'Albret,  de  ce  qu*il  tenait 
audit  sire  d'AIbret  dans  la  seigneurie  de  Sainte-Bazeille. 

Félix-Alexandre,  marquis  d'Auber  de  Peyrelongue,  écuyer  du  roi 
Louis  XYiil,  s'était  marié,  le  19  juillet  1823,  à  Pauline-Cécilia-Louise 
de  Calvimont. 

En  1829,  le  comte  de  Peyrelongue  était  écuyer  ordinaire  du  roi 
Charles  X. 

2.  —  Le  sieur  de  Tastes  de  La  Barte. 

Messire  ^Guillaume- Benoit  de  Tasles,  écuyer,  seigneur  de  La  Bar- 
the,  marié  avec  dame  Thérèse  de  Drézetz,  ne  vivait  plus  le  20  juin 
1740,  jour  où  ses  enfants  messire  Joseph-Célestin  de  Tastes,  écuyer, 
seigneur  de  La  Bartlie  et  de  la  maison  noble  du  Mirail,et  dame  Rose 
de  La  Barlhe,  épouse  de  Messire  Louis-Arnaud  de  La  Borde,  seigneur 
de  La  Cassaigne,  font  reslimation  des  biens  dudit  Guillaume-Benoit 
ce  qui  est  rappelé  dans  une  .transaction  du  25  juin  1750,  retenue  par 
Ballias,  notaire. 

Dame  Marie  de  Tastes  de  La  Barthe,  veuve  de  noble  Pierre  de 
Lespès  de  Lostelneau  de  Lussan,  écuyer,  capitaine  au  régiment  de  la 
Marine,  passe  un  acte  le  27  octobre  1737,  dans  son  domaine  de 
Gayssac,  paroisse  du  même  nom,  juridiction  d'Agen. 

j.  —  Le  sieur  Fontaine,  major  de  Grajon. 

4.  —  Le  sieur  Bretes. 

Le  sieur  Bretes  est  porté  au  catalogue  des  gentilshommes  de  la 
juridiction  de  Marmande  pour  la  Tannée  1693,  {Estât  des  gentihhùm- 
mesde  la  sénéchaussée  d'Agenais.) 

La  famille  de  Brettes,  de  La  Mothe,  de  Valette,  de  Goutelan,  de 
Cieiix,  de  Masrocher,  de  La  Chapelle,  de  La  Villate,  de  Gros,  du  Puy- 
d'Ajat,  a  été  maintenue  dans  sa  noblesse.  Elle  porte  :  d'argent  à 
trois  brettes  (vaches  bretonnes)  de  gueules^  accolées  et  clarinées 
d'azur,  passantes  tune  sur  l'autre  {Armoriai  du  Périford,  supplé- 
ment 452). 

5.  —  Le  sieur  de  Lard  de  Campaignol  et  ses  deux  frères. 

Noble  Jean-Pierre  de  Lard,  3"»«  seigneur  de  Campagnol,  de  La 
Goste  et  de  Saint-Léger,  flls  de  Jean,  et  petit-fils  de  noble  Balthasar- 
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Antoine  de  Lard  de  Rigouliéres ,  seigneur  des  mêmes  lieux  , 
et  de  noble  Louise  de  Raymond  de  Folmont,  mariés  le 
8  juillet  1582,  eut  pour  fils  lliot  de  Lard,  4**  seigneur  des  mêmes 
lieux,  marié  le  30  mars  1697  (grand-père  du  général  de  Lard  de  Cam- 
pagnol, mort  avant  le  20  janvier  1815,  et  qui  avait  eu  sous  ses  ordres 
Napoléon  Bonaparte,  empereur  en  1804  ). 

6.  —  Le  sieur  Montols  (ou  Montais)  de  Dore,  frères. 

7.  —  Le  sieur  de  Villeprus. 

La  famille  de  Villepreux,  d'origine  chevaleresque,  tire  son  nom  de 
la  seigneurie  de  Villepreux  (aujourd'hui  canton  de  Marly-le-Roy, 
arrondissement  de  Versailles,  Seine-el-Oise).  On  la  trouve  établie 
en  Normandie,  puis  en  Guyenne  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 

Geoffroy  de  Villepreux  a  des  droits  à  Brunoy,  en  Brie,  et  approuve, 
en  1206,  quelques  donations  à  l'abbaye  d'Hyères  {Chronologie  des 
seigneurs  de  Villepreux  d'après  Vabbé  Lebœuf,  de  Dion  et  Marquât  : 
Notice  sur  Villepreux^  par  M.  Amédée  Brocard,  adjoint  de  Ville- 
preux). 

Evrard  ou  Ebrnrd  de  Villepreux  donne  aux  religieux  dudit  lieu, 
conjointement  avec  son  épouse,  née  de  Mauvoisin,  des  terres  à  Ren- 
nemoulin,  en  1209.  Il  prend  part,  en  1318,  au  siège  de  Toulouse  avec 
Simon  de  Montfort  (Chron.  des  seign.  de  Villepi*eux^  et  histoire  de  la 
Croisade  des  Albigeois,  par  M,  C.  FaurieUp.  i9S)^ 

Robert  de  Villepreux  est  convoqué  au  ban  et  arrière-ban,  en  1272 
(de  La  Roque). 

Philippe  de  Villepreux,  chanoine  de  Téglise  de  Tournay,  puis  de 
celle  de  Paris,  est  Grand-Maitre  des  Eaux  et  Forêts,  en  1315  [le  P.  An- 
selme, tom.  VIII).  Il  est  probablement  le  même  que  Philippe  de 
Villepreux,  exécuteur  testamentaire  de  la  reine  Clémence  de  Hon- 
grie,  en  1331  (ChronoL  desseign.  de  Villepreux^  id,,  id,). 

Le  3  avril  1321,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  casse,  pour  incom- 
pétence, une  sentence  du  Prévôt  de  Paris  en  faveur  du  procureur  du 
roi,  contre  Jehan  de  Vendôme  et  Jehan  de  Villepreux  (de  Villa  Petrosa), 
chevaliers,  au  sujet  de  la  saisie  de  la  Juridiction  de  Villepreux,  les 
parties,  renonçant  au  possessoire,  s'étant  jointes  à  Jehan  Le  Vicomte, 
coseigneur  de  Villepreux,  pour  intenter  Taction  au  pétitoire  {Actes 
du  parlement  de  Paris,  par  C.  Boittaric,  t.  II,  p.  437). 
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Charles  de  Villepreux,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  en  Normandie, 
et  Françoise  de  Bérenger,  damoiselle,  son  épouse,  ont  plusieurs 
enfants,  entre  autres  :  Hôlie  I  et  Laurent  I. 

Noble  Hélle  I  de  Villepreux,  écuyer,  lieutenant  d'un  régiment  d'in- 
fanterie de  marine,  en  garnison  à  Blaye,  fils  dudit  Charles,  se  marie, 
par  contrat  du  23  juillet  1557  devant  M*  Guillaume  Lafont,  notaire 
royal  à  Bordeaux,  avec  Jeanne  de  Jausset  ou  de  Jousset,  damoiselle 
(Archives  de  M.  Louis  de  Villepreux^  avocat  à  Marmande).  Il  teste, 
en  1605,  et  laisse  trois  fils  : 

!•  Hélie  II,  sieur  de  Villepreux  à  Sainte-Florence,  dont  la  descen- 
dance s'est  éteinte  vers  le  milieu  du  xvni«  siècle  en  la  personne  de 
Jean  de  Villepreux,  brigadier  des  armées  du  roi,  major  de  la  ville 
de  Bordeaux  ; 

2®  Laurent  II,  sieur  de  Saint-Germain,  auteur  d'une  branche  éteinte 
en  1878  par  le  décès  de  M"«  Louise  de  Villepreux  ; 

3^  Gabriel,  sieur  d'Ârtigues,  dont  la  descendance  mâle  n^existait 
plus  en  1700. 

La  branche  représentée  de  nos  jours  dans  notre  département  par 
M.  Louis  de  Villepreux,  avocat  à  Harmande  (flls  de  Jean,  marié 
en  1818),  a  pour  auteur  Laurent  I  de  Villepreux,  l'un  des  fils  de 
Charles,  écuyer,  seigneur  dudit  Villepreux,  en  Normandie,  et  de 
Françoise  de  Dérenger  sus-nommés.  Ce  Laurent  1  (frère  d'Hélie  I  de 
Villepreux,  écuyer,  lieutenant  d'un'régiment  d'infanterie  de  marine, 
marié  le  23  juillet  1557),  se  remarie  en  1612. 

Thomas  de  Villepreux,  sieur  de  La  Ferrière  en  la  juridiction  de 
Castelmoron  d'Albret,  est  nommé,  comme  son  père  Laurent  !•',  au 
testament  dudit  Hélie  1^%  daté  de  l'an  1605.  Il  a  de  son  mariage  avec 
Marthe  de  Bôisset,  un  fils  nommé  Jean,  sieur  de  la  Ferrière,  qui 
assiste,  en  1686,  au  mariage  de  sa  sœur,  se  marie  le  20  novembre  lfi98 
à  M  iramont,  à  Jeanne-Marguerite  de  Sorbier,  fille  de  noble  Théophile 
de  Sorbier,  avocat,  et  d'isabeau  de  Bacalan,  et  meurt  en  1734. 

Joseph  de  Villepreux,  fils  dudit  Jean,  épouse,  en  1739,  Marguerite 
Le  Blanc  de  Solignac,  fille  de  messire 'François  Leblanc  de  Solignac, 
seigneur  des  Agnelards,  et  de  Marguerite  de  Bacalan.  Il  a  pour  fils 
Pierre  de  Villepreux,  grand-père  paternel  de  M.  Louis  de  Villepreux, 
avocat,  sus-menlionné. 

Pierre  de  Villepreux,  écuyer,  major  du  château  Trompette  et  de  la 
ville,  eut  de  Françoise  de  Villepreux,  damoiselle  :  P  Etienne,  né  à 
Bordeaux  le  16  août  1656  ;  2»  Isabeau,  née  le  2  mai  1659. 
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Autre  Etienne  de  Villepreux,  écuyer,  consul  de  la  ville  de  Mar- 
mande,  en  1660,  fîls  de  M*  Guillaume  de  Villepreux. avocat,  et  d'Olive 
de  Lavergne,  damoiselïe,  avait  épousé  Anne  de  Boisvert,  damoiselle; 
il  mourut  à  Marmande,  le  22  janvier  1694  (Papiers  de  M.  Eoi$vert, 
à  Marmande).  Honoré  de  Villepreux,  écuyer,,  fils  d'Etienne,  avait 
épousé  demoiselle  Marie  Heynié,  et  ne  vivait  plus  le  10  avril  1742, 
lors  du  mariage  de  son  fils  Joseph  avec  Jeanne  de  Fontainemarije, 
flUe  de  messire  François  de  Fontainemarie,  conseiller  en  la  cour  des 
Aides  {Minutes  de  M*  Qnantin^  notaire  à  Marmande), 

Anne  de  Boisvert  fait  inscrire,  en  1700,  à  VArmonial  général  de 
France,]es  armoiries  de  feu  son  époux  Etienne  de  Villepreux,  écuyer. 
—Louis  de  Villepreux  d'Artigue  et  Raymond  de  Villepreux,  écuyer, 
font  la  même  déclaration  en  1697  et  1698.  —  Noble  Honoré  de  Ville- 
preux, habitant  de  Sénestis,  juridiction  du  Mas  d*Agenais,  fait  son 
testament  à  Marmande,  le  18  juin  1760.  Il  nomme  la  veuve  de  noble 
Joseph  de  Villepreux,  son  frère  ;  et  institue  pour  héritier  général 
noble  Jean-Baptiste  de  Villepreux,  écuyer,  fils  aîné  de  son  frère. 

4?.  MIRAMONT. 

La  petite  ville  de  Miramont  a  donné  un  exemple  qu'il  est  bon  de 
signaler.  Elle  a  fait  élever,  sur  une  de  ses  places  publiques,  une 
statue  en  bronze  à  JeanBaptiste-SilvèreGaye,  vicomte  deMartignac, 
né  à  Bordeaux  en  1776,  devenu,  par  son  mariage,  Tun  des  pins 
illustres  citoyens  de  Miramont.  Il  a  été  député  de  l'arrondissement 
de  Marmande,  premier  ministre  sous  la  Restauration,  le  défenseur 
du  prince  de  Polignac  devant  la  Chambre  des  Pairs,  et  est  mort 
le  3  avril  1832. 

La  même  ville  est  également  très  fière  d'un  autre  personnage  sorti 
de  Tune  de  ses  familles  les  plus  importantes. 

Jacques-Philippe  Delmas  de  Grammont,  né  le  13  juillet  1796,  à  La 
Sauvetat-du-Dropt  (canton  de  Duras,  Lot-et-Garonne),  engagé  volon- 
taire en  1812,  colonel  du  8<'  hussards  (Lettre  du  11  mars  1846), 
général  de  brigade  en  décembre  1848,  représentant  du  Peuple  pour 
le  département  de  la  Loire  (juillet  1849),  prononce  ces  paroles  à 
l'Assemblée  Nationale  : 

«  L'abdication  tourne  toujours  au  profit  de  l'anarchie,  il  vaut  mieux 
faire  sauter  les  trônes  que  de  les  abandonner  en  laissant  î\  découvert 
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la  société  qui  ne  les  élève  que  pour  la   protéger  et  la  défendre,  > 
(Séance  du  25  octobre  é849). 

Et  celles  ci  : 

€  La  France  doit  être  placée  au-dessus  de  toutes  les  affections, 
de  toutes  les  sympathies  politiques  (Séance  du  27  avril  4850). 

Devenu  général  de  division,  M.  de  Grammont  fut  choisi,  en  mai  1857. 
pour  commander  le  camp  de  Lunéville,  puis  nommé  grand  officier 
de  la  Légion  d*bonneur,  et  mis,  en  1859,  à  la  tête  d'une  division  de 
Tarmée  de  Paris.  Il  est  mort  dans  son  pays  natal  le  U  juin  1863. 

Ce  général  de  division  était  Taîné  des  six  enfants  de  messire  Jean- 
Joseph  Delmas  de  Grammont,  capitaine  au  régiment  d'Enghien,  et 
chevalier  de  Saint-Louis  avant  In  Révohilion,  chef  d'une  demi-brigade 
sous  la  République,  mort  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  1793 
devant  les  lignes  de  Vissembourg,  et  de  Marthe^Sophie  de  Vivie 
(  celle-ci  fille  de  messire  Jacques*Pbilippe  de  Vivie  du  Vivier 
d'Agnac,  capitaine  et  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Mar^erite- 
Henriette  de  Bourrel  de  Montpinçon). 

Le  général  de  Grammont  était,  en  outre,  le  neveu  de  Sylvain 
Delmas  de  Grammont,  major  au  régiment  d'infanterie  de  Bourbon. 

Les  ancêtres  de  ce  général,  originaires  d'Auvergne,  successive- 
ment transplantés  en  Roucrgue,  en  Languedoc  et  en  Limousin,  où 
était  le  fief  de  Grammont,  ont  eu  leur  noblesse  prouvée  et  reconnue, 
entre  autres  époques,  en  1667  pour  la  souche  en  Rouergue,  en  1643 
et  1665  pour  la  branche  de  Languedoc,  en  1758  et  1773  pour  celle 
du  Limousin. 

Guillaume  Delmas,  écuyer  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La 
Marche,  prince  du  sang,  étant  monté  le  premier  à  l'assaut  sur  la 
brèche  de  la  ville  de  Pointoise,  prise  sur  les  Anglais  par  le  roi  Char- 
les VII  en  personne,  fut  confirmé  en  sa  noblesse  par  ce  prince,  qui. 
en  mémoire  de  cette  action  lui  concéda,  et  à  tous  ses  descendants, 
à  perpétuité,  de  porter  sur  Técu  de  leurs  armes  une  courcnne 
murale,  telle  que  la  République  Romaine  la  donnait  à  ceux  qui 
avaient  fait  une  pareille  action.  La  Charte  de  confirmation  est  en 
date  du  mois  de  juin  1443,  registrée  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris,  le  18  novembre  suivant. 

Cette  maison  a  produit,  depuis  son  établissement  en  Rouergue, 
deux  chevaliers  de  l'Ordre  du  roi,  un  conseiller  d'Etat,  un  grand 
Exempt  des  gardes  du  corps,  un  Maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi, 
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plusieurs  écuyers  des. princes  du  sang,  deux  abbés  commendataires 
de  Salive,  et  nombre  d'officiers  distingués  dans  les  armées  et  com- 
mensaux de  la  Maison  du  Roi  ;  le  tout  justifié  par  titres  en  forme 
probante,  dans  lesquels  ils  sont  alternativement  nommés  Dalmas  et 
Delmas,  ainsi  que  par  les  historiens. 

Jean  Delmas,  seigneur  de  Feys  et  de  Grammont,  en  Limousin,  Ois 
d'Etienne  Delmas,  maréchal  de  camp  dans  Tarmée  des  Protestants 
de  Languedoc,  épouse  Marie  de  La  Forest,  le  23  juin  1603. 

Son  arrière-petit-fils,  François  III  Delmas,  seigneur  de  Grammont 
et  de  Veyssières,  né  le  6  décembre  1667,  a  pour  fils  Jean-Louis 
Dehnas,  seigneur  des  mêmes  lieux,  ancien  Maire  de  la  ville  d*Ussel, 
né  le  23  mars  1707,  et  pour  petit-flls  Antoine  Delmas.  seigneur  de 
Grammont  et  de  Veyssières,  né  le  14  juillet  1741. 

€  Antoine  Delmas,  écnyer,  seigneur  de  Gramont,  paroisse  d'Ussei, 
épousa,  en  1764,  Charlotte  Claudine  Rautier  de  Vilieteile  (ou  Ilautier 
de  VtUemontée),  paroisse  de  Laudagne,  diocèse  de  Clermont.»  [Nobi- 
liaire du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges,  par  tabhé  Joseph 
Nadaut,' publié  par  Vabbé  A.  Lecler,  t.  II,  p.  ^%) 

Une  dernière  citation  : 

€  Les  sieurs  Delmas,  de  la  ville  d*Ussel,  en  Limousin,  qui  ont 
prouvé  une  filiation  de  trois  siècles,  ont  été  confirmés  par  le  Roi 
dans  la  jouissance  des  privilèges  de  la  noblesse.»  (Gazelle  de  France. 
i8  octobre  1758,  n*  43.) 

r.  «—  Le  sieur  de  Rigoulières  du  Buquo  (du  Buscon). 

Bertrand  de  Lard,  chevalier,  seigneur  de  Castelgaillard,  fils  d'autre 
messire  Bertrand  de  Lard,  chevalier,  seigneur  de  Rigoulières,  Fré- 
zapa,  Castelgaillard,  et  Las  Combes,  et  de  Marguerite  de  Montalem  • 
bert,  dame  de  Saint-Bauzel,  épousa  le  27  septembre  1620,  Jeanne  de 
La  Goutte  de  La  Poujade,  qui  porta  la  seigneurie  ou  baronnie  du 
Buscon  (près  du  château  d*Estillac  en  Bruilhois),  terre  qui  est  restée 
dans  la  famille  de  Lard  jusqu'à  ces  dernières  années. 

2.  —  Le  sieur  de  Viileprus  prend  la  qualité. 

(Voir  ce  que  jai  dit  de  la  famille  de  Villepreux,  encore  représentée 
de  nos  jours  à  Marmande,  page  391  à  393). 

Hélie  I  de  Villepreux,  écuyer,  obtint  une  sentence  de  l'ordinaire  de 
Polignac,  le  10  mai*s  158S.  Il  eut  entre  autres  fils  : 
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!•  Laurent  de  Villepreux,  écuyer,  sieur  deSaint-Germain,  dé- 
claré noble,  par  arrêt  du  Parlement,  le  3  mars  1629,  p.  261, 
r.  1631-1643. 

2^  Gabriel  d'Artigues  de  Villepreux,  auquel  le  roi  donna  pouvoir 
de  lever  une  compagnie  de  cent  hommes  de  guerre,  à  pied,  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  le  30  octobre  1615;  et  M.  de  Roqnelaure, 
maréchal  de  France  ,  lieutenant  pour  le  roi  en  Guienne  ,  lui 
permit  de  lever  ladite  compagnie. 

Noble  Pierre  de  Villepreux,  écuyer,  fils  de  Joseph  et  de  Marguerite 
Leblanc  de  Solignac,  épouse,  en  1778,  Elisabeth  Delmas  de  Qram* 
mont,  fille  de  noble  Raymond  Delmas  de  Grammont.  Deux  ans  après, 
étant  en  garnison  à  Sarrelouis.  il  épouse,  en  secondes  noces,  demoi- 
selle Marguerite  Artuis,  dont  il  eut  Jean,  marié  en  1818,  et  père  de 
M.  Louis  de  Villepreux,  représentant  actuel  de  sa  famille. 

44.  MIRAMON  d'AIGUILLON. 
1.  Le  sieur    Boudon  de  Lacombe. 

Noble  Barthélemi  I  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  de  La  Combe, 
marié  en  1663,  premier  consul  de  la  ville  d*Aiguillon  de  1667  à 
1668,  capitaine,  est  maintenu  dans  la  qualité  d*écuyer  le  33  avril 
1698,  par  jugement  de  f^ouis  Bazin,  chevalier,  seigneur  de  Bezons, 
intendant  de  Bordeaux. 

Son  fils  André  transige  avec  sa  mère  le  24  avril  1710,  et  meurt 
en  1743. 

Marc-Antoine  de  Boudon,  écuyer,  sieur  de  La  Combe,  ancien  of- 
ficier, habitant  d'Aiguillon,  fils  du  dit  André,  se  marie  le  25  novem- 
bre 1761  avec  Marie-Thérèse  de  Brienne,  et  le  15  mars  1771  est 
maintenu  dans  sa  qualité  d'écuyer  par  arrêt  de  la  cour  des  Aydes  de 
Guienne,  sur  titres  remontant  à  ran'née  1536. 

45.    MONBAHUS. 

I.  —  Le  sieur  Meletde  Rochemont. 

Messire  Jean-Jacques  de  Melet,  écuyer.  seigneur  de  Rochemont  et 
du  Pugel  (fils  de  Jean-Pierre  do  Melet,  écuyer,  seigneur  du  Faudon  en 
la  juridiction  de  Gontaud,  et  de  La  Roche-Marais,  et  d'Isabeau  de 
de  Vaucocour),  est  gen  il  homme  des  gardes  du  roi  en  mars  1670, 
taxé  au  ban  et  arriére-ban  de  la  nobhsse  en  1693,  1694, 1702,  1703 
etl70«,  et  sert  encore  en:i710. 
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Son  flls  aloé,  messire  Jean-Jacques  de  Malet,  chevalier,  seigneur 
de  Rochemont,  baron  de  Monbalen,  né  le  31  septembre  1688,  devient 
aide-major  et  capitaine  dans  la  compagnie  colonelle,  et  avait  été 
blessé  aux  sièges  de  Pbilipsbourg,  Bone,  Montmeillan,  à  la  bataille 
deStaffarde,  à  Tattaquedu  fort  de  Saint-Brigitte  et  à  Pignerol  {Cer- 
tificat  du  duc  de  RoquelaurCy  daté  du  ÎO  juin  élU). 

2.  —  Le  sieur  de  La  Jaunie. 

François  de  La  Jaunie  fait  inscrire  ses  armes  à  V Armoriai  général 
de  France  de  1696,  registre  Guienne. 

Noble  Pierre  de  Lajaunie,  fait  son  testament  insinué  à  Agen,  au  re- 
gistre de  1600  à  160L 

j.  —  Le  sieur  du  Pleix  de  La  Masse. 

MM.  du  Pleix  de  La  Masse,  habitaient  la  paroisse  de  Saint-Pierre 
de  la  Croix,  juridiction  de  Monbahus  ou  de  Montastruc. 

Noble  Guillaume  du  Pleix  de  Villemade,  écuj-er,  épousa  Marie  de 
Lartigue  de  Bassabat,  fille  de  messire  Daniel  de  Larligue  de  Rassabat, 
chevalier,  capitaine  au  régiment  de  Sainte-Croix,  et  de  Jeanne  de 
Ménoire,  de  Sainte-Livrade,  mariés  en  1641. 

Noble  Jean-Jacques  du  Pleix,  écuyer,  fils  de  N...  du  Pleix,  écuyer, 
sieur  de  Villemade,  épouse  le  17  octobre  1620,  Anne  Verdier. 

Noble  Philippe  du  Pleix,  sieur  de  La  Croze,  et  Marguerite  sa 
sœur,  font  un  accord,  le  1*'  février  1670,  èi  Sainte-Livrade,  avec  Anne 
Verdier,  leur  mère,  veuve  de  noble  Jean-Jacques  du  Pleix,  écuyer, 
sieur  de  Villemade,  devant  Vistorte,  notaire  royal. 

4.  —  Le^sieur  Salaubert. 

5.  —  Le  sieur  Lapaire. 

46.  MONCLAR. 

1 .  —  Le  sieur  de  Comarque. 

La  maison  de  Gomarqiie,  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  dis- 
tinguées du  Périgord,  est  d'origine  chevaleresque.  Son  nom  vient  par 
contraction  des  mots  Cornes  Marcharum  ou  de  Marchis^  comte  des 
Marches  ou  frontières.Sa  filiation  est  donnée  depuis  Géraud  ou  Gérard 
de  Comarque,  chevalier,  en  1250  ou  1360.  Deux  au  moins  de  ses  bran- 
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ches  s'établirent  en  Agenais  :  1*  La  branche  des  seigneurs  de  La 
Barde  et  de  Couys,  formée  par  Armand  de  Comarque,  écuyer,  sei- 
gneur de  Marival,  de  La  Barde,  etc.,  3«  fils  d'Annet  de  Comarque, 
seigneur  de  Pechgaudon,  et  d'Isabeau  de  Veyriéres,  et  marié  au  châ- 
teau de  la  Douze  en  Périgord,  le  22  juillet  1616,  avec  Jeanne  du 
Castaing  d'Amboys  ;  2"  la  branche  des  seigneurs  de  Beaumanoir, 
formée  par  Jean  I  de  Comarque,  écuyer,  seigneur  de  Beaumanoir, 
habitant  de  Castelmoron,  qui  Tait  un  achat  Tan  1501.  Il  épouse,  avant 
1532,  Françoise  de  Caumonl.  L'an  1576,  Pierre  de  Comarque,  écuyer, 
seigneur  de  Beaumanoir  et  Tun  de  ses  frères  (Ois  du  précédent),  pri- 
rent.le  château  et  la  ville  de  Caumont,  dont  les  ennemis  avaient 
tenté  de  s'emparer,  place  importante  par  son  assietie  et  son  voisi- 
nage de  la  Garonne. 

Gédéon  de  Comarque,  écuyer,  seigneur  de  Beaumanoir,  fils  de 
Pierre,  épouse  1<>  Marie  de  Trevey,  fille  de  Jean  de  Trevey,  écuyer, 
seigneur  de  Buffrède,  el  de  Françoise  Le  Bigot  de  Saint-Quentin  (et 
non*  de  Bigos  de  Saint-Quentin,  commme  de  Courcelles  récrit  par 
erreur)  ;  2o  Hagdeleiue  des  0ms, 

Il  eut  du  premier  lit  : 

Marguerite  de  Comarque,  mariée  en  1627,  dans  la  maison  vieille 
de  Comarque,  paroisse  de  Sainl-Rémy  en  Agenais,  avec 
Charles  de  Janin,  fils  de  Jean  de  Janin,  capitaine,  et  de  dame 
Jeanne  de  Cladech  : 

Il  eut  du  deuxième  lit  :  Renaud,  qui  suit. 

Renaud  de  Comarque,  écuyer,  seigneur  de  Beaumanoir,  convoqué 
en  1674  au  ban  et  arrière-ban  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d'Agenais.  L'an  1666,  il  produit  ses  tilres  de  noblesse  par  devant 
M.  de  Rabastens,  commissaire  départi  pour  la  ^echerche.II  avait  épousé 
le  ^'décembre  1645,  au  château  de  Roqueprquet,  Anne-Marguerite  de 
Gervain,  fille  de  feu  Jean  de  Gervain.  sieur  de  Postan.  Il  eut  4  filles 
et  7  fils,  entre  autres  : 

1*»  Bertrand  de  Comarque,  écuyer.  seigneur  de  Çeaumanoir,  qui 
fit  enregistrer  ses  armes  en  1698  à  VArmorial  général, 
Guiénne,  généralité  de  Bordeaux,  et  mourut  sans  postérité 
en  1728.  C'est  celui  qui  est  mentionné  dans  cet  Estai  de  hi 
noblesse  ; 
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2*  Geoffroy  de  Comarque,  écuyer>  seigneur  de  Balgny  et  de  Tumé- 
jus  en  Lorraine,  puis  de  Beaumanoir  ^n  Agenais,  après  la 
mort  de  son  frère  aine.  Capitaine  en  1690  au  régiment  de 
Montgommery,  cavalerie,  il  transigne,  en  1697  et  1700,  avec 
Bertrand  de  Comarque,  son  frère  aîné,  habitant  du  château 
de  Comarque,  juridiction  de  Monclar  d*Agenais,  pour  les 
successions  paternelle  et  maternelle. 

(  Voir  la  généologie  de  Comarque  au  tome  Y  de  VHistoire  générale 
et  héraldique  des  Pairs  de  France,  etCy  par  M.  de  Courcelles  1825). 

2.  —  Le  sieur  du  Mares. 

Noble  Joseph  .du  Puy,  écuyer,  sieur  du  Marais,  est  ainsi  nommé  et 
qualifié  au  Livre  terrier  de  Monclar  d'Agenais,  année  1687. 

3.  —  Le  sieur  de  Caussade. 

La  famille  de  Béchon  de  Caussade  parait  originaire  d'Auvei^ne,  et 
venue  en  Agenais  au  commencement  du  xnr  siècle.  Elle  a  été  établie 
pendant  600ansau  château  de  Caussade  dont  une  partie  existe  encore 
dans  la  commune  de  Caubel,  canton  de  Monclar  d'Agenais.  Elle  a 
possédé,  en  outre,  les  terres d'Hauterive,  Aygues-Vives,  Thouars,  La 
Maurelle,  La  Cène,Paty  et  autres.  Le  château  de  Caussade  était,avant 
1789,  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Belvès,  juridiction  de  Saint- 
Pastour. 

R.  de  Caussade,  ou  son  neveu  Ratier  de  Béchon,  seigneur  de  Caus- 
sade, était  sous  les  Ordres  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  à  la 
défense  de  cette  ville,  en  1219. 

Messire  Jean  de  Béchon,  n*  du  nom,  seigneur  de  Caussade  en  la 
juridiction  de  Monclar  d'Agenais  (fils-aîné  de  feu  messire  Bertrand 
de  Béchon,  n*  du  nom,  seigneur  de  Caussade,  capitaine,  et  de  Mar- 
guérite  de  Chemillac,  mariés  en  1655),  épouse,  en  1682,  Charlotte  de 
Missandre  de  Pécaubel.  Leur  fils-alné^  Jean  III  de  Béchon*  seigneur 
de  Caussade  et  de  Paty  par  son  mariage  contracté  en  1713,  avec 
Charlotte,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Gratien  de  Paty,  écuyer,  et 
de  Marguerite  de  Missandre  de  Pécaubel. 

Messire  Raymond  deBéchor,  chevalier,  seigneur  de  Caussade,  de 
Paty,  Ferrières,  La  Pomarède  et  des  Ilébrards,  fils  de  Jean  III,naquU 
en  1715,  fut  lieutenant  des  Maréchaux  de  France  dans  la  généralité 
de  ,  de  1756  à  1789  ;  épousa  Angélique  de  La  Borie  de  Cam- 
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pagne,  dont  il  eut  cinq  enfants  et  mourut  en  1793  dans  les  prisons 
de  Bordeaux.  Il  avait  assisté  en  mars  1789,  h  l'Assemblée  de  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  d'Agenais,  tant  pour  lui  que  pour  Arnaud 
Grenier  de  Malardeau,  baron  de  Saint-Léger,  chevalier  de  Saint-Louis, 
son  voisin,  et  pour  Léonard  de  Paty,  baron  du  Rayet,  et  autres  lieux, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  son  parent. 

Jean-Gérard-Lottis  de  Béchon  de  Caussade,  né  en  1809,  l'un  des 
petits-fllsdudit  lieutenant  des  Maréchaux  de  France,  fut  général  de 
brigade,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  marié  en  1837  avec 
Catherine-Ursule  de  Vassal  de  Monlvieil. 

4.  — -  Le  sieur  du  Puy  du  Rodier 

Noble  François  du  Puy,  sieur  du  Rodier,  en  la  commune  de  Mon- 
clar  d'Agenais,  frère  de  noble  Pierre  du  Puy,  sieur  de  T-a  Nauze,  et 
flls  de  noble  Joachim  du  Puy,  écuyer,  et  de  damoiselle  Jeanne  de 
Vallier,  épouse  en  1657,  damoiselle  Judith  Fournier,  aussi  de 
Monclar. 

Noble  Joachim  du  Puy,  écuyer,  ne  vivait  plus  le  4  juin  1632,  jour 
où  damoiselle  Jeanne  de  Vallier,  sa  veuve,  étant  dans  sa  maison  noble 
du  Gros,  en  la  juridiclion  de  Birac,  voulant  Taciliter  le  mariage  ï 
contracter  entre  noble  Pierre  du  Puy,  écuyer,  sieur  de  La  Kauze, 
son  second  fils,  et  damoiselle  Isabeau  de  Floissac,  veuve  du  sieur 
Bernard  Mathieu,  de  la  ville  et  juridiclion  de  Monclar,  nomme  pour 
son  procureur  fondé,  M*  Pierre  du  Puy,  avocat  au  Parlement  de 
Bordeaux.  {Grosse  en  parchemin  du  contrat  de  mariage  et  de  la  pro- 
curation^ avec  rinsinuation  en  la  sénéchaussé  (TAgen,  par  devant 
Antoine  de  Boissonnade,  Juge  Mage), 

5 .  —  Le  sieur  du  Puy  de  La  Nauze. 

Noble  Joseph  du  Puy,  écuyer,  sieur  des  Mares,  né  le  12  août  1640, 
est  ainsi  nommé  et  qualifié  en  1687.  au  Livre  terrier  de  Monclar 
d'Agenais.  Il  est  flls  de  Pierre,  qui  suit. 

Noble  Pierre  du  Puy, sieur  de  La  Nauze,  assiste,  le  28  février  1647, 
au  contrat  de  mariage,  passé  entre  son  frère,  noble  Jean-Jacques  du 
Puy,  sieur  de  Vallier,  habitant  de  Casscneuil,  et  honnête  fille  Antoi- 
nette de  Floissac,  fille  de  feu  noble  Gabriel  de  Floissac,  en  son 
vivant,  notaire  royal,  et  d'Antoinette  Arnaud,  habitante  de  Cancon 
{Registre  des  Insinuations  à  Agen,  en  date  du45  avril  l6JfT), 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  LAFFORE. 

(A  suivre.) 
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L'IMPRIMERIE  EN  AGENAIS 

DEPUIS  L'ORIGINE  JUSQU'A   NOS  JOURS 


CHAPITRE  III. 

l'imprimerie  AGENAISE  au  XVII*   SIÈCLE. 

Activité  de  llmprimerie  à  Agen.  -—  Imprimeurs  et  libraires  de  cette  époque.  — 
Disparition  complète  de  Tlmprimerie  à  Nérac.  -^  L'Imprimerie  à  Saiote-Foy- 
la-Grande. 

L'Imprimerie  française,  qui,  au  xvi*  siècle,  avait  déjà  hautement 
affirmé  sa  valeur,  prend  au  xvu''  une  extension  considérable.  Son 
importance,  son  activité  vont  s'accroître  encore,  et  bien  des  villes 
jusqu'alors  étrangères  à  l'art  typographique  seront  enfin  pourvues 
à  leur  tour. 

Notre  pays  ne  |iouvait  rester  en  dehors  de  ce  mouvement  pro- 
gressif. —  Nous  allons  le  voir  remplir  son  modeste  rôle. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  d'ailleurs  que  les  premières  impres- 
sions agenaises  soient  dépourvues  de  mérite.  Sans  être  d'une  per- 
fection exceptionnelle,  leur  exécution  n'a  rien  d'inférieur  à  celle 
des  bonnes  productions  de  l'époque.  Les  Canti  XI  de  Bandello 
peuvent  soutenir  notamment  toute  comparaison  à  cet  égard,  et  Vil- 
lote,  un  peu  moins  habile  peut-être  que  Reboulh ,  ne  manqua 
non  plus  ni  de  savoir-faire,  ni  de  goût. 
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Dans  le  chnpitrc  précédent  ,  j'ai  signalé  aussi  Antouie 
Pomaret  dont  le  nom  apparaît  à  Âgen  dès  1596  ;  j'ai  même  indiqué 
ses  premiers  travaux  connus  et  certainement  fort  estimables.  C'est 
avec  lui  que  nous  entrons  dans  la  nouvelle  période  <. 

Cet  imprimeur  exploita  encore  son  nlelicr  pendant  dix-neuf  ans. 
Des  travaux  qu'il  produisit,  le  temps  n*a  respecté  qu'un  polit  nom- 
bre. Ce  ne  sont,  en  général,  que  de  menues  publications  spéciales, 
actes  officiels  ou  mémoires  juridiques  :  édits,  arrêis,  lettres  paten- 
tes, factums,  etc.  —  Aux  articles  précités,  j'ajouterai  ici  les  trois 
suivants,  se  rapportant  aux  années  1610  et  1612  : 

Arrest  de  la  Cour  de  Parlment  (sic)^  par  lequel  est  ordonné 
que  tous  ceux  qui  cy  après  feront  cession  de  biens ^  porteront  un 
bonet  vert,  et  ce  à  peine  du  fouet.  —  Agen,  par  A.  Pomaret, 
tiré  sur  la  coppie  imp.  à  Bourdeaus  par  Simon  M  illanges,  lôio, 
in-8'  de  8  pp.  n.  chiff. 

Lettres  Patentes  du  Roy  en  forme  de  Déclaration  de  plusieurs 
Edicts  et  Comissions  extra-ordinaires  ;  vérifiées  tant  en  la  Cour 
de  Parlement  de  Paris,  que  Chambre  de  Comptes  et  Cour  des 
A  y  des.  Avec  C  Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  du  VI  Decem- 
bre.  —  A  Agen^  par  A .  Pomoret  (sic),  tiré  sur  la  Coppie  impr, 
à  Bourdeaus  par  Simon  Millanges,  i6io,  in-B^de  i6  pp. 

Edici  du  Roy,  contenant  revocation  et  suppression  des  huict 
Bureaux  d'Elections,  establis  en  la  Généralité  de  Guyenne  par 
Edict  du  mois  de  Janvier  i6oj.  Reiglemens  faicts  au  Conseil 
d Estât,  pour  l* imposition,  assiete,  et  despartement  des  deniers 


'  Vu  leur  intérût  bibliographique,  nos  impressions  du  xvi*  siècle  ont  été 
mentionnées  en  petites  capitales.  L'importance  des  dates  allant  toujours 
en  s'amoindrissant,  ce  caractère  exceptionnel  peut  être  abandonné  sans 
nconvénient  pour  les  citations  qui  vont  suivre. 
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Royaux  et  autres^  elc.  —  Agen^  par  Antoine  Pomaret^  1612, 
petit  in- 12  de  88  pp«. 

àntoine  Pomaret,  Imprimeur  de  la  ville  et  dts  consulz,  figure 
encore  en  cette  qualité  dans  les  comptes  de  la  commune  en  1617, 
époque  où  il  lui  est  payé  une  somae  de  5  livres  4  sous,  pour  Tim- 
pression  à  200  exemplaires  de  la  lettre  par  laquelle  le  roi  annonce 
au  maréchal  de  Roquelaure  la  mort  du  maréchal  d'Ancre*. 

C'est  Raymond  Fumadères  qui  lui  succéda  en  1619. 

Celui-ci,   né  à   Sainte-Foy-de-Jérusalem,   juridiction    d'Agen, 


'  Les  bureaux  d'élections  ne  furent  supportés  que  bien  impatiemment 
par  le  pays  d'Agenais,qui  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  leur  établissement 
et  multiplia  ensuite  ses  protestations  sous  toutes  les  formes.  Les  élus,  sup- 
primés en  16t2,  furent  rétablis  en  1623  et  la  lutte  recommença  aussitôt.  — 
Voir  à  ce  sujet  les  curieux  documents  que  contiennent  nos  Archives  com- 
munales, série  CG,  n*»»  188  à  100. 

Les  deux  plaquettes  de  1610  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  départementale 
de  Lot-et-Garonne.  Un  exemplaire  de  la  brochure  de  1612  est  aux  Archives 
communales  (CG.  143). 

J'ajoute  que  c'est  probablement  &  Pomaret  qu'est  due  l'éd.  de  1615  de  la 
curieuse  et  rare  facétie  plulieurs  fois  réimprimée  de  ï Anti- Joseph ., .  (  petit 
in-8»  de  16  pp.  )•  —  V.  la  Bibliographie  générale  de  VAgenais, 

*Arch.  com.,CG.  350. 

Depuis  1540,  Agen  eut  toujours  son  imprimeur  privilégié  ou  officiel,  dont 
les  gages  avaient  été  définitivement  fixés  &  50  livres  par  an  (V.  les  Extraits 
des  procès-verbaux  des  assemblées  du  pays  d'Agenais.  —  Arch.  commun., 
ce.  227). 

Il  en  fut  de  môme  à  Condom  au  xvii*  siècle. 

J'ai  noté  que  le  premier  livre  imprimé  dans  cette  ville  est  de  1605.  En 
voici  le  titre  :  La  Responce  à  S.  Germain^  ou  les  Lumières  de  Mathieu  de  Mor- 
gues pour  V Histoire  de  France  esleintes  par  Scipion  Dupleix  (Condom,  Mânes, 
1605,  in-4o). 

A  la  fin  de  ce  siècle,  l'imprimeur  de  Condom  était  Jean  Destadous  établi 
parle  corps  de  ville  en  1684,  aux  gages  ordinaires  et  sous  la  condition  d'im- 
primer les  actes  consulaires,  billets  de  logement  et  copies  de  route  pour  les 
troupes  royales. 
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vers  t590>  fut  reçu  comme  habitant  le  24  octobre  1610  S  devint  à 
son  tour  imprimeur  des  consuls  et  exerça  jusqu'à  sa  mort  survenue 
en  1649.  On  rencontre  dans  nos  archives  communales  de  nombreu- 
ses mentions  de  ses  fournitures,  notamment  en  1629,  1636 
et  1649^.  —  Ses  travaux  conservés  ont  quelque  importance. 

Le  premier  et  le  plus  curieux  est  un  livre  de  controverse  devenu 
très  rare,  dû  à  un  jésuite  poitevin,  le  Père  Paul  Robert,  mort  à 
Agen  en  1642. 

La  Statue  de  Nabuchodonosor  qu'il  vid  en  songe^  redressée^ 
rebri:[ée  et  rejeclée  au  moule  de  la  Réformation  par  Calvin  et  ses 
partisans.  Et  leur  irente-uniesme  article  de  Foy  apertement  con^ 
vaincu  de  faux  et  d'absurdité.  Déplus  un  petit  Traictéde  Kares- 
me.  — Agen^  Raym.  Fumadères^  1^25,  in-i6  de  134  pp*. 

L'ouvrage  est  dédié  à  ce  Haut  et  puissant  Seigneur,  messire  Em- 
manuel de  Timbrône,  Seigneur  de  Valence,  gentil-homme  ordinaire 
de  la  maison  du  Roy,  capitaine  d'une  Compagnie  de  ses  Gardes,  Gou- 
verneur pour  Sa  Majesté  en  la  ville  et  chasleau  de  PuymiroL  » 

Le  permis  d'imprimer,  donné  par  le  Provincial  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Nicolas  Vilhiès,  est  daté  d'Âgen,  16  juillet  1625,  et  délivré 
en  faveur  de  Jean  Filhol,  marchand  libraire  de  celte  ville. 

Je  dois  citer  aussi  ces  deux  articles  : 

Compte  de  recepte  et  de  dépense  faicte  par  le  Trésorier  de 
MM.  les  Consuls^  du  tems  de  la  contagion  (1629).  —  Agen^ 
par  Raymond  Fumadères^  1629,  in-4<>. 


*  Arch.  com.,  Reg.  BB  12  (1613-1664).  —  Il  donna  pour  prix  de  sa  récep- 
tion une  pique  de  Biscaye  ferrée. 

^  1629.  Impression  d'une  ordonnance  enjoignant  aux  pauvres  étrangers 
de  quitter  la  ville  :  4  livres  (GG.  368).  —  1636.  Impression  de  4  placards  : 
8  livres  (GC.  375),  etc. 

'  Les  savants  auteurs  de  la  Biblioûiêque  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus  n'ont  pas  connu  cet  ouvrage  du  Père  Paul  Robert. 


Digitized  by 


Google 


-  405  - 

Factum  du  Proce^  jugé  au  profit  du  pays  d' A  génois  par 
Arrestdu  Conseil  du  28  septembre  1624.  Contre  le  Scîndic  du 
pays  appelé  improprement  Aydes  d' A  génois^  et  à  présent  érigé 
en  Recepte  particulière  appellée  de  Lomaigne.  —  Agen^  par 
Raymond  Fumadères^  imprimeur^  1641,  in-12  de  25  pages  ; 
titre  encadré,  armes  d'Agen  gravées  sur  bois  et  écussonnées 
sur  le  titre*. 

j'ai  dit  que  Raymond  Fumadères  mourut  en  1649.  Son  fils,  Jean, 
qui  lui  succéda,  était  né  vers  1520  et  avait  fait  son  apprentissage  à 
Toulouse.  Il  fut  reçu  comme  habitant  d'Âgen  le  4  juillet  16S0  ^ 
mais  n'hérita  pas  du  privilège  d'Impiimeur  des  consuls  dont  un 
autre  venait  d'être  pourvu.  Il  disparut  lui-même  en  1667  et  fut 
remplacé  comme  imprimeur  de  la  ville  par  son  frère,  Bertrand  Fa- 
madères,  qui  avait  été  son  associé.  La  provision  de  ce  dernier  est 
du  28  avril  1667». 

Je  crois  bien  que  Bertrand  n'exerça  que  peu  d'années,  et  que 
rétablissement,  en  1670,  de  Bernard  Bru,  dont  il  sera  question  plus 
loin,  coïncide  avec  sa  retraite  ou  sa  mort. 

On  connaît  quelques-uns  des  travaux  des  fils  de  Raymond  Fuma- 
dères. —  Les  trois  suivants  méritent  d'être  rappelés  : 

Le  premier  est  un  acte  royal  relatif  a  la  convocation  des  états 
généraux  de  1651  : 

Lettre  du  Roy.  Escrite  à  Monsieur  le  Seneschal  d' A  génois  ou 
à  son  Lieutenant  général.  Portant  Convœation  des  Estais  Gêné- 
rauxqui  se  doivent  tenir  en  la  Ville  de  Tours,  et  Avis  audit  sieur 
Seneschal  d' A  génois  y  ou  à  son  Lieutenant  général^  pour  faire 
assembler  les  trois  Ordres  de  ladite  Séneschaussée. —  Du  4  avril 


«  Document  historique  très  curieux  sur  la  création  des  états  d'Agenais  et 
la  division  du  duché  de  Guyenne  depuis  sa  conquête  sur  les  Anglais,  en 
1475,  jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  par  Louis  XI. 

*  Archives  départementales,  B.  23. 

'  Archives  départementales,  B.  25. 
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165 1.  —  A  Agen,  par  Jean  Fumadères,  Impr.  orcU  du  Roy^ 
de  la  Ville  et  Pays  d' A  génois^  165 1,  pet.  m-4**  de  4  pp. 

Le  second  est  une  très  curieuse  relation  dont  on  ne  connaits  me 
semble-t-il,  qu'un  seul  exemplaire,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
Nationale  : 

L  Expression  de  la  joye  publique  de  la  ville  d'Agen^  et  les 
magnificences  de  la  Cour  présidiale  d' A  génois  pour  ta  nomina- 
tion de  Mgr  le  prince  de  Condé  au  gouvernement  de  la  propince 
de  Guienne.  Ensemble  le  récit  du  balet^  qui  fut  dancé  publique- 
ment dans  ladite  Ville,  le  i*'  jour  de  juin ^  avec  les  stances  et  ex- 
plications des  figures  et  emblèmes.  —  A  Agen^par  Jean  Fuma- 
dères^ Impr.  ord.  du  Roy^  de  la  Ville  et  Pays  d'Agenois^  1651, 
in-4<>  de  28  pp  *. 

Le  troisième  est  relatif  à  la  translation  à  Agen  du  parlement 
de  Bordeaux  : 

Lettres  Patentes  du  Roy,  portant  Translation  du  Parlement  de 
Bourdeaux en  la  ville  d'Agen.  Avec  tArrest  d'enregistrement 
d'icelles  audict  Parlement,  du  troisiesme  mars  1653. —  Agen,  par 
J.  Fumadères,  1653,  in-4^  de  4  pp '. 

Mais  avant  de  m'occuper  des  successeurs  des  Fumadères,  je  dois 
revenir  un  instant  sur  mes  pas  pour  mentionner  un  petit  problème 
et  prendre  à  son  origine  la  famille  d'imprimeurs  la  plus  importante 
de  nos  annales  typographiques. 


*  M.  Philippe  Lauzun  a  donné  de  cette  rare  plaquette  une  analyse  dé- 
taillée sous  ce  titre  :  Une  Fête  et  wie  Êtneate  à  Agen  pendant  la  Fronde  {4654^ 
1652).  {Revue  de  l'Àgenais,  1875,  et  tirage  &  part  :  Agen,  impr.  P.  Noabel  » 
1875,  gr.  in-8».) 

*  Ces  lellres  patentes  sont  datéos  du  8  octobre  1652. 
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En  1615,  le  jésuite  Louis  Richeôme  S  ardent  controversiste, 
publia  un  pamphlet  contre  Louis  Servin  ^  l'adversaire  déclaré  des 
prétentions  ultramontaines.  Ce  pamphlet  semblerait  avoir  été  im« 
primé  à  Agen .  —  En  voici  le  titre  : 

Advis  et  Notes  donnés  sur  quelques  Plaido/e:^  deMaistre  Louis 
Servin,  advocat  du  Roy,  cy  devant  publiés  en  France  au  préju- 
dice de  la  Religion  Catholique,  de  t honneur  du  Roy  très  chrestien 
et  de  la  paix  de  son  Royaume  :  A  nos  très  honorés  Seigneurs  les 
gens  tenants  la  Cour  de  Parlement  de  Paris.  —  Agen,  impri- 
merie George  de  La  Marinière,  i6i  5,  in- 12  de  34}  pp. 

J«ï  suis  persuadé  que  le  lieu  d'impression  et  le  nom  de  l'impri- 
meur sont  ici  supposés.  —  On  sait  que  les  supercheries  de  ce  genre 
ne  furent  rares  en  aucun  temps. 

Richeôme  redoutait  avec  raison  les  poursuites  que  devaient  né- 
cessairement amener  ses  violences,  et  pas  un  imprimeur  n'eût  osé 
mettre  son  nom  sur  le  volume.  Une  déclaration  de  Tauteur,  datée  de 
Rome,  20  juin  1614,  en  autorise  Timpression  par  George  de  La 
Marinière,  sans  aucune  indication  de  résidence.  Ce  n'est  là  sans 
doute  qu'une  simple  manœuvre  dont  le  but  se  devine. 

Il  n'y  eut  jamais  à  Agen  d'imprimeur  du  nom  de  La  Marinière  : 
il  est  donc  permis  d'alTirmer  que  l'ouvrage  agressif  de  Richeôme 
fut  imprimé  ailleurs  que  chez  nous  '\ 


<  Louis  Richeôme,  né  à  Dijoa  en  1538,  mort  à  Bordeaux  en  1625,  fut  Pro-  " 
vincial  d'Aquitaine  et  Assistant  général  de  France  à  Rome.  Ce  Jésuite  tur- 
bulent publia  divers  ouvrages  :  le  Catéchisme  royal  (Lyon,  1607,  in-12);    le 
Panthéon  huguenot  (Lyon,  1610,  in-8*),  etc.— On  a  imprimé  en  1627  un  recueil 
de  ses  opuscules  (Paris,  2  vol.  in-8«). 

•  Louis  Servin,  né  dans  le  Vendômois,  mort  à  Paris  en  1626,  était  avocat 
général  au  parlement  de  Paris.  —  Il  fut  un  des  magistrats  les  plus  savants 
et  les  plus  intègres  de  son  époque,  et  osa  défendre  énergiquement  les 
droits  de  l'Etat  contre  les  empiétements  de  l'ultramontanisme,  en  dépit  des 
censures  et  des  fulminations  de  la  Sorbonne.  —  Servin,  dont  les  ouvrages 
sont  très  remarquables,  était  en  relations  suivies  avec  les  érodits  les  plus 
célèbres,  et  notamment  avec  Scaliger. 

^  Ce  livre  est  rare.  On  en  connaît  une  autre  édition  imprimée  à  Tournon, 
par  Claude  Maréchal,  en  1617,  in-S». 
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Du  reste,  ce  pamphlet  n'échappa  point  à  la  condamnation  prévue. 
On  trouve,  en  effet,  celte  mention  dans  le  manuscrit  français 
no  22087,  (^  54,  de  la  Bibliothèque  Nationale  : 

c  Sentence  du  lieutenant  civil  (27  juin  1616),  qui  supprime  un 
libelle  diffamatoire  inlilulé  :  Advis  et  Notes  donnés  sur  quelques  Ptai-' 
doyers  de  M®  Louis  Sevvin,  advocat  du  Roy...,  imprimé  à  Agen»  chei 
George  de  La  Marinière,  Tan  1615,  comme  étant  pernicieux  et  plein 
d'impostures  et  de  calomnies.  » 

Du  temps  de  Raymond  Fumadères,  en  1634,  s'établit  à  Agen  un 
autre  imprimeur  qui  devait  faire  souche  d'ouvriers  estimés  et  dont 
la  succession  peut  être  suivie  aisément  jusqu'à  nos  jours. 

Jean  Gayau,  fils  d'un  libraire  agenais,  était  né  à  Lavardac  en 
16iOet  avait  appris  son  art  à  Bordeaux.  Dabord  compagnon  de 
Fumadères,  il  se  sépara  bientôt  de  ce  maître  pour  organiser  lui- 
même  un  atelier.  Il  fut  reçu  habitant  d'Agen  le  11  mai  1634*. 

Les  comptes  de  la  commune  de  l'année  1642  nous  apprennent 
qu'alors  cet  imprimeur  était  déjà  fournisseur  de  la  ville*.  —  Le 
30  juin  1649,  il  fut  nommé  régulièrement  Imprimeur  ordinaire  du 
Roy,  de  la  Ville  et  Evesché  d'Agen  *. 

Les  travaux  de  Jean  Gayau  ont  une  réelle  importance.  Ils  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  en  assez  grand  nombre;  mais  il  me  parait  tout 
à  fait  inutile  de  multiplier  les  citations  et  je  crois  devoir  me  borner 
à  la  mention  de  quelques  uns  des  principaux  articles. 

La  première  de  ses  impressions  connues  est  cette  traduction 
latine  d'un  ouvrage  anglais,  par  un  théologien  du  xvu^  siècle: 

Comtemplationum  tuni  divinarum  tuin  mor alium. [Liber prinius). 
Ex  A  nglico  idiomate  in  Latinum  conversas.  Interprète  JbanneAn- 
chorano,  théol.  licent.  —  Aginni,  typis  Joann.  Gayau,  lôjç. 
pet.  in-8**  en  4  parties,  formant  ensemble  201  pp. 


'  Arch.  com.  —  BB.  12,  Reg.  f  158. 

>Arch.  com.   —  GG.  378.  —  Il  lui  est  payé  à  cette  date  de  1642  nue 
somme  de  4  livres  pour  Timpression  d'une  ordonnance. 
'  Arch.  com.  BB.  26. 
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Je  ne  connais  guère  cet  auteur  au  nom  bizarre.  Il  était  originaire 
de  Puiiaurens  (Tarn),  et  peut-être  appartenait-il  à  un  couvent  de 
notre  ville.  Son  livre  est  d'ailleurs  peu  commun. 

En  1641,  Jean  Gayau  imprima  une  brochure  anonyme  due  à 
Jean  Soldadié  S  grand  archidiacre  d'Âgen  et  vicaire  général  de 
Mgr  Delbène  «  : 

Coppie  de  la  Lettre  envoyée  par  ung  Chappitre  de  ces  te  pro^ 
vince  aux  Chanoines  et  Chappitre  de  tEsgli^^e  Cathédrale  sur  le 
subjet  des  cloches  et  sépultures,  —  Agen^  impr.  Jean  Gayau^ 
1641,  in-8**. 

Cet  écrit  fut  poursuivi.  Dans  rinterrogaloirc  que,  le  15  octobre 
1641,  les  consuls  firent  subir  à  Gayau,  celui-ci  reconnut  avoir 
imprimé  la  brochure  incriminée  avec  l'aide  de  Philippe  Bracconyé, 
son  apprenti.  Il  déclara  que  le  manuscrit,  de  deux  feuillets  et  demie 
de  papier,  lui  avait  été  remis  par  le  chanoine  Soldadié,  et  que  Tim- 
pression  avait  été  faite  à  130  exemplaires  au  mois  de  septembre,  en 
conservant  la  date  du  15  juillet  inscrite  par  l'auteur  >. 

Une  autre  plaquette  fort  curieuse  et  non  moins  rare  que  la  pré- 
cédente sortit,  en  1645,  des  presses  du  mémo  imprimeur.  Elle  a, 
je  crois,  pour  titre  : 

Le  Ballet  à  sept  entrées. — Agen^  J.  Gayau^  1645,  in-4**. 


*  Jean  Soldadié  mourut  à  Agen  le  8  mars  1675.  Il  avait  déjà  publié,  en 
1035,  les  Vies  de  S,  Phébade  et  de  S,  Vin/^ent  (  Agen,  in- 12  ),  livre  rarissime, 
perdu  peut-être,  qui  avait  fort  bien  pu  être  imprimé  par  Gayau.  Labrunie 
dit  que  Jean  Soldadié  eut  de  vifs  démêlés  avec  Tévêaue  Claude  Joly.— On 
cite  encore  de  cet  archidiacre  une  Histoire  des  Evêquesd  Agen  en  latin,  restée 
inédite,  et  dont  a  largement  profité  le  Père  Germain  Gortade  pour  la  chro- 
nologie placée  à  la  suite  de  son  livre  sur  Les  Sept  Saints  tutélaires  d'Agen,  qui 
sera  cité  plus  loin. 

*  Barthélémy  Delbène  était  abbé  de  Saint-Pierre  d'Âuvilliers  quand  il  fut 
nommé  évêque  d*Agen,  en  1636,  en  remplacement  de  Daillon  de  Lude.  —  Il 
mourut  à  Agen  en  1663. — Son  neveu  fut  archevêque  d'Alby  et  son  frère 
évêque  d'Orléans. 

'  Arch.  com.  FF.  90. 

*  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  ce  titre.  Je  le  reproduis  tel  que  Saint-Amans 
le  donne  lui-même,  et  l'exactitude  bibliographiaue  de  cet  historien  m'est 
un  peu  suspecte.  Je  ne  sache  pas,  du  reste,  qu  aucun  bibliophile  agenais 
ait  rencontré  de  nos  jours  cette  brochure. 
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C'est  la  relation  d'une  des  plus  brillantes  fêtes  données  i  Agen 
par  le  duc  d'Epernon  en  l'honneur  de  sa  maîtresse,  Nanon  de 
Lartigue^  Saint-Amans  parait  en  avoir  eu  un  exemplaire  sous  les 
yeux,  lorsqu'il  écrivit  les  pages  de  son  Histoire  du  départemetU  de 
Lot-el'Garonne  relatives  au  long  séjour  de  second  duc  d'Epernon  à 
Agen,  à  partir  de  1644*. 

On  sait  Tinfluence  qu'exerça  sur  d'Epernon  cette  femme  plus 
aimable  que  belle,  plus  spirituelle  que  sage. 

Bernard  de  Nogarel  de  La  Valette  était  déjà  vieux'  quand  il 
succéda  à  son  père,  l'arrogant  mignon  de  Henri  III,  dans  le  gouver- 
nement de  Guyenne,  en  1643.  Il  fit  son  entrée  à  Agen  le  17  avril  1644 
avec  une  pompe  inusitée.  Vicieux,  avide  et  hautain,  pourvu  d'une 
réputation  détestable*,  s.îs  dérèglements  et  son  orgueil  tardèrent 
peu  à  lui  aliéner  l'esprit  des  Agenais.  Aux  traits  mordants  que 
ceux-ci  lui  décochèrent^,  il  répondit  par  des  vexations  de  toute 


*  Anne  de  Maures,  la  seconde  des  cinq  filles  de  Guillaume  de  Maures, 
maître  des  requêtes  de  la  reine  de  Navarre,  et  de  Clémence  Du  Gravier, 
accepta  les  hommages  de  Bernard  deNogaret,duc  d'Epernon,  Elle  est  qualifiée 
dame  d'Artigues  et  comtesse  de  Montricoux  et  devint  célèbre  sous  le  nom 
de  Nanon  de  Lartiguê,  Elle  conquit  une  influence  considérable  sur  l'esprit 
du  Duc,  qui  s'attacha  toujours  à  satisfaire  ses  moindres  caprices  et  rem- 
mena plus  tard  dans  sa  retraite,  au  ch&teau  de  Loches,  en  Touraine.  •—  Un 
frère  de  Nanon,  Michel  de  Maures,  fut  conseiller  d'Etat.  Un  second,  Jean- 
Vincent,  fut  tué  avec  son  père  à  Agen,  dans  une  émeute  populaire  en  1635.  — 
De  ses  quatre  sœurs,  l'atnée,  Marie,  dame'd'Ar ligues,  fut  mariée  à  François 
LeBigot,  seigneur  de  Saint-Quentin,  gouverneur  d'Auxonne;une  autre,  Rose, 
devint  en  1640  la  seconde  femme  de  Amanieu  de  Malartic,  premier  consul 
d'Agen.  Enfm  les  deux  autres,  Jeanne  et  Clémence,  partagèrent,  dit-on,  un 
moment  les  faveurs  de  d'Epernon  et  s'attachèrent  à  la  fortune  de  leur  sœur. 

*  Histoire  ancienne  et  moderne  du  département  dé  Lot-et-Garonne  y  t.  II,  p.  75 
(Agen,  Bertrand,  1836,  2  vol.  in-8o). 

'  Il  était  né  &  Angoulôme  en  1592  et  mourut  en  1661. 

*  Il  avait  empoisonné ,  dit-on  ,  sa  première  femme  Gabrielle ,  fille 
légitimée  d'Henri  IV  et  de  hi  marquise  de  Verneuil,  et  martyrisa  la  seconde, 
Marie  de  Cambout,  nièce  de  Richelieu. 

*  Labrunie  [Abrégé  chronologique  des  Antiquités  d\igen)  cite  une  chanson 
restée  probablement  inédite. —  On  connaît  deux  pamphlets  en  vers,  impri- 
més sans  doute  à  Bordeaux  :  La  Cour  burlesque  du  duc  d'Epernon  (s.  1.  n.  d., 
in-i2  de  10  pp.),  et  VEpernonisme  berné  dans  Agen  (s.  1.  n.  d.,  in-12  de  32  pp.). 


Digitized  by 


Google 


—  414  — 

sorte,  et  sa  disgrâce,  en  1650,  provoqua  dans  notre  pays  une  véri- 
table explosion  de  joie. 

En  1645,  dans  sa  délicieuse  résidence  de  MalconteS  sérail  dont 
les  odalisques  étarent  les  trois  sœurs  de  Maures,  d'Epernon  affectait 
des  allures  princières,  se  faisait  prodiguer  les  titres  d'Altesse  et  de 
Duc  de  Guyenne;  on  a  même  dit  de  Roi  d'Angleterre  !  Sous  le  falla- 
cieux prétexte  d'honorer  la  duchesse,  mais  en  réalité  pour  divertir 
sa  favorite  Anne,  ou  Nanon,  il  multipliait  alors  les  fêtes,  les  ballets, 
les  carrousels,  auxquels  prenaient  part  Télite  des  gentilshommes  de 
la  province. 

La  plaquette  ci-dessus  ne  fut  sans  doute  pas  la  seule  de  ce  genre 
qu'on  imprima  à  cette  époque.  Ces  pièces  perdues  offriraient  au- 
jourd'hui un  vit  intérêt  de  curiosité*. 

Les  anciennes  impressions  agenaises  portant  des  noms  de  librai- 


Un  exemplaire  de  chacune  de  ces  deux  pièces  très  rares  se  trouve  dans  la 
riche  bibliothèque  du  savant  érudit  agenais,  M.  Philippe  Tamizey  de  Lar- 
roque,  correspondant  de  l'Institut  de  France.— Je  citerai  encore  :  Jugement 
donné  à  Agen  par  Messieurs  les  Commissaires  du  parlement  de  Bourdeaus,  con^ 
jointetîient  avec  les  juges  présidiaux  de  la  seneschaussée  dudit  Agen,  contre  les 
gardes  du  sieur  d'Espernon  pour  les  excès  par  eux  commis  (Paris,  1651,  in  8«  de 
7  pp.);  La  Bernarde,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  (Dijon,  1651,  in-8"). 
Dans  cette  pièce  rarissime,  Nanon  figure  avec  le  duc,  et  Mari  on  (Marie)  de 
Maures  parait  à  côté  de  Saint-Quentin,  écuyer  de  d'Epernon. 

'  Malconte  est  aujourd'hui  un  faubourg  d'Agen. 

*  Je  suppose  que  les  Agenais  du  xvii*  siècle,  fort  mal  disposés  pour  Nanon 
de  Lartigue,  qu'ils  accusaient  de  la  malveillance  du  duc  d'Epernon,  ne 
manquaienti  pas  de  poètes  satiriques  dont  la  verve  dut  s'exercer  contre  leur 
folAtre  compatriote.  Combien  seraient  recherchés  aujourd'hui  ces  écrits 
égrillards,  pleins  sans  doute  de  piquants  détails  sur  la  cour  galante  de 
Malconte! 

Alexandre  Dumas  a  mis  Nanon  en  scène  dans  ses  romans  historiques  : 
Sanon  de  Lartigue  (Paris,  1845,  2  vol.  in-8o),  et  La  Guerre  des  femmes  (Paris, 
Î848-1S()1,  3  vol.  in-8oet  2  vol.  in-12). 

M.  Tamizey  de  Larroque  a  publié  sur  elle  une  petite  étude  curieuse  :  Note 
sur  Mademoiselle  de  Maures ^  plus  connne  sous  les  noms  de  Manon  L'Artigue  ou 
de  Nanon  de  Lartigue  (Paris,  1874,  in-8o  de  14  pp.),  et  a  donné  en  1878  Tln- 
venlaire  de  ses  meubles  {Revue  de  V Agenais,  t.  V,  p.  152  et  suiv.). 
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res  doivent  être  signalées.  En  voici  une  de  1648,  sur  laquelle  le 
nom  de  Gayau  est  joint  à  celui  du  libraire  Jean  de  Laplace  dont  je 
m'occuperai  plus  tard  : 

Heures  des  Penitens  de  Saincl-Louys.  A  vec  un  Formulaire 
d Oraisons  et  Litanies,  —  Agen^  che:{J.  de  La  Place^  marchand 
libraire^  et  J.  Gayau^  inipr.  de  Mgr  t Evesque  et  œmte  cTAgen 
et  du  Clergé,  1648,  in- 12  de  682  et  jj  pp. 

Ceci  n'est  pas  précisément  remarquable  ;  mais  parmi  les  autres 
travaux  de  Jean  Gayau,  il  convient  de  mentionner  encore  les  sui- 
vants : 

Le  Par/ait  Hermite  descrit  en  la  personne  de  Frère  Heymeric 
Roudilh,  Hermite  de  l*  H  ermitage  Sainct-V  incens  ^  près  la  ville 
d'Agen;  contenant  le  panégyrique  de  sa  me^  de  sa  mort^  de  ses 
vertus,  et  les  qualité:^  nécessaires  pour  la  perfection  d'une  vie  soli- 
taire; par  M*  Jacques  Ducros^  advocaten  Parlement. — A  Agen, 
par  Jean  Gayau,  impr.ord.  du  Roy  et  du  Clergé^  1658,  in-8**  de 
8  ff.  lim.  n.  chifF. ,  2}6  pp.  et  2  pp.  d'errata. 

Frontispice  très  curieux  représentant  le  Frère  Emeric  tenant  un 
crucifix  de  la  main  droite  et  un  crâne  de  la  main  gauclie>  avec  une 
naïve  perspective  de  l'Ermitage  d'Agen. 

L'auteur  de  ce  livre  plus  que  médiocre  mais  peu  commun,  Jac- 
ques Ducros,  fut  premier  consul  d'Âgen  en  1659*.  Il  publia,  en 
outre,  en  1665  el  1666  : 


*  Jacques  Ducros,  né  à  Agen  vers  1615,  mort  vers  1680,  était  fils  d'un 
«vocat  agenais.  Son  frère  atné,Tierre,  né  dans  la  même  ville  le  27  décem- 
bre 1612,  devint  conseiller  du  roi,  et  son  oncle,  Jean-Jacques  Ducros,  né 
vers  1595,  fut  prieur  du  couvent  des  Dominicains  de  Toulouse. 

Jacques  Ducros  fit  successivement  partie  du  barreau  de  Bordeaux,  de  la 
chambre  de  Tédit,  de  la  cour  des  aides  de  Guyenne  et  enfin  du  présidial  et 
sénéchal  d*Agen. 

Un  superbe  exemplaire  du  Parfait  Hermite  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Henri  dd  Groussou,  avocat  et  bibliophile  agenais. 
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Panégyrique  de  Messire  Louis  (Esparbez  de  Lussan)  d'Au- 
belerre^  Seigneur-Comte  de  Lasserre^  Conseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils  ^Lieutenant  général  en  ses  armées^  Séneschal  etGouverneur 
d'Agennois  et  Condomois.  —  Prononcé  par  M^  Jacques  Ducros^ 
A  avocat  en  Parlement^  lors  de  son  installation  en  cette  charge  de 
Sénéchal  d*A^en^  le  22  May  1658.  —  Agen^par  Jean  Gayau^ 
Impr^  ord.  du  Roy  et  de  la  Ville^  à  l'Enseigne  du  Nom-de-Jésus^ 
1665,  in-4®  de  40  pp. 

Les  Illustres  Harangues  au  Roy^  à  la  Roy  ne  mère^  le  jour 
d'audience  publique  dans  Bourdeaux^  assis  sur  leurs  Thrones.  — 
Pour  la  Roy  ne  i  à  Monsieur  ei  Mademoiselle^  à  Mgr  et  à  Ma- 
dame la  Princesse  de  Conty^à  S.  Emin.  Mgr  le  Cardinal  M a^a- 
fin,  elc.^  etc.  Prononcées  par  Af*  Jacques  Ducros^  advocai  en 
Parlement  et  premier  Consul  delà  Ville  d'Agen  Fan  1659.  — 
Agen^  par  Jean  Gayauy  Imprimeur  ord.  du  Roy  et  de  la  Ville ^ 
sur  le  PontdAngoine^  1665,  in-4®  de  40  pp. 

Le  plus  sérieux  de  ces  articles  est  peut-être  aussi  le  labeur  le 
plus  importante  de  Jean  Gayau  : 

Réflexions  singulières  sur  P ancienne  Coustume  de  la  ville 
d^Agen.^  confirmées  par  Pauthorité  du  Droit  et  des  Ordonnances; 
Enrichies  de  Ic^  Jurisprudence  des  Nouveaux  Arrests^  et  par  la 
Doctrine  des  Docteurs^  tant  Anciens  que  Modernes^  ou  sont 
adjoustés  un  Panégyrique  et  quelques  Illustres  Harangues....-^ 
Agen^par  Jean  Gayau,  Impr.  ord.  du  Roy,  de  la  ville  et  pays 
ctAgenoisy  sur  le  Pontd'Angoine,  1666,  pet.  10-4°  de  10-10-12- 
62  et  645  pp.  pour  les  Réflexions^  et  40  pp.  pour  chacun  des 
deux  opuscules  reproduits  à  la  suite. 

Le  Volume  est  dédié  <  A  MM.  les  Consuls,  Gouverneurs  de  h  Ville 
et  Cité  d'Âgen,  Seigneurs  de  la  Justice  civile,  Gonjuges  es  causes 
criminelles  avec  le  Roy»  et  à  MM.  les  Jurats.  » 

On  en  rencontre  des  exemplaires  portant  le  millésime  de  1665.--» 
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Y  eul-il  (leu\  éililionsdisliiicles,  ou  ne  s'agit-il  que  de  deux  rroiiUs- 
pices  différents  ? 

Les  Réflexions  singulières  n'oiit  pu  être  régulièrement  données 
au  public  par  Gayau  qu'en  1666,  puisque  l'approbation,  émanant  de 
rUniversité  de  Cahors,  est  du  3  juillet  1666,  et  le  privilège  du 
15  décembre  de  la  même  année.  On  lii  même,  aprèi  ce  dernier,  la 
formule  :  «  Achevé  d'imprimer  le  1*'  décembre  1666.  » 

Les  exemplaires  datés  de  1663  ne  contiennent  ni  approbation,  ni 
privilège  *  ;  mais  les  uns  et  les  autres  présentent  une  transposition 
des  chiffres  2  à  7  de  la  Table  générale  des  matières. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  eu  deux  tirages  du  livre  de  Ducros,  et 
que  le  premier  (1665)  ait  para  prématurément,  en  dehors  de  toute 
Tormalilé  réglementaire. 

A  la  même  époque  appartient  une  grotesque  composition 
du  Père  Germain  Cortade^,  prédicateur  augustin  du  xvii*  siècle  : 


*  Tel  est  le  magnifique  exemplaire  apparlenant  à  M.  Adolphe  Magen. 
L'exemplaire  de  noire  Bibliothèque  Communale  est  de  1666. 

*  Le  Père  Germain  Cortade,  qui  étudiait  à  Toulouse  en  i6:!6,  fit  profession 
au  couventdes  Augustins  de  la  môme  ville  vers  1635,  et*prêcha  successive- 
ment dans  le  Couscrans,  à  Figeac,  Bordeaux,  Limoges,  Carcassonne  et 
Agen.  On  trouve  quelques  noies  sur  ce  religieux  peu  connu  dans  le  recueil 
suivant:  Générale  Monasterium  Tolosarum  ordinis  Erem.  S.  Ju^.  (  Toiose, 
A.  Colomiès,  1056). 

On  a  de  Germain  Cortade  divers  ouvrages  plus  singuliers  que  remarqua- 
bles, en  prose  accablante  ou  en  vers  pâteux.  En  dehors  de  rimpression 
agenaise,  je  ne  citerai  que  ceux-ci  :  Calendrier  spirituel  composé  d'autant  de 
madrigaux  en  rhonneurde  nos  Saints  qu'il  y  a  de  jours  en  Vannée;  Pour  la  con- 
solation des  âmes  dévotes  et  curieuses  (Bayonne,  par  B.  Bosc,  1665,  in-iS  de 
174  pp.  );  —  V Octave  du  Sainct- Sacrement,  ou  le  Soleil  de  justice  caché  sous  la 
nuée  des  espèces  (Tolose,  B.  Bosc,  1676.  in-1'2). 

Je  pense  que  cet  auteur  mystique  était  Agenais.  —  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  le  suppose  Languedocien,  dans  une  notice  publiée  en  1881  :  Le  Père 
Cortade.  Notes  et  Extraits  (Sauveterre-de-Guyenne,  J.  Chollet,  in-8  )  ;  mais 
M.  Léonce  Couture  l'attribuerait  plutôt  à  i'Agenais  (Revue  de  Gascogne 
1882,  p.  244),  en  se  basant  sur  la  prédilection  marquée  pour  notre  pays  de 
l'excentrique  prédicateur,  qui,  dans  son  Octave  duS,  Sacrement  composé  de 
huit  sermons  dédiés  à  Claude  Joly,  emploie  celte  expression  significative  : 
M  Notre  Agen.  » 
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Les  sept  Saints  Tutelaires  de  l'A  génois^  ou  ce  qua  recueilly 
(Rassuré  de  leurs  Vies  dans  les  Auteurs  fidèles  Je  R.  P.  Germain 
Cortade^  Religieux  Augustin,  avec  les  sept  sonnets  du  sieur 
D.  P,L.S.  Etla  liste  chronologique  de  tous  les  Èvêques  d'Agen. 
—  Agen,  par  Jean  Ga/au^  Marchand  libraire  et  Imprimeur  du 
Roi^  de  la  VilU  et  du  Clergé^  1654,  pet.  in-8  de  10  ff.  limin. 
n.   chiff.   et  180  pp.  *. 

Ouvrage  dédié  au  Grand-Archidiacre  Soldadié,  vicaire  général 
d'Agon. 

Le  9  juin  1070,  Tévéque  d'Agen  révoqua,  pour   un  motif  que 

j*ignore,  ta  commission  d'Imprimeur  de  Tévôché  accordée  en  1649 

à  Jean  Gayau  ^.  Celui-ci  resta  néanmoins  à  la  tête  de   son  atelier, 

•  bien  que  son  lils,  Timolhée   Gayau,  appelé  à   lui  succéder,    reçût 

provision  personnelle  en  cette  même  année,  le  28  octobre  ^. 

Jean  Gayau  mit  encore  son  nom  sur  q  lelques  impressions,  et 
notamment,  en  1680,  sur  les  trois  suivantes  : 

Introduction  à  la  Vie  dévote  de  Sainct-François  de  Sales ^  Eves- 
que  et  Prince  de  Genève,  Instituteur  de  l'Ordre  de  la  Visitation 
de  Saincte-Marie.  —Nouv.  édition  sur  la  Copie  que  l'Autheur  a 
reveuê  avant  son  dece:[.Et  augmentée  de  la  Manière  de  dire  dévo^ 
tement  le  Chapelet  et  de  bien  servir  la  Vierge  Marie.  —  Agen^ 
che:^JeanGayau^  Marchand  libraire  et  Imprimeur  du  Roi^  devant 
la  Maisonde  Ville^  1680,  pet.  in-12  de  472  pp., plus  17pp.  de 
préface  et  10  pp.  d'oraisons  n.  chiff. 


'  Une  réimpression  de  ce  vol.  indigeste  a  été  faite  à  Agen,  chez  Gurrius, 
en  1831,  par  M.  le  chanoine  Tournié  (in-16  de  xx-152  pp.). 

En  1665,  J.  Gayau  imprima  pour  le  compte  de  la  commune  un  Règlement 
des  Etapes  arrêté  par  le  Hoy  le  42  novembre  (Arch.  com.,  CG.  378). 

*  La  dernière  impression  de  J.  Gayau  faite  pour  i'évéché  d'Agen  est  la 
!'•  édition  de  la  Doctrine  des  Indulgences  et  du  Jubilé  en  forme  de  Catéchisme ^ 
par  Claude  Joly  (1670,  in-12). 

'Arch.  comm.,  BB.26. 
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La  Saincte  Solitude^  ou  Description  du  dévot  Hermitage  de 
Sainct'Vincent^  près  d'Agen.  Tirée  du  Parnasse  Séraphique  du 
Révérend  Père  Martial  de  Brive^  Capucin.  —  A  Agen^  par 
Jean  Gayau^  Marchand  libraire  et  Imprimeur  du  Roy,  1680,  pet, 
in-8«  de  30  pp. 

Recueil  de  cinq  odes,  suivies  de  trois  oraisons  à  S.  Caprasi, 
Ste-Foy  etfe.-Yincent. 

Clarissimo  viro  D.  D.  Julio  de  Mascaronjneritissimo  Eccle- 
siœ  principi  Tutellensis  ecclesiœ  exprœsuU  et  nunc  reverendissino 
ejusdémque  comiti  illustrissimo  Elegia  composita.  Ex  variis  ana- 
grammatibus  singuUsque  Jidelibus^  etc, — Aginni^  apiidJoannem 
Ga/aUy  i68o,  in-4**  de  8  pp. 

Je  renonce  à  donner  le  tilre  interminable  de  cet  opuscule  dû  à 
D.  G.  Conte,  avocat  agenais  et  anagrammatisle  forcené. 

Jean  Gayau  était  alors  âgé  de  70  ans,  — Son  fils,  rimothée,  né  le 
30  mars  1645  et  pourvu  en  1670,  se  maria  le  30  septembre  1682 
à  Âgen,  paroisse  Saint-Hilaire,  avec  Marguerite  Maure  * .  II  prit  vers 
cette  époque  la  direction  des  affaires. 

La  première  impression  portant  la  marque  de  Timothée  Gayau 
est,  je  crois,  de  1684.  C'est  Tédition  originale  d'une  célèbre  et 
très  remarquable  pastorale  agenaise  de  Cortète  de  P rades  : 

Ramounety  ou  lou  Paysan  Agene^  tournât  de  la  guerro.  Pas^ 
touralo  en  lengatge  d'Agen. — Agen^  Tinu  Gayau,  I684,  P®^- 
in-8*«. 

Je  ne  connais  pas  d'exemplaire  do  cette  édition  très  rare  d'un 


'  Arch.  comm.,  BB.  12. 

*  Ramounetf  ou  le  Paysan  Agenais  revenu  de  la  guerre.  Pastorale  en  langage 
d'Agen  (en  dialecte  Agenais). — Agen^  T,  Gayau,  etc.    . 
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ivre  qui  fut  réimprimé  à  Âgen  en  1692  et  1701,  et  à  Bordeaux  en 
1740  '. 

L'édition  de  1701  est  due  également  à  Timolhée  Gayau;  mais 
celle  de  1692  fut  donnée  par  itai/monr!  Gayau,  le  frère,  je  crois,  de 
Timothée  et  probablement  son  associé.  Les  noms  de  ces  imprimeurs 
alternent  sur  les  livres  de  cette  époque,  à  parlir  de  1686. 

La  première  fois  que  je  rencontre  le  nom  de  Raymond  Gayau, 
c'est  sur  la  plaquette  suivante  : 

Déclaration  du  Roy  concernant  les  Portions  congrues  des 
Cure j[  et  Vicaires  perpétuels^  et  les  rétributions  de  leurs  Vicaires. 
—  Registrée  en  Parlement^  le  on;{ième  Février  i686.  —  Agen, 
che;{  R.Ga/au,  Impr.  du  Roy ^  devant  la  Maison  de  Ville^  i686, 
pet.  in-4'  de  7  pp. 

Voici  les  deux  autres  éditions  agenaises  de  Ramounel  : 

Ramounet,  ou  lou  Paysan  A gene:{  tournât  de  la  guerro.  Pas- 
touralo  en  lengatge  dAgen,  Aumentado  de  quantitat  de  Bers 
quèron  estais  oublidats  à  la  prumèro  Impression  et  courrijado  de 
quantitat  de  f autos.  —  A  Agen^  per  Ramoun  Gayau^  Impri- 
mur  delRey^  daban  la  Maisou  de  Bilo^  1692,  pet.  in-8«  de  j  ft. 
n.  chiff.  et  102  pp. 


*  Je  mentionne  les  éditions  de  1692  et  1701.— Voici  celle  de  Bordeaux  : 

Hamounetj  ou  lou  Paysan  Agenex,  tournât  de  la  querro.  Pastouralo  en  letigatge 
(VAgen.  Aumentado  de  quantitat  des  bers  qu'éron  estais  oublidats  à  la  prumèro 
impression,  et  courrijado  de  baucops  des  fautos.  {A  Hourdeu,  de  T Imprimer io  de 
ta  Beuzo  de  F.  Sejourfié  jouene . . . ,  1740,  in-12  de  90  pp.) 

Traduction  littérale  :  Hamonnet,  ou  le  Paysan  Agenais  revenu  de  la  guerre. 
Pastorale  en  langage  dWg en.  Augmentée  de  quantité  de  vers  qui  avaient  été 
oubliés  à  la  première  impression,  etcorrigée  de  beaucoup  de  fautes.  {A  Dordeatuv, 
de  V  Imprimerie  de  la  Veuve  de  F.  Séjourné  jeune. . .,  1740,  etc.) 

La  Bibliographie  dramatique  bordelaise  do.  MM.  H.  Minier  etJ.  Delpil 
(Le  Théâtre  à  Bordeaux:.  hori\(iau\,  \SS3,  in-8«)  catalogue  une  édition  de 
Hamounet  de  1717:  Bordeaux,  P.  Sr\journô,  in-J'i.  —  Je  n'ai  jamais 
rencontré    celte  réimpression. 

Uu  Agenais,  Paul  Larroque,  de  Tonneins,  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  entreprit  en  1791,  chez  les  frères  Labottières,  une  nouvellejédi- 
tion  de  Ramounel.  Sa  mort  en  suspendit  le  tirage  après  la  deuxième 
feuille. 

27 
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Ramounet^  ou  lou  Paysan  Agene:{  tournât  de  la  guerro.  Pas^ 
touralo  en  lengatge  dAgen^  per  J.  J.  D.  Cor  tète  ^  seignur  de 
Prados.  —  Agen^  T.  Gayau^  1 701,  in- 12  de  100  pp. 

En  1U85,  fut  imprimée  par  le  même  Timothéo  une  seconde  pas- 
torale de  Gorlète  : 

La  Miramondo,  Pastouralo  en  lengatge  d'Agen.  —  Agen^  T. 
Ga/au^  1685,  pet,  in-8''  de  93  pp.*.  • 

Trois  nouvelles  éditions  suivirent  en  1690,  1700  et  1701  : 

La  Miramondo.  Pastouralo  en  lengatge  d'Agen.  Oun  an 
ajustât  las  Lermos  del  Grabè  dAgen^  feitos  per  Pautur  de  Ra- 
mounet  et  Miramondo. —  Agen^   T.  Gayau^  1690,  in-8«. 

Un  sonnet  termine  ce  volume. 

L'impression  de  1700  fut  exactement  conforme  à  celle-là  :  Agen^ 
chez  T.  Gayau,  1700,  in-12  de  94  pp. 

Je  note  celle  de  1701  : 

La  Miramondo.  Pastouralo  en  lengatge  d*Agen.  Feito  et 
compousadoper  Noble  J.  J.  de  Courteto,  Seignou  de  Prados.  — 
A  Agçn^  che:[  T.  Gayau^  Librayre  et  Imprimur  ordinan  delRey 
et  de  la  Bilo,  1701,  pet.  in-8'  de  i  f.  limin,  n.  chiff.  et 
88  pp.«. 


^  Dans  son  E$sai  sur  VHistoire  liUéraire  des  patois  du  midi  de  la  France 
aux  xvi«,  xviie  et  xviii«  siècles  (Paris,  1859-77,  2  vol.  in -8*),  M.  le 
docteur  Noulei  indique  pour  cette  pièce  la  date  de  1694.  <->  Je  ne  connais 
pas  d'édition  de  La  Miramondo  antérieure  à  1685. 

*  La  Miramonde.  Pastorale  en  langage  d'Agen.  Où  Von  a  ajouté  les  Larmes  du 
Gravier  d'Agen,  faites  par  l'auteur  de  Ramounet  et  Miramonde,  —  Agen,  etc. 

^  La  Miramonde.  Pastorale  en  langage  d'Agen.  Faite  et  composée  par  Noble  J.  J. 
de  CortêtCf  seigneur  de  Prades.  —  A  Agen,  chez  T.  Gayau,  Libraire  et  Imprimeur 
ordinaire  du  Roi  etde  la  Ville,  1701,  etc. 

Une  élégante  traduction  française  en  vers  de  Las  Lermos  del  Grabè,  due  à 
un  avocat  agenais,  André  Dupront,  a  paru  dans  le  n*  du  25  juin  1854  du 
petit  journal  le  Papillon  {Agen,  in-f*»,  hebdomadaire). 
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Ce  tirage  ne  contient  ni  Las  Lermos  del  Grabè,  ni  le  sonnet  ;  et 
ici,  comme  dans  Tédition  de  Ramounel  portant  la  même  date,  le  litre 
est  composé  de  manière  à  produire  une  regrettable  confusion. 

L'auteur  de  ces  pièces,  François  de  Corlète,  seigneur  de  Gambes 
etde  Prades,  était  né  à  Prades,  près  d'Agen,  en  1S71,  et  mourut 
à  Hautefage  le  6  septembre  1655.  Il  servit  sous  François  d'Espar* 
bez  de  Lussan,  vicomte  d'Âubeterre,  dont  il  avait  été  page,  et  en 
1639  il  était  encore  dans  les  armées  du  roi,  sous  les  ordres  d'Adrien 
de  Monluc,  comte  de  Garmaing. 

François  de  Gortète  s'était  fait  recevoir  habitant  d'Âgen  le  3  octo- 
bre l6l9^ 

Son  fils,  Jean-Jacques  de  Gortète,  sieur  de  Belisle  et  seigneur 
de  Prades,  né  en  1605,  servit  aussi  dans  le  régiment  d'Âubeterre.  Il 
prit  sa  retraite  en  1657  et  vécut  ensuite  sur  son  domaine  de  Prades. 
G'est  lui  qui  donna  au  public  les  pastorales  de  Ramounel  et  de  Mira- 
monda,  pièces  chirmantes  en  idiome  populaire  de  l'Agenais,  com- 
posées par  François  de  Gortète  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

Jean-Jacques  mourut  en  1685.  Il  ne  s'occupa  des  œuvres  pater- 
nelles qu'au  déclin  de  sa  vie. 

Quand  il  publia  Ramounet,  en  1684,  il  le  fit  précéder  d'une  dédi- 
cace personnelle  à  Louis  Esparbez  de  Lussan,  comte  de  Lasserre, 
lieutenant-général  et  sénéchal  d'Agenais,  fils  du  vicomte  d'Aubelerre. 
—  Gertes,  les  termes  de  cette  dédicace  ne  peuvent  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  le  véritable  auteur  de  la  pastorale,  et  si  les  Gnynu 
avaient  été  mieux  avisés,  ils  n'auraient  certainement  pas  commis  la 
singulière  erreur  d'attribution  qu'on  remarque  sur  les  éditions 
de  1701  « 


*  Arch.  com.,  BB.  12,  Reg.  —  Françoio  de  Corlète,  dit  le  procès-verbal  de 
réception,  «  a  promis  donner  ung  mousauet  garny  et  bandolière  et  foup- 
cheite  pour  estre  mis  dans  l'arssenac  de  la  maysoiî  commune.  »  En  marge, 
on  lit  cette  mention  :  «  Un  mousquet  garny.  -  A  payé  le  10  may  1623.  —De 
Maures t  consul.  » 

*  M.  le  docteur  Noulet  {Essai  sur  l'Histoire  littéraire  des  Patois  du  Midi  de  la 
France)  et  M.  Georges  Tholin  (Le  Livre  de  raison  des  Daurée  d*Agen,  Agen, 
1880,  m-18)  ont  seuls  donné  le  nom  exact  du  poète  Agenais  du  xvii*  siècle. 
Tous  les  autres  littérateurs  et  bibliographes,  même  ceux  de  la  région,  ont 
pris  Jean-Jacques  de  Corlète  pour  1  auteur  des  pastorales.  L'impeccable 
Mary-Lafon  a  même  écrit  Raymond  (?).  On  nVst  pas  plus  fantaisiste. 
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Les  pastorales  de  François  de  Gortèle  ont  une  grande  valeur  lit- 
téraire. Le  vers  a  du  souffle,  de  roriginalilé,  de  la  grâce.  L'auteur, 
poète  et  fin  lettré,  aimait  ardamment  le  pays  dont  il  sut  traduire  le 
génie  propre  et  le  caractère.  Sa  langue  imngée,  pittoresque,  expres- 
sive ignore  encore  la  plupart  des  corru|)tions  de  la  décadence. 

Il  m'a  paru  que  ces  premières  et  savoureuses  compositions  popu- 
laires modernes  méritaient  d'être  soigneusement  signalées.  En  me 
réservant  de  satisfaire  ailleurs  le  lecteur  avide  de  détails  plus  minu- 
tieux et  plus  complets^  jo  me  hàto  de  revenir  à  nos  imprimeurs  du 
xvu»  siècle. 

En  1686,  Timothée  imprima,  pour  le  chanoine  Bernard  Labé- 
nazie  : 

Histoire  du  Sacrifice  de  la  Messe  et  du  Saint  Sacrement  de  t  Au- 
tel, Dédiée  à  Mgr  de  Gourgues ^Prieur  de  Saint-Caprasid'Agen^ 
nommé  à  l'Evêché  de  Ba^^as.  —  Agen^  Tim,  Gayau^  1686,  pet. 
in-i2  de  8  ff.  limin.  n.  chiff.,  396  pp.  et  6  ff.  de  table  et  d'er- 
rata. 

C'est  Raymond  Gayau  qui  mit  son  nom  sur  le  volume  suivant  du 
même  auteur  : 

Défense  de  r Antiquité  des  Eglises  de  France  contre  le  livre 
intitulé  /'Origine  des  Eglises  de  France,   et  contre  les  faux 
principes  de  Launoi.  —  Agen,  Raymond  Gayau^    1696,  pet. 
in- 12  de    371    pp.,  plus  un   carton  de '4  pp. ,  addition  à   Ja 
page  16}. 

Recueil  composé  de  neuf  dissertations  distinctes. 

Bernard  Labénazie,  sur  qui  j'ai  déjà  donné  quelques  détails 
biographiques]*,  avait  publié  en    1692  une  Apologie  de   l'Eglise 

Romaiiie*  qui   nous  fournit   le  nom  d'un  libraire  agenais,   Pierre 


^  V.  la  Bibliographie  générale  de  r  Agenais,  arL  Cortète. 
.  -  Agen,  Pierre  Arfei Ile f  marchand  libraire,  s,  d.  (1692),  pet.  in-12  de  310  pp. 
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Arleille,  dont  il  sera  bientôt  question.  Il  fit   encore  paraitre  divers 
ouvr«iges  au  commencement  du  xviii*  siècle. 

Je  ne  veux  plus  mentionner  ici,  parmi  les  autres  impressions  des 
Gayau,  que  les  deux  suivantes  : 

Las  Bucolicos  de  Birgilo^tournados  en  hers  A^enei^per  Guil- 
laume Delprat.^  dambe  lou  Lati  à  coustcit^  per  fa  heyre  la  fideli- 
taldela  traduction .  —  Agen,  Timothée  Gayau,  Inipriniur  del 
Reyel  de  la  Bilo,  1696,  pet.  in- 12  de  105  pp.*. 

Règles  pour  apprendre  les  Principes  de  C  Eloquence  et  l'ordre 
qu'il  faut  garder  dans  la  disposition  des  mots  latins.  —  Nouvelle 
édition.  —  A  Agen^  cke:{  Tim.  Ga/au^  etc.^  ^697,  in-12  de 
2}8pp. 

Je  suppose  que  ce  livre  a  pour  auteur  le  même  Guillaume  Delprat, 
maître  es  arts  et  professeur  de  Belles-Lettres  au  Collège  d*Agen.  On 
ne  sait  absolument  rien,  du  reste,  sur  cet  Âgenais  fort  lettré,  de  qui 
je  citerai  plus  tard  d'autres  travaux. 

Pour  suivre  la  filiation  des  Gayau,  j'ai  dû  écarter  plusieurs  impri- 
meurs de  la  même  époque. 

L'un  d'eux,  Jean-Jhcques  Coulombet  ,  né  à  Boé'  en  1664, 
fut  reçu,  le  6  novembre  1690  ,  comme  habitant  d'Agcn  ,  et 
s'y  établit    en  qualité   de   marchand    libraire    et    imprimeur  '. 


*  Les  Bucoliques  (le  Virgile,  traduites  eu  vers  Agenais^  par  Guillaume  Delpral, 
avec  le  lutin  en  regard,  pour  faire  voir  la  fidélité  de  la  traduction.-—  Agen,  Tim. 
Gayau,  Impr.  du  Roy  et  de  la  Ville,  devant  la  Maison  de  Ville,  1696,'pel.  Jn-12 
delOS  pp. 

La  pagination  de  ce  petit  volume  est  fort  irrégulière.  A  partir  d«  la  p.  6, 
le  no  du  recto  de  chaque  feuillet  est  exactement  reproduit  au  verso,  de  sorte 
que  les  deux  dernières  pages  du  livre  sont  marquées  55. 

*  Boé,  commune  de  ce  nom,  à  5  kilomètres  d'Agen,  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne. 

=*  Arch.  com.,  BB.  13. 
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N'ayant  pas  réussi  à  s'y  créer  une  clientèle,  il  quitta  bientôt  cette 
ville  pour  aller  se  flxer  à  Sariat  où  il  fut  parraitement  accueilli  et  où 
il  résida  jusqu  à  sa  mort»  arrivée  seulement  vers  1750. 

Bien  que  Tarrêt  du  conseil  du  21  mars  1739  eût  supprimé  llm* 
primerie  en  ce  lieu,  Goulombet  ne  cessa  pas  de  pratiquer,  grâce  à  la 
protection  de  l'évéque  Denis-Alexandre  Le  Blanc.  En  1745,  le  vieil 
imprimeur,  alors  infirme,  ne  voulut  pas  céder  son  atelier,  malgré 
réviction  prononcée  par  le  prélat  et  la  désignation  d'un  autre  titu- 
laire. Ses  protestations  devant  le  Conseil  et  auprès  de  l'intendant 
amenèrent  un  conflit.  Tourny  intima  à  son  subdélégué  de  Sariat,  le 
19  juin  1747,  l'ordre  de  Taire  appliquer  l'arrêt  prohibitif  de  1739  '. 

Je  ne  puis  citer  aucun  des  travaux  agenais,  sans  doute  bien  peu 
nombreux,  de  Jean-Jacques  Goulombet  ;  mais  il  n'en  est  pas  ains' 
d'une  autre  famille  de  libraires  et  de  typographes  dont  la  situation 
fut  un  moment  très  prospère. 

Les  Bm  étaient  de  Brax  '.  —  Ils  s'établirent  à  Âgen  vers  1650  et 
s'y  maintinrent  pendant  près  d'un  siècle. 

Le  premier  qui  fit  acte  d'imprimeur  fut  Bernard  Bru,  ouvrier  et 
probablement  successeur  de  Bertrand  Fumadères.  Il  fut  nommé,  le 
9  juin  1670,  Imprimeur  de  VEvéché  d'Agen  par  Mgr  Joly,qui  révoqua 
alors  la  commission  donnée  à  cet  effet  à  Jean  Gayau  le  3  juin  1667  '. 
—Il  mourut,  je  crois,  peu  après,  et  fut  remplacé  par  son  frère  f?), 
Antoine  Bru,  né  aussi  à  Brax  vers  1620. 

Bru  avait  installé  son  atelier  [t  dans  la  rue  de  Garonne,  tout 
proche  de  la  rue  des  Juifs  et  de  la  Gornière  ».  C'est  en  qualité  d'im- 
primeur du  clergé  qu'il  fut  chargé,  en  1670  et  1672,  d'exécuter  ces 
deux  ouvrages  : 

Proprium  Sanctorum  Ecclesiœ  et  Diocesis  Agennensis^  jussu 


*  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  3313.  «-  V.|au88i  Delà  PoUee 
des  livres  en  Guy^n^  (1713-1785),  par  M.  Brives-Cazes  (Bordeaux,  Impr.  G. 
Gounouilhou,  1883,  in-8*  de  156  pp.  ),  p.  100. 

'  Brax,  chef-lieu  de  la  commune  de  ce  nom,  à  5  kil.  environ  d*Agen,  rive 
gauche  du  fleuve.  —  Cette  ancienne  petite  ville  dépendait  du  Bruilhois, 

'  Archives  départementales,  B.  26. 
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///.  el Rev.  DD.  Claudio  Joly...In  meliorem  ordinem  redadum^ 
etc.  —  Agen,  Antoine  Bru,  1670,  pet.  in-8«  *. 

Les  Devoirs  du  Chrestien  dressé  en  forme  de  Catéchisme,  par 
Monseigneur  Joly,  Evesque  et  Comte d' Agen.  —  A  Agen,  che; 
A.  Bru,  s.  d.  (1672),  m-i8  de  xxii-416  pp  •. 

L'année  suivante,  il  imprima  les 

Statuts  et  Règlements  Synodaux  du  Diocèse  d' Agen.  Leus  et 
publie^  depuis  tan  1666,  renouvelé:^  et  confirmei  dans  le  Synode 
tenu  à  Agen  les  11  et  \2  du  mois  d'Avril  167}.  —  Agen,  An- 
toine Bru,  167 j, in-! 2  de  182  pp., avec  une  pi.  de  types  de  ton- 
sures {De  Tonsura  ecclesiasticorum).  ^ 

Avant  de  prendre  la  direction  de  Tatelier  typographique  de  son 
frère,  Antoine  Bru  avait  été  longtemps  libraire  à  Agen.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  assez  curieux  composés  de  six  relations  d'événements 
agenais  de  1652  à  1663  '.  Le  manuscrit  original  est  perdu  ;  mais 
une  copie  faite  par  le  Frère  Hélie  ^et  insérée  dans  une  compilation 


*  Bru  imprima  une  autre  édition  de  ce  Propre  en  1673. 

*  Cet  ouvrage  important  eut  de  nombreuses  éditions  au  xvii«  et  au  xviii«  siè- 
cle. Antoine  Bru  donna  personnellement  les  douze  premières  (1672-1606),  et 
c'est  aussi  ea  1672  qu'il  imprima  pour  le  môme  évoque  une  nouvelle  édition 
de  VAdvis  pour  les  Cure%...  (in-18). 

Claude  Joly,  né  à  Bury-sur-rOme  en  1610,  mort  k  Agen  en  1678,  était 
curé  de  SaintrNiçolas-des-Champs  k  Paris,  quand  il  fut  nommé  évéque  d'Agen, 
en  166i.  Ce  prélat  opéra  de  grandes  réformes  dans  son  diocèse.  —  11  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  de  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de  France 
en  1675.  —  On  sait  aussi  qu'il  prêcha  à  Paris  avec  quelque  succès  et  s'at- 
tira des  épigrammes  de  Madame  de  Sévigné  et  de  Boileau. 

Pour  l'ensemble  de  ses  ouvrages,  V.  la  Bibliographie  générale  de  V Agenais, 

art.  Joly. 

>  V.  la  Bibliographie  générale  de  r Agenais,  art.  Bru.  —  Une  partie  de  ces 
Mémoires  vient  d'être  imprimée  dans  la  Bévue  de  V Agenais,  mai-juin  1885,  à 
la  fin  de  l'étude  de  M.  6.  Tbolin  sur  Condë  el  Larocfiefoucauld  à  Agen. 

*  Hélie  Brondes,  supérieur  de  l'Ermitage  d'Agen,  était  né  en  Périgord 
vers  1610.  Il  mourut  vers  1690  à  Agen,  où  il  était  venu  plus  de  soixante  ans 
après  l'époque  indiquée  par  Saint-Amans,  qui  parle  de  1585, 
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due  à  ce  religieux  nous  a  été  conservée  ^  Les  historiens  modernes 
de  notre  pays  ont  largement  utilisé  ces  récits  d'un  témoin  oculaire 
dont  la  sincérité  ne  saurait  être  suspectée  '. 

Antoine  Bru  mourut,  je  pense,  vers  1690.  Parmi  ses  dernières 
impressions  les  plus  remarquables  ou  les  plus  intéressantes,  je  dois 
citer  encore  : 

Le  Médecin  des  Pauvres^  qui  enseigne  le  Moyen  de  guérir  les 
Maladies  par  des  Remèdes  faciles  à  trouver  dans  le  Paîs,  etc. 
— A  gen, Antoine  Bru^  1681,  in-8*. 

Le  Chirurgien  des  Pauvres^  par  un  Docteur  en  médecine.  — 
Agen^  ibid.^  1681,  in  8*"'% 

Ouvrages  du  docteur  Budc,  un  médecin  agonais  sur  lequel  on  n'a 
malheureusement  aucun  renseignement  biographique. 

Establissement  dun  Hospital  gênerai  dans  la  Ville  d'Agen^ 
par  Lettres  Patentes  de  Sa  Majesté  du  mois  d^ Avril  168^. — 
Agen,  che:{  Antoine  BrUj  Imp.  du  Roy ^  de  Mgr  PEvesque  et  du 
Collège^  1685,  pet.  in-4*  de  17  pp^ 


»  La  compilation  laissée  par  le  Frère  Hélie  est  un  recueil  de  notes  et  frag- 
ments dus  à  divers  Agenais  :  Trinque,  consul;  Redays,  notaire,  etc.  Les 
mémoires  de  Bru  en  forment  une  des  principales  parties.  —  Le  manuscrit 
original  de  la  Chronique  du  Frère  Hélie  est  conservé  dans  les  archives  de 
l  evèché  d'Agen.On  en  connaît  une  copie  faite  par  Labrunie,  et  une  seconde, 
moins  correcte,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  départementale  de  Lot-et- 
Garonne. 

*  M.  Philippe  Lauzun  a  utilisé  un  des  récits  de  Bru,  dans  son  intéressante 
notice  déjà  citée  sur  Une  Fête  et  une  Émeute  à  Agen  pendant  la  Yronde, 

'  Ces  deux  livres  sont  très  rares.  Je  n'en  ai  jamais  rencontré,  pour  ma 
part,  aucun  exemplaire. 

*  Pièce  fort  rare  dont  je  n'ai  vu  que  deux  exemplaires  appartenant,  l'un 
à  la  bibliothèque  de  M.  Henri  de  Groussou,  et  l'autre  aux  Archives  comm. 
d'Agen(GG.230). 
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Rituel  Romain  du  Pape  Paul  V,  pour  t usage  du  Diocèse 
dAgen.  Publié  par  Tauthorité  de  Mgr  H  II,  et  Rev.  Jules  de 
Ma^carofif  E vaque  et  Comte  d'Agen.  Auquel  on  a  adjouté 
quelques  advertissemens,  exhortations  et  autres  choses  que  mondit 
Seigneur  a  reconnu  estre  nécessaires  dans  son  Diocèse.  —  Agen, 
che:{  Antoine  Bru,  Impr.  ord.  du  Roy  et  de  Mgr  l'Erêque ^1688, 
in-4*  de  660  pp.*. 

Le  fils  aîné  d'Antoine  Bru,  Arnaud,  né  à  Brax  vers  1650,  s'était 
marié  à  Agen,  paroisse  Saint-Etienne,  le  14  février  1684,  avec 
Marguerite  Barbe  *.  —  II  succéda  à  son  père. 

La  première  de  ses  impressions  qui  me  soit  connue  est  la  Lettre 
pastorale  suivante  : 

Lettre  Pastorale  de  Mgr  l'IlL  et  Rev.  Jules  [Mascaron), 
Evêque^  Comte  d'Agen,  etc.  y  à  tous  les  Ecclésiastiques  de  son 
Diocèse  ;  avec  un  Recueil  de  Statuts  Synodaux  et  de  plusieurs 
Règlements  très  nécessaires  pour  la  conduite  de  leur  vie  et  les 
fonctions  de  leur  ministère. — Agen^  Arnaud  Bru.  1700,  in- 16 
de  ij7pp. 

Nous  retrouverons  Arnaud  Bru  dans  les  premières  années  du 
xviii*  siècle. 

En  Agenais,  à  l'époque  dont  je  m'occupe,  la  vie  intellectuelle  se 
concentrait  encore,  pour  ainsi  dire,  dans  la  capitale.  Les  manifesta- 
tions de  la  pensée,  objet  d'une  censure  inquisitoriale,  devenaient 
toujours  plus  difficiles  sous  l'exagération  de  la  tutelle  ecclésiastique, 
et  c'est  à  peine  si  une  autre  ville  de  la  province,  Sainte-Foy- la- 
Grande,  vit  un  moment  fonctionner  des  presses,  avant  que  l'édit  de 
Nantes  n'eût  été  mis  complètement  en  lambeaux.  —  J'en  parlerai 
dans  un  instant. 


*  Le  dernier  travail  d'Antoine  Bru  fut,  je  crois,  la  douzième  édition  des 
Devoirs  du  Chrétien  de  Claude  Joly,  revue  par  Mgr  Mascaron  (16W,  in-12). 

•  Arch.  com.,  GG,  10. 
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Les  libraires  agenais  du  xvir  siècle  ne  sont  pas  très  nombreux  ; 
j'enlends  ceux  dont  les  noms  ont  survécu. 

Le  dernier  cité  dans  le  chapitre  précédent,  Pierre  Barilhard, 
éditeur  et  ami  du'poète  Antoine  de  La  Pnjade,  ne  mourut  qu'en  1619. 
—  Son  apprenti,  Jean  (le  Laplace,  natif  d'Orléans,  était  venu  à  Ageo 
vers  1615.  A  la  mort  du  maître,  il  se  rendit  à  Gondom  où  je  crois 
bien  qu'il  s'établit  pour  quelques  années*. 

Revenu  à  Agen  en  1624,  Jean  de  Laplace  y  fut  reçu  comme  ha- 
bitant le  24  mars.  Il  y  exerçait  encore  son  métier  de  libraire  en 
1648,  date  à  laquelle,  ai-je  dit  plus  haut ,  son  nom  figure  à 
cdté  de  celui  de  Jean  Gayau,  sur  une  impression  de  ce  dernier  '. 

A  Jean  de  Laplace  se  rapporte  une  circonstance  bibliographique 
fort  curieuse. 

Ce  libraire  était  probablement  parti  d'Orléans  avec  son  frère  Guil- 
laume, qui  dut  le  suivre  dans  ces  deux  résidences  et  ne  le  quitter 
que  vers  1625,  pour  aller  ouvrir  boutique  à  Pau  où  on  le  rencontre 
dès  1627. 

De  Gondom,  Jean  de  Laplace  ramena  un  apprenti,  Pierre  Desba- 
rats.  Gelui-ci  épousa  à  Agen,  vers  1630,  Magdeleine  Alart,  fille 
d'une  demoiselle  de  Laplace  et  sans  doute  nièce  des  libraires.  Les 
nouveaux  époux  ne  tardèrent  guère,  je  pense,  à  se  rendre  à  Pau, 
auprès  de  leur  oncle  Guillaume. 

M.Louis  Lacaze,  vice-président  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres 
et  Arts  de  Pau,  a  longuement  parlé  des  Laplace  et  des  Desbarats 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  Imprimeurs  et  les  Libraires  en 
Béarn  (1552-1883).  (Pau,  Léon  Ribaut,  1884,  in-S^  carré  de  322  pp. 
pap.deHoll.  et  M  pi.)*.  —  Il  signale  l'établissement  de  Pierre 
Desbarats  à  Pau,  d'abord  comme  libraire  en  1638,  succédant  à 
Guillaume  de  Laplace,  puis  comme  imprimeur  en  1651  ^  Desbarats 


•  Gondom  avait  sans  doute  encore  son  premier  imprimeur,  Mane,  établi 
en  ce  lieu  vers  1605. 

•  Heures  des  Penitens  de  Sainct-Louys . . .  (1648,  in-12). 

•  Extrait  luxueux  du  Bullelin  de  la  Société  des  sciences,  UUres  et  arU  es  Pau, 
2«  série,  t.  xiii. 

'  Il  établit  à  cette  date  la  première  imprimerie  stable  de  Pau. 
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mourul  en  16S6.  Sa  ?euve  prit  la  suite  des  affaires  en  s'associant 
Jean  Desbarats  son  fils  aîné. 

Mais  ie  principal  intérêt  des  indications  fournies  à  ce  sujet  par  M 
Louis  Lacaze  est  assurément  dans  te  fait  suivant  : 

En  1633,  Guillaume  Laplace  avait  acquis  à  Lescar,  près  Pau, 
l'imprimerie  de  Saride»  qui  devait  passer  à  Jean  Dauphin  en  1639, 
et  publiait  alors  : 

UArresi  de  Vérification  des  Ordonnances  du  Roy  très  chres- 
tien  Louis  XIII ^  Roi  de  France  et  de  Navarre,  Donné  par  la 
Cour  de  Parlement  de  Navarre^  séant  à  Pau^  chambres  assem- 
blées ,  fe  2  3  février  1 6  j o.  Par  commandement  de  la  Cour^  imprimé 
à  Agen;parJ.  et  G.  de  Laplace^  Marchands  libraires  à  Pau^ 
M.  DC.  xxxiii,  in-8  de  8  pp. 

Que  signifie  exactement  celte  signature  énigmalique  ?  Contient- 
elle  une  faute  d'impression,  une  coquille,  et  par  doit-il  être  lu  powr  ? 
Malheureusement,  la  plaquette  ne  porte  pas  le  privilège  qui  permet- 
trait peut-être  une  vérification. 

Comment  s'expliquer  d'ailleurs  l'impression  à  Agen,  par  un  im- 
primeur de  Pau,  dune  brochure  béarnaise  ?  —  M.  Louis  Lacaze  se- 
rait assez  disposé  à  reconnaître  dans  les  caractères  employés  ceux 
do  l'atelier  de  SarideS  et  par  conséquent  à  penser  que  VArrest  de 
Vérifiealion  sortit  des  presses  de  Lescar.  —  C'est  aussi  mon  avis. — 
Que  Jean  de  Laplace  soit  présenté  comme  libraire  à  Pau  et  associé 
de  son  frère,  cela  est,  après  tout,  sans  importance  et  n'a  qu'une 
signification  conventionnelle.  On  n'est  pas  tenu  de  supposer  qu'il 
eût  effectivement  habité  ce  lieu  entre  les  dates  acquises  à  sa  rési- 
dence agenaise. 

Je  n  ai  pas  rencontré  de  mention  concernant  Jean  de  Laplace 
postérieure  à  1648, 

Revenons  sur  nos  pas. 

Rien  n'est  à  dire  du  libraire  agenais  Jean  FtIKol  dont  j'ai  déjà 


^  Les  Imprimeurs  a  les  Librairei  en  Béam,  p.  97. 
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relevé  le  nom  sur  Vimprimalur  du  livre  singulier  du  jésuite  Paul 
Robert*,  exécuté  par  Raymond  Fumadères  en  16i5.  Jenn  Filliol 
mourut  le  5  mai  1631;  mais,  longtemps  avant  cette  date,  on  trouve 
un  Michel  Charlas,  aussi  libraire,  né  à  Toulouse  et  installé  à  Agen 
où  il  fut  reçu  habitant  le  17  septembre  1614'.  La  mention  du  regis- 
tre consulaire  porte  que  ledit  Charlas  était  venu  chez  nous  Tannée 
précédente.  Pour  prix  de  sa  réception,  il  offre  de  substituer  à  l'ar- 
me traditionnelle  un  beau  livre  au  choix  des  consuls,  à  prendre 
dans  sa  boutir|ue.  Je  regrette  qu'aucune  note  ne  constate  raccueil 
fait  à  celte  proposition. 

C'est  vers  le  même  temps  que  remonte  rétablissement  de  Jean 
Condomine. 

Né  à  Agen  vers  1585,  Condomine  était  fournisseur  de  la  com- 
mune en  16135.  Il  se  maria  avec  Antoinette  de  Nux  vers  1615,  et 
mit  son  nom,  en  1621,  sur  une  très  curieuse  brochure  : 

LEstil  et  Règlement  de  la  Cour,  qui  se  doit  garder  et  observer 
de  point  en  point  au  Siège  Présidial  d'Agen^  sur  t instruction  et 
abbreviation  des  Proce:{.  De  nouveau  rédigé  et  augmanté  en  cer- 
tains articles  par  les  anciens  Procureurs^  de  tadvis  etauthorité  de 
MM.  les  Présidiaux,  Juge-Mage,  Lieutenants,  Conseillers  et 
autres  Officiers  dudict  Siège.  —  Ensemble,  pour  le  plus  grand 
soulagement  et  utilité  d'un  chascun  y  sont  adjoustées  les  liquida- 
tions d'intérêt.  —  A  Agen,  pour  J.  Condomine,  162  î  ,  in- 16  de 
9$  PP>. 

Ce  libraire  mourut  vers  1645.  Sa  veuve,  Antoinette  de   Nux,  lui 


'  La  Statue  de  Nabuchodonosor  qu'il  vid  en  sottge,  etc.   (t625,  in-16j. 

*  Arch.  com.,  BB.  12.  —  Ueg.,  0»  30. 

'  11  fournit  à  cette  date  deux  grands  registres  qui  lui  furent  payés  4  livres 
{Arch.  com.,  CG.  346). 

*  Livre  très  rare.  —  Un  exemplaire  se  trouve  dans  nos  Arch.  com.  (FF. 
215)  ;  un  autre  chez  M.  Marraud,  conseiller  à  la  Cour  d'Agen, 
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succéda,  secondée  par  un  jeune  compagnon  du  nom  de  Pierre  Bail' 
he,  qui  devait  prendre  plus  tard  la  suite  des  affaires. 

Pierre  Bailhe  (ou  Baïle).  reçu  habitant  d'Agen  le  25  novembre 
1630,  était  natif  de  Lésiynan^,  Il  se  maria  en  1664  avec  Jeanne  Con- 
domine,  une  des  filles  de  son  prédécesseur.  —  Il  n'étail  encore 
que  compagnon  libraire  dans  la  boutique  d'Antoinette  de  Nux  quand 
se  produisit  le  curieux  incident  que  je  vais  résumer. 

Le  iO  juin  1648,  le  Père  Antoine  Sabré*,  prêtre  solitaire  de 
lïlrmitage  d'Agen,  aperçut  chez  la  veuve  Condomine  un  manuscrit 
que  Pierre  Bailhe  était  en  train  de  relier'.  Ce  manuscrit  au  titre 
étrange  :  Les  Invocalions,Claviculle$  ou  Anneau  vray  Siance  de  Salo^ 
mon,  contenant  t  force  imprécations  diaboliques  »,  scandalisa  le 
bon  Père,  qui  s'empressa  d'aviser  les  Consuls.  Un  transport  de  jus* 
tice  eut  lieu  le  surlendemain  et  le  redoutable  manuscrit  fut  saisi. 

Le  procès-verbal  de  cette  visite  est  trop  long  pour  être  reproduit. 
En  voici  le  début  prolixe  : 

(i  L'aQ  mil  six  cens  quarante  huil  et  le  doulziesme  jour  du  mois  de  Juin,  sur  les  sept 
heures  du  matin,  Nous,  Bertrand  Baratet,  bourgeois  et  consul  de  la  ville  et  citté  d'Agen, 
estant  dans  nostre  lougis  se  seroit  présenté  par  devant  nous  Révérant  Père  Anthoine 
Sabré  et  Frère  Vincent  de  Gigun,  hermittes  a  lermittage  de  S.  Vincent  les  la  presenf 
ville,  lequel  Père  Sabré  nous  auroit  dit  que  mercrdy  dernier,  dixiesme  dudit  mois,  sur 
les  tinq  heures  du  soir,  il  seroit  allé  à  la  boutique  de  Toinette  de  Nulx,  veuve  de  feu 
JeanCoodomine,  libr:re,  pour  y  voir  certain  libre;  et  ayant  rencontré  le  garçon  de  ladite 
boutique^  auroit  aperceu  que  ledit  garçon  relioit  un  certain  libre  escript  à  la  main,  en 
grand  papier  de  Flurance  ;  et  ayant  prins  ledit  libre  pour  le  lire  auroit  treuvé  qu'au 
commencement  d'icelluy  il  y  avoit  les  mots  :  Les  Invocations,  Claviculles  ou  Anneau 


*  Arch.  com.^  BB.  12.  -^  Lésignan  e^i  peut-être  mis  pour  Lusignan^  Je 
ne  suppose  pas  qu'il  s'agisse  du  Lésignan  des  Hautes-Pyrénées  ou  de  celui  de 
TAudc. 

*  André  Sabré,  en  religion  Antoine,  devint  supérieur  de  l'Ermitage  d'Agen 
à  la  mort  du  Père  Eymeric  Roudilh,  en  1649.  11  était  né  à  Agen  vers  1615 
et  mourut  àBcsson  (Hérault)  en  1G50.  Il  avait  partagé  un  moment  les  er- 
reurs du  fanatique  sectaire  Labadit;,  qu'il  réfuta  plus  tard  duiis  une  lettre 
imprimée  à  Bazas  en  1641  (V.  V Ermitage  de  St-Vnicent-de-PompéjaCf  par  l'abbé 
Barrère.  —  Agen,  1865,  in-12). 

^  On  sait  que  la  plupart  des  libraires  étaient  aussi  relieurs. 
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vraye  siance  d«  SalomoD,  et  il  y  &voit  plusieurt  et  divers  ctrteteres,  comme  «iMy  de 
mesme  en  toat  les  autres  fuillet  dudit  libre  avec  force  imprécations  diaboliques,  de  «paoy 
il  se  seroU  grandement  estonné  comme  ne  tendant  qu*a  mauvaises  fins.  Ledit  Sabré  poos 
deooQce  ce  dessus  aux  fins  que  ledit  libre  so'it  par  nous  prins  et  mis  entre  les  mains  de 
la  Justice  pour  savoir  rantbenr  ou  les  autheurs  dudit  libre  ;  sur  laquelle  denontîatMB, 
nous  consul  susdit,  aurions  requis  ledit  Père  Anthoîne  Sabré  de  se  rendre  tout  présente- 
ment  dans  la  boutique  de  lad.  Thoiaette  Denùlz,  ce  qu'il  auroit  oiTert  faire^  où  aossy  nous 
nous  transporterions. 

Et  tout  incontinent,  nous  Bertrand  Baratet,  consul  susdit,  nous  serions  acheminé  dans 
la  maison  commune  de  ladite  ville,  pour  donner  advis  de  ce  dessus  aux  autres  sieurs 
consuls  nos  collègues,  où  n'aurions  treuvé  ancun  d'iceux,  qu^auroit  esté  cause  qna  nous 
serions  achemidé  dans  la  boutique  de  ladite  Thoinette  de  Nulz <  » 

Pour  la  éuite,  je  prie  le  lecteur  courageux  de  se  reporter  à 
ToriginaK 

La  veuve  Gondomine  dut  s'estimer  très  heureuse  d'en  être  quitte 
à  ce  prix,  Cûr  je  ci-ois  bien  qu'elle  ne  fut  pas  autrement  inquiétée. 
—  On  ne  se  tirait  pas  toujours  aussi  bien  de  ces  sortes  d'affaires. 

J'ignore  la  date  à  laquelle  mourut  Pierre  Bailhe*  Ce  fut  probable* 
ment  vers  l'époque  oii  vint  s'établir  chez  nous  un  autre  libraire 
natif  de  Toulouse,  Antoine  Pélissier,  dont  la  réception  comme  habi- 
tant d'Agen  est  du  !•'  février  1673». 

Il  semble  que  Pélissier  eut  ici  peu  de  succès,  puisque,  quinze  ans 
plus  lard,  il  était  à  Marmande  où  il  publiait  avec  sa  marque  le  vo- 
lume suivant  : 

Les  Offices  des  Saints  de  t  Ordre  de  S.  Benoît,  avec  les 
Rubriques  en  François  pour  t usage  des  Religieuses^  où  sont 
ajoutés  plusieurs  SS.  nouveaux,  avec  l'Octave  de  Sainte  Sçho- 
lastique  :  nouvellement  composée  par  un  Religieux  du  même 
Ordre.  —  Marmande  ,  che:{  A  ntoine  Pellissier  ,  Marchand 
Libraire^  1688,  in-8°  de  16  et  188  pp.,  avec  une  planche  gros- 
sièrement gravée,  et  in  fine  deux  iï.  n.  chiff*. 


«  Arch.  com.,  FF,  94. 

«  Arch.  com.,  BB.  i3. 

'  Ce  vol.  ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur.  Peut-être  fut-il  imprimé 
ik  Agen.  —  Marmande  n'a  vu  fonctionner  des  presses  qu'à  la  fin  du 
xvim  siècle. 
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Alors,  les  Bru  et  les  Gayau^  k .  la  fois  imprimeurs  et  libraires, 
absorbaient  toute  la  clientèle  ngenaise  et  ne  devaient  laisser  aux 
nouveaux  venus  qu'une  siluation  bien  effacée.  Un  des  membres  de 
chacune  de  ces  familles  était  même  spécialement  chargé  de  la 
librairie.  Chez  les  Gayau,  Thomas  eut  longtemps  cet  emploi  <  ;  chez 
les  Bru,  ce  fut,  après  Antoine,  Jean-Joseph,  lequel  se  maria  à  Agen, 
paroisse  Saint-Etienne,  le  28  juillet  1685,  avec  Catherine  Duburgua, 
sœur  de  Jacques  Duburgua,  recteur  de  Roquecor*. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  du  peu  de  place  qiroccupent 
dans  notre  histoire  bibliographique  la  plupart  des  autres  libraires 
de  ce  temps,  et  notamment  les  Arfàlle  (ou  Arfeuille),  par  lesquels 
je  terminerai  cette  longue  nomenclature. 

Ceux-ci  étaient  originaires  de  Villeneuve.  Ils  s'étaient  établis 
à  Agen,  vers  1640,  en  la  pei*son ne  de  Pierre  i4r/i?i//^  dont  le 
fils,  aussi  prénommé  Pierre,  naquit  en  1641,  se  maria  en  1665  avec 
Marguerite  Burgalière,  et  exerça  silencieusement  son  commerce 
jusqu'en  1716. 

Si  l'édil  de  Nantes  eût  vécu  plus  longtemps  que  ne  vivent  les  roses, 
nul  doute  que  les  villes  de  libre  exercice  religieux  n'eussent  vu 
s'installer  des  presses  ;  mais  on  sait  ce  qui  advint. 

Les  concessions  accordées  par  Henri  IV  le  30  avril  1598  furent- 
elles  jamais  sérieusement  acquises  aux  Réformés  de  notre  province  ? 
—  Les  commissions  executives  instituées  à  cette  occasion  apporté-- 
rent  dans  leur  tâche  un  mauvais  vouloir,  une  hostilité  manifeste  ;  et 
les  réclamations  incessantes  adressées  au  roi  huguenot  pendant  les 
dix  dernières  années  de  son  règne  disent  combien  les  articles  res- 
trictifs facilitaient  l'action  delà  malveillance. 

De  politique  et  religieuse  qu'elle  avait  été  jusqu'alors,  la  persécu- 
tion n'allait  bientôt  plus  conserver  que  ce  dernier  caractère. 

Bien  avant  la  prise  d'armes  qui  aboutit  au  siège  de  La  Rochelle,  les 
Protestants  furent  replongés  dans  leur  ancien  ostracisme.  En  dépit 


'  ie  crois  que  Thomas  Qayau  dirigea  la  librairie  de  1650  à  1696. 
*  Arch.  com.,  GG.  10. 
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(lu  renouvellement  solennel  de  Tédit  par  Richelieu  après  la  reddi- 
tion de  Montauban,  ils  ne  virent  jamais  tout  à  fait  disparaître  les 
mesures  d'exception  qui  leur  fermaient  plus  ou  moins  l'accès  des 
emplois  publics  et  d'une  foule  de  professions  et  de  métiers*.  L'arrêt 
du  Conseil  du  14  mai  1685  perlant  défense  de  recevoir  des  impri- 
meurs et  des  libraires  de  la  religion  réformée  ne  fut  que  la  sanction 
officielle  d'une  pratique  presque  séculaire. 

Quand  Louis  XIV,  en  octobre  de  la  mè^ne  année>  mit  le  comble 
à  cet  arbitraire  en  couronnant  les  dragonnades  par  la  désastreuse 
révocation  de  l'édit  de  1598,  celui-ci  n'était  plus  qu'une  vainc 
formule,  un  acte  déjà  lacéré  par  d'innombrables  arrêts  déroga- 
toires. 

Le  peu  d'activité  de  Nérac  au  xvir  siècle  n'a  pas  besoin  d'autre 
explication, 

Après  le  départ  du  roi  de  NavalTO  s'acheminant  vers  le  trône 
de  France,  cette  ville  perdit  à  la  fois  toute  sa  notorité  et  tout  son 
prestige.  Elle  s'endormil,  pour  ainsi  dire,  d'un  lourd  sommeil  que 
troubla  seule,  pendant  bien  des  jours,  la  persécution  religieuse  ^ 

L'Imprimerie,  introduite  en  ce  lieu  en  1549,  n'y  devait  plus 
reparaître  qu'au  xix**  siècle.  La  librairie  même  y  fut,  semble-t-il, 
peu  prospère  pendant  cette  longue  période. 

Je  ne  trouve  a  citer,  en  effet,  que  le  nom  de  Claude  Royal,  le 
libraire  néracais  des  dernières  années  du  xvi®  siècle  dont  il  a  été 
dit  quelques  mots  à  la  fin  du  chapitre  précédent. 

La  CftrowiçM^  d'Isaac  de  Pérez  mentionnée  la  date  du  25  mai 
1602  le  décès  de  Rachel  David,  femme  de  ce  libraire. 


^  Parmi  ces  professions  étaient  comprises  celles  de  médecin,  d'avocat,  de 
notaire,  etc.  Au  nombre  des  métier:^  se  trouvaient  ceux  d'orfèvre,  d'impri- 
meur, de  libraire,  etc. 

-  Nérac  reçut  le  coup  de  grâce  delà  commission  spéciale  créée  par  arrêt 
du  conseil  du  2i  avril  lfin.5.  Les  deux  commissaires  désignés  pour  notre 
région  accueillirent  une  requête  du  syndic  du  clergé  du  Gondomois  tendant 
à  obtenir  ladémolition  du  temple  de  Nérac.  Cette  destruction  fut  ordonnée, 
en  effet,  par  l'intendant  Pelot,  après  enquête  de  Martial  de  Bordes,  Tun  des 
commissaires.  —  V.  Arch.  com,  GG.  207. 
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Royal,  qui  continuait  son  commerce  à  Nérac>  voulut  en  1621, 
pour  un  motif  que  j'ignore,  changer  de  résidence  et  transférer  sa 
boutique  à  Agen.  Sur  la  requête  qu'il  présenta  pour  ôlre  reçu  habi- 
tant de  celle  ville,  la  jurade  émit,  le  9  juillet,  un  avis  favorable  ; 
toutefois,  vu  la  religion  du  postulant,  elle  jugea  utile  d'en  référer 
au  duc  d'Epernon  *. 

Dans  les  instructions  et  mémoires  des  consuls  de  1624,  il  est  dit 
que,  sur  les  protestations  du  clergé  et  des  marchands  de  la  ville, 
la  demande  de  Royal  d'être  reçu  habitant  d'Agen  ou  autorisé  a  y 
«  vandreet  débiter  des  libres  »  a  été  rejetée.On  traite  ce  libraire  de 
«  factionnaire  ^  et  sedicieux,»  en  rappellant  qu*il  avait  tenté  de 
vendre  des  Psaumes  de  Marot  dont  les  exemplaires  avaient  été 
saisis  '• 

Je  ne  saurais  dire  quelles  furent,  pour  Claude  Rayai,  les  consé- 
quences du  procès-verbal  auquel  cette  saisie  donna  lieu  ;  mais  je 
suppose  que  le  malheureux  libraire,  dont  la  religion  constituait  tout 
le  crime,  dut  se  hâter  de  réintégrer  Nérac  où  peut-être  ses  déboires 
étaient  moindres. 

Il  eût  même  été,  pour  un  moment,  plus  tranquille  encore  dans 
une  autre  ville  deTAgenais  où  les  Réformés  paraissaient  jouir  d'un 
semblant  de  liberté,  à  Sainte-Foy-la  Grande  * . 

Dès  1626,  plus  tôt  peut-être,  les  presses  de  Jérôme  Maran  y  fonc- 
tionnèrent activement  pour  le  compte  des  controversistes  et  des 
pasteurs^.  Des  impressions,  probablement  nombreuses,  qui  en 
résultèrent,  j'indiquerai  ici  les  trois  suivantes  : 

V  Echelle  de  Jacob ^  ou  la  Doctrine  touchant  le  vray  et  unique 
Médiateur  des  hommes  envers  Dieu,  à  sçavoir  Jesus^Christ^  con- 


«  Arch.  roni.,BB.  41. 

*  Factieux. 

■'  Arch.  com.,  BB.  40   —  Reg.,  f»  73. 

*  Sainte-Foy-la-Grande,  aujourd'hui  chef  lieu  de  canton  de  l'nrî'ondisse- 
ment  de  Libourne  (Gironde),  appartenait  à  l'Agenais. 

*  Je  n'ai  pu  déterminer  la  durée  d'exercice  de  Maran.  Je  pense  que  cela 
ne  dut  guère  dépaHser  1629. 
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tre  f intercession^  l'adoration  et  l'invocation  des  Anges  et  des 
Saincts  pratiquée  en  t  Eglise  romaine^  avec  la  Réponse  aux  objec- 
tions des  cardinaux  Bellarmin  et  Du  Perron^  et  des  jésuiteis  Gré^ 
g^nrede  Valence^  Fronton-le-Duc,  Colton^  Gauthier^  Richeome^ 
Coster  etautreSy  par  Charles  Daubus,  —  Saincte-Foye,  che:^ 
Jérôme  Maran^  1626,  in-S"**. 

Conformité  de  croyance  de  S.  qugustin  et  des  Eglises  Ré- 
formées en  la  doctrine  du  S. "Sacrement  de  la  Cène^  comme 
appert  par  la  réfutation  et  un  livre  intitulé:  Le  Triomphe  de 
r Eucharistie^  par  Pierre  Hesperien,  —  Saincte-Fore,  impr. 
J.  Maran^  1626,  in-8^. 

Tableau  de  l'Eglise,  représentant  sa  nature^  ses  marques  et  son 
authorité,  par  Jean  Mi;^aubin.  —  Saincte-Foye,  Jérôme  Maran^ 
1628,  in- 12  *. 

Jérôme  Maran,  premier  imprimeur  de  Sainle-Foy-la-Grande,  rn 
fut  aussi,  je  crois,  le  dernier  :  l'intolérance  allait  avoir  bientôt  raison 
de  cette  entreprise.  —  Gomme  pour  Nérac,  il  faut  arriver  ensuite 
jusqu'au  xix*  siècle  pour  revoir  on  cft  li<ni  un  atelier  typographique. 


Jules  ANDRIEU. 


{A  suivre). 


I  Charles  Daubus,  né  k  Nérac  vers  1556,  mort  vers  1630,  fut  pasteur  et 
principal  du  collège  de  celte  ville.  On  a  de  lui  un  curieux  ouvrage  posthume 
dirigé  contre  les  ordres  mendiants.  —  Son  fils,  autre  Charles  Daubus,  né 
aussi  à  Nérac  vers  1600,  lui  succéda  comme  pasteur.   C'est  ce  dernier  qui 

st  l'auteur  de  VEchelle  de  Jacob.  La  France  Prolestante  le  fait  naître  h  Auxerre. 

V.  la  Bibliographie  générale  de  VAgefia'S,  art.  Daubus]. 

'  Jean  Mizaubin,  pasteur  à  Sainte- Foy,  exerçait  encore  son  ministère  on 
637,  avec  les  pasteurs  Goyon  et  Constantin.  Il  fut  député  de  la  Basse- 
Guyenne  au  Synode  national  de  Castres.—  Son  fils,  Jacques  Mizaubin,  né  à 
S.'ii  n te- Koy,  devint  pasteur  de  Moncarret  en  1661. 
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COMMENT  AGEN  MANGEAIT 

AD  TEMPS 

Des  derniers  Yalois. 


II.    —    LES    ALIMENTS.    (Suite). 
9*  La  Tlanëe. 

1MIK)RTATI0N  I  ES  BOUCHERS.  —  UN  BOUCHER  DU  PASSAOE-D  AGEN.  —  SERMENT 
DES  BOUCHERS.  —  LES  DEUX  MAZELS.  —  TRANSFERT  DU  GRAND  MAZEL  A  LA 
MAISON  DU  BUSCON.  —  PROCÈS  POUR  LA  SEIGNEURIE  ENTRE  LES  CONSULS  ET 
LES  CHANOINES  DE  SAINT-ÉTIENNE.  —  VIANDES  DE  BOUCHERIE.  —  VOGUE  DU 
CHEVREAU.  —  SINGUUÈRE  FRAUDE.  —  MESURES  DE  POUCE.  — ABATTOIR.  — 
APPROVISIONNEMENT  DB  LA  VILLE.  — >  LES  MOUTONS  ET  LEURS  GARDIENS.  — 
OBSERVANCE  DES  JOURS  MAIGRES.  —  LE  BOUCHER  DU  CARÊME.  — ■  DEUX 
MÉDECINS    GOURMANDS. 

I^a  viande  de  boucherie,  pour  être  autrefois  d'un  usage  moins  habi- 
tuel qu'aujourd'hui,  n'en  était  que  plus  estimée,  et  les  bouchers 
tenaient  le  premier  rang  parmi  les  métiers  qui  touchaient  à  Talimen- 
talion 

Partout  leur  corporation  était  des  plus  importantes.  Elle  devait 
son  relief  à  ses  privilèges  et  à  Taisance  généralement  répandue  parmi 
ses  membres.  Ceux-ci,  grâce  à  la  vigueur  corporelle  et  à  Ténergie 
physique  nécessaires  à  Texercice  de  leur  profession,  exerçaient  sur 
les  masses  populaires,  alors  trèssensibles  à  de  tels  avantages,  une  in- 
fluence qui  se  manifesta,  surtout  au  Moyen-Age,  par  le  rôle  qu'ilsjouè- 
rent  dans  les  discordes  civiles  de  pins  d'une  cité  flamande  ou  fran- 
çaise. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  vieille  histoire  politique  des  bouchei\s 
agfinais.  Mais  ils  devaient  avoir  acquis  ilnnslo>  troni)les  fin  xvi«>iôclo 
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ia'  réputalioii  d'assommer  parfois  autre  cliose  que  les  ruminants.  Car, 
en  1652^  lors  de  la  tentative  du  prince  de  Condé  sur  Agen,  les 
Frondeurs,  ayant  besoin  d'hommes  h  poigne  pour  brusquer  la  vilie 
qui  regimbait  à  suivre  leur  parti,  se  préoccupèrent  avant  tout  de 
s'assurer  le  concours  des  charretiers  et  des  bouchers. 

Même  force  à  part,  ces  derniers  devaient  à  leur  organisation  de 
n'être  point  une  quantité  négligeable. 

Ils  possédaient  un  monopole  important,  à  Fabri  de  toute  concur- 
rence. Eux  seuls  avaient  droit  de  desservir  non  seulement  la  ville, 
mais  encore  la  banlieue  et  le  Passage.  Pour  qu'en  1586  ce  faubourg 
eût  une  boucherie,  et  encore  une  boucherie  temporaire  et  révoca- 
ble, il  fallut  une  épidémie  de  peste. 

Ce  fut  toute  une  négociation.  Une  députation  de  six  notables  de  la 
rive  gauche,  parmi  lesquels  deux  capitaines  et  un  chirurgien,  vint 
remontrer  aux  consuls  que  leurs  concitoyens  du  Passage,  préservés 
jusqu'alors  par  la  grâce  de  Dieu,  n'osaient  venir  dans  Agen  faire  leurs 
provisions  de  chair,  craignant  de  «  charger  la  contagion  ».  Ils  de- 
mandaient donc  un  boucher  spécial. 

On  consentit  à  faire  droit  à  la  requête,  «  attandeu  la  necessyté», 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  expresses  réserves ,  dûment  consta- 
tées par  Durand,  notaire  royal,  que  l'on  permit  à  Giron  Bouyssot, 
préalablement  assermenté  de  «  thuer,  coupper,  vendre  et  débiter  au 
Passaige,  bœufs,  vedeli es,  mothons,  chauvreaulx  et  aigneaulx  > . 

Tous  les  bouchers  d'ailleurs  devaient  le  serment,  et  Ton  attribuait 
assez  d'importance  à  leur  rôle  pour  leur  faire  renouveler  chaque  an- 
née cette  formalité,  tout  comme  aux  officiers  et  aux  employés  de  la 
ville. 

Le  serment  se  prêtait  entre  les  mains  des  consuls;  et  le  «  jura- 
toyre»*,  sur  lequel  évêques,  sénéchaux,  gouverneurs  de  lignée 
royale  avaient  juré  le  maintien  des  privilèges  de  la  cité,  recevait, 
mission  plus  humble ,  l'engagement  solennel  des  bouchers  de  bien  et 
fidèlement  servir  la  ville,  de  ne  faire  faux  poids,  de  débiter  la  chair 
par  le  menu  à  tous  ceux  qui  leur  en  demanderaient,  et,  avant  tout. 


1  Le  livre  jura  toi  re  contenait  un  extrait  des  quatre  Evangiles  et  la  copie 
textuelle  des  privilèges  et  coutumes  d'Agen.  11  était  orné  de  plusieurs  des- 
sins et  relié  en  cuir.  Voir  la  notice  de  M.  Moullié.  Recueil  des  travaux  de  la 
Soc.  des  ScienceSy  Lettres  et  ArtJi  d'Agen^  T.  6.  p.  154,  !'•  série,  1852. 
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de  garder  lesrcoutumes  et  statuts  d'Agen.  Celui  qui  défaillait  au  jour 
fixé  pour  le  serment,  était  condamné  h  un  demi  ééu  d'amende  *. 

Le  nombre  des  maîtres  bouchers  était  strictement  limité,  lis  se  di- 
visaient en  bouchers  du  grand  et  du  petit  Mazel.  Chacun  des  deux 
mazels,  comptait,  croyons-nous,  douze  titulaires. 

Il  est  assez  difficile,  au  moins  avec  les  documents  que  nous  con- 
naissons, de  préciser  ce  qui  pouvait,  au  point  de  vue  du  métier,  dif- 
férencier les  deux  boucheries.  La  seule  existante  d'abord  fut  certai- 
nement le  grand  Mazel.  Plus  lard,  sorte  de  succursale  ou  dépen- 
dance, le  petit  Mazel  fut  installé.  Ou  sait  qu'on  n'y  vendit  au  début 
que  la  chair  des  moindres  bètes,  chevreaux, moutons  et  agneaux;  on 
sait  aussi  qu'il  y  eut  un  temps  où  les  viandes  y  étaient  taxées  moins 
cher  qu'au  grand  Mazel  :  ce  qui  impliquerait  qu'il  était  affecté  au  dé- 
bit soit  des  animaux  de  qualité  inférieure,  soit  des  morceaux  dépré- 
ciés. Quoiqu'il  en  soit,  nous  n'avons  plus  trouvé  trace  ù  la  fln  du 
xvr  siècle  des  privilèges  du  grand  Mazel,  et,  dès  lor§,  les  deux  éta- 
blissements semblent  avoir  été  sur  un  pied  d'égalité. 

Le  petit  Mazel,  auquel  dut  plus  tard  son  nom  la  place  de  la  petite 
Boucherie,  faisait  angle  droit  avec  l'extrémité  de  la  Cornière  la  plus 
rapprochée  de  la  rueMolinié.  Il  avait  une  entrée  sous  la  Cornière- 
même  et  une  autre  sur  la  rue  Lalande.  Cet  édifice,  ou  peut  être  son 
successeur  direct,  se  voyait  encore,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
sous  la  forme  d'un  vaste  hangar  couvert  et  ù  pignons,  construit  de 
haut  en  bas  avec  des  planches  de  bois  peintes  en  rouge  sang  et 
disposées  en  claire-voie  pour  laisser  circuler  l'air. 

Quant  au  grand  Mazel,  il  était,  au  moment  du  règne  de  Charles  IX, 
situé  tout  au  fond  de  la  Grand'Place,  et  s'y  tenait  sous  une  halle  joi- 
gnant et  aboutissant  aux  c  haubans  >  qui  étaient  du  côté  de  la  cathé- 
drale. 

Cette  halle  avait  pour  seigneurs  directs  et  fonciers  les  chanoines 
de  Saint-Etienne,  f^es  bancs  s'en  donnaient  à  ilef,  et  étaient  Irans- 
missibles  héréditairement.  En  haine  de  ses  seigneurs,  sans  doute, 
elle  fut,  en  1562,  abattue  et  démolie  par  les  Huguenots  du  capitaine 
Truelle  qui,  par  surprise,  s'étaient  emparés  de  la  ville  et  y  saccagè- 
rent nombre  d'églises  et  de  monuments. 

La  disparition  de  la  grande  Boucherie  devint  vite  une  gène  réelle 
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pour  les  habitants.  Les  consuls  s'efforcèrent  d'y  remédier,  et,  au  bout 
de  quelques  années,  achetèrent,  pour  en  faire  un  nouveau  grand 
Mazel,  une  maison  appelée  la  maison  du  fUiscon  *.  Ils  y  firent  de 
grands  travaux  de  réparation  et  d'appropriation  et  y  établirent  douze 
bancs  qu'ils  baillèrent  à  nouveau  fief  à  divers  bouchers. 

Mais  aussitôt  les  chanoines  réclamèrent  leur  ancien  droit  de  sei- 
gneurie, arguant  de  ce  que  la  nouvelle  boucherie  n'était  ni  plus  ni 
moins  que  la  résurrection  de  Tancienne.  Certains  héritiers  des  bou- 
chers du  Mazel  démoli  se  joignirent  à  eux,  demandant  d'être  remis 
en  jouissance  du  banc  de  leurs  auteurs. 

Le  procès  fut  porté  au  Parlement.  En  vain  les  consuls  exposèrent- 
ils  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  la  démolition  de  1562,  et  que  la 
ville  avait,  à  ses  frais,  créé  un  établissement  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  précédent.  Arrêt  fut  rendu  contre  eux.La  seigneurie  des 
chanoines  fut  reconnue  et  les  «  bailliettes»  de  nouveau  fief  cassées 
et  déclarées  non-avenues. 

Les  consuls  passèrent  condamnation,  et,  pour  vivre  en  bonne  paix 
et  concorde  avec  leurs  adversaires,  s'accordèrent  avec  eux,  sur  les 
bases  de  Tarrét,  le  19  novembre  1583,  «  régnant  très  chrestien  et 
très  puyssant  prince  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  el 
de  Poulongne,  révérant  père  en  Dieu  messire  Jannus  de  Fregouse  * 
etantjevesqije  et  conte  d'Agen». 

Aux  termes  de  la  transaction,  le  chapitre  de  Saint-Etienne  devait 
demeurer  seigneur  du  grand  Mazel,  où  qu'il  pût  être  transféré  •,  et 
percevoir  sur  lui,  à  litre  de  droit  seigneurial,  une  rente  de  six  écus 
soleil  valant  dix-huit  livres.  Le  surplus  des  revenus  de  la  Boucherie 


*  Le  nom  de  la  rue  où  était  située  la  maison  du  Buscon  est  resté  en  blanc 
dans  Tacte  où  nous  avons  puisé  ces  détails  :  Arch.  Mun,  BB.  33  reg.  f*  224. 

'  Janus  de  Fregosse,  d'origine  génoise,  remplaça  en  1555  sur  le  siège 
épiscopal  d'Agen  l'italien  Mathieu  Bandello.  Il  mourut  en  1586.  Le  temps 
de  son  épiscopat  fut  des  plus  agités. 

'  Le  grand  Mazel,  dans  la  suite,  changea  encore  de  lieu.  Il  f\it  établi  sar 
la  place  qui,  à  raison  de  ce  fait,  porta  jusqu'en  1830  le  nom  de  place  de  la 
grande  Boucherie,  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  la  place  Lafayette.  Ce  der- 
nier grand  Mazel  consistait  en  une  balle  construite  en  bois,  et  formant  un 
quadrilatère  dont  un  des  côtés  était  oblique  comme  la  place  elle-même. 
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resUitaux  coiisuls,  auxquels  incombait  la  charged*entretenirle  local 
et  les  bancs.  Les  héritiers  des  anciens  bouchers  étaient  indemnisés  ^ 

Bref,  tout  le  monde  fut  content,  sauf  peut-être  le  seigneur  du 
Buscon  qui,  en  1599,  s'appuyantsur  son  contrat,  refusait  ses  impôts, 
attendu  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  versé  le  prix  de  sa  maison.  Il 
y  avait  trente-trois  ans  qu'il  avait  vendu  i 

Pour  n'avoir  pas  été  payé  comptant,  le  nouveau  grand  Mazel  n*en 
fonctionna  pas  moins  régulièrement. 

Les  bouchers  y  débitaient,  avec  le  porc  en  plus,  toutes  les  vian- 
des qui  garnissent  les  boucheries  actuelles.  On  peut  remarquer  seu- 
lement que  la  consommation  relative  du  chevreau  était  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  ne  Test  maintenant.  Le  Languedoc  et  la 
Gascogne  produisaient  cet  animal  en  grande  quantité  ;  et  le  goût 
qu'on  montrait  pour  sa  chair  était  assez  vif  pour  avoir  inspiré  aux 
rôtisseurs  une  singulière  fraude.  A  un  quartier  d'agneau  cuit  Ji  point 
ils  vissaient  une  queue  de  chevreau,  et  servaient  imperturbablement 
aux  consommateurs,  lesquels,  convaincus  par  Tirrécusable  témoi- 
gnage de  leurs  yeux,  ne  pouvaient  faire  autrement  que  de  trouver  au 
rôti  un  fumet  capricant  des  plus  caractérisés. 

Une  fraude  eut  été  moins  facile  aux  bouchers.  En  effet,  ils  ne  pou- 
vaient vendre  ailleurs  qu'au  Mazel  à  peine  de  500  livres,  la  première 
fois,  et,  en  cas  de  récidive,  de  confiscation  de  la  maison  où  ils  au- 
raient vendu.  De  plus,  chaque  morceau  étalé  par  eux  devait  porter 
l'indication  exacte  de  l'espèce,  do  l'âge  et  du  sexe  de  ranimai  dont  il 
était  détaché.  Enfin,  un  consul  visitait  fréquemment  la  boucherie 
pour  s'assurer  que  les  chairs  n'étaient  venduesqu'au  poids  et  qu'elles 
étaient  fraîches  et  de  bonne  qualité. 


»  La  transaction  fut  passée  entre  «  vénérables  personnes  messires  Ber- 
nard de  Lacombe, abbé  de  Blazimont,  prieur  de  lesglise  collegialle  Sainct- 
Caprazii  et  grand  archediacre  de  l'esglize  cathedralle  Sainct-Estienne,  inais- 
tre  Dominique  de  Cabasse,  vicquaire  gênerai  de  monsieur  l'evesque  et  conte 
d'Agen,  messieurs  maistres  Bernard  de  Cunolio,  Jehan  Fabre,  Jehan  Duber- 
nard,  chanoynes  en  ladicte  esglize  cathedralle  Sainct-Estienne  de  la  ville 
d'Agen,  faisan  s  laplussaynepartye  dudictchappittre,  d'une  part,et  messieurs 
maistres  Jehan  Camus,  Laurens  Loubatery,  Gerauld  Boyssonnade,  Jehan 
Lauricesches,  Jacques  Bondcnyer  et  Crespin  Trincque,  consuls  de  ladicte 
ville,  d'autre  part,  » 
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Il  était  défendu  d'abattre  le  bétail  dans  renceiiite  des  murailles  ; 
on  ne  pouvait  le  faire  qu'«  ez  placesdela  porte  duPin,  horsla  ville,  • 
non  loin,  par  conséquent,  de  Tcndroit  où  est  encore  aujourd'hui  l'a- 
battoir. On  trouve  cependant  des  exemples  d'autorisations  données 
aux  bouchers, pour  cause  de  mauvais  temps,de  tuer  chacun  un  bœuf 
en  deçh  des  murs,  «  dans  les  granges.  »  Mais  ces  autorisations,  va- 
lables pour  un  jour,  sont  des  exceptions  qui  ne  font  que  confirmer 
une  règle  imposte  par  la  satubrit^}.  Le  dehors  de  la  porte  du  Pin 
était, du  reste,  le  coin  sacrifié  à  la  propreté  urbaine;  car,  de  ce  même 
côté,  s'entassaient  les  «  piles  d'ordures  »que  Ton  extrayait  des  rues. 
mais  où  ne  figuraient  point  «les  vautres  desmothons,  brebis,  chebres 
et  autres  bestails,  »  détritus  infects  qui  devaient  être  directement 
jetés  à  la  Garonne. 

L'Agenais  n'était  pas  très  riche  en  animaux  de  boucherie.  Il  fallait 
aller  chercher  le  nécessaire  au  loin,  notamment  dans  les  foires 
d'Auvergne;  et  la  charge  de  mainteiiir  assuré  rapprovisionnement  de 
la  ville  incombait  aux  bouchers  «  a  penne  de  la  hard  et  soub^  toutes 
autres  pennes  telles  que  de  droict  et  de  raison.  » 

C'était  là  l'envers  de  leurs  privilèges, 

A  la  vérité,  nous  n'avons  jamais  lu  qu'un  boucher  ait  été  faute  d'un 
filet  de  bœuf  ou  d'une  longe  de  veau  «  pandu  ez  potances  et  patibu- 
laires» dressées  aussi  près  de  la  porte  du  Pin,  et  qu'il  ait  pour 
sa  quote  part  augmenté  cette  horrible  odeur  de  gibet  trop  garni  dont 
se  plaignaient  parfois  les  quartiers  voisins.  Mais  comme  un  homme 
averti  en  vaut  deuxjjet,  qu'après  tout, risquer  la  corde,  même  de  loin, 
est  une  imprudence  grave,  les  bouchers  faisaient  le  possible  pour 
tenir  leurs  étaux  suffisamment  pourvus. 

A  cet  effet,  ils  entretenaient  des  troupeaux,  principalement  de  mou- 
tons, dont  les  dégâts  étaient  une  source  continuelle  de  plaintes  de  la 
part  des  habitants.  Ces  troupeaux,  vaguant  autour  d'Agen,  faisaient 
dans  les  vignes  de  continuelles  irruptions  ;  et  il  n'était  rien  moins 
que  facile  de  faire  entendre  raison  à  leurs  gardiens  et  pasteui-s, 
gens  rudes,  farouches  et  toujours  armés.  Aussi  une  ordonnance  des 
consuls  défendit  elle  à  ces  derniers  de  porter,  en  gardant  le  bétail, 
«  soyt  de  jour  ou  de  nuyct,  basions  ferrés,  forches  de  fer,  arbales- 
tes,  gebelines  et  aultres  armes  sy  ce  nest  un  baston  sans  fer.  > 

L'ordonnance  fut-elle  exécutée  ?  Il  est  permis  d'en  douter  :  le 
temps  n'était  pas  venu  des  houlettes  enrubannées. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  causes  rendaient  prospère  le  com- 
merce de  la  boucherie.  Jl  trouvait  cependant  une  entrave  fréquente 
dans  Tobservance  stricte  et  obligatoire  des  jours  d'abstinence. 

Il  était,  en  effet,  expressément  interdit  de  mettre  de  la  viande  en 
vente  pendant  le  carême  ainsi  qu'aux  vigiles,  quatre-lemps,  vendre- 
dis et  «auUres  jours  prohibés  par  saincte  méreEsgllze.  »  Et  cette 
inhibition  n'était  point  lettre  morte.  Ainsi,  deux  bouchers  qui  out 
vendu  de  la  chair  le  24  juillet  1585  «  vigiile  de  M"^  sainct  Jacques,  » 
sont  condamnés,  le  jour  môme,  à  quinze  sols  d'amende  applicables  à 
la  M  cause  publique,  »  et  défense  est  renouvelée  de  commettre  pa- 
reille infraction  à  peine  de  vingt-cinq  livres.  Les  exemples  de  cette 
sorte  fourmillent  dans  les  registres  de  police. 

Mais  où  la  règle  S(î  faisait  sentir  dans  toute  sa  rigueur,  c'était  du- 
rant la  période  qnadragésimale.  Quaresmeprenant  triomphait,  et 
triomphait  sans  pitié.  La  boucherie  était  absolument  supprimée.  Ou 
ne  pouvait  pas  plus  acheter  de  viande  qu'en  vendre  aux  mazels  et 
dans  les  hôtelleries.  On  risquait  même  la  prison  à  en  apporter  au 
marché  ;  et  toute  celle,  bétail,  volaille  ou  venaison,  qui  y  paraissait, 
€  au  grand  escandalle  »  du  public,  était,  cela  va  sans  dire,  conflsquée 
au  profit  des  pauvres  de  l'hospice. 

Une  exception  cependant  s'imposait  en  faveur  des  malades.  Mais, 
pour  éviter  tout  abus,  un  boucher  spécial  était  officiellement  dési< 
gné  chaque  année  pour  tuer,  pendant  le  carême,  le  mouton  indis- 
pensable*. Encore  ne  pouvait-il,  sans  encourir  de  fortes  amendes, 
en  délivrer  qu'à  ceux  qui  se  présentaient  munis  d'une  dispense  de 
révoque  et  d'un  congé  des  consuls. 

Cotrôle  vigilant,  redoutable!  incorruplible.Tenterdele  surp  endre 
eut  été  folie;  s'ysoustraire  était  biendifficile.  On  a  conservé  des  listes 
de  malades  ;  elles  sont  courtes.  Tant  pis  pour  les  malades  imagi- 
naires. Pas  de  maladies  de  complaisance. 

Et  pourtant  quarante  jours  d'abstinence  !  Quelle  torture  pour  un 
gourmand  aux  petits  soins  de  son  estomac  !  Comment  ne  point  s  é- 
mouvoir  en  sentant  le  précieux  organe  se  contracter  devant  les  noix 
sèches  et  se  rebeller  à  l'odeur  du  hareng  ?  Comment  résister  jus- 
qu'au bout  à  la  tentation  de  le  réconforter  d'une  cuisse  de  canard  ou 
de  le  ragaillardir  d'une  grillade  de  cochon  ? 


1  Pièces  justincalives  n*  2 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  442  - 

Aussi,  de  ci,  de  là,  il  y  avait  bien  quelques  chutes  ;  seulement.  •  • 
seulement  il  ne  fallait  pas  se  faire  prendre. 

Malheur,  si  le  chant  de  la  graisse  dans  la  poêle,  si  le  parfum  de  la 
fumée,  sortant  de  la  marmite,  allaient  caresser  les  oreilles  ou  cha- 
touiller le  nez  delà  police  ou  des  voisins  affinés,  aiguisés, exaspérés 
par  le  jeûne.  Entre  le  plat  et  les  lèvres,  Tablme  se  creusait  sans  fond 
et  le  diner  partait  pour  Thôpital  f 

Telle  fut  la  catastrophe  arrivée,  dans  le  carême  de  1589,  à  Pierre 
Bariller,  maître  chirurgien*.  Porté  sur  sa  bouche  à  coup  sûr,  un  peu 
esprit  fort  peut-être,  il  voulut  à  tout  risque  tàler  du  pot  au  feu.  Il  le 
composa  avec  amour  :  fine  volaille,  lard  frais,  porc  salé.  Sous  son 
œil  attendri  le  tout  mijotait.  On  le  dénonce.  Perquisition,  saisie^  ju- 
gement, condamnation  à  dix  ccus.  II  en  appelle.  On  confirme. 

Le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde  ! 

Pourtant  tout  est  relatif,  et  M^»  Bariller  eut  pris  son  mal  en  patience 
s'il  eût  connu  Thistoire  de  son  quasi  confrère,  M*  Melchior  Blatter, 
médecin  à  Guebwiller. 

Celui-ci,  avec  quelques  amis  et  leurs  femmes,  s'était,  un  dimanche 
du  carême  de  1533,  régalé  d'une  tête  de  veau  et  d'un  aloyau  garni 
de  son  rognon.  Là  encore  il  y  eut  un  traître.  Les  délinquants  furent 
emprisonnés,  exposés  an  carcan  et  bannis. 

C'était  à  dégoûter  à  tout  jamais  du  veau  ! 
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LE  BANC  DU>0I8S0N  FRAIS.  —  LES  PÊCHERIES.  -—  GOUT  DES  GROSSES 
ESPÈCES.  —  LE  POISSON  ROUGE.  —  LES  HUITRES.  —  LES  OISEAUX  DE  BASSE- 
COUR.    —  l'oie.    —  LE  DINDON.    —     ABONDANCE   DU    GIBIER.     —     ENGINS    DE 

CHASSE.  —  PLUME  ET  POIL.  —  LA  CORNEILLE  AUX  CHOUX.  —  LES  LÉGUMES. 

LES  FRUITS.  —  MARCHÉ  AUX  POURCEAUX.  —  COCHONS  ERRANTS. 

f.a  sévère  observance  et  le  nombre  des  jours  maigres  réservaient, 
par  la  force  même  des  choses,  une  large  part  dans  l'alimentation  ati 
poisson  frais  ou  salé. 


1  Cette  anecdote  a  déjà  été  racontée  par  M.  Adolphe  Magen  dans  son  tra- 
vail sur  le  sénéchalat  do  Pierre  de  Peyronnenc.  Nous  avons  emprunté  la 
seconde  à  un  charmant  et  savant  ouvrage  de  M.  Charles  Gérard,  avocat 
à  la  Cour  de  Colmur  :  L.incienne  Alsace  à  table.  (Colmar.  Camille  Decker 
1862). 
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Ce  dernier  était  vendu  par  les  mangonniers  qui  détaillaient  aussi 
le  lard,  l'huile  et  la  graisse.  C'étaient  des  gens  bruyants,  turbulents, 
troublant  souvent  Tordre  par  leurs  injures  et  leurs  rixes,  se  dispu- 
tant à  grands  cris  les  chalands,  et  courant  jusqu'au  milieu  de  la 
place  arracher  les  €  olivières  »  aux  gens  qui  arrivaient  pour  acheter 
de  rhuile.  La  menace  de  grosses  amendes  fut  insufflsante  pour  leur 
inculquer  une  douceur  qui  semble  incompatible  avec  la  vente  du 
poisson.  On  décida  qu'ils  ne  seraient  point  aptes  à  parvenir  au  con- 
sulat, et  il  est  probable  que  cette  blessure  d*amour  propre  n'eut  pas 
lion  plus  grande  efficacité. 

Leur  commerce  de  poisson  salé  était  fort  actif.  Ils  importaient  on 
partie  leur  mapchandise,''et  en  partie  la  préparaient  sur  place. 

Des  salaisons  venues  du  dehors  celle  qui  trouvait  le  plus  de  débit 
était  le  hareng  dont  il  se  mangeait  des  quantités  considérables. 
IT usage  de  la  morue  et  de  la  sardine  était  encore  peu  répandu,  mais 
on  salait  à  Âgen  même  le  créac  (esturgeon)  et  le  coullac  (alose). 

Le  lieu  de  vente  du  poisson  salé  fut  souvent  au  Grand  Marché 
•  au  fons  de  la  plasse  et  prés  la  bouticque  de  Lavergnye  ;  »  assez 
loin  du  banc  du  poisson  frais  pour  que  l'odeur  forte  de  l'un  ne  nuisit 
pas  au  prestige  de  l'autre. 

Parfois  cependant,  entre  ces  frères  ennemis,  on  trouva  la  distance 
insufflsante,  et  la  mesure  du  supportable  parut  dépassée  ;  car  «  pour 
rinfection  »,  disent  les  ordonnances  consulaires  avec  une  nclleté  de 
langrage  toute  espagnole,  pour  l'infection,  le  poisson  salé  fut  exilé  et 
les  mangonniers  durent  aller  tenir  tablier  aux  places  «de  Moulignié, 
de  St-Yliaire  et  ù  la  petite  bocherye.  » 

Quant  au  banc  du  poisson  frais,  son  droit  de  cité  sur  la  grand'place 
ne  fut  jamais  contesté.  Bien  longtemps  il  est  demeuré,  étalant  h  hau- 
teur d'homme  sa  large  table  de  pierre,  au  long  de  la  Cornière,  fai- 
sant face  à  la  rue  Grand'Orloge.  C'est  là  que  mariniers  et  pêcheurs 
devaient  apporter,  pour  être  offertes  d'abord  ù  la  vente  au  détail  tant 
la  marée  que  la  pèche  d'eau  douce  ;  c*est  lu  que  les  mangonniers 
devaient  venir  acheter  le  poisson  destiné  à  la  salaison,  et]  les  pois- 
sonniers celui  qu'ils  destinaient  ù  la  revente;  là  aussi  que  l'on  con- 
trôlait la  fraîcheur  du  poisson,  lequel,  s'il  était  trouvé  gâté,  allait 
rejoindre  à  la  Garonne  les  ventres  de  veau  el  autres  rebuts  des 
boucheries. 

Sauf  peut-être  eu  poisson  de  mer,  à  cause  du  hasard  des  arriva- 
ges, le  banc  du  poisson  était  toujours  facilement  approvisionné.  Eu 
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effet,  le  pays  est  riche  en  cours  d'eau  ,  les  particuliers  entretenaient 
soigneusement  de  nombreux  viviers,  et  il  existait  sur  les  rivières  de 
fructueuses  pêcheries,  affermées  à  des  pêcheurs  de  profession.  La 
ville  elle-même  possédait  trois  de  ces  pêcheries  dont  la  location 
comptait  pariri  ses  revenus.  On  les  nommait  la  pêche  de  Calbian,  la 
pêche  des  Piliers,  et  la  pêche  de  Dessus  les  PiUers. 

Ces  deux  dernières  tiraient  leur  nom  des  piles  du  vieux  pont  de 
Richard  Cœiir-de-Lion.  ruinées  dès  lors  depuis  longtemps  mais 
dont  pourtant  les  derniers  débris  s'aperçoivent  encore  aujourd'hui 
sous  la  Passerelle,  à  l'époque  des  basses  eaux.  La  pêche  dite  des 
Piliers  s'exerçait  donc  à  la  hauteur  de  la  Passerelle  et  sans  doute  en 
aval,  tandis  que  celle  de  Dessus  les  Piliers  était  en  amont,  dans  la 
direction  du  Pont-de-Pierre. 

Quant  à  la  pêche  de  CaHiia/,  on  ne  peut  dire  où  elle  se  trouvait, 
tellement  est  devenu  méconnaissable  le  cours  de  la  Garonne,  h  pré- 
sent endiguée  à  la  hauteur  d*Agen,  mais  qui  jadis,  aux  mêmes  lieux, 
roulait  librement  en  plusieurs  bras,  enserrant  des  iles  dont  la  trace 
et  le  souvenir  même  ont  disparu  * . 

Les  poissons  apportés  au  marché  étaient  très  variés.  Un  de  ceux 
pour  lesquels  les  robustes  estomacs  du  temps  avaient  une  prédilec- 
tion marquée,  était  Testurgeon  que  Tournissait  en  abondance  Tanse 
de  Porl-Sainte-Marie,  et  dont  la  chair,  croquante  et  fade,  n*a  plus 
auprès  de  nous  grand  succès.  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  longtemps 
que  la  baleine  avait  cessé  de  figurer  dans  l'alimentation  usuelle,  et 
Ton  avait  conservé  le  goût  des  grosses  espèces. 

On  estimait  d'ailleurs  à  leur  juste  valeur  les  pièces  fines  et  savou 
reuses.  L'anguille,  la  lamproie  fondante  avaient  leurs  fervents.  Les 
poissons  de  Garonne  étaient  renommés,  certains  proverbiaux.  Le 
saumon,  qui,  depuis  deux  siècles,  semble  trouver  inhabitable  une 
rivière  obstinément  torturée  par  les  ingénieurs,  le  saumon  remon* 
lait  à  Agen.  L'alose  élait  fort  prisée;  à  l'agréable  elle  joignait  l'utile, 
«  l'alose  eh  sauce  propice  pour  réconforter  notre  foye,  »  dit  la  farce 
de  Folle  Dombance. 


*  En  1585  les  pêcheries  de  la  vilh  étaient  affermées:  celle  des  Piliers 
3  liv.  5  s.  tournois  à  Pierre  Arfelhe;  celle  de  Dessus  les  Piliers  30  s.  t.  à 
Johannot  Barrau  et  René  de  Malhert,  et  celle  du  Calbiau  35  s.  t.  à  Robert 
Marchebal, 
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Les  eaux  généreuses  ont  toujours  livré  leurs  trésors  sans  rései\e. 
La  Renaissance  néanmoins  ignorait  un  poisson  que  le  xviu*  siècle  eut 
la  gloire  de  révéler  à  TEurope.  Cest  le  poisson  rouge,  lequel  tout 
frétillant  vint  de  la  Chine,  en  bocal,  pour  ramusement  de  madame  de 
Pompadour»  l'ornement  des  cheminées  et  Tesbaudisscment  des  en- 
fants. Il  choisit  bien  son  moment  pour  se  produire.  Les  solides 
gastrolûtres  du  xvr  siècle  n'eussent  eu  cure  de  pareille  bestiole, 
inapte  à  être  frite.  Ce  qu'il  leur  fallait ,  c*était  du  renfort,  et  du 
renfort  sérieux,  pour  leurs  menus  de  carême. 

Aussi  de  quel  large  sourire  saluaient-ils  une  grosse  d'huilres  f 
Voilà  de  quoi  s*ouvrlr  galamment  Tappétit. 

Agen  a  conservé  le  goût  du  savoureux  mollusque.  Qui  peutsavoir 
quand  il  a  commencé  ? 

Jadis  les  huîtres  arrivaient  en  sacs  par  la  Garonne,  celles  de  la  côte 
dû  Médoc  étaient  les  plus  estimées.  Il  était  interdit  de  les  acheter  en 
gros  au  bateau.  Elles  devaient,  comme  les  autres  denrées,  être 
apportées  d'abord  à  la  place  et  mises,  au  détail^  i\  la  disposition  du 
public.  Regratiers  et  regratières  pouvaient,  à  l'heure  réglementaire, 
s'approvisionner  ensuite  pour  la  revente;  mais,  s'ils  débitaient  de  la 
marchandise  autre  que  bonne  et  vendable,  il  n'en  allait  pas  moins 
pour  eux  que  de  l'amende  et  du  fouet. 

Quelle  panique  parmi  nos  écaillëres,  si  tout  à  coup  revivait  une 
telle  législation!  Leurs  aïeules^étaient  plus  hardies,  ou  plutôt  elles 
savaient  que  ces  épouvantails  n'aboutissaient  le  plus  souvent  qu'à 
d'inoffensives  réprimandes,  et,  en  pleine  sérénité,  elles  n'en  ven- 
daient pas  plus  frais  d'un  iota. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  maigre  montre  que,  s'il  était  obligatoire, 
il  n'était  pas  nécessairement  austère,  et  que  la  bonne  chère  n'était 
pas  inconciliable  avec  la  stricte  orthodoxie. 

La  région  n*est-elle  pas  une  des  terres  classiques  du  canard  dodu 
et  de  la  poularde  entrelardée!  Elle  produisait  l'oie  en  quantité,  l'oie 
qu'on  tenait  alors  pour  le  dernier  mot  du  rôti  savoureux*  Pas  de 
bonne  fête  au  logis  sans  une  oie  en  broche  dûment  bourrée  de 
farce  ou  de  châtaignes. 

Et  le  dindon?  Le  dindon  qui  détrôna  l'oie.  le  dindon  un  des  plus 
beaux  cadeauXj-d'après Brillât  Savarin,  quel  ^  nouveau  monde  ait 
fait  à  l'ancien:  «  le  dindon  charmant  à  la  vue,  flatteur  à  l'odorat, 
délicieux  au  goût  ?  » 
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Eh  bien,  le  dindon,  il  y  a  Irois  cents  ans,  n'était  point  inconnu  sur 
les  tables  agenaises.  Y  parut-il  dans  toute  sa  gloire,  embaufnant  la 
truffe?  Nous  l'ignorons;  mais  certainement  il  y  parut. 

L'auteur  illustre  delà  «  Physiologie  du  Goût  »  avance  cependant  qae 
le  succulent  oiseau  ne  se  répandit  en  Europe  que  \evs  la  fin  du  xvii» 
siècle.  C'est  une  erreur  ou  plutôt  un  lapsus;  car  déjà  Olivier 
de  Serres  explique  dans  son  «  Théâtre  d'agriculture  et  mesnage  des 
champs»  comment  il  faut  «mig'nardement  gouverner  les  petits 
d'indonsa^et  Toi  sait  que,  dès  1566,  Charles  IX  reçut  en  présent  uii6 
douzaine  de  dindes. 

A  cette  date,  à  la  vérité,  c'était  encore  un  mets  de  roi,  mais  qui 
se  vulgarisa  bientôt.  Une  taxe  d'Agen,  de  1582  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Elle  fixe  à  dix-huict  sous  «  le  père  »,  (lisez  la  paire)  [decoqs 
d'inde,  soit  le  double  d'une  paire  de  «chappons  bons  et  gros». 

On  pouvait  donc  sur  la  GrandTlace  se  procurer  du  dindon,  bien 
que  son  prix  l'empêchât  d*étre  à  la  portée  des  bourses  du  commun. 

Le  gibier  était  plus  accessible. 

Il  était  abondant,  et  entrait  pour  une  large  part  dans  ralimentation 
usuelle. 

En  Agenais,  comme  dans  la  plupart  des  provinces  du  Midi,la  chassa 
était  loin  de  comporter  les  mêmes  restrictions  que  dans  le  Nord^ 
Elle  offrait,  au  contraire,  les  facilités  les  plus  grandes,  et  rien  ne 
semble,  au  xvi®  siècle,  avoir  gêné  sa  liberté. 

On  ne  voit  nulle  part,  en  effet,  que  les  consuls  d'Agen,  sans  doute 
absorbés  par  les  troubles  du  temps,  aient  fait  appliquer  aucune  des 
ordonnances  royales  sur  la  chasse,  ou  pris  la  moindre  mesure  pour 
empêcher  de  chasser  l'été  ou  d'user  de  ce  que  nous  nommons  les 
engins  prohibés. 

Ainsi  le  pauvre  gibier  avait  à  se  garder  des  pièges  et  des  coUets 
aussi  bien  que  des  arcs  et  des  arbalètes,  armes  habituelles  des  chas- 
seurs. Ceux-ci  commençaient  même,  sous  les  derniers  Valois,  à  faire 
parler  la  poudre  et  à  se  servir  d'arquebuses,  escopettes,  tpistollesi 
et  pistolets. 

De  la  chasse  «  à  l'aide  des  oiseaux  de  proie  qui  servent  à  la  vole- 
rie  et  à  la  faulconnerie  »  ne  parlons  que  pour  mémoire.   Par  son 


*  Voir  pour  plus  amples  détails  M.  Georges  Tholin  :  Notes  sur  la  chasse 
dans  TAgftnais  (Reime  de  V Agenais,  Juin  1877). 
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coAt  et  ses  diflicullés,  elle  était  plaisir  exclusif  de  D:raiid  seigneur,  et 
nous  ne  pensons  pas  que,  sauf  par  les  équipages  du  roi  de  Navarre, 
elle  pût  ôtre  dans  le  paya  sérieusement  pratiquée. 

Il  va  sans  dire  que  certains  gibiers  ne  s'égaraient  point  dans  toutes 
les  cuisines.  Seul,  un  garde- manger  de  haut  parage  avait  chance 
d*abriter  une  hure  de  sanglier,  un  quartier  de  chevreuil  ou  un  cimier 
de  cerf.  Le  héron  et  le  cygne  n'étaient  pas  provendes  de  croquants  ; 
et,  puisque  nous  en  sommes  aux  pièces  de  première  marque,  ne 
iàtait  pas  qui  voulait  d'une  corneille  grise  accommodée  aux  choux. 

Et  cependant il  nous  souvient  que,  rêvant  cuisine  archéolo- 
gique, nous  glissàmeo  un  jour  une  corneille  dans  le  pot  au  feu. 

Longtemps  elle  y  mijota  ;  et  quand  elle  en  sortit,  curieux  de  jouis- 
sances inconnues,  nous  attaquâmes  ferme.  La  résistance  fut  molle  et 
pourtant  invincible,  et,  si  vous  ne  désirez  pas  éprouver  sous  la  dent 
la  sensation  d'une  toile  à  gros  grain,  sortant  fétide  de  Teau  de  vais- 
selle, profitez  de  notre  exemple  et  ne  l'imitez  pas. 

Disons,  toutefois,  que  notre  corneille  était  noire  et  non  pas  grise  ; 
réfléchissons  que  la  recette  la  veut  aux  choux  et  non  dans  la  mar- 
mite, que  le  sujet  lui-même  datait  peut-être  du  xvi<»  siècle,  (ces 
bêtes-là  vivent,  dit-on,  fort  vieilles),  et,  après  tout,  recommence 
l'expérience  qui  s'en  sentira  le  courage  ! 

La  corneille,  d'ailleurs,  n'est  pas  cotée  dans  les  taxes  agenaises  ; 
la  plaisanterie  probablement  n'aurait  pas  réussi.  On  y  trouve  en 
revanche,  plume  ou  poil,  une  brillante  énumération  :  lièvres  et  lapins, 
perdrix  rouges  et  grises,  bécasses,  palombes  et  canards  sauvages, 
ramiers,  tourds  et  tourterelles,  alouettes,  grives,  cailles  et  merles 
gras.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mettre  l'eau  à  la  bouche  du  gour- 
met le  plus  exigeant. 

Le  marché  était  moins  bien  fourni  sous  le  rapport  des  légumes.  On 
y  voyait,  il  est  vrai,  presque  toutes  les  espèces  dont  nous  faisons 
usage,  mais  le  nombre  des  variétés  était  beaucoup  moindre.  La 
culture  n'obtenait  pas  des  produits  aussi  perfectionnés  ,  et  l'art  des 
primeurs  était  en  son  enfance.  La  plaine  d'Agen  cependant  fournissait 
déjà  d'excellents  oignons  :  on  recevait  de  Toulouse  des  choux  esti- 
més; on  avait  de  boi.s  pois  qui  faisaient  merveille,  accommodés  au 
lard;  on  connaissait  le  melon  ;  mais  les  artichauds  et  les  asperges 
étaient  rares,  le  chou-fleur  n'élait  pas  acclimaté  ol  la  pomme  de 
terre  était  inv^onnne. 
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Les  fruits  aussi  laissoienl  à  désirer.  Il  y  avait  assez  pea  de  pom- 
mes, de  poires  et  d*amandes.  ).a  production  de  la  prune  n'était  pas 
très  considérable.  On  se  dédommageait  en  important  et  en  mangeant 
beaucoup  d'oranges. 

Nous  aurions,  enfin,  terminé  celte  longue  revue  des  aliments,  s'il 
ne  nous  restait  à  dire  un  mot  de  la  c4iarcuterie. 

En  ce  siècle  altéré,  elle  était  fort  prisée  à  Agen,  comme  partout. 
Mais  On  la  rencontrait  trop  souvent  toute  vive,  fouillant  du  groin  les 
ravelins  et  les  fossés  de  la  ville,  paissant  en  troupes  au  Gravier  ou 
philosophant  par  les  rues ,  en  compagnie  de  bandes  d'oies  et  de 
canards. 

La  police  y  épuisait  ses  efforts.  Elle  n'eut  voulu  voir  de  porcs  qu'au 
marché  do  la  porte  du  Pin.  Mais  lesprit  public  n'était  pas  avec  elle. 
Tel  qui  disposait  d'un  coin  d'étable  ou  d'un  bout  de  jardin  s'empres- 
sait d'y  loger  un  des  précieux  quadrupèdes,  et,  pour  alléger  ses  frais 
d'autant^  le  lançait  en  quête  sur  la  voie  publique. 

Devant  cette  mine  trottante  et  grognante  de  boudins,  de  jambons 
et  de  saucisses,  les  buveurs  s*épanouissaient. 

N'était-ce  point  là  pour  eux  l'espoir  tangible  des  plus  mirifiques 
ramonières  de  gosier  ! 


in.  -  r.HERTK  DE   LA  VIE.   —  DROITS  SUR  LES  DENRÉES.  — 
RÈGLEMENT  DU  MARCHÉ.  —TAXE DES  VIVRES. 

coup  d*(3eil  rétrospectif.  —  valeur  rel.\tive  de  l argent.  —  mouvement 
commercial  de  la  renaissance.  —  élévation  des  prix.  —  nécessités 
administratives.  —  la  caisse  de  la  ville.  —  affermes  des  émoluments 
d  agen.  —  produits  des  droits  sur  les  vivres.  — entraves  au  commerce 
des  revendeurs. — les  taxes  et  les  taxateurs. —  le  procfts  du  créac.  — 
répression  des  fraudes. 

Harpagon . 
«  Dis-moi  un  peu  :  nous  feras  tu  bonne  chère? 

Maître  Jacques. 
«  Oui,  si  VOUS  me  donnez  bien  de  rargonî. 

Harpagon. 
t(  Que  diable,  toujours  de  l'argent I  11  semble   qu'ils  n'aient   autre  chose 
à  dire:  de  Fargeni,  de  l'argent,  de  l'argent.  Ah,  ils  n'ont  que  ce  mot. à  la 
bouche,  de  l'argent!  toujours  parler  d'argent!  Voilà  leurépée  de  chevet,  de 
^'argent.  » 

Citer  Molière  à  propos  du.xvi«  siècle  pourrait  sembler  uuanachro- 
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ûisme.  Mais,  par  privilège  de  génie,  le  grand  moraliste  est  de  tous 
les  temps.  Et,  pour  tous  les  temps,  Maitre  Jacques  a  raison:  veut-on 
faire  bonne  chère,  ii  faut  donner  bien  de  l'argent  !  lien  est.  il  en 
sera,  il  en  fut  toujours  ainsi.  Depuis  qu'est  inventé  ce  malheureux 
argent,  qui  veut  dîner  doit  fouiller  à  Tescarcelle. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  On  ne 
vécut  jamais  gratis  qu'au  pays  de  Cocas:ne,  et  le  plus  clair  des  écns 
est  immuablement  englouti  par  cet  insatiable  tyran  :  Ganter,  au  grand 
dépit  des  avares  et  des  avaricieux. 

Il  suffit,  si  l'on  en  doute,  de  prêter  l'oreille  aux  lamentations  des 
siècles  écoulés. 

Qu'on  nous  passe  un  peu  de  latin  !  Euclion  gémit  dans  XAulula- 
rîa*  . 

«  Venload  macellum;  vogitopisceis,  indicant 
«  Caros,  agninam  caram,  caram  bibulam, 
«  Vitulinam,  cetmn,  porciiiam;  cara  omnia  !  » 

Quelques  lignes  de  grec,  deux  ou  trois  mots  d'hébreu,  un  soupçon 
de  sanscrit,  et  notre  démonstration  serait  patente.  11  demeurerait 
établi  sans  réplique  que,  d^  toute  antiquité,  pour  bien  vivre  il  en 
coûta  bon.  Malheureusement  notre  pauvre  bagage  ne  nous  permet 
point  c^s  procédés  triomphants,  ordinaires  au  plus  mince  écrivain 
de  la  Renaissance,  et  nous  serions  fort  en  peine  d'imiter  ces  magis- 
trats des  Grands  Jours  de  Poitiers  qui  chantèrent,  dans  les  langues 
d'Homère  et  de  Moise,  la  puce  de  mademoiselle  des  Roches  *. 

Revenons  donc  en  France,  et  disons  tout  simplement  que  le  xyi« 
siècle  se  désolait,  comme  on  Tavait  fait  avant  lui,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui,  du  prix   exorbitant  des  vivres.    Suivant  aussi 


1  Plaute  Aulularia.  Acte  II,  scène  Vll. 

'  En  1579,  une  commission  du  Parlement  de  Paris,  présidée  par  Achille 
de  Harlaj^,  fut  envoyée  à  Poitiers  pour  y  tenir  ces  assises  solennelles  et 
extraordmaires  que  Ton  nommait  les  Grands  Jours.  La  vie  littéraire  était 
alors  fort  active  en  province,  et  le  salon  des  dames  des  Roches  était  à  Poi- 
tiers comme  une  sorte  d'hôtel  de  Rambouillet.  Les  commissaires  du  Parle- 
ment y  furent  reçus,  et  Etienne  Pasquier,  ayant  un  jour  aperçu  une  puce 
indiscrète  sur  le  fichu  de  M"«  Cathenne  des  Hoches,  il  s'en  suivit  une  pluie 
de  poésies  de  tout  rythme  et  de  toute  langue.  Les  dames  des  Roches,  poètes 
elles-mêmes  ,  répondirent  à  leur  tour  en  célébrant  les  Poètes  Chante-Puce , 
lesquels,  en  descendant  du  Parnasse,  retournaient  rendre  leurs  arrêts  dans 
les  terribles  affaires  réservées  aux  Grands  Jours. 
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rinvariable  régie,  ce  qui  lui  rendait  cette  cherté  plus  amère  et  plus 
dure,  c'est  que,  portant  ses  regards  vers  le  passé,  ii  croyait  y  voir  la 
vie  facile  et  les  denrées  h  bon  marché. 

,  Etait-il  et  sommes-nous  dupes  d'un  mirage  rétrospectif,  ou  bien 
est-il  vrai  que  les  conditions  de  l'existence  aillent  sans  cesse  en 
devenant  plus  difficiles  et  plus  onéreuses  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faudrait  d'abord  déterminer  exac- 
tement la  part  proportionnelle  que  chacun  dût,  aux  différents  ftges, 
prélever  sur  son  budget  pour  se  nourrir  d'une  même  manière. 

Or,  cette  seule^'recherche  comporte  tant  d'aspects,  implique  de 
telles  connaissances  qu'elle  a  de  quoi  fuire  pâlir  les  économistes. 

En  attendant  qu'ils  la  mènent  à  bonne  fin,  nous  nous  bornerons 
à  une  observation  primordiale  eu  pareille  matière,  et  qui  peut  per- 
mettre aux  profanes  comme  nous  de  hasarder  une  opinion. 

Si  Ton  veut  apprécier,  dans  la  mesure  du  possible,  la  cherté  rela- 
tive de  la  vie  h  des  époques  diverses,  il  faut,  avant  tout,  se  garder 
de  s'arrêter  au  prix  apparent  des  denrées,  à  la  quantité  de  monnaie 
dont  elles  se  paient.  La  monnaie,  en  effet,  même  sous  sa  forme  mé- 
tallique, n'a'  point  de  valeur  intrinsèque.  Elle  n'est  qu'un  objet 
d'échange,  commode,  généralement  accepté,  et  dont  le  taux  hausse 
ou  baisse  sous  mainte  influence  et  principalement  selon  son  plus  ou 
moins  d'abondance  sur  le  marché. 

Marchandise,  elle  subit  la  loi  des  marchandises.  Elle  valait,  par 
exemple,  au  xiu*  siècle,  quatorze  ou  quinze  fois  plus  qu'elle  ne  vaut 
aujourd'hui,  et  l'on  sait,  sans  aller  si  loin,  combien  elle  a  baissé 
depuis  le  commencement  du  siècle. 

I.ors  doiic  que  le  numéraire,  de  rarj  dans  un  pays,  y  devient 
comuiuu,  sa  valeur  d'échange  décroit  forcément  par  rapport  à  ceux 
des  objets  da  consommation  dont  la  production  demeure  limitée  aux 
ressources  naturelles  du  sol.  Ainsi  la  quantité  d'argent  ayant  doublé, 
tandis  que  la  quantité  de  viande  de  boucherie  sera  restée  la  même, 
on  arrivera,  par  l'effet  de  l'offre  et  de  la  demande,  h  payer  la  livre 
de  bœuf  vingt  sous,  si  antérieurement  on  la  payait  dix.  Ce  ne  sera 
pas,  en  réalité^  la  viande  qui  aura  haussé,  ce  sera  l'argent  qui,  par 
suite  de  àon  abondance  relative,  aura  diminué  de  valeur;  et  le  prix 
nouveau,  eu  égard  à  la  somme  nouvelle  de  la  richesse  générale,  ne 
sera  que  l'équivalent  de  l'ancien. 

Ceci  dit,  et  avec  toutes  les  réserves  de  détail  nécessaires  dans 
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une  matière  aussi  complexe,  nous  ne  pensons  pas  que  la  marche  des 
siècles  empire  de  beaucoup  les  choses;  et  nous  croyons  qu'en  dépit 
des  apparences  d'aggravation  continue,  les  conditions  de  la  vie 
étaient  chez  nos  pères  à  peu  près  aussi  lourdes  qu'elles  le  sont  ai>- 
Jourd'huy.  On  s'en  rend  compte,  pour  la  période  qui  nous  occupe , 
en  notant  que  la  valeur  de  l'argent  y  était  quatre  ou  cinq  fois  plus 
considérable  que  de  nos  jours. 

Si  cependant  les  denrées  ne  montent ,  d'une  façon  générale,  qu'en 
raison  de  la  multiplication  de  la  monnaie  qui  doit  les  payer,  com*4 
ment  expliquer  ces  paniques  bruyantes  qui  secoueut  parfois  les  mas- 
ses en  présence  de  l'élévation  des  prix  ? 

C'est  que  cette  élévation,  pas  plus  que  la  moins  value  de  Targent, 
sa  cause  principale,  ne  suit  une  marche  lente  et  régulière.  Elle  se 
produit,  en  quelques  sorte,  à  Timproviste,  par  bonds,  par  soubre- 
sauts, sous  l'influence  de  changements  économiques  inconnus  ou 
incompris  de  la  plupart,  et  moins  faciles  à  saisir  de  près  que  de 
loin ,  de  changements  qui,  s'ils  augmentent  le  total  delà  fortune 
publique,  souvent  aussi  déplacent  les  fortunes  personnelles,  laissent 
sans  amélioration  bien  des  conditions  privées  et  bouleversent  des  si- 
tuations assises. 

Avec  le  temps  s'effacent  les  traces  de  la  secousse.  Petit  à  petit  un 
nouvel  équilibre  s'établit  pour  chacun  entre  les  recettes  et  les  char- 
ges; et  tout  semble  à  nouveau  marcher  normalement  jusqu'au  jour 
oti  d'autres  événements  viennent  à  ramener  pareille  crise. 

Hais  les  époques  mêmes  où  se  produit  un  afflux  subit  de  l'argent, 
trompées  par  des  jeux  de  chiffres,  ne  jugeant  que  par  l'apparence,  se 
croient  plus  éprouvées  que  le  passé  et  s'effraient  en  ressentant  les 
difficultés  inhérentes  à  toute  transition. 

Tel  fut  le  XVI*  siècle. 

La  France  alors  sortait  des  plus  dures  épreuves. 

Elle  avait  été  déchirée  par  la  guerre  de  cent  ans,  par  les  luttes 
de  la  royauté  contre  les  grands  vassaux.  Sous  le  coup  de  ces  secous- 
ses terribles  le  pays  s'était  dépeuplé,  appauvri  jusqu'à  l'invraisem- 
blance. Il  n'y  avait  plus  un  sou  dans  le  royaume  ;  pas  de  commerce. 
Les  ports  étaient  entre  les  mains  de  l'ôlranger  ou  de  feudataires 
puissants  comme  des  rois. 

Vint  la  Renaissance. 

L'unité  nationale  était  faite.  Une  ceinture  de  villes  maritimes 
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incorporées  à  la  patrie  cçmmune  permettait  Texpansion  du  trafic. 
L'alliance  du  Turc  ouvrait  la  Méditerranée.L'Amérique,  nouvellement 
découverte,envoyaitti  l'Europe  ses  galions  chargés  d'or;  et  de  grands 
couraiils  commerciaux  apportaient  à  la  France  de  l'Angleterre,  des 
Flandres  et  d'Italie  les  espèces  de  rétranger  en  échange  de  ses  mar- 
chandises et  surtout  du  produit  de  son  sol.  On  exportait  les  blés,  les 
toiles,  les  draps,  le  papier  en  Portugal  et  en  Espagne;  les  vins  et  les 
pastels  en  Angleterre  ;  le  sel  dans  toute  l'Europe.  On  était  payé  en 
angelots,  en  nobles  à  la  rose,  en  doubles  ducats,  en  portugaises,  en 
lingots. 

L'activité  de  la  circulation  monétaire,  l'abondance  du  numéraire 
permirent  d'acheter  beaucoup,  de  payer  cher.  Devant  la  demande,  les 
prix,  notamment  ceux  des  denrées,  haussèrent  rapidement. 

Mais  tout  ce  qui  n'était  ni  grand  seigneur,  ni  producteur,  ni  com- 
merçant, tout  ce  qui  ne  vit  pas  augmenter  ses  ressources  antérieures, 
tout  ce  qui  conserva  seulement  son  revenu  au  chiffre  primitif,  se 
trouva  dénué  au  milieu  de  la  richesse  ambiante,  et  poussa  un  cri 
d'alarme.  «Il  y  avait  plus  d'or  et  d'argent  qu'il  n'y  eust  jamais,  mais 
il  estoit  mal  party.  » 

On  vit  paraître  nombre  de  brochures  et  d'opuscules  :  la  presse  du 
temps.C'était  à  qui  signalerait  le  danger.  Utopiste  ou  savant,  chacun 
préconisait  sa  panacée. 

Un  écrit,  publié  en  1574,  attribué  au  célèbre  Jean  Bodin,  et  intitulé  : 
«  Discours  sur  les  causes  do  l'extrême  cherté  qui  est  auiourdhuy  en 
France  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  »  se  fait,  dans  les  termes 
suivants,  Técho  des  inquiétudes  générales  : 

«  La  cherté  de  toutes  choses  qui  se  vendent  et  se  débitent  au 
Royaume  de  France  est  non  seulement  aujourdhuy  si  grande,  mais 
aussi  tant  excessive  que,  depuis  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans,  les 
unes  sont  encheries  de  dix  fois  et  les  autres  de  quatre,  cinq  et  six 
fois  autant  que  lors  elles  se  vendoient.  Chacun  voit  ceste  extrême  et 
excessive  cherté  ;  chacun  en  reçoit  uïie  grande  incommodité  et  aucun 
n'y  remédie.  » 

Puis  l'auteur  recherche  les  causes  du  mal,  et,  à  côté  de  «  celle  qui 
est  comme  la  mère  des  autres,  du  mauvais  ordre  donné  aux  affaires 
et  à  la  police  de  la  France,  »  il  li'hésite  pas  à  signaler  comme  une  des 
plus  néfastes  l'abondance  des  espèces  dans  le  royaume.  «  Ceste 
abondance,  dit-il,  produit  le  luxe  et  la  despence  excessive  qu'on  fait  en 
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vivres,  en  habits,  en  meubles,  en  bastiments  et  en  toutes  sortes  de 
délices.  » 

La  royauté  savait  bien  qu'en  face  de  ce  luxe,  beaucoup  dans  la 
nation  vivaient  difficilement,  mais  elle  n'y  pouvait  pas  grand  chose. 
L'état  devait,  avant  tout,  remplir  ses  coffres;  ses  besoins  étaient 
grands.  Lui  aussi  payait  plus  cher;  il  lui  fallait  plus  d'argent.  Donc 
les  impôts  montaient,  ce  qui  semble  être  d'ailleurs  de  l'essence  des 
impôts.  On  ne  trouva  en  haut  lieu  d'autre  palliatif  que  d'édicter  des 
lois  somptuaires.  Elles  touchèrent  ù  tout,  ne  remédièrent  à  rien, 
étant  de  fait  mexécutables  et  inexécutées. 

De  leur  côté,  les  municipalités,  prises  dans  la  classe  moyenne, 
voyant  de  près  le  menu  peuple,  avaient  certes  le  désir  de  venir  en 
aide  à  leurs  concitoyens.  Mais,  ici  encore,  les  services  urbains  avaient 
leurs  exigences,  et  force  élail  bien,  pour  y  faire  face,  de  prélever 
au  profit  des  villes  des  droits  sur  les  denrées;  ce  qui  ne  contribuait 
pas  à  en  diminuer  le  prix.  Cependant  les  ordonnances  de  police,  les 
règlements  des  marchés  s'efforçaient  de  favoriser  le  consommateur, 
en  restreignant  le  rôle  des  intermédiaires  et  en  mettant,  par  la  taxe, 
une  limite  aux  exigences  du  vendeur. 

Les  consuls  d'Agen,  suivant  l'exemple  commun,  cherchaient,  dif- 
ficile problême,  à  remplir  la  bourse  de  la  ville,  sans  trop  alléger 
celle  de  leurs  administrés. 

^ous  les  suivrons  dans  leur  double  objectif,  en  étudiant  d'abord 
les  recettes  municipales  en  tant  qu'elles  provenaient  des  droits  sur 
les  vivres,  et  ensuite  les  mesures  prises  pour  tenter  d'enrayer  la 
cherté  croissante. 

Il  y  avait  dans  la  Maison  de  Ville,  soigneusement  gardé,  un  grand 
coffre  de  fer,  fermé  par  huit  serrures  et  dont  les  clefs  étaient  confiées 
aux  mains  les  plus  sûres.  On  y  renfermait  les  Privilèges  et  l'argent. 
C'était  la  caisse  publique.  Elle  était  d'une  épaisseur  respectable,  d'une 
solidité  à  répreuve;  mais  elle  avait  un  grand  défaut.  Parfois,  surtout 
aux  fins  d'année,  elle  sonnait  creux. 

On  avait  trouvé,  pour  la  regarnir  d'urgence  et  sans  attendre  les 
rentrées  prochaines,  un  moyen  ingénieux,  grâce  auquel  la  machine 
administrative  était  certaine  de  ne  pas  s'arrêter. 

«  D'aultant,  lit  on  dans  les  instructions  aux  consuls,  qu'au  com- 
mencement de  l'année  il  n'y  a  fons  ny  deniers  publiez  prestz,'pour 
supplir  aulxfraiz,  il  est  de  coustume  que  les  sieurs  consulz,  special- 
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lement  les  nouveaux ,  advancent  gratituement  par  prest  a  leur 
trezorier  une  bonne  somme  d'argent,  sans  proffit  ny  interest,  a  ]a 
charge  de  les  leur  rendre  fidèlement,  des  premiers  deniers;  aultre- 
ment  seroict  hors  de  leur  pouvoj  r  de  mettre  sy  prompt  ordre  aus- 
dictes  réparations  et  affaires.  » 

On  n'eût  pas  pu,  on  le  voit,  le  mot  eût-il  été  inventé,  accuser  ces 
pauvres  consuls  d*être  des  budgétivores;  mais,  malgré  la  certitude  du 
remboursement,  la  charge  qui  leur  était  imposée  était  trop  lourde 
pour  pouvoir  se  prolonger. 

Aussi,  dès  le  premier  dimanche  de  janvier  qui  suivait  leur  élection, 
procédait-on,  dans  leur  parquet,  à  «  Touverture  des  affermes  des 
esmolumens  de  la  ville  »  ou  mise  aux  enchères  de  la  ferme  des  di- 
verses branches  de  son  revenu.  La  clôture  des  affermes  avait  lieu 
le  dimanche  suivant.  Le  budget  était  fixé. 

L'adjudication  se  faisait  <a  Testaingde  la  chandelle  »  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur. 

Une  ordonnance  de  1561  énonce  toutes  les  précautions  prises  pour 
assurer  la  liberté  des  enchères  et  la  sécurité  des  créances  de  la 
ville. 

Les  habitants  de  la  juridiction  seuls  étaient  admis  à  enchérir,  à 
l'exclusion  cependant  des  officiers  du  roi,  consuls,  nobles,  religieux 
et  gens  d'église.  Ne  pouvaient  non  plus  être  adjudicataires  les  per- 
sonnes qui  étaient  ou  avaient  été  en  procès  avec  la  ville  à  raison  des 
fermes,  ni  celles  qui  avaient  été  atteintes  et  convaincues  de  crime. 

Dans  un  délai  de  trois  jours  après  l'adjudication,  les  fermiers  de- 
vaient prêter  le  serment  d'usage,  et  «  bailler  de  bonnes  cautions  » 
qui  demeuraient,  solidairement  avec  eux,  engagées  envers  le  tréso- 
rier. Tous  les  risques  et  périls  étaient  à  leur  charge  et  ils  ne  pou- 
vaient prétendre  à  aucun  rabais,  même,  dit  l'ordonnance  «  pour 
dangier  de  peste,  que  Dieu  ne  veuille  !  »  Au  cas  enfin  où  leur  gestion 
laissait  h  désirer,  les  consuls  avaient  droit  de  mettre,  à  leurs  dépens, 
leurs  fermes  en  régie. 

Nous  n'avons  à  énumérer  des  «  esmolumens  »  de  la  ville  que  ceux 
qui  touchent  aux  denrées.  Aucune  n'échappait  à  l'impôt  municipal. 
La  viande  était  atteinte  parle  droit  du  grand  Mazel,  le  plus  lucratif 
de  tous,  et  par  le  droit  du  petit  Mazel,  souvent  plus  clairement  appe- 
\é  «  droits  de  coupe  de  la  chair  »  de  la  grande  et  de  la  petite  Bou- 
cherie. Le  poisson  supportait  le  droit  du  tail;  le  pain,  un  droit  spécial 
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de  poids,  dont  l'adjudicataire  était  astreint  à  peser  deux  fois  par 
semaine  les  pains  mis  en  vente. 

Le  droit  de  barroulhage  '  frappait  le  bétail  vivant,  et  se  percevait 
aux  barrières  sur  les  tombereaux  ou  charrettes  qui  voUuraient  les 
animaux  de  boucherie  par  les  voies  de  terre  et  les  chemins  d*eau  ou 
ponts. 

Le  vin  au  détail  était  soumis  au  droit  de  soucbet  ou  souquet  de  3 
sous  par  pipe. 

Enfin,  le  droit  de  «  la  crye  du  vin  »  était  acquitté  par  les  débi- 
tants qui  voulaient  faire  crier  par  les  rues  le  vin  qu'ils  offraient  au 
public. 

Les  prix  d'adjudication  de  la  ferme  de  tous  ces  droits  étaient  na- 
turellement très  différents,  selon  la  prospérité  ou  la  tranquillité  des 
temps. 

Le  droit  de  la  grande  Boucherie,  par  exemple,  est  affermé  359 
livres  en  1513,  322  livres  en  1520,  500  en  1554/290  en  1584.  Le  droit 
de  sotichet,  de  65  livres  en  1513  monte  à  83  en  1518,  et  isn  1584, 
atteint 200  livres.  Mêmes  variations  pour  les  autres. 

Le  chiffre  retiré  par  la  yille  des  impositions  sur  les  denrées  su- 
bissait donc  de  larges  oscillations.  Mais  en  prenant  pour  type  Tan 
1584  ^  en  pleine  période  des  guerres  de  religion,  et  où  ce  chiffre  est 
de  755  livres  environ,  on  peut  évaluer,  sans  craindre  de  sérieuse  er- 
reur, la  moyenne  des  revenus  encaissés,  de  ce  chef,  à  un  millier  de 
livres  dans  les  années  calmes.  Ce  qui,  d'après  la  valeur  de  Targent 
dans  le  dernier  tiers  du  xvi«  siècle,  ferait  environ  4  ù  5,000  francs  de 
monnaie  actuelle. 

Certains  droits  pesaient  encore  sur  l'alimentation,  mais  d'une 
façon  moins  directe  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler  :.  c'étaient 
ceux  des  foires  et  du  poids  delà  ville. 

On  ne  pouvait  vendre  ou  acheter  sans  qu'elles  eussent  été  portées 
à  ce  poids  «  aulcunes  marchandises  qu'on  a  costume  de  pezer  »  dé- 
passant 35  livres  ;  et  rénumération  qu'en  font  les  règlements  vise 
notamment  le  lard,  les  graisses,  les  huiles,  la  Tarine,  le  fromage  et 


'  Barroulhage,  baroUiage  ou  barouillage.  Ce  nom  dérive  sans  doute  de 
barrolle  »  bureau  de  ceux  qui  perçoivent  aux  barrières.  (Vi  Ducange). 
'  Pièces  justificatives,  n*  3, 
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les  prunes  sèches.  L'interdiction  de  vendre  celles-ci  «  à  sac  et  à 
carton  >  et  autrement  que  pesées  à  la  balance  était  même  répétée 
dans  un  article  spécial. 

Pour  éviter  la  fraude,  tout  ce  qui  était  assujetti  au  poids  public, 
ne  pouvait  être  porté  et  vendu  que  dans  la  Grande  Rue,  «  le  long  de 
la  maison  commune,  joignant  ledit  poix.  » 

A  la  fin  du  siècle,  la  ferme  percevait  des  marchands  de  la  ville  8 
deniers  par  quintal  posé,  et  10  des  marchands  forains.  Mais  l'éléva- 
tion de  tarif  était  compensée,  pour  ces  derniers,  par  la  faculté  qu'on 
leur  accordait  de  remiser  pendant  4  jours  leurs  marchandises  dans 
les  bâtiments  du  poids,  sans  avoir  de  frais  de  garde  à  payer.  Gemme 
tout  ce  qui  est  chiffre,  le  droit  fut  modifié, et  s'abaissa  ultérieurement 
de  10  à  8  et  îi  4  deniers. 

Après  avoir  vu  coque  la  caisse  municipale  demandait  aux  denrées, 
examinons  les  mesures  administratives  prises  pour  essayer  de  main- 
tenir les  prix  de  vente  à  des  taux  modérés. 

r.es  mesures,  nous  l'avons  indiqué,  peuvent  se  réduire  à  deux: 

La  première,  rééditée  dans  d'incessantes  ordonnances,  défend  aux 
regratiers,  hôtes  et  revendeurs,  sous  peine  de  dix  écus  d'amende,  de 
confiscation  des  achats  faits  en  fraude,  et  même  du  fouet,  d'aller 
acheter  aux  portes  ou  aux  environs  de  la  ville  les  blés,  cpoulailles,  • 
venaisons,  fromages  et  autres  vivres  qui  font  l'objet  de  leur  com- 
merce. Tout  doit  être  apporté  directement  au  marché,  et  les  appro- 
visionnements pour  la  revente  ne  peuvent  commencer  avant  que 
«  l'heure  de  onze  heures  du  malin  ne  soyt  frappée.*» 

Ainsi,  l'habitant  avait  toute  facilité  pour  traiter  avec  le  paysan 
de  ses  produits,  avant  que  ceux-ci  ne  fussent  grevés  du  bénéfice  d'un 
tiers. 

On  allait  même  plus  loin;  et,  dans  le  désir  d'assurer  des  arrivages 
suffisants,  il  était  interdit  à  toute  personne  domiciliée  sur  la  rive 
gauche  de  rien  acheter  des  céréales  ou  des  denrées  quelconques  qui 
traversaient  le  Passage,  dirigées  sur  Agen. 


.    1  Certaines  ordonnances  retardent  même  jusqu'à  midi  Theure  à  kquelle 
il  est  permig  aux  revendeurs  d'acheter. 
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La  seconde  mesure  prise  dans  Tintérêt  des  consommateurs,  celle 
dans  Tefficacité  de  laquelle  on  avait  le  plus  de  connance,  consistait  à 
taxer  lesalimenis  de  façon  h  en  empéchçr  la  hausse  subite  et  excessive. 

Cet  usage  des  taxesétail  général  et  on  en  a  publié  un  grand  nombre. 
Mais  la  facilité  des  communications,  la  rapidité  des  transports  n'a- 
vaient  pas  comme  aujourd'hui  à  peu  près  uniformisé  les  prix.  Ceux- 
ci,  selon  l'abondance  de  telle  ou  telle  production,  variaient 
notablement  de  province  à  province.  Pour  savoir  ce  qu'il  en  coûtait 
pour  vivre  ù  Agen,  on  ne  saurait  donc  se  référer  aux  tarifs  édictés 
dans  toute  autre  ville,  fût-elle  voisine  ;  et  il  est  nécessaire  de  consul- 
ter les  documents  locaux.Pour  atténuer,autant  que  possible,  Taridilé 
d'un  pareil  examen,  nous  avons  fondu  ceux  que  nous  avons  recueil- 
lis dans  un  tableau  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de  cette  étude^ 

Nous  nous  bornerons  actuellement,  en  signalant  certains  prix 
principaux,  adonner  une  idée  générale  de  ce  que  payait  pour  sa  table 
un  Agenais,  il  y  a  trois  siècles. 

La  livre  de  mouton,  de  vache  grasse  ou  de  bouc  se  vendait  4  sous, 
celle  de  veau  3  sous  8  deniers,  de  bœuf  3  sous,  d'agneau  2  sons  8  de- 
niers, de  brebis  2  sous  4  deniers.  En  carême,  le  mouton  montait  à  6 
sous  la  livre.  La  paire  de  chapons  gras  valait  de  10  ù  12  sous,  celle 
de  poulets  3  sous,  de  coqs  d'Inde  18  sous,  un  canard  4  sous. 

Le  gibier  valait  :  le  levraut  12  sous,  le  lapin  6  sous,  la  bécasse  3  ; 
la  paire  de  perdrix  12  sous,  de  palombes  6,  de  ramiers  4  sous.  On 
cotait  la  douzaine  d'alouettes  3  sous. 

On  avait  une  grosse  lamproie  pour  2  testons  ^,  un  beau  saumon 
pour  2écus  3/4,  un  esturgeon,  pièce  monstre,  pour  4écus  10  sous. 

Les  huîtres  en  gros  se  vendaient,  à  forfait,  environ  1  livre  le  sac. 

On  remarquera  dans  ce  qui  précède  que  la  vache  grasse,  à  l'inver- 
se de  notre  goût,  était  plus  estimée  que  le  bœuf.  Le  gibier  était  rela- 
tivement à  bonmarché,et,  depuis  lors,  il  a  proportionnellement  plus 
monté  que  la  viande  de  boucherie,  puisque  la  livre  de  viande  vaut 


1  Pièces  justificatives  n*  4. 

*  La  valeur  de  Técu  fut  très  variable  ;  sous  Henri  III  elle  était  de  60  à]  65 
sols.Le  teston  valait  un  peu  moins  d'un  tiers  d'écu,  soit  environ  15  à  20  sols. 
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maintenant  a  Ageri  26  sous,  soit  nominalement  six  fois  plus,  tandis 
qu'un  petit  lièvre  vaut  5  francs,  et  la  paire  de  perdrix  5  fi-ancç  50 , 
soit  huit  et  neuf  fois  plus  qu'il  y  a  trois  cents  ans. 

On  se  souviendra  aussi,  avant  de  considérer  comme  minimes  les 
chiffres  que  nous  citons,  de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  valeur  re- 
lative beaucoup  plus  considérable  qu avait  alors  l'argent;  et  l'on 
comprendra  que  les  contemporains  se  soient  plaints  de  la  cherté  dos 
vivres,  alors  que,  frappés  du  Tait  brutarsans  en  saisir  Texplication,  ils 
avaient  vu  en  cinquante  ans,  doubler^et  tripler  le  prix  de  la  volaille 
quadrupler  celui  du  veau,  quintupler  celui  de  la  perdrix,  et  ainsi  du 
reste. 

Dii  pain  nous  n'avons  rien  dit.  Il  subissait,  selon  la  récolte,  des 
écarts  énormes,  vendu'tanlôt  très  cher,  tantôt  pour  rien.  La  règle 
imposée|aux  boulangers  était  celle-ci  :  proportionner  leur  prix  de 
ventejà'celui  dont  ils  avaient  payé  le  blé.  Il  y  avait  là  une  latitude 
grosse  d'abus,  et  parfois  au  marché,  «  au  grand  escandalle  et  dom- 
maige  du  paouvre  public  »  on  voyait  vendre  le  pain  aux  taux  les  plus 
divers,  dont  l'arbitraire  nécessitait  Tinlervenlion  de  raulorité.* 

Celle-ci,  quand  elle  taxail,  devait,  pour  être  obéie,  baser  ses  règle- 
ments sur  la  valeur  actuelle  des  denrées.  De  là  des  révisions  de  taxes 
fréquentes,  tantôt  générales,  tantôt  partielles,  certaines  applicables 
aux  marchands  de  seconde  main,  certaines  autres  à  tous  les  vendeurs. 

Les  taxateurs  d'ailleurs  n'épargnaient  point  leur  peine,  et  avaient 
l'oreille  toujours  ouverte  aux  «  plaintes  et  doléances  des  manans  et 
habitans  de  la  ville,  grandemens  fonllés  par  la  cherté  croissante.  » 
Mais  ils  avaient^le  défaut  d'être  un  peu  trop  nombreux;  et  quiconque 
avait  le  pouvoir  de  faire  respecter  sa  taxe,  s'attribuait  volontiers  le 
droit  de  taxer. 

Les  consuls,  cela  va  sans  dire,  taxaient;  et,  selon  l'usage,  leurs 
ordonnances  précédées  de  la  formule  «  de  par  le  Roi  et  Messieure  les 
Consuls  de  la  ville  et  cité  d'Agen,  »  étaient  publiées  à  son  de  trompe, 
ayec  leur  livrée,  par  les  places,  cantons  et  et  carrefours  de  la  ville  et 
du  Passage. 

Hais  ils  avaient  des  concurrents. 


Pièces  justificatives  n*  5. 
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AiDSî,  en  1579,  Tamiral  de  VHIars,  lieutenant^général  du  Roi  au 
gouvernement  de  Guyenne,  est  envoyé  dans  le  pays  pour  guerroyer 
contre  les  Huguenots.  M.  de  Masparrauts,  maître  des  requêtes,  rac- 
compagne, muni  d'une  commission  pour  lever  22.000  livres  sur  TÂ^ 
gênais  ;  il  taxe. 

En  1576,  le  roi  de  Navarre  s'échappe  de  la  Cour.  Gouverneur  en 
litre  de  la  province^  il  se  jette  dansAgen  pour,  de  là,  diriger  son 
parti  ;  il  taxe. 

En  1582,  une  Chambre  de  Justice,  détachée  du  Parlement  de  Paris 
pour  rétablir  Tordre  troublé  par  les  dissensions  civiles,  vient  siéger  à 
Agen;  elle  taxe. 

Antérieurement,  le  Présidial  est  créée.  A  l'instar  du  Parlement  de 
Bordeaux  qui,  lui  non  plus,  ne  dédaignait  point  de  fixer  le  prix  des 
perdreaux,  il  se  met  à  taxer. 

Ceci  pourtant  eut  le  don  d'émouvoir  profondément  les  consuls 
dont  1  présidiaux,  avec  leurs  prétentions  à  la  préséance,  étaient  le 
perpétuel  cauchemar. 

Il  leur  arriva,  de  gré  ou  de  force,  de  taxer  de  compagnie  ;  mais 
avant  qu'intervint  un  7nodus  vive7idi  pacifique,  que  de  piqûres,  que 
de  conflits,  que  de  récriminations  et  de  protestations  ! 

Ce  n'était  probablement  pas  que  les  présidiaux  tinssent  particulier 
rement  ù  taxer.  Mais  ils  voulaient  attirer  à  eux  la  part  d'autorité  dé- 
volue jadis  aux  consuls  ;  et,  la  sapant  par  quelque  côté,  prenant  un 
pied,  ils  espéraient,  avec  la  force  qu'alors  créaient  les  précédents,  en 
avoir  bientôt  pris  quatre,  et  exercer  entièrement  la  police  d'une  ville 
où  ils  avaient  déjù  la  haute  justice.  Les  consuls  le  sentaient  et  résis- 
taient désespérément. 

De  là  des  incidents,  sérieux  dans  leurs  résultats, ourlesques  parfois 
dans  leurs  causes  occasionnelles,  et  auxquels  n'a  manqué  que  le 
chantre  du  Lutrin. 

Qu'on  en  jugef 

Présidiaux  et  consuls  étaient  déjà  en  procès  du  fait  de  la  police, 
et  l'on  était  dans  l'expectative,  quand  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt- 
trois  et  le  quatorzième  du  mois  de  juillet,  un  poisson  mit  le  feu  aux 
poudres. 

Jehan  Camus,  Laurens  Loubatery,  Guirauld  Boissonnade,  Jehan 
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Lauricesches,  Jacques  Bondenyer  et  Crespin  Trinque,  consuls  de 
cette  année-là,  siégeaient  vers  les  six  heures  du  soir  à  la  Maison 
Commune,  lorsque  se  présentèrent  devant  eux  trois  pêcheurs  de 
Coleyrac,  Jelïan,  autre  Jehan  Desclaux  et  Arnanld  Granet.  Ces  braves 
gens  avaient  pris  un  créac  long  d'une  aune  et  demie  ou  plus,  et,  ju- 
geant la  pièce  d'importance,  l'avaient  incontinent  amenée  devant 
Agen. 

Us  demandaient  la  permission  d'entrer  leur  prise  et  de  la  débiter 
le  lendemain  vendredi  au  banc  du  poisson. 

Les  consuls  firent  droit  à  la  requête  et  ordonnèrent  qu'à  faube 
suivante  le  créac  leur  serait  apporté  pour  être  par  eux  visité  et  taxé 
€  suyvant  la  coustume  antyene.  » 

Effectivement  le  vendredi  15,  à  cinq  heures  du  matin,  l'esturgeon 
faisait  son  entrée  dans  la  Maison  de  Ville.  Il  était  trouvé  frais  et 
marchand,  et,  après  délibération,  les  consuls,  devant  plusieurs  habi- 
tants probablement  par  l'odeur  alléchés,  taxaient  «la  darne  ou  pièce, 
sçavoir  celle  de  la  quauquilhe  a  dix  soulz  et  chascune  des  aultres  a 
huict«oulz  et  la  teste  a  rayson  de  troys  soulz  pièces.  »  Il  faisait  déjà 
haut  jour  et  Ton  se  hâta  de  porter  l'animal  au  banc  du  poisson  où 
«  il  feust  tailhé  et  mis  en  pièces  suyvant  et  a  la  mezure  qu'est  pourté 
par  les  estatutz  de  la  ville.  » 

La  vente  marcha  d'abord  au  mieux,  et  la  plus  grande  partie  du 
créac  avait  trouvé  preneur,  lorsqu'au  bout  de  deux  heures  parvint 
aux  consuls,  expédiant  assemblés  les  affaires  publiques,  la  nouvelle 
la  plus  inattendue.  Le  lieutenant  criminel  et  les  juges  présidiaux  ve- 
naient de  faire  arrêter  et  mettre  c  aulx  prisons  royaulx  »  l'un  des 
pêcheurs  Jehan  Desclaux,  comme  coupable  d'avoir  débité  le  créac 
du  mandement  des  consuls  et  sans  l'avoir  soumis  à  leur  propre 
taxe. 

Un  homme  sûr  courut  aux  renseignements  et  rapporta  que  l'infor- 
tuné Desclaux,  extrait  de  sa  prison,  était  déjà  en  route  pour  le  Prési- 
dial,  où  on  l'allait  juger. 

Le  fait  devenait  grave,  portant  atteinte  «  aux  estatutz,  privillèges 
et  authorités  de  la  maison  de  ville.  > 

Vite  on  réunit  la  jurade,  laquelle  émit  l'avis  qu'il  fallait  prendre 
énergiquement  en  main  la  cause  du  prisonnier. 

Sans  délai,  les  consuls  se  dirigent  vers  Monrevel  où  siègent    les 
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présidianx,  décidés  à  épuiser  dans  la  lutte  tout  Tarseual  de  la  procé- 
dure. M*  Anthoine  Durand,  notaire  et  secrétaire  de  la  ville;  les 
accompagne.  Il  retiendra  acte  de  toutes  les  appellations,  protesta- 
tions, récusations  et  prises  h  partie  donl  le  pian  formidable  vient 
d*être  arrêté. 

En  route,  coup  d'épingle  du  sort,  on  croise  Desclaux,  Desclaux  de 
gardes  entouré  et  qu'on  va  réincarcérer  jusqu'après  paiement  de 
l'amende  d'un  écu  h  l'instant  prononcée  contre  lui. 

On  arrive  à  la  chambre  du  Présidial.  Mais  on  a  affaire  à  forte  par- 
tie. La  vue  du  notaire  ne  leur  disant  rien  qui  vaille,  les  juges  lui 
interdisent  l'entrée  de  la  salle.  Réduits  aux  protestations  verbales, 
les  consuls  ne  s'en  font  pas  faute.  A  grand  peine  obtiennent-ils  la 
promesse  d'une  réponse,  et  aussitôt  sont  éconduits. 

Hais  entre  temps,  le  juge  criminel,  assisté  de  quelques  collègues, 
fait  enlever  du  banc  du  poisson  et  apporter  chez  lui  les  restes  du 
créac,  et  là,  procède  à  une  nouvelle  taxe. 

Sur  quoi  deux  présidiaux,  MM.  de  Maydieu  et  Lactiièze  se  présen- 
tent aux  consuls,  donnent  avis  du  fait,  et  déclarent  de  la  part  du 
Présidial  qu'il  n'a  pas  de  réponseà  faire  aux  protestations  des  consuls. 

Les  consuls  courent  chez  le  juge  criminel  pour  reprotester. 

Le  juge  criminel  était  sorti. 

Les  consuls  rentrent  au  sein  de  la  jurade.  Us  y  trouvent  M®  Guil- 
laume Pagua,  clerc  du  greffier  de  la  cour  présidiale,qui  leur  apprend, 
par  acte  signifié,  qu'ils  sont,  par  ladite  cour,  condamnés  à  cent  écus 
d'amende  pour  ne  s'être  pas  conformés  aux  régies  à  suivre  pour 
l'exercice  de  la  police. 

Stupeur  et  indignation. 

Dictée  à  H*  Pagua  d'une  réponse  fulminante,  arguant  les  présidiaux 
d'incompétence,  et  les  sommant  d'avoir  à  faire  connaître  ce  qu'ils 
ont  i\  dire  sur  cette  incompétence. 

Sortie  de  H®  Pagua  qui  revient  bientôt  rapportant  que  les  juges 
n'ont  rien  à  dire,  sinon  qu'ils  sont  juges  et  ne  sont  pas  tenus  de 
s'expliquer  davantage. 

Appel  des  consuls  sur  l'incident. 

Ordonnance  par  laquelle  ils  confirment  leur  taxe,  et  signification 
aux  pêcheurs,  dont  la  situation  devenait  de  plus  en  plus  claire,  d'avoir 
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à  s'y  conformer  à  rexclusion  de  celle  des  présidiaux,  à  peine  de  dix 
écus  d*amende,  avec  faculté  cependant  de  vendre  le  reste  du  poisson 
ù  moindre  prix,  de  gré  ù  gré. 

On  en  était  là,  et  rheure  du  dîner  n'était  pas  encore  sonnée  ! 

Cependant  elle  approchait,  et  le  lieutenant  civil  Redon,  estimant 
que  Testomac  ne  perd  jamais  ses  droits,  se'souvint  qu'il  aimàitFes- 
turgeon  frais,  et  pensa  que  la  justice  s*était  assez  occupée  de  celui 
qui  était  au  marché  pour  qu'il  eût  droit  d'y  goûter.  Il  en  envoya 
quérir  deux  tranches. 

Fort  de  la  taxe  consulaire,  le  serviteur  de  Desclaux  en  demanda 
seize  sous.  Tenant  naturellement  pour  la  taxe  présidiale,  le  lieute- 
nant Redon  n'en  voulut  donner  que  quinze.  Le  serviteur  tint  bon. 

D*ou  suit  que  le  lieutenant  civil  n'eut  pas  de  créac;  mais  qu'il  se 
rendit  chez  son  collègue  le  lieutenant  crimineK  et  que  tous  deux  or- 
donnèrent &  AnthoineDufour,  un  des  gardes  des  «prisons  royaulx,» 
d'aller  arrêter  ledit  serviteur,  lequel,  sur  J'heure  de  midi,  dûment 
coffré,  alla  rejoindre  son  patron. 

On  comprend  dans  quelle  surexcitation  tous  ces  événements 
devaient  avoir  jeté  les  commères  du  marché.  Peu  à  peu  l'émotion 
gagnait  ;  le  populaire  murmurait  et  trouvait  qu'il  y  avait  «  grand 
escandalle  à  courir  sans  occasion  emprisonner  les  paouvres  gens 
venant  vendre  en  la  ville  leurs  denrées.  * 

Cela  pouvait  tourner  à  mal.  Les  consuls  mandèrent  le  garde  des 
prisons  et  lui  ordonnèrent. à  peine  de  dix  écus,  d'avoir  à  conduire  ce 
second  prisonnier  devant  eux  pour  l'interroger.  Le  garde  promit  de 
l'amener,  ne  l'amena  pas  ;  mais  en  revanche,  à  la  fin  de  la  journée, 
les  présidiaux  trouvèrent  le  temps  de  le  condamnera  une  amen- 
de de  trois  écus  deux  tiers. 

Avant  de  se  coucher,  les  consuls  en  appelèrent. 

Ce  n'est  pas  tout 

Le  16,  k  huit  heures,  déjà  au  conseil,  ils  virent  revenir  le  cleit? 
Pagua  qui  leur  apprit  qu\^  l'aurore,  le  |)résidial  les  avait  encore  frap- 
pés d'une  amende  de  cent  écus,  laquelle  ^tei^ait  enregistrée,  à  faute 
par  eux  d'avoir  délégué  personnes  suffisantes  pour  procéder  au  fait 
de  la  police. 
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Dernière  protestation,  suprême  appel  contre  tant  d'attentats  ;  et, 
du  coup,  les  liasses  de  papier  timbré  partirent  pour  ie  Parlement.  * 

Cehii-ci  rendit  le  18  août  1583  un  arrêt  qui  terminait  le  conflit. 
Aux  termes  de  cet  arrêt»  la  police  générale  et  universelle  devait  être 
faite  et  exercée,  selon  TEdit  du  Roy,  au  siège  du  Présidial  par  deux 
députés  des  juges  présidiaux,  deux  consuls  et  deux  bourgeois  de  la 
ville  ;  la  police  ordinaire  et  particulière  au  contraire  devait  être 
exercée  en  la  Maison  Commune  par  les  seuls  consuls,  en  la  manière 
accoutumée.  Le  tout  sans  dépens. 

Assoupi  sur  un  point,  le  conflit  dut  revivre  sur  bien  d>utres. 

Quant  à  Tépisode  tragi-comique  que  nous  venons  de  reproduire,  il 
nous  inspire  trois  réflexions. 

La  première,  c'est  que  les  magistratures  nouvelles,  émanées  du 
roi,  ne  trouvaient  point  de  petit  champ  de  bataille  pour  attaquer  les 
vieilles  immunités  municipales  et  détruire  ce  qui  restait  d'autonomie 
aux  villes  au  proflt  du  pouvoir  centraL 

La  seconde,  c'est  qu'il  n'est  pas  toujQurs  pour  un  pêcheur  aussi 
agréable  qu'on  pourrait  le  penser,  de  prendre  un  esturgeon  d'une 
aune  et  demie  de  long. 

La  troisième  eniln,c*est  que  les  magistrats,  quels  qu'ils  fussent,  qui 
avaient  donné  un  ordre,  s'accommodaient  peu  qu'on  y  contrevint. 

D'ailleurs  ils  trouvaient  de  reste  l'emploi  de  leur  énergie;  car, 
parlant  des  marchands,  nombre  de  leurs  administrés  n'étaient  pas 
des  plus  faciles. 

Parmi  ceux  qui  peuplaient  le  marché,  il  y  avait  sans  doute  majo. 
rite  de  braves  gens;  mais  beaucoup  aussi,  pressés  par  Tappût  du 
gain,  par  la  gêne  peut-être,  en  prenaient  à  leur  aise  avec  les  or- 
donnances. Ils  guettaient  les  paysans  pour  s'approvisionner  en  frau- 
de, achetaient  aux  heures  prohibées,  violaient  les  taxes,  vendaient  ù 
faux  poids  ou  falsifiaient  la  marchandise. 


1  Pièces  justificatives  n  6. Malgré  la  longueur  de  noire  analyse  nous  don- 
nerons le  texte  même  du  curieux  procès-verbal  dressé  par  les  consuls 
contre  ce  qu'ils  nomment  la  rébellion  de  messieurs  les  présidiaux.  On 
comprendra  mieux  la  lutte  acharnée  qu'ils  soutenaient  sur  le  terrain  légal 
pour  retarder  la  disparition  prochaine  de  leurs  antiques  franchises,  devant 
l'autorité  royale. 
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Pluie  d'amendes,  menaces  du  fouet,  du  collier,  du  bannissement 
pDur  le  coupable  et  sa  famille,  confiscation  et  envoi  à  Thôpital  des 
denrées  trop  adroitement  pesées,  restitution  du  prix  des  achats  fre- 
latés, rien  n'y  faisait  Et  n'étaient  Famour  propre  et  ratlachemeut  à 
leurs  franchises,  on  comprendrait  que  les  consuls  se  fussent  mon* 
très  d'une  jalousie  moins  acharnée  du  fait  de  la  police,  car  ce  n'é 
tait  pas  une  sinécure  qu'ils  entendaient  conserver.  Il  suffit  de  voir 
leurs  registres. 

De  tout  ce  qui  précède  résulle  que,  pour  faire  chère  lie,  sous  les 
derniers  Valois,  non  seulement  il  fallait  avoir  la  bourse  pansue^  de 
l'argent,  de  l'argent,  toujours  de  l'argent ,  mais  qu'en  outre  il 
fallait  soigneusement  trier  ses  fournisseurs. 

Absolument  comme  à  présent  ! 


Francisque   HABASQUE. 
(  A  Suivre }. 
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SECONDE  PÉRIODE. 

CHRISTIANISME. 


Jusqaà  ce  jour,  la  plupart  des  antialisles  gascons  ont  étu- 
dié simultanément  les  destinées  du  christianisme,  dans  la  Novempo- 
pulanie  romaine,  d*après  deux  sources  très  inégalement  pures  :  les 
textes  authentiques^  et  les  documents  légendaires.  Dans  cemémoire, 
exclusivement  historique,  j*ai  le  devoir  de  négliger  absolument  les 
légendes,  et  de  me  restreindre  aux  témoignages  inattaquables.  Je  me 
dispense  aussi  de  rappeler,  même  de  la  façon  la  plus  sommaire,  les 
études  et  les  polémiques  publiées  à  propos  de  la  prédication  de 
rÉvangile  dans  les  diverses  parties  de  la  Gaule,  et  notamment  dans 
le  Sud-Ouest  de  ce  pays.  Ici,  je  suis  heureux  de  borner  strictement 
ma  tâche  à  deux  paragraphes.  Le  premier  est  consacré  à  l'organisa- 
tion officielle,  et  purement  externe,  du  Christianisme  orthodoxe  dans 
la  Novempopulanie  romaine.  Le  second  traite  sommairement  du 
Christianisme  hétérodoxe,  manifesté  par  les  hérésies  qui  pénétrèrent 
dans  mon  domaine  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares. 

S  I.  —  Chplslianlsiiie  orthodoxe.  On  sait  que  le  christianisme 
modelagénéralement  sa  première  organisation  officielle  sur  la  géo- 
graphie politique  du  Bas-Empire.  Au  chef-lieu  de  chaque  province, 
siégait  un  prélat  métropolitain,  dont  l'autorité  s  étendait  sur  toutes 
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les  eivitates  ou  cités  de  cette  circonscription.  Chacune  de  ces  cités 
avait  son  évèque  particulier. 

Voici,  d'après  certaines  éditions  de  la  Notitia  Provinciarum, 
la  composition  par  eivitates  de  la  Novempopulanie,  avec  Tindication 
des  diocèses  primitifs  dont  les  territoires  devaient  correspondre  avec 
ceux  des  cités  romaines. 

Provinoia  Novempopulana,  numéro  XII. 

Metropolis  civitas  Eltisatium ....  Diocèse  primitif  d'Eauze. 

Civitas  Ausciorum —  d'Auch. 

Civitas  Aquensium —  de  Dax. 

Civitas  Lactaratium -  de  Lectoure. 

Civitas  Convenarum —  de  Commingpes. 

Civitas  Consorannorum —  de  (iOuserans. 

Civitas  Boatium...  •  Au  minimum  les  pays  de  Buch  et  de  Born. 

Civitas  Benamensium Diocèse  primitif  de  Lescar. 

Civitas  Aturensium —  d*Aire. 

Civitas  Vasatica —  de  Bazas. 

Civitas  Turbaubicasti^um  Bigoira  —  de  Tarbes. 

Civitas  Elloronensium —  d'Oloron. 

Il  est  certain  que,  sous  le   Bas-Empire,  Elusa  ou  Eauze,    avait 
son   métropolitain,   et  que  tous  les  autres  diocèses  primitifs  de 
la  Novempopulanie ,    correspondant    aux    eivitates ,    obéissaient 
chacun   i\  un  évoque  suffragant.  On  verra  plus   bas,  pour  cer- 
tains de    ces    diocèses ,    les    preuves   directes    et  spéciales  de 
cette    organisation.   En    attendant,   voici  une  preuve  générale, 
tirée  ;  j'en  conviens ,    d'un    document    postérieur   de  cent    ans 
environ  h  la  domination  romaine  en  Gaule,  puisqu'il  s'agit  des  actes 
du  concile  d'Agde,  convoqué  en  500  par  Alaric  U,  roi  des  Wisigoths. 
l/histoire  positive  atteste  surabondamment  que,  sous   les  princes 
ariens  qui  précédèrent  Alaric  II,  le  christianisme  orthodoxe  subit,  en 
Espagne,  et  dans  le  Midi  de  la  Gaule,  do  longues  et  cruelles  pereécu- 
tions.  Pour  un   temps  plus  ou  moins  long,  bon  nombre  de  diocèses 
furent  privés  de  leure  évoques.  Cela  étant,  il  n'est  pas  admissible  que 
les  rois  Wisigoths  antérieurs  à  Alaric  II,  aient  toléré,  dans  leurs  do- 
maines, la  création  de  nouveaux  diocèses,    puisqu'ils  cherchaient 
alors  à  ruiner  ceux  dont  l'origine  remontait  à  l'époque  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  sous  le  Bas-Empire.  Or.  tous  les  prélats  des  diocè- 
ses de  la  Novempopulanie  souscrivirent  personnellement,  ou  par  leurs 
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représentants,  au  concile  d'Agde,  sauf  Tévéque  de  la  civitas  BoaHum, 
cité  supprimée  h  une  date  incertaine,  mais  antérieure  à  506.  Je  n*ai 
point  à  rechercher  ici  à  quel  ou  à  quels  diocèses  voisins  passa  le  ter- 
ritoire de  cette  cité,  laquelle  devait  aussi,  conformément  à  la  théorie 
généralement  reçue,  posséder  son  prélat  distinct.  Toujours  est-il  que 
les  autres  diocèses  représentent  forcément  Torganisation  chrétienne 
née  dans  la  Novempopulanie  sous  les  Bas-Empire,  plus  ou  moins 
troublée  sous  les  rois  ariens  prédécesseurs  d'AlaricIl,  et  déjà  rétablie 
au  moment  oîi  ce  prince  convoqua  le  concile  d'Agde. 

Ceci  dit,  je  me  borne  à  si^^naler,  pour  chacun  des  diocèses  primi- 
tifs de  mon  domaine,  le  plus  ancien  texte  historique  attestant  Texis- 
tence  d'un  prélat  chargé  de  régir  decette  circonscription. 

1.  Diocèse  d'Eauze.  Mamertinus,  prélat  d'Ëauze,  métropole  delà 
Novempopulanie,  et  le  diacre  Leontius.  assistèrent  au  conciied'Arles, 
en  314.  Hamertinus  episcopus,  Leontius  diaconm,  decivitateElosa- 
tium  *. 

Entre  670  et  879,  les  deux  diocèses  d'Euuze  etd'Auch  furent  réunis, 
et  le  métropolitain  de  la  province  siégea  désormais  à  Auch  \ 

2.  Diocèse  d'Augh.  Saint  Orientius,  auteur  d'un  poème  en  deux  livres, 
inliiwXé  Commonitoriuniy  et  de  quelques  autres  pièces,  est  le  premier 
évêque  d'Auch,  dont  l'existence  soit  historiquement  prouvée.  On 
dit  qu'il  vivait  encore  en  439  '. 

2.  Diocèse  de  Dax,  aux  dépens  duquel  fut  plus  tard  érigé  celui  de 
Bayonne.  Le  Gai/ta  Cftm/iana*  présente  comme  le  plus  ancien  évêque 


*  Labbe,  Saerosancta  concilia^  l,  1430.  Certains  manuscrits  portent  Elusit- 
tium.  On  a  lu  à  tort  Tolosatium. 

-En  614,  un  concUe  fut  tenu  à  Bordeaux.  Quantité  de  prélats  de  la  pro- 
vince y  souscrivirent  et  notamment  Scupilio  meiropolitune  urbis  episcopus. 
v.  D'  Friedrich  Massen,  Zwei  Synoden  unter  Kônig  Chiilerich  II,  p.  5.  Léo- 
domundus,  autre  métropolitain  de  la  môme  ville,  assista,  vers  670,  &  un 
concile  rassemblé  &  Paris  :  ex  Civ.  Elosa  Leodomundus  Episcopus.  V.  Zuzela 
Amor,  Vindiciae  jurUdictionis  ecclesiasticae,  lll,  414.  Eauze  n'est  pas  men- 
tionnée parmi  les  métropoles  dans  le  testament  de  Ghariemagne.  Gela 
permet  de  supposer  que  la  ville  était  déjà  détruite  à  cette  époque;  mais  il  ne 
faudrait  pas  voir  dans  cette  omission  un  argument  décisif.  Toujours  est-il 
qu'Ëyrard»  le  premier  archevêque  d'Auch  connu,  est  mentionné  dès  879,  et 

3u'à  cette  époque  les  anciens  diocèses  d'Eauze  et  d'Auch  formaient  déjà  le 
iocèse  d'Auch,   tel  à  peu  près  que  nous  le  retrouvons  encore  en  1789.  Ga/. 
Christ,  I,  977. 

*  BoLLAND.  Uaiiy  I,  61-64,  Vit.  S.  Orienta  episropi  Ausciorum. 
^GalUChr.l,  1037. 
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de  Dax  saint  Vincentius.  Il  y  a  eu,  pour  le  diocèse  d'Agen,  un 
saint  du  même  nom,  dont  parle  Grégoire  de  Tours  <.  La  légende 
fournie  par  cet  historien  semble  bien  concerner  un  martyr  réel, 
qui  aurait  souffert  pour  sa  foi,  soit  h  Tépoque  romaine,  soit  au 
temps  de  Tirruplion  des  Wandales.  Mais  Grégoire  de  Tours  ne  parle 
pas  de  saint  Vincentius  de  Dax. 

Il  serait  donc  plus  que  téméraire  de  fondre  ces  deux  personnages 
en  un  seul*. 

En  tous  cas  Gratianus,  qui  siégea  en  506  au  concile  d'Agde,  est  le 
premier  évêque  de  Dax  dont  l'exislence  soit  prouvée.  Gratianus 
episcopus  de  Aquis  subsciipsi  '.  Mais,  pour  les  raisons  déjà  dites, 
révêchéde  Dax  doit  remonter  à  Tépoque  romaine. 

4.  Diocèse  de  Lectourf:.  Vigiiius,qui  siégea  en  506  au  concile  d'Agde» 
est  le  premier  évéque  de  ce  diocèse  dontTexistence  soit  attestée  par 
un  document  historique.  Vigilittë  episcopus  de  civitate  Lactorensi 
subscripsi  ♦.  Mais,  pour  les  raisons  déjù  dites,  Tévêché  de  Lectoure, 
doit  remonter  à  Tépoque  de  la  domination  romaine. 

5.  Diocèse  de  Comminges.  Le  premier  évéque  certain  de  Comminges 
est  Suavis,  qui  siégea  en  506  au  concile  d'Agde.  Suavis  episcopus 
deConvenissubscripsfl.  Néanmoins,  Texistence  du  christianisme  dans 
ce  pays  est  attestée,  dès  437,  d'après  Valois,  et  seulement  en  475  ou 
484  d'après  d'autres  érudits,  par  le  passage  ci-dessous  de  Sidoine 
Apollinaire,  sur  les  persécutions  du  roi  Wisigoth  Euric  contre  les 
prélats  orthodoxes  du  Midi  de  la  Gaule*  . 

6.  Diocèse  CousERANs.  Saint  Glycerius.  vulgairement  saint  Lizier, 
assista  au  concile  d'Agde  en  506.  Glycerius  in  Christi  nomine  episcih 


1  Greo.  Turon,  Glor,  MarL,  c.  105;  HisL  Franc.  1.  VII,  c.  35. 

'  Sur  saint  Vincentius  d'Agen,  v.  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  Vhist. 
ecclésiast.,  IV,  5i5-48,  et  753-54.  Sur  saint  Vincentius  de  Dax,  v.  le  même 
auteur  et  le  même  ouvrage,  V,  55 i . 

'  Labbe,  Sacrosancta  concilia^  IV,  1395. 

*  Labbe,  Sacrosancta  concilia,  IV,  1 395. 

*  Id.  Ibid.  IV,  1395. 

*  Burdegala,  Petrocorii,  Ruteni,  Lemovices,  Gabalitani,  Elusani,  Vasates, 
Gonvenae,  Auscenses,  multoque  jam  major  numerus  civitatum  summis 
sacerdotibus  ipsorum  morte  truncatis,  necullis  deinceps  episcopisin  defunc- 
torum  ofilcia  sufTectis.  Sidon.  Apolun.,  1.  VII,  Ep.  6. 
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pus  Consoranicaecivitatis  subserispsi^.^é^nmoins  l'existence  de  cet 
évêchéest  antérieure  audit  concile.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  Gré- 
goire de  Tours,  que  saint  Valerius  fut  le  premier  prélat  de  Gouserans. 
Valerius  beatus  cohfessor  Consorannensis primas  episcopus.  On  lui 
avait,  dit  le  même  auteur,  érigé  un  oratoire,  détruit  plus  tard  par  la 
vétusté.  Nul  ne  savait  où  se  trouvait  exactement  le  corps  de  Valerius; 
mais  les  gens  du  pays  disaient  que  c'était  derrière  le  grand  autel.  L'é- 
véqueTheodorusfitde  l'oratoire  primilifunegrandebasilique.Bncher- 
chant  les  restes  du  saint,  il  trouva  deux  sépulcres.  Mais  personne  ne 
pouvait  dire  quel  était  le  vrai. Alors,  Tbeodorus  convoqua  les  clercs 
et  le  peuple,  pour  que  Valerius  se  fit  connaître  lui-même.  Il  déposa 
deux  vases  remplis  de  vin  sur  chaque  tombeau,  disant  que  lu  où  C3 
vin  augmenterait,  serait  le  corps  de  Valerius.  Le  jour  venu,  le  prélat 
sortit  de  la  basilique,  en  scella  la  porte,  et  s'en  alla  dormir.  Avant 
la  troisième  heure,  Tbeodorus  se  leva,  revint  à  la  basilique,  rompit 
les  scellés,  et  entra  suivi  des  clercs  et  du  peuple.  Dans  l'un]  des 
deux  vases,  l'évêque  trouva  un  peu  plus  de  vin  ;  mais  l'autre  débor- 
dait. Ainsi  fut  reconnu,  d'après  Grégoire  de  Tours,  le  tombeau  de 
saint  Valerius  *. 

7.  Diocèse  de  Lescar.  Saint  Galaclorius,  qui  souscrivit,  en  506,  au 
concile  d'Agde,  est  le  premier  évêque  de  Lescar  dont  l'existence 
soit  historiquement  prouvée.  Galactmus  episcopus  de  Benamo  sub- 
scrlfsi  '. 

8.  Diocèse  d'Aire.  Marcellus,qui  se  fit  représenter,  en  506,  au  concile 
d'Agde,  par  le  prêtre  Petrus,  est  le  premicir  évcque  d'Aire  dont 
Texistence  soit  historiquement  prouvée.  Petrus  pi^esbyter  missus  a 
domino  meo  Marcello  episcopo  de  civiiate  Viconili  subscripsi  ♦. 

9.  Diocèse  DE  Bazas.  D'après  le  passage  précité  de  Sidoine  Apolli- 
naire^, Dazas  était  déjh  un  siège  épiscopal  à  l'époque  déjà  signalée 
des  persécutions  d'Euric,  roi  des  Wisigoths,  contre  les  évêques 
orthodoxes  du  midi  de  la  Gaule.  Mais,  pour  les  raisons  déjà  dites,  le 
diocèse  de  Bazas  devait  exister  déjà  sous  la  domination  romaine. 


'  Labbe,  Sacrosancl.    concile,  IV,  1395. 
'  Greo.  Turon.  De  glor.  Confess.,  c.  84. 

•  GalL  Christ.,  I,  1395. 

•  GalL  Christ,.  I,  4395. 

•  V.  p.  22,  note!, 
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Sextilius,  qui  se  fit  représenter,  en  506,  parle  prêtre  Polemius,  au 
concile  d'Agde,  est  le  plus  ancien  évêque  de  Bazas  dont  Thistoire 
nous  ait  conservé  le  nom.  Polemim  pi'esbyter  missus  a  domino  meo 
Sextilio  episcopo  de  Vasatis  civitate  subscripsi  *. 

10.  Diocèse  de  Tarbes.  Le  martyrologe  Hiéronymitain  contient  la 
mention  suivante  relative  à  saint  Justinus.  Bigoira  civitate  dépo- 
sitio  S.  lustini  episcopi  magni  ^.  Pas  d'indication  de  date  :  mais  il 
est  à  croire  que  ce  Justinus  a  été  le  premier  évêque  de  Bigorre.  D'un 
autre  côté,  nous  lisons  dans  Grégoire  de  Tours  qu'il  y  eut  un  martyr 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  .Bigorre,  tei^minum  urbis  Beorretanae. 
Ce  fut  Justinus.  «  lequel  avait  été  revfttu  des  honneurs  de  la  prêtrise- 
Les  habitants  du  lieu  possèdent  Thistoire  de  sa  passion.  Pendant 
qu'il  vivait  de  la  vie  corporelle,  il  obtint,  par  ses  prières,  qu'un  châ- 
taignier longtemps  desséché  reverdit.  Des  merveilles  se  font  souvent 
dans  sa  basilique  en  faveur  des  malades,  etc.''  » 

Quoi  qu'en  disent  les  auteurs  du  Gallia  Cliristiana^,  le  martyrologe 
Hiéronymitain,  auquel  ils  donnent  la  préférence,  ne  dément  pas  le 
récit  de  Grégoire  de  Tours.  A  ne  s'en  tenir  qu'au  témoignage  de  ce  der- 
nier, qui  fait  de  Justinus  un  simple  prêtre,  on  voit  que  le  christianisme 
était  déjà  organisé  à  cette  époque,  dans  le  diocèse  de  Tarbes  ou  de 
Bigorre,  dont  Tévêque  Aper  »e  fit  représenter,  en  506,  au  concile 
d'Agde,  par  le  prêtre  Ingenuus.  Ingenuus  presbyter  missus  a  domiM 
meo  Apro  episcopo  Bigorritanae  civitatis  subscripsi^. 

11.  Diocèse  d'Oloron.  Gratus,  qui  siégea  en  506  au  concile  d'Agde, 
est  le  premier  évêque  d'Oloron  dont  Texistence  soit  attestée  par  un 
document  historique.Gra^MS  episcopus  de  civitate  Oloroue  subscripsi  ^ 

S  IL  —  Christianisme  hétérodoxe.  Je  dois  traiter,  sous  cette 
rubrique,  des  Gnostiques,  des  Ariens,  des  Priscillianistes,  et  de 
VHérésie  de  Vigilantius. 


*  Labbe,  Sacrosancta  coticUia,  IV,  1395. 

*  Luc  Dachery,  Spicilegium,  IV,  617. 

'  Greg.  Turon.  De  Glor.  Martyr,  y  G.  LXXXIV. 

*  GalL,  Christ.,  I,  1325 

*  Labbe,  Sacrosancta  concilia,  IV,  1395. 

*  Ibià.,  Ibid.,  IV,  1395. 
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1.  Gnostiques.  La  Lettre  et  les  Actes  des  martyrs  de  Lyon,  ainsi  que 
les  écrits  de  saint  Irénée,  qui  fut  évêque  de  cette.ville,  remontent  h 
la  seconde  moitié  du  ir  siècle.  Ce  sont  les  plus  anciens  monuments  do 
la  littérature  chrétienne  dans  les  Gaules.  Les  Gnostiques  firent  alors 
leur  apparition  dans  ce  pays. 

L'idée  fondamentale  du  gnosticisme  git  dans  une  cmmaissanôe 
(yvc5<r(9)  Supérieure  à  celle  du  commun  des  hommes,  et  obtenue  par 
voie  A" illumination.  Mais  cette  idée  s'était  compliquée  de  bonne 
heure  par  quantité  d'emprunts,  faits  aux  religions  orientales ,  au 
judaïsme,  au  néoplatonisme  alexandrin.  Ce  syncrétisme,  caractérisé 
tantôt  par  Textréme  sévérité,  tantôt  par  l'extrême  relâchement  des 
mœurs,  avait  été  apporté  ù  Lyon  par  Tégyptien  Marcos,  un  charlatan 
véritable,  un  faiseur  notoire  de  tours  de  gobelets,  qui  prétendait 
changer  le  vin  en  sang.  Par  ses  rêveries,  où  la  cabale  sg  mêlait  à  la 
théurgie,  il  séduisit  quantité  d'hommes,  et  surtout  de  femmes,  non 
seulement  à  Lyon,  mais  encore  dans  toute  la  Rhodanousia,  ou  vallée 
du  Rhône.   Le  fait  nous  est  attesté  par  saint  Irénée  lui-même  qui 
combattit  les  Gnostiques  dans  ses  écrits'.  Saint  Jérôme  va  plus  loin. 
Il  déclare  que  le  Gnotisme  gagna  les  pays  arrosés  par  la  Garonne^  et 
même  l'Espagne^. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  passage  précité  de  saint  Irénée, 
cet  évêque  limite  la  propagation  du  gnosticisme  à  la  Rhodanou- 
sia, etque,dans  lesécrits  que,  nousavonsde  lui, il  ne  certifie  rien  de 
pareil  pour  la  région  garonnaise  et  pour  l'Espagne.  Or,  comme  saint 
Jérôme  invoque  expressément  à  ce  sujet  Taulorité  de  saint  Irénée,  il 
est  à  croire  que  cette  assertion  se  trouvait  consignée  dans  un  texte 
qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

2.  ARiANisME.  Rien  ne  prouve  que,  sous  le  Bas-Empire,  les  doctrines 
d'Arius  aient  pénétré  dans  la  Novempopulanie.  Elles  y  furent  pour  la 
première  fois  professées  par  les  Wisigolhs  du  roi  Ataulphe.  Les  per- 
sécutions ne  purent  rallier  à  celle  croyance  les  populations  gallo- 
romaines  du  Midi.  Il  est  vrai  qu'au  iv«  siècle,  deux  Aquitains,  deux 


«  Kv  ToT<T  %%h*hiLî9  x>»/i«<xt  T-5î<r  Po5«ovffîatf,  Iren.  1. 1,  c.  9.  Cf.  EpiPHAN.  Hœres. 
34. 

-  Refert  Irenacus  virapostoUcorumtemporum,  et  Papiae  auditoris,  Evan- 
^elistae  Johannis  discipulus,  episcopus  ecclesiae  Lugdunensis,  quod  Mar- 
eus  quidam  de  Basilidis  gnostici  stirpe  descendens,  primum  ad  Gallias 
venerit,  et  eas  partes  per  quas  Rhodanus  et  Garumna  fluuntsua  doctrina 
maculaverit,  maximeque  nobiles  feininas,  quaedam  in  occulto  mysteria 
repromittens,  hoc  errore  seduxerit  magicis  artibus,  et  sécréta  corponim 
voluptate  amorem  sui  concilians,  inde  in  Pyrenaeum  transiens  Hispaniay 
occuparit.  Hieronym.  ad  Teodor.  de  morte  l.  Bçet, 
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Agenais,  Severus  Sulpicius,  et  Tévéque  Phoebadius,  écrivirent  contre 
Varianisme.  Hais  aélait  pour  le  combattre  ailleurs  que  dans  les 
deux  Aquitaines  et  la  Novempopulanie. 

3.  PRïsaLLiANisTEs.  Priscillîanus  naquit  au  iv«  siècle,  en  Espa- 
gne, d'une  ramille  noble  et  riche.  Il  possédait  les  dons  de  Tesprit, 
de  réloquence,  et  des  connaissances  fort  étendues.  Son  extérieur 
était  humble,  son  visage  composé.  Un  égyptien  de  Memphis,  nommé 
Marcus,  qui  professait  le  manichéisme,  étant  venu  en  Espagne,  y 
eut  pour  disciple  Agapé,  femme  d'une  certaine  distinction.  Agapé 
séduisit  le  rhéteur  Elpidius  ;  et  tous  deux  gagnèrent  à  leur  cause 
Priscillianus,  facile  à  prendre  par  la  vanité.  Devenu  chef  de  la  secte 
qui  porte  son  nom,  il  usa  de  tous  ses  moyens  pour  la  propager,  et 
employa,  à  cet  effet,  son  crédit  et  sa  fortune.  Priscillianus  chercha 
d'abord,  et  réussit  à  s'attacher  dos  hommes  de  haute  condition. 
Bientôt,  il  compta  des  adhérents  des  deux  sexes,  de  toutes  classes, 
et  parmi  eux  des  évoques,  tels  que  Instantius  et  Salvianus,  qui  furent 
les  principaux  soutiens  de  la  nouvelle  doctrine. 

Aux  croyances  des  Manichéens,  les  Prisciliianistes  joignaient  celles 
des  Gnostiques,  des  Sabeliiens,  et  de  quelques  autres  sectes.  Ils  afflr- 
maient  que  Tâme  humaine  est  de  la  même  substance  que  Dieu  ; 
qu'à  chaque  portion  du  corps,  divisé  en  douze,  préside  un  des  signes 
du  zodiaque.  Ils  condamnaient  Tusage  de  la  chair] des  animaux,  ces 
bêtes,  n'étant  pas  l'œuvre  de  Dieu,  mais  celle  des  anges.  Le  Démon, 
principe  du  mal,  n'a  pas  été  créé.  Il  est  sorti  du  chaos  et  des  ténè* 
bres.  Jésus-Christ  n'a  pas  pris  la  nature  humaine.  Il  n*est  né  et 
n'a  souffert  qu'en  apparence.  F^es  Prisciliianistes  proscrivaient  et 
rompaient,  comme  illégitimes,  les  lois  du  mariage.  Mais,  en  priant 
dans  leurs  assemblées  nocturnes,  ils  s'abandonnaient  aux  plus  im- 
mondes débauches.  Ils  autorisaient  le  mensonge,  et  même  le  parjure, 
quand  il  le  fallait  pour  couvrir  les  secrets  de  la  secte.  Aux  Saintes 
Écritures,  qu'ils  interprétaient  à  leur  façon,  ces  hérétiques  ajoutaient 
les  actes  apocryphes  de  saint  Thomas,  de  saint  André,  etc. 

Les  Prisciliianistes  comptaient  d()jà  maints  adhérents  dans  le  Midi 
de  l'Espagne,  quand  Hyginus,  évêque  de  Cordoue,  signala  le  dan- 
ger à  Idacius,  évêque  de  Mérida,  qui  porta  le  débat  devant  le  concile 
de  Saragosse,  en  380.  Priscillianus.  Elpidius,  et  les  deux  évéques 
Instantius  et  Salvianus,  y  furent  cités  ;  mais  ils  ne  s'y  présentèrent 
pas.  Le  concile  condamna  leurs  doctrines,  et  excommunia  Hyginus^ 
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qui  après  avoir  le  premier  dénoncé  Thérésie^  avait  admis  les  héréti- 
ques à  sa  communion.  Idacius  etithacius,  celui-ci  évêque  de  Sossuba, 
furent  chargés  d'assurer  Texécution  du  décret  conciliaire,  dont  les 
Prîscillianistes  ne  tinrent  absolument  aucun  compte.  Leur  chef  était 
encore  laïque.  Instantius  et  Salvanus  le  firent  bientôt  évèque 
â'Avila.  Mais  Idacius  et  Ithacius,  avaient  obtenu  de  l'empereur  Gra- 
tien  un  décret  bannissant  les  hérétiques.  Priscillianus  se  résolut  alors 
à  partir  pour  Rome,  avec  Instantius  et  Salvianus,  pour  se  justifier 
auprès  du  papeDamase.  En  traversant  la  Novempopulanie,  ils  y  ré- 
pandirent leurs  doctrines,  surtout  dans  le  pays  d'Eauze,  jusque-là 
fort  attaché  à  Torthodoxie.  Chassés  de  Bordeaux  par  Tévêque  Del- 
phinus,  ils  séjournèrent  chezEuchrocia,  veuve  de  Delphidius,  orateur 
et  poète  renommé.  Euchrociaselaissagagner  par  les  trois  novateurs, 
et  partit  avec  eux,  suivie  de  sa  fille  Procucla,  que  Priscillianus  avait, 
dit-on,  rendue  enceinte,  et  à  qui  il  avait  donné  un  remède  abortir, 
pour  la  mettre  en  état  de  cacher  sa  honte*. 

Arrivés  à  Rome,  les  trois  hérétiques  sollicitèrent  en  vain  une 
audience  du  papeDamase,  qui  refusa  de  les  recevoir.  Salvianus  mourut 
h  Rome.  Priscillianus  et  Instantius  s'en  retournèrent  par  Milan,  où 
saint  Ambroise  ne  les  accueillit  pas  mieux  que  le  souverain  pontife. 
Ils  s'avisèrent  alors  de  corrompre,  par  des  présents,  Macedonius, 
maître  des  offlces,  lequel  obtint  du  prince  un  nouveau  rescrit,  qui 
annulait  celui  qui  avait  prononcé  le  bannissement  des  deux  évêques, 
désormais  remis  à  la  tête  de  leurs  diocèses.  Les  deux  hérétiques 
s'acharnèrent  alors  contre  le  prélat  Ithacius,  comme  les  ayant  pour- 
suivis injustement.  Ithacius  se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  Trêves, 
où  il  implora  le  patronage  de  Gregorius, vicaire  du  préfet  du  prétoire. 
Bientôt,  Gratien,  abandonné  par  ses  troupes,  périssait  de  mort  vio- 


4  Sed  iter  eis  praeter  interiorem  Aquitaniam  fuit,  ubi  tum  ab  imperitiis 
magniflce  suscepti,  sparsere  perfidiaè  semina,  maximeque  Elusanam  ple- 
hem>  sahe  tum  bonam  et  religion!  stadentem,  pravis  praedicationibus  per» 
vertere.  A  Burdegala  per  Delphinum  repuisi,  tamen  in  agro  Euchrociae 
aliquantisper  morati,  infecere  nonnullos  suis  erroribus,  inde  iter  coeptum 
^ingressi,  turpi  sane,  pudibundoque  comitatu  cum  uxoribus,  atque  alienis 
etiam  feminis,  in  queis  erat  Eucbrocia  ac  fllia  eius  Procula,  de  qua  fuit  in 
sermone  hominum  Priscilliani  stupro  gravidam  partum  sibi  graminibus 
abegisse,  Priscillianus  autem,  et  socii  a  Damaso  reiecti  inaudita  causa 
migrarunt.  Ssvbb*  Sulp.  Hist.  Sacir.,  1.  II. 
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lente  (383),  et  Maxime  arrivait  à  Tempire.  Ithacius,  lui  porta  ses 
plaintes.  Maxime  ordonna  que  Prisciilianus,  Instantius,  et  leurs  prin- 
cipaux disciples,  se  présenteraient  à  Bordeaux,  devant  un  concile, 
qni  s*y  réunit  effectivement,  en  384.  Interrogé  le  premier,  Instantiu, 
y  fut  condamné.Mais  Priscillianus  en  ayant  appelé  à  l'empereur,  il  fui 
conduit  à  Trêves»  où  Maxime  se  trouvait  alors.  iLhacius  renouvela  ses 
accusations  avec  une  extrême  violence,  et  réclama  la  peine  de  mort 
contre  l'hérésiarque.  Ce  fut  au  point  que  saint  Martin,  qui  se  trouvait 
alors  à  Trêves,  blâma  publiquement  Tévêque  espagnol,  et  refusa  de 
communiquer  avec  lui,  et  avec  ses  adhérents,  connus  depuis  sous  le 
nom  dllhaciens.  Malgré  les  instances  de  saint  Martin,  Maxime  pro- 
nonça la  peine  capitale  contre  Priscillianus  et  plusieurs  de  ses 
adeptes,  auxquels  il  promit  ensuite  de  faire  grâce.  Mais  après  le 
départ  de  saint  Martin.  Tnstantius  et  son  entourage  réclamèrent  et 
obtinrent  rexécuiion  de  h\  sentence  impériale. 

Ces  rigueurs  n'éteignirent  pas  Thérésie.  Les  amis  de  Priscillianus 
emportèrent  ses  restes,  lui  firent  de  superbes  funérailles,  elle  révé- 
rèrent comme  un  véritable  martyr.  Malgré  les  condamnations  pro- 
noncées depuis  par  divers  conciles,  dont  le  dernier  fut  celui  de 
Oraga  (563),  les  doctrines  de  Priscillianus  persistèrent  longtemps  dans 
la  péninsule  Espagnole. 

4.  Hérrsib  de  ViciLANTius.  Cet  hérésiarque  naquit  vers  le  milieu 
du  !?•  siècle,  à  Calagurris  (aujourd'hui  Cazères),  dans  le  pays  des 
Conveme^,  autrement  dit  le  Comminges,  où  il  exerça  le  métier  de 
tavernier.  A  plusieurs  reprises,  saint  Jérôme  lui  reproche  son  ancien 
métier,  et  l'accuse  d'ivrognerie. 

Grâce  h  son  esprit  et  à  son  savoir,  le  futur  hérésiarque  se  lia  de 
bonne  heure  avec  Sévère  Sulpice,  qui  l'adressa  à  saint  Paulin,  évê- 
que  de  Noie.  Vigilantîus  avait  fort  à  cœur  de  visiter  la  Palestine. 
Saint  Paulin  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  saint 
Jérôme,  qui  n'accueillit  pas  très  favorablement  le  porteur..  Revenu 
dans  les  Gaules,  Vigilantius  se  vengea  par  des  propos  auxquels  saint 
Jérôme  répondit  dabord  par  des  lettres,  etenfin  par  un  traité  empreint 
de  sa  rri(less3  habituelle.  Vigilantius,  dit  il,  est  présomptueux.  Il 
cherche  la  répulalion,  sans  souci  du  choix  des  moyens.  Chez  lui, 
l'imagination  hardie  cache  mal  la  pauvreté  de  la  doctrine.  Il  est  fort 
éloigné  des  vertus  de  son  état  de  prêtre,  et  surtout  de  la  conti- 
nence. Dans  ses  ;d:scours  et  dans   ses  écrits,   Vigilantius  s'élevait 
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contre  ie  culte  rendu  aux  martyrs  et  à  leurs  reliques.  Il  attaquait 
les  miracles  qui  se  faisaient  sur  leurs  tombeaux^  et  la  coutume  de 
leur  adresser  des  prières.  Il  proscrivait  aussi  les  jeûnes,  les  veilles, 
le  célibat  des  clercs,  la  profession  monastique,  les  aumônes  distri- 
buées aux  pauvres  ou  envoyées  à  Jérusalem. 

On  ignore  si  l'hérésiarque  s'humilia  devant  saint  Jérôme,,  ou  si  les 
évéques  espagnols  le  forcèrent  à  se  rétracter.  Toujours  est-il  que, 
depuis  cette  époque,  il  ne  fut  plus  question  de  ses  erreurs.  Vigilantius 
dût  même  les  abjurer  expressément;  car  nous  savons,  par  Gennadius, 
que  l'évéque  de  Barcelone  lui^  confia  le  soin  d'une  église  de  son 
diocèse* 


N.  B.  Rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  des  Juifs  en  Novempopulanie 
sous  la  domination  romaine.  Le  premier  document  qui  constate  leur 
existence  dans  ce  pays,  est  une  épitaphe  qui,  selon  les  vraisem- 
blances,  remonte  qu'ù  l'époque  mérovingienne. 

Jean-François  BLADÉ. 


*  Scia  Gallia  monstra  non  babuit,  sed  viris  semper  fortissimis,  et  elo- 
quentissimis  abondavit,  exortus  est  subito  Vigilantius,  seu  verius  Dormi- 
tantius.  Iste  caupo  Galagurritanus,  et  in  perversum  propter  viculi  nomen 
mutus  Quintilianus  miscet  aquam  vino.  Nimirum  respondet  generi  suo, 
ut  qui  de  latronum  et  Convenarum  natus  est  semine,  quos  Gneus  Pompeius 
edomita  Hispania  et  ad  triumphum  redire  fe^tinans^de  Pyrenaei  iugis  depo- 
suit,  et  in  unum  oppidum  congregavit,  unde  nomen  Convenarum  urbs 
accepit,  hue  usque  latrocinetur  contra  ecclesiam  Dei,  et  de  Vectonibus, 
Arbacis  ,  Geltiberisque  descendens  ,  portet  nequaquam  vexillum  Christi, 
sed  insigne  diaboli.  Hieronym.  In  VigilanHum» 
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Les  collections  de  Bastard  d*Estang  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Catalogue  analyiiqtu 
par  Léopold  Delisle,  membre  de  VInstitut,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  Nogent-Lc-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  i88ç.  Iii-8*,nn-3)8  p. 

Le  nom  de  Térudit,  de  l'artiste  dont  les  œuvres  et  les  collections 
forment  le  sujet  de  cet  ouvrage,  M.  le  comte  Auguste  de  Oastard 
d'EstangS  est  connu  -certainement  de  tous  nos  lecteurs  ;  le  sou- 
venir de  son  fis,  le  général  comte  Octave  de  Bastard*,  est  présent  à 
toutes  les  mémoires.  Une  longue  résidence  dans  le  Lot-et-Garonne, 
les  plus  hautes  situations,  dont  quelques-unes  dues  aux  suffrages 
populaires,  des  relations  nombreuses  et  tant  de  services  rendus,  les 
ont  unis  étroitement  à  deux  générations  agenaises,  Tune  qui  est  passée 
avec  le  père,  Tautre  qui  survit  au  fils  en  vieillissant. 

Toutefois,  on  se  tromperait  de  croire  que  même  vus  de  si  près,  de 
tels  hommes  soient  toujours  estimés  à  leur  valeur.  Parmi  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  H.  le  comte  Auguste 
de  Bastard,  combien  peu  ont  apprécié  retendue  de  ses  connais- 
sances, sa  passion  dans  les  recherches,  son  àpreté  au  travail,  la  lar- 
geur de  ses  conceptions  en  histoire,  en  archéologie,  son  goût  artis- 
tique si  délicat  et  si  fin,  tout  le  côté  bénédictin  d*une  vie  consacrée:! 
une  entreprise  au-dessus  des  forces  d'un  homme.  Parmi  ceux  qui, 
n'ayant  point  connu  personnellement  ce  savant  modeste,  ont  admiré 


I  Jean-François-Auguste  de  Bastard  d'Estang,  appelé  le  comte  Auguste 
de  Bastard,  néà  Nogaro  (Gers),  le  11  décembre  1792,  mort  le  20  avril  1883. 

*  Guillaume-Amable-Octave  de  Bastard  d'Estang,  appelé  le  comte  Octave 
de  Bastard,  né  à  Montmorency  (Seine-et-Oise),  le  21  août  1831,  mort  à 
Garcassonne,  le  13  mai  1884.  Il  avait  le  grade  de  général  de  brigade  depuis 
le  31  janvier  1883.  Il  fut  Conseiller  général  de  Lot-et-Garonne,  pour  le  can- 
ton deBouglon  (1859-1884),  député  du  Lotret- Garonne  à  l'Assemblée  Natio- 
nale (187t-187«),  sénateur  du  Lot-et-Garonne,  de  1876  à  1879. 
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et  consulté  ses  ouvrages,  beaucoup  n'ont  pas  eu  l'occasion  d'épuiser 
cette  source  d'information.  A  ces  derniers,  le  livre  de  M.  Léopold 
Delisle,  ménage  des  surprises.  Pour  les  autres,  ce  sera  comme  une 
révélation. 

De  fait,  les  règles  ordinaires  de  la  bibliographie  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  rares  et  splendides  exemplaires  des  Peintures  et  orne- 
tneîits  des  ManuscritSy  qui  sont  des- galeries  de  tableaux  aussi  bien 
que  des  livres.  Ily  a  des  variantes  dans  les  séries  et  dans  le  choix 
des  planches  selon  les  destinataires  ;  des  sujets  annoncés  sont  restés 
inédits.  C'est  incomplet  plus  ou  moins,  la  matière  étant  inépuisable. 
Ni  les  énormes  ressources  de  l'Etat,  ni  le  concours  désintéressé  ou 
rémunéré  des  savants  et  des  artistes  sollicités  à  Tétranger  aussi  bien 
qu'en  France,  ni  cet  agent  nécessaire  des  grandes  entreprises,  le 
temps,  qui  n'a  pas  été  mesuré  à  Fauteur,  ne  pouvaient  assurer  Ta- 
chèvementdes  séries  commencées,  la  réalisation  du  rêve.  Du  moins, 
tout  ce  qui  a  été  rempli  d*un  programme  étendu  à  tant  de  siècles  et 
à  tous  les  pays,  ce  qui  est  sorti,  de  plus  parfait  des  albums  de  voyage 
du  bureau  de  travail  et  de  l'atelier  de  M.  A.  de  Baslard,  forme  les 
onze  volumes  d'un  exemplaire  unique  préparé  par  l'auteur,  avec 
amour,  pour  son  fils,  le  général  de  Bastard. 

Ces  volumes  «un des  monuments  les  plus  durables  et  les  plus 
«  somptueux  qu'un  particulier  ait  jamais  élevés  à  Tart  de  son  pays^  », 
sont  aujourd'hui  conservés  à  la  bibliothèque  nationale,  grâce 
à  la  libéralité  de  M*® . la  comtesse  de  Bastard,  veuve  du  général*. 
De  si  grands  trésors  ne  devaient  pas  être  perdus  pour  l'étude  ;  de 
tels  souvenirs  de  famille  ne  sont  pas  de  ceux  que  l'on  confie  aux 
serrures  jalouses  des  bibliothèques  privées.  Voilà  ce  que  M™«  la 
comtesse  de  Bastard  a  bien  compris  ;  elle  ne  pouvait  mieux  faire 
pour  consacrer  à  la  fois  la  mémoire  de  son  beau-père  et  de  son 
mari.  Aussi  les  témoignages  de  reconnaissance  ne  se  sont  pas  fait 
attendre.  La  famille  de  Bastard  n'en  recevra  pas  de  plus  sincères  ni 
de  plus  autorisés  que  l'hommage  public  qui  vient  de  lui  être  rendu 
par  l'administrateur  général  de  la  bibliothèque  nationale. 


*  J'emprunte  à  l'ouvrage  de  Mn  L.  Delisle  cette  citation  ainsi  que  les  pa* 
ragraphes  cités  plus  bas  entre  guillemets. 

*  Je  crois  que  les  autres  donations  sont  dues  k  M^*  la  comtesse  Auguste 
de  Bastard.  L'entente  a  été  complète  dans  la  famille  au  sujet  de  ces  dons 
princiers. 
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M.  Léopold  Delisle  n'a  pas  hésité  h  entreprendre  lui-même  le  ca- 
talogue des  collections  de  Bastard  d*Estang;  il  a  mis  dans  tout  son 
jour  la  valeur  de  Tœuvre  personnelle  ;  il  a  rédigé  l'inventaire  des 
documents  originaux  réunis  par  lui  et  cédés  par  la  famille  à  la  pre- 
mière de  nos  bibliothèques.  Ce  travail  forme  à  lui  seul  un  gros  vo- 
lume, un  ouvrage  complet  que  je  voudrais  pouvoir  analyser  longue- 
ment mais  dont  il  faut  se  borner  ù  signaler  les  principales  di- 
visions. 

Inventaire  des  chartes  originales  du  fonds  de  Bastard  d'Bstan^. 
Ces  chartes,  au  nombre  d'environ  1,400,  proviennent  presque  toutes 
des  épaves  des  archives  de  la  cour  des  comptes  ;  elles  faisaienl 
partie  d'une  collection  formée,  au  xviu»  siècle,  par  Aubron,  employt* 
ati  cabinet  des  titres  et  généalogies  de  la  bibliothèque  du  roi.  «  Une 
«  telle  collection  est  appelée  à  rendre  de  très  grands  services  aux 
«  historiens  qui  étudient  les  événements,  les  institutions  et  la  so- 
€  ciété  du  XIV*  et  du  xv*  siècle.  ■ 

Bien  que  les  provinces  du  nord  et  du  centre  soient  mieux  repré- 
sentées dans  cette  série  que  celles  du  midi  et  du  sud-ouest,  nous 
avons  relevé  dans  Tinventaire  des  documents  fort  intéressants  pour 
notre  histoire  locale.  Ils  concernent  Penne,  Castelculier  et  les  Dur- 
fort  de  Bajamont  ;  quelques  pièces  nous  révèlent  des  noms  de  séné- 
chaux de  TAgenais  qui  ne  nous  étaient  pas  connus  jusqu'à  ce 
jour  *. 

Une  suite  importante  d'environ  360  sceaux  détachés  fait  partie  du 
fonds  de  Bastard.  M.  Demay,  chef  de  section  aux  archives  natio- 
nales, a  été  chargé  de  classer  et  de  décrire  cette  collection. 
M.  Léopold  Delisle  déclare  ce  catalogue  parfait  et  nous  sommes 
heureux  de  l'hommage  qu'il  rend  à  cette  occasion  à  notre  compa- 
triote. De  l'aveu  de  tous,  M.  Demay  est  aujourd'hui  au  premier  rang 
parmi  les  érudits  qui  s'occupent  de  sphragistique. 

L'œuvre  paléographique  et  archéologique  du  comte  A.  de  Bastard 
est  appréciée  et  cataloguée  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Léopold  Delisle. 

De  remarquables  publications  sur  la  symbolique  chrétienne  sont  la 


*  Voir  la  table  aux  noms  cités;  elle  porto  des  renvois  aux  pages  51.  69, 
70,  97,  108,  109,  111,  119, 125,  167,  170. 
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moindre  partie  de  cette  œuvre.  Les  arts  du  moyen  âge  et  particuliè* 
rement  les  peintures  des  manuscrits  ont  été  le  sujet  principal  des 
études  de  M.  A.  de  Bastard,  qui  s*est  appliqué  de  toutes  ses  forces  à 
faire  apprécier  du  public  ces  richesses  trop  peu  connues-. 

La  dispersion  de  ces  œuvres  d'art,  la  difficulté  de  les  faire  exac- 
tement reproduire,  les  sacrifices  de  temps  et  d'argent  qu'imposait  la 
mise  en  œuvre  dun travail  d'ensemble  sur  ce  vaste  sujet,  rien  n'a 
découragé  l'auteur,  qui,  de  plus  en  plus,  élargissait  le  cercle  de  ses 
recherches. 

Il  débuta  par  la  préparation  d'une  monographie  sur  la  librairie 
du  diic  de  Beiry,  frère  de  Charles  V,  collection  incomparable  par  le 
iuxe  et  le  goût  qui  ont  présidé  ù  sa  composition.  Mais,  comme  on  le 
voit  d'après  le  pian  que  l'auteur  en  avait  tracé,  cette  monographie 
devenait  une  sorte  d'encyclopédie  des  arts  du  dessin  durant  la  der- 
nière période  du  moyen  âge  :  histoire,  biographies,  catalogues,  pro- 
cédés techniques,  pièces  justificatives  formaient  autant  de  chapitres 
sinon  de  volumes  de  cet  ouvrage  qui  devait  être  illustré  d'un  très 
grand  nombre  de  planches. 

A  prendre  le  sujet  sur  d'aussi  vastes  proponions,  mieux  valait 
abandonner  la  monographie,  changer  le  titre  et  aborder  une  his- 
toire générale  d'après  les  manuscrits.  Tel  fut  le  conseil  que  M.  Thiers, 
ministre  de  l'intérieur  (1835)  donna  au  comte  de  Bastard,  en  l'assu- 
rant des  subventions  de  l'Etat.  L'entreprise  fut  tentée  ;  les  Peintures 
et  ornements  des  manuscrits,  classés  dans  un  ordre  chronologique, 
pour  servir  à  rhistoire  des  arts  du  dessin,  depuis  le  iv«  siècle  de 
Cère  chrétienne  jusqxCà  la  fin  du  xvi«  forment  un  ouvrage  des  plus 
remarquables  par  le  choix  des  morceaux  et  la  perfection  des  pro- 
cédés d'exécution  ;  malheureusement  il  devait  rester  inachevé  :  le 
texte  manque;  la  série  paléographique  ne  comprend  que* 75  planches 
au  lieu  de  120  ;  celle  des  peintures  étrangères  est  restée  inédite. 
Seule,  la  série  des  peintures  françaises  forme  un  ensemble  assez 
complet  de  104  à  112  planches  dans  l'édition  française  de  moins  de 
cent  exemplaires,  et  de  128  planches  dans  l'édition  des  gouverne- 
ments étrangers. 

Toutes  les  indications  relatives  au  nombre,  au  classement,  à  la 
provenance,  à  l'état  des  planches  des  diverses  éditions;  des  listes  où 
sont  signalés  même  les  essais  et  les  sujets  qui  n'ont  pas  paru  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle.  On  remarquera  no* 
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tammenl  la  description  complète  de  Texemplaire  unique  préparé  par 
l'auteur  pour  son  fils  *. 

31  bibliothèques  de  province  ont  reçu,  sous  le  règne  de  Loois- 
Philippe,  rédition  française  des  Peintures  des  manuscrits.  Celle 
d'Agen  n*eut  point  cette  bonne  fortune,  mais  elle  doit  à  la  libéralité 
de  H°^^  la  comtesse  de  Bastard  trois  beaux  ouvrages  qui  figurent 
parmi  les  derniers  publiés  par  son  beau-père.  Ce  sont  : 

Nouvel  essai  de  publication  par  la  lithographie  des  peintures  et 
ornements  des  manuscrits.  Portraits  de  Nicéphore  Botoniate.  em- 
pereur d' Choient,  de  l'impératrice  Marie,  sa  femme,  et  de  Saint- 
JeanChrysostôme{lSlMSS\)^i  pi.  in-folio.  Cet  exemplaire  a  en 
plus  le  portrait  de  SaintJean-Chrysostôme,  peint  en  fac-similé  sur 
la  lithographie. 

Peintures,  ornements^  écritures  et  lettres  initiales  de  la  Bible 
de  Charles-Le-Chauve  conservée  à  Paris.  Paris,  imp.  nat.,  1883, 
grand  in-folio,  30  pi. 

Histoire  de  Jésus-Christ  en  figures,  gouaches  du  xn«  au  xur  siècle 
conservées  jadis  à  la  collégiale  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  pu- 
bliées par  le  comte  Auguste  de  Bastard.  Paris,  imp.  nat.,  1879,  petit 
in-folio,  30  pi.  G.THOLIN. 


I.e  Directeur-Gérant , 

Ad.  HA6BK. 


*  La  valeur  de  Touvrage  Peintures  des  Manuscrits  est  de  plus  de  trente 
mille  francs.  On  jugera  par  là  du  prix  de  l'exemplaire  de  l'auteur,  infini- 
ment plus  complet  et  composé  d'épreuves  de  choix,  et  Ton  appréciera  du 
même  coup  combien  est  généreuse  la  donation  faite  h  la  Bibliothèque  natio- 
nale par  M"**  la  comtesse  de  Bastard. 


Aqen.  —  Imprimerie  V«    Lamy. 
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Ém  DE  LA  NOBLESSE 

ET 

DES  VIVANT  NOBLEMENT 

JDe  lew  SéziêolxewxLSsêe  ci'Jk.crei:iois,  ±'7±'7. 


Suite  des  Gentilshommes. 


47.  MONFLAQUIN. 


I.  —  Le  sieur  marquis  de  Belusunce  et  le  sieur  son  frère. 

Armand  de  Belzunce,  marquis  de  Castelmoron,  colonel  en  1701  du 
régiment  de  Nivernais,  brigadier  des  armées  du  roi  en  1709,  épouse 
en  1700,  Anne  du  Buisson,  fille  de  Pierre-Jean  du  Buisson,  marquis 
deMirabel,  et  meurt  sans  postérité.  Son  frère,  Henri-François-Xavier 
de  Belzunce,  évêque  de  Marseille,  s'immortalisa  pendant  la  fameuse 
peste  de  1720.  Ils  étaient  fils  de  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Armand,  marquis  de  Belzunce  et  de  Castelmoron,  baron  de  Gavau- 
dun,  seigneur  de  Born  et  de  Vieilleville,  sénéchal  et  gouverneur 
d'Agenais  et  Condomois,  et  d*Ânne  de  Caumont-Lauzun,  morte 
en  1722.  La  même  année  1722,  le  même  évêque  de  Marseille,  venu 
en  Âgenais  pour  déposer  sa  mère  dans  les  caveaux  de  Téglise  de 
Born,  posa  la  première  pierre  de  Téglisedu  couvent  des  Capucins  de 
Castillonnès,  en  présence  des  évèques  d'Agen  et  de  Sarlat. 

Lévéque  de  Marseille  et  le  marquis  de  Castelmoron  étaient  d'une '- 
branche  cadette  des  \icomtes  de  Belzunce  et  de  Macaye.  Ilsr  avaient 
pour  17"«  aïeul  paternel  Roger  de  Belzunce,  le  premier  de  sa  race, 
honoré  du  titre  de  vicomte  de  Belzunce  et  de  Macaye  en  1145. 

(  D'après  une  généalogie  manuscrite  rédigée  par  ledit  évêque  de 
Marseille  ). 

Tome  XII -1885.  31 
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2.  —  Le  sieur  de  Vassal  de  La  Tourrette. 

Jcaa- Louis  de  Vassal  de  La  Tourrelte,  écuyer,  seigneur  cliâtelain 
de  Monlviel,  capitaine  au  rôgiment  de  Guienne  et  gouverneur  d'Ai- 
guillon, capitaine  commandant  dudit  régiment  1648,  ne  vit  plus  le 
4  décembre  1676.  Il  avait  épousé,  le  19  novembre  1658,  Jeanne  de 
Rouffignac  du  Verdier,  dont  il  eut  cinq  fils  et  quatre  filles  :  Jacques, 
marquis  de  MonvicI,  lieutenant  générai  des  armées  du  roi  ;  Charles- 
François,  tué  au  siège  de  Barcelonne  ;  Gabiiel,  lieutenant-colo/iel du 
régiment  de  la  Vieille-Marine,  mort  des  blessures  reçues  au*  même 
siège,  le  4  septembre  1714  ;  Jean-Baptiste,  chevalier,  puis  comte  de 
Montviel,  maréchal  de  camp,  né  en  1673,  mort  en  1735  ;  Jean- 
Charles,  baron  de  Marsac,  brigadier  d'infanterie  en  1721. 

}.  —  Le  sieur  Bajouran  de  Listrac. 

Raymond  de  Bérail,  chevalier^  seigneur  de  Saissai,  coseigneur  de 
Thémines,  eut  d'Anne  de  Sauve,  Marguerite  de  Bérail,  mariée,  le 
15  juin  1329,  à  Seguin  de  Gontaud,  damoiseau,  seigneur  de  Badefols. 

Noble  et  puissant  seigneur,  Géraud  de  Bérail,  damoiseau,  seigneur 
de  Livernac,  reçut,  le  10  février  1390,  hommage  de  tous  les  droits 
qu'il  avait  dans  la  seigneurie  d'Anglars.  Cet  hommage  lui  fut  rendu 
par  Sanchon  de  Corn. 

Guillaume  de  Bérail,  chevalier,  épouse  en  1437,  Isabeau  de  Gon- 
laut,  fille  de  Pierre  III  de  Gontaut,  chevalier,  seigneur  de  Cabrerez, 
et  d'Agathe  de  Luzecli. 

Noble  N.  de  Bérail,  seigneur  de  Bajouran  ;^et  de  Listrac,  avait 
laisse  de  son  mariage  avec  damoiselle  Lucrèce  de  Madaiilan 
(sœur  de  Marie  de  Madaiilan),  Hector,  Antoine  et  Claire,  entre 
lesquels  un  procès  s'engage. 

Le  8  juin  1685.  noble  Antoine  de  Bérail,  écuyer,  sieur  de  Lis- 
trac, habitant  sa  maison  noble  de  Gibel,  paroisse  de  Corconac,  juri- 
diction de  Montflanquin,  fait  un  acte  devant  Gardés,  notaire  royal, 
par  lequel  il  signifie  divers  faits  à  noble  Hector  de  Bérail,  écuyer, 
sieur  de  Bajouran,  son  frère  aîné,  à  damoiselle  Claire  de  Bérail 
de  Bajouran,  non  mariée,  et  h  noble  Claude  de  Vezins,  écuyer, 
sieur  de  Lugagnac,  prétendu  donataire  dudit  sieur  de  Bajouran, 
Ce  dernier  veut  faire  marier  son  frère,  le  sieur  de  Martignac, 
avec  ladite  Claire  de  Bérail. 
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Le  11  juin  1685,  ledit  P.  Gardés,  notaire  royal,  se  transporte  au  lieu 
de  La  Mayrade,  paroisse  de;Najejouls,  juridiction  de  Tournon,  maison 
d'habitation  dudit  noble  Claude  de  Vezins,  écuyer,  sieur  de  Luga- 
gnac,  et  signifie  cet  acte  au  sieur  du  Rodier,  flls-atné  du  seigneur 
de  Lugagnac. 

4.  — Le  sieur  de  La  Ramière. 

Noble  Jacques  de  La  Ramière,  écuyer,  seigneur  de  Prades,  stipule 
dans  un  contrat  d'achat,  daté  du  19  mars  1706,  au  nom  de  sa  mère 
dame  Elisabeth  de  Verdier,  veuve  de  noble  Claude  de  F^a  Ramière, 
écuyer,  seigneur  de  Prades,  devant  Géiieu,  notaire  d'Agen.  Noble 
Claude  de  La  Ramière,  seigneur  de  la  maison  noble  de  La  Ramière, 
en  la  paroisse  et  juridiction  de  Tonneins-Dessus,  avait  passé  un  acte, 
le  29  novembre  1657,  devant  M«  Turpin,  notaire. 

5.  —  Le  sieur  Dutil  de  Boudon. 

Marianne  de'  Marbotin,  épouse  de  noble  Jean  du  Til,  seigneur  de 
Boudon,  habitant  audit  château  de  Doudon,  paroisse  Saint-André, 
juridiction  de  Montflanquin,  fait  son  testament  le  16  juillet  1750,  eh 
présence  de  noble  Marc  de  Védrines,  sieur  de  Cadillac,  ancien  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Languedoc. 

Messire  Jean  du  Til,  écuyer,  seigneur  de  Boudon,  étant  le  36  juin 
1787,  au  lieu  delà  Gervesie, paroisse  de  Saint-Hilaire,  juridiction  de 
Montflanquin,  fait  son  testament.  Il  conflrme  à  messire  Paul  de 
Lard',  écuyer,  sieur  de  Saint-Aignan,  chevalier  de  Saint-Louis,  le 
don  du  bien  de  La  Gervesie.  Il  rappelle  que  dame  Judith  de  Castil- 
lon,  sa  mère,  s'était  mariée  le  7  février  1724.  Il  institue  pour  héri- 
tier universel  Jean  de  Chevalier,  fils  aîné  de  messire  Thimolhée  de 
Chevalier,  écuyer,  seigneur  des  Gages,  ancien  chevau-léger  de  la 
garde  du  roi,  demeurant  au  château  des  Gages,  paroisse  de  Saint- 
Pierre  de  Nogaret  Juridiction  de  GontauL 

6.  —  Le  sieur  de  Videran. 

Jean  de  Bideran,  mestre  de  camp  de  cinq  compagnies  de  chevau* 
légers  à  la  hongroise  (8  avril  1635),  et  capilaine  d'une  compagnie  de 
carabiniers,  marié  le  30  janvier  1637,  a  pour  fils  Michel  de  Bideran, 
baron  et  coseigneur  de  Saint-Cirq  Lapopie.  Ce  dernier  se  marie  le  14 
novembre  1665^  et  fait  son  testament  le  28  juillet  1703.  Jean  Bap- 
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fisle  de  Bideran,  baron  et  coseigneur  de  Saint-Girq  Lapopie,  fils  et 
petil-flis  des  précédents,  avait  de  son  mariage  avec  Gabrieile  de  Da- 
blanc;  Marie  Jeanne  de  Bideran,  religieuse  de  Beaulieu  (Preuves  de  la 
nobleêse  des  dames  religieuses  de  Beaulieu  de  tordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  tl  septembre  4118.) 

La  famille  de  Bideran  a  été  maintenue  dans  sa  noblesse  le  9  sep- 
tembre, 1667  et  le  30  avril  1700,  avec  filiation  prouvée  depuis  Louis 
de  Bideran,  écuyer,  seigneur  de  La  Fourtanie,  marié  le  16  janvier 
1523,  avec  Jeanne,  fille  de  messire  Bertrand  d*Estissac. 

j.  —  Le  sieur  de  Passelaigue  de  Roussel. 

Le  19  juin  1687,  noble  Jean  de  Passalaygue,  écuyer,  sieur  de 
Secrétary,  où  il  demeure,  paroisse  Saint-André,  juridiction  de  Mont- 
flanquin,  possède  une  métairie,  paroisse  de  Doudrac,  juridiction  de 
Villeréal. 

Le  15  novembre  1687,  le  même  Jean,  fait  devant  le  içéme  P.  Gar- 
dés, notaire  royal,  un  acte  pour  signifier  aux  consuls  de  Tilleréal, 
que  des  lettres  d'anoblissement  ont  été  accordées  à  son  aïeul,  par  le 
roi^au  mois  de  juin  1655,  et  qu'elles  ont  été  enregistrées  en  la  cour 
des  Aides  le  8  août  de  la  même  année.  Il  leur  signifie  en  outre  un 
brevet  de  confirmation  de  ces  mêmes  lettres  du  20  1670,  cet 

acte  esJL  fait  en  présence  de  noble  Marc  Antoine  de  Bourgon,  écuyer, 
sieur  de  Camayrac. 

Trois  membres  de  cette  famille  ont  voté  en  1789  à  l'assemblée  de 
la  noblesse  d*Agenais  : 

Gabriel  de  Passalaygue  de  Las  Crozes. 

Louis  Gabriel  Passalaygue  de  Secrétary,  ancien  commandant  en 
chef  de  la  Dominique,  chevalier  de  Saint-Louis. 

Louis  Gabriel  Passalaygue  de  Secrétary,  officier  au  régiment  d'Au- 
xerrois,  représenté  par  le  précédent. 

8.  —  Le  sieur  du  Roy  de  Bonal  prend  la  qualité. 

De  Roy,  sieur  deBonneval,  fait  inscrire  ses  armes  à  VArmwial 
générai  de  1696,  registre  Guienne. 

Noble  Pierre  de  Roy,  écuyer,  seigneur  de  Fougues  en  la  paroisse  de 
Caiviac,  juridiction  de  Montflanquin,  avait  été  marié  avec  dame  Isa- 
beau  de  Vassal.  11  assiste  le  3  ou  le  13  octobre  1761,  aucontrat  de 
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mariage  de  leur  flis  noble  Pierre  de  Roy,  écuyer,  sieur  de  Bonsol, 
avec  demoiselle  Françoise  Le  Roy,  fllle  de  M.  Jean  Le  Roy,  sieur 
dEstaget  et  de  damoiselle  Françoise  Vacquier.  L*acte  retenu  par 
Pray.  notaire,  est  passé  au  lieu  de  Foncouverle,  paroisse  de  hruguac, 
juridiction  de  Verteuil,  domicile  de  la  future  épouse,  assistée  d'autre 
Françoise  et  François  Le  Roy,  sœur  et  frère  de  la  future,  et  en  pré- 
sence de  M.  Jean  Seovaud,  sieur  de  La  Bastide. 

9.  —  Le  sieur  de  Clairmont. 

10.  —  Le  sieur  de  La  Capeiie  de  Saint-Caprassi. 

11.  —  Le  sieur  de  La  Clergerie. 

Léonard  de  La  Clergerie,  écuyer,  seigneur  de  La  Sipière,  fit  ins- 
crire ses  armes  à  VArmoiHal  général  de  France  de  1696. 

Noble  Cîbarlesde  La  Clergerie,  écuyer,  s' de  Monlails,  habitant  de  la 
maison  noble  de  La  Tour  (paroisse  de  Saint-Aubin,  juridiction  de 
Montnanquin),  fils  de  noble  Antoine  de  La  Clergerie^  écuyer*,  sieur 
de  Lalande,  et  de  défunte  damoiselle  Catherine  Digeon,  épouse  le 
le  17  septembre  1659,  dans  la  maison  noble  de  Paloque,  même  pa- 
roisse de  Saint-Aubin,  damoiselle  Antoinette  de  Paloque ,  fille  de 
de  noble  Jean-Louis,  seigneur  dudit  Paloque  et  de  damoiselle  Clé- 
mence de  Fargues,  assistée  de  son  père,  de  Louis  et  Henri  de  Paloque, 
seigneurs  de  La  Bauge  et  de  Saint-Sernin,  ses  frères,  de  messire 
Bertrand  de  FargUes,  seigneur  de  Macsalles  et  de  Bonnefond,  etc.  Le 
futur  époux  est  assisté  de  son  père,  de  messire  Jacques  de  Beizunce, 
seigneur  de  Born,  et  de  messire  Jean  de  La  Goutte^  seigneur  de  La 
Prade  {BegUtre  des  IminuatioM,  R,  B.  73,  fol.  4i8,  préfecture 
d^Agen). 

M.  —  Le  sieur  d'Albert  de  Laval. 

D'Albert  de  Laval,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  La  Barthe,  Para- 
sols, Casteijaloux,  Saint-Romain,  Laval,  Saint-Aignan  et  Madaillan 
/qui  n'est  pas  le  même  que  le  grand  et  vieux  château  de  Madaillan, 
chef-lieu  de  la  commune  de  ce  nom,  situé  entre  Agen  et  Prayssas,  à 
peu  près  à  égale  distance  de  ces  deux  villes). 

Koblesse  d'origine  chevaleresque,  connue  dès  1250,  et  des  mieux 
alliées,  fixée  depuis  des  siècles  aux  environs  de  Villeneuve  d'Agenàis, 
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nuiintenue  dans  sa  noblesse  en  1667  par  le  subdélégué  de  Claude 
Pelot,  intendant  de  Guienne,  et  confirmée  en  1717,  par  arrêt  du 
Grand  Conseil.  Elle  porte  :  Eeartelé,  aux  4  et  4  échiqueté  d'argent 
et  (Ta^ur,  au  chef  (T or,  qui  est  d'Albert  ;  aux  Sî  et  3  d'or,  à  la  croix 
de  gueules,  cantonnée  de  seize  alérions  d'azur  et  chargée  de  5  cojuil- 
les  d'argent,  qui  est  de  Montmorency-Laval. 

Ces  armes  furent  déclarées  le  21  février  1698  pour  YArmorial 
général  de  France,  par  Bernard  d'Albert  de  Laval,  écuyer,  seigneur 
de  Parazol.  Elles  sont  sculptées  h  la  voûte  d'une  chapelle  de  l'église 
Sainte-Catherine  de  Villeneuve-sur  Lot,  et  que  Ion  croit  de  Tépoque 
de  fa  fondation  de  la  ville. 

Jean  d'Albert,  seigneur  deCasteljaloux,  mort  avant  le  16  août  1610, 
laissa  de  son  mariage  avec  Jeanne  du  Cheylard  : 

!•  Pierre,  qui  suit  ; 

2*  Françoise  d'Albert,  seconde  femme,  par  contrat  passé  5  Gour- 
don,  le  16  août  1610,  de  François-Jacques  de  Vassal,  écuyer,  seigneur 
de  Couderc,  coseigneur  de  Najac. 

Pierre  d'Albert,  seigneur  de  Casteljaloux,  assiste  en  1610  au  contrat 
ne  mariage  de  sa  sœur  Françoise. 

Noble  Jean  d'Albert  de  Laval,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Romain, 
habitant  de  la  juridiction  de  La  Sauvetat  de  Caumont,  fut  convoqué 
au  ban  de  la  sénéchaussée  d'Agen,  en  1692,  ainsi  que  : . 

D'Albert  de  Laval,  seigneur  baron  de  Madaillan,  lequel  est 
dit  sur  la  convocation  :  riche,  possédant  plusieurs  fiefs,  et  ayant  deux 
frères,  dont  le  plus  jeune  était  au  service. 

Catherine  d'Albert  de  Laval,  fille  de  défunt  noble  Jacques  d'Albert 
de  Laval  et  de  noble  Cécile  de  Mathieu,  seigneur  et  dame  de  Ceffons' 
épouse  le  26  février  1684  à  Villeneuve  d'Agenais,  messire  Arnaud  de 
Lard,  chevalier,  seigneur  de  Rigoulières,  Frézapa,  Caetelgaillard,  La 
Tour  de  Las  Combes,  baron  de  Saint^Bauzel,  fils  de  messire  François 
de  Lard,  chevalier,  seigneur  et  baron  des  mêmes  terres,  et  de  Claire 
de  Cieutat,  mariés  le  20  août  1651  (cette  dernière,  fille  de  messire 
Jean  de  Cieutat,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  baron  de  Pujols  et  de 
Torabeboiic,  seigneur  du  Roy,  lieutenant  général  de  l'artillerie  pour 
le  roi  en  Guienne,  et  de  dame  Claire  de  Montalembert).  Ladite  dame 
de  Ceffons  paye  à  sa  fille  future  épouse,  6,000 livres;  plus  10,000  I. 
léguées  le  4  septembre  1671,  à  la  môme  Catherine  d'Albert,  par  son 
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oncle  paternel  noble  Jean-François  d'Albert  de  Laval,  sei'trneur 
d'Auriole,  près  Villeneuve  (original  en  parchemin). 

La  maison  d'Albert  de  Laval  a  donné  des  chevaliers  de  Tordre  du 
roi,  un  lieutenant  général  de  ses  armées;  elle  a  sa  filiation  prouvée 
depuis  noble  Bernard  d'Albert,  damoiseau,  seigneur  de  Laval,  Saint- 
Aignan  et  autres  lieux  aux  environs  de  Villeneuve  d'Agenais  ou 
Villeneuve-sur-Lol,  vivant  vers  1430.Le  chevalier  de  Courcelles  en  a 
donné  la  filialionfdans  son  Dictionnaire  Universel  de  La  Noblesse 
de  la  France,  tom,  p.  9  à  45. 

Messire  Jean-Gaston  d'Albert  de  Laval,  chevalier,  seigneur  de 
Madaillan,  paroisse  de  S*  Romain,  juridiction  de  La  Sauvetat  deCau- 
mont  reçoit  1,500  livrcs^par  les  mains  de  Messire  Marc  deTimbrune 
de  Valence,  chevalier,  seigneur  de  Cambcs,  habitant  Json  château  de 
Cambes.  juridiction  de  en  Agenais.  Noble  Jean  d'Albert, 

seigneur  de  Saint- Romain,  cité  plus,  haut,  est  nommé  dans  le  même 
act%  reçu  le  23  novembre  1703,  par  Gélieu,  notaire  d'Agen. 

ij.  —  Le^sieur  de  Paloque. 

Messire  Jean-Louis  de  Paloque,  écuyer.'est  seigneur  de  Paloque, 
de  l'Albanie  et  autres  lieux  en  1717, 

Noble  Henri  de  Paloque ,  écuyor,  seigneur  de  Saint-Sernin , 
héritier  de  feu  noble  Pierre  de  Paloque,  écuyer  seigneur  de  Leslrosse, 
son  oncle,  habitant  de  son  château  de  TAIbanie,  juridiction  de  Mont- 
flanquin,  est  présent,  le  20  décembre  1684,  à  un  acte  retenu  par 
Gélieu,  notaire  d'Agen,  avec  noble  Jacques  de  Cortète,  seigneur  de 
Prades,  y  habitant. 

Noble  Jean-Louis  de  Paloque  épouse  Clémence  de  Fargues  en  1612 
ou  1613  (Registre  des  Insinuations,  pi*éfecture  dAgen), 

Le  15  mai  1643,  noble  Jean  de  Paloque,  écuyer,  soigneur  des  Ondes 
et  de  Pédelmas,  capitaine  major,  fils  de  noble  Jean  de  Paloque, 
écuyer,  sieur  de  ,  lieutenant  pour  le  roi  de  la  ville  de 

Montbelliard,  et  de  défunte  damoiselle  Marie  de  Madaillan,  habitant 
delà  juridiction  deMontfianquin,  d'une  part,  et  noble  Louise  de  Par- 
reau,  damoiselle,  fille  de  noble  Charles,  écuyer,  seigneur  de  Coysel. 
Le  futur  est  assisté  de  noble  Jean  de  Paloque,  écuyer,  Jacques  de 
Neymet,  aussi  écuyer,  seigneur  de  Tantare. 
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14.  —  Le  sieur  de  RoUssanes. 

Messire  Jean-Louis  de  Rossane,  seigneur  de  Liel,  Monnac,  L9.mar- 
tinie,  des  Ondes  et  de  Pédelmas,  chevalier  de  Saint-Louis  (fils  de 
Gracien  et  petil-flis  d'autre  Gracien  de  Rossanes,  écuyer,  seigneur  de 
Liel  et  de  MonnacJ,  hérite  de  son  grand-père  maternel,  messire  Jean 
de  Paloque,  sieur  de  Pédelmas  et  des  Ondes,  se  marie  le  12  août  1711, 
et  rend  hommage  le  10  juillet  1724. 

15. —  Le  sieur  de  Paloque  de  La  Sauvetat. 

Noble  Louis  de  Paloque,écuyer,  seigneur  de  Paloque  Qn  la  juridiction 
de  Montflanquin,  y  demeurant,  fils  de  noble  Jean,  seigneur  de  Palo- 
que et  de  La  Bauge,  et  de  damoiselle  Clémence  de  Fargues,  épouse, 
le  15  février  1651,  dans  la  maison  noble  d*Artigues,  paroisse  de 
Sainte-Marthe,  juridiction  de  Grateloup,  devant  Daniel  Turasse  et 
Pierre  Beaiijon,  notaires,  Jeanne  de  Russard,  fille  de  noble  Georges 
de  Russard ,  écuyer ,  seigneur  de  Rallou  ou  Rullou ,  et  de 
damoiselle  Claude  de  Blois.  La  future  est  assistée  de  son  père  et  de 
sa  mère,  et  de  damoiselle  Elizabeth  de  Blois,  dame  dudit  Artigues 
{negistre  des  Iminnations  R.  B.  67,  préfecture  d'Agen). 

Noble  Jean  de  Paloque,  seigneur  de  La  Sauvetat,  et  son  épouse 
Elisabeth  de  Reilhac,  marient  leur  fille  Anne,  en  1700,,  à  Joseph- 
Charles  de  Vassal,  écuyer,  seigneur  de  La  Tourette. 

Haut  et  puissant  seigneur  messire  Louis  de  Paloque,  chevalier, 
seigneur  de  La  Sauvetat,  épouse  Luce,  fille  de  messire  Bernard  de 
Bourran,  chevalier,  baron  de  Marsac,  seigneur  de  Roger,  et  de  Marie- 
Françoise-Louise  de  Cadrieu.  11  fait  son  testamentle  18  octobre  1752. 
11  assiste  dans  le  château  de  Puycalvary  en  Àgenais,  le  39  septem- 
bre 1771,  au  contrat  de  mariage  de  son  neveu  par  alliance  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Joseph,  marquis  de  Bourran,  chevalier, 
baron  de  Marsac,  seigneur  de  Roger,  Saint-Hilaire  et  autres  lieux, 
avec  Guillemette-Françotse  de  Bosredon  (Contrat  relenu par Pagatiel^ 
notaire.  Etude  de  W"  BosCy  à  Villeneuve-sur  Loi). 

16.  —  Le  sieur  de  Lustrac. 

Maison  ancienne,  qui  a  été  puissante,  encore  existante. 
Naudonnet  de  Lustrac,  écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  rend  hommage 
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pour  lui  et  pour  Jeanne  de  Durfort^  sa  femme,  de  ses  terres  d'Age 
nais,  le  20  février  1469. 

François  de  Luslrac,  écuyer,  rend  foi  et  hommage;  le  6  juin  1470, 
de  ses  terres  et  seigneuries  de  Lustrac,  Gavaudun,  Hollac,  Labas^ 
tide,  Neymont,  Vilhac,  Payrac,  La  Barde,  La  Mothe,  etc. 

Bernard  de  Lustrac,  évêque  de  Rieux,  préside  les  Etats  de  Langue- 
doc, en  1483. 

Noble  Antoine  de  Lustrac,  seigneur  de  Canebazes,  fils  de  feu  noble 
Charles  de  Lustrac,  seigneur  de  Canebazes,  et  de  damoiselle  Antoi- 
nette de  La  Crompe,  épouse,  le  21  novembre  1659,  devant  Cruzel, 
notaire  d'Agen,  damoiselle  Françoise  de  Boissonnade,  fille  de  messire 
Géraud  de  Boissonnade,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  président 
et  juge  mage  d'Agenais  et  Gascogne,  et  de  dame  Geneviève  d'Hopil. 

17.  —  Le  sieur  Cazillac  de  La  Bastide. 
18.—  Le  sieur  de  Monsenot  de  Rans. 
19.  —  Le  sieur  Constantin  de  Montegut. 

Clinet  I  de  Constantin,  écuyer,  seigneur  de  Castelmerle  et  de 
Rigoulès,  maintenu  par  Lettres  patentes  du  roi,  du  mois  de  février, 
registrées  en  la  Chancellerie  de  France  le  23  février  1648  et  à  la 
Cour  des  Aides  le  29  août. 

Jean  de  Constantin,  seigneur  \ 
des  Joanies  ;  / 

Clinet  II  de  Constantin,  sei-r'*^^'^^'    i       ^       .    .    . 
gneur  de  Castelmerle;  )  f       ^^"^  *'^^^^  ^^  ^^P^^^'' 

Charles  de  Constantin,  seigneur  du   >    sont  maintenus  par  Claude 
Clos,Casteimerle,Montapt,juridiclion   \    ''^'^^'  '^  *^  "^^'^  *^^^- 
de  Montaùd,  en  Agenais,  marié  avec 
damoiselle  Magdelaine  de  Villeréal. 

Catherine  de  Pourquery,  veuve  de  Clinet  de  Constantin,  fait  ins- 
crire à  V Armoriai  de  France  les  armesde  son  époux  le  6  février  1699. 

Jean-Jacques  de  Constantin,écuyer,  seigneur  de  Castelmerle  et  Jean, 
son  frère  puîné,  sont  maintenus  dans  leur  noblesse,  le  18  juin  1698, 
par  M.  Bazin  de  Bezons,  intendant  de  Bordeaux. 
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20.  —  Le  sieur  Gangues  de   La  Sinopie  et  le  sieur  son 

frère. 

Jean  de  Garrigues  et  Louise  de  Baratet  avalent  de  leur  mariage 
Marie  de  Garrigues,  alliée:  i^  A  messire  Jean  de  Laval,  écuyer,  sei- 
gneur d'Auriole  près  Viileneuve-sur-Lot;  2®  L'3  JO  novembre  1658  à 
François  II  de  Gironde  deTeysonnal,  chevalier,  sieur  de  Pilles. 

Noble  François  de  Garrigues,  sieur  du  Roussel  en  la  juridiction 
de  fiiron  en  1696. 

Noble  Jean  de  Garrigues,  écuyer,  sieur  de  Lasaigne,  et  damoiselle 
Marie  Cayrouze  mariés,  habilaient  le  lieu  de  Begot,  paroisse  d'En' 
vais,  juridiction  de  Monlflanquin,  lorsque,  par  acte  du  5  mars  1711, 
le  sieur  Hélie  Cayrouze,  bourgeois,  et  damoiselle  Suzanne  Lafon, 
mariés. ^père  et  mère  de  ladite  dame  de  Garrigues,  font  consignation 
d'une  certaine  somme  dotale,  sur  la  demande  du  seigneur  marquis 
de  Belzunce,  auquel  ledit  sieur  de  Lasaigne,  doit  des  arrérages  de 
rentes.  {Passé  devant  Laforij  notaire  à  Montflanquin) 

21.  —  Le  sieur  de  La  Ville  de  Marsillac . 

Noble  Jérôme  de  La  Ville  de  Marsillac,  écuyer,  seigneur  de  La 
Mothe  et  de  Barayre  en  1717,  dont  le  petit-fils  Pierre  François  a 
volé  en  1789  à  rassemblée  de  la  noblesse  de  la  Sénéchaussée  d'Age- 
nais,  était  fils  de  damoiselle  Ester  de  Védrines,  veuve  avant  1698  de 
noble  Herman  de  La  Ville  de  Marsillac,  seigneur  de  Barayre.  La 
branche  de  Marsillac,  et  la  branche  du  savant  naturaliste  Bernand 
Germain-Etienne  de  La  Ville,  comte  de  Lacépède,  avaient  pour  au- 
teur commun  André  11  de  La  Ville,chevalier,  seigneur  de  Domp-Julien, 
porte-bannière  du  duc  de  Lorraine  à  la  bataille  de  Nancy  en  1477, 
et  de  Jeanne  d'Iïaussonville. 

22.  —  Le  sieur  de  Cadot  d'Argeneuîl. 

Noble  François'de  Cadot,  écuyer,  sieur  d'Argeneuil,  lieutenant  au 
régiment  de  Bretagne,  maintenu  dans  sa  noblesse  le  12  juillet  1691, 
avec  filiation  remontée  h  noble  Pierre  de  Cadot,  marié  le  3  décem- 
bre 1530. 

Messire  Jean  de  Cadot  d'Argeneuil,  ne  vivait  plus  le  8  janvier  1784, 
jour  où  Antoinette  Moret,  sa  veuve,  habitant  au  lieu  de  Cajard,  pa- 
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roisse  de  Lugaignac,  juridiction  de  Born,  fait  son  testament  dans 
lequel  elle  nomme  ses  deux  fils  Joseph  Paul  et  Françoig,  sa  fille  Mar- 
guerite, mariée.  La  testatrice  institue  pour  légataires  particuliers  les 
quatre  enfants  de  son  fils  aîné:  François,  Pierre,  Marie  et  Anne  de 
Cadot  d'Argeneuil.  Le  testament  est  ouvert  à  la  requête  de  messire 
Joseph-Paul  de  Cadot,  sieur  d'Argeneuil,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Maurice  et  Lazare. 

2}.  —  Le  sieur  de  Sarrau  de  Gibel,  prend  la  qualité. 

De  Sarrau,  5«  seigneur  de  Gibel,  marié  en  1702  avefc  Eslher  de 
Védrines,  et  en  1723  avec  Gratiane  de  Bonsol,  est  le  (Us  de  Jean, 
4e  seigneur  de  Gibel,  et  de  Marie  de  Béraud  de  Canlerane;  le  petit 
fils  d'autre  Jean,  3»  seigneur  de  Gibel,  l'arrière  pctit-flls  de  Jacques, 
2»  seigneur  de  Gibel,  juge  royal  de  Monlllanquin,  lequel  était  le  second 
fils  de  Jean  de  Sarrau,  seigneur  de  Boynet,  Gibel  et  Brie,  premier 
consul  de  Monflanquin  en  1610,  anobli  le  4  avril  1614,  et  de  Marie 
de  Béchon  mariés  le  21  février  1570. 

24.  —  Le  sieur  de  Persi  de  Trenac  prend  la  qualité. 

Noble  Jézaban  dePercy,  écuyer,  sieur  de  Traignac,  fait  un  acte  no- 
tarié h  Moniflanquin,  le  28  mars  1712,  devant  Alquié,  notaire  royal 
de  ladite  ville,  en  présence  de  noble  Jean  de  Percy,  écuyer,  sieur  de 
La  Tude,  son  frère,  et  mentionne  le  décès  de  noble  Jézaban  de  Percy, 
écuyer,  sieur  de  La  Tour,  son  oncle;  signé  Tragnac  de  Percy;  Latude 
de  Percy,  etc.  {Original.) 

25.  —  Le  sieur  de  Persy  de  Mondesir  prend  la  qualité. 

Jean  Jacques  de  Percy,  écuyer,sieur  de  Cambes;  Jézaban  de  Percy, 
écuyer,  sieur  de  La  Tour,  et  N.  de  Mondézir,  veuve  de  Jean  de 
Percy,  écuyer,  seigneur  de  Mondézir,  fout  inscrire  leurs  armes  le 
31  février  1698  àd^ns  Y  Armoiûal  général  de  France, -et  les  déclarent: 
de  gueules^  auchefdenché  d'argent.--  Le  dit  sieur  de  La  Tour  fait 
son  testament  olographe  à  Montflanquin,  le  27  juillet  1711, Me  signe 
au  bas  de  chaque  page  et  le  cachette  à  Taide  de  huit  cachets  sur  cire 
rouge,  dont  les  empreintes  sont  encore   parfaite/nent  conservées. 

{OfHginal  dans  mes  archives.  J.  de  Bourrousse  deLaffore.) 
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26.  —  Le  sieur  Cannet  de  Pefaure  prend  la  qualité. 

Il  est  peut-être  le  môme  que  le  noble  Charles  de  Canet,  avocat, 
juge  royal,  civil  et  criminel  de  la  ville  royiJe  et  juridiction  de  Castil- 
lonnès,  qui  adresse,  de  concert  avec  noble  Jean  Baptiste  de  Carbon 
nié,  écuyer,  une- supplique  à  Tévêque  de  Sarlat,  en  vertu  d'une 
délibération  de  la  jurade,  datée  du  26  août  1688. 

27.  —  Le  sieur  de  Bourgoin  de  Carnoisson  prend  la  qualité. 

Noble  Rigal  de  Bourgoin,  écuyer,  lieutenant  du  fort  de  Villeréal  en 
Agenais,  fili  aine  de  noble  François  de  Bourgoin  et  de  noble  Jeanne 
de  Pumel,  épouse  Marie  de  Béchon,  flile  de  Jean  (et  petite-fille  d'au- 
tre M.  H*  Jean  de  Béchon,  juge  royal  de  Villeréal,  et  de  noble  Marie 
de  Baralaquy,  mariés  le  23  avril  1516). 

Le  16  décembre  1578,  François  de  Boui^oin,  écuyer,  agissant  au 
nom  dudit  Rignl  son  fils  aine,  a  procès  a/ec  le  père  de  ladite  Marie 
de  Béchon,  et  obtient,  un  appointement  rendu  dans  le  palais  présidial 
de  la  sénéchaussée  d'Agenais  (Original). 

Ce  Rigal  eut  pour  héritier  son  flls  Jean. 

Noble  François  de  Bourgoin, écuyer,  sieur  de  Bérus,  du  lieu  de  Pey- 
rouille,  paroisse  de  Monlauriol,  juridiction  de  Castillonnès,  était  pau- 
vre. I!  Tut  convoque  au  ban  de  la  sénéchaussée  d'Agenais,  en  1692. 
Il  avait  un  fils  aine  et  un  flls  cadet  au  service. 

J'ignore  s'ils  sont  de  la  même  famille  que  les  comtes  et  les  barons 
de  Bourgoin. 

28.  —  Le  sieur  de  Persi  de  Cambort  prend  la  qualité. 

Voir  page  491. 

La  famille  de  Percy  était  ancienne,  puisque  noble  Daniel  de  Percy, 
écuyer,  seigneur  de  Cambes,  fut  réhabilité  de  la  dérogeancc  commise 
par  son  père  Géraud  de  Percy,  notaire  à  Monflanquin,  et  maintenu 
en  la  qualité  de  noble  et  d'écuyer,  par  Lettres  du  4  décembre  1638, 
données  à  Saint-Germain  en  Laye,  vérifiées  le  8  mars  1640. 

Louis  de  Percy,  seigneur  dj  Cambes,  vote  en  1789,  à  l'assemblée 
de  la  noblesse  d'Agenais. 

Dame  Clémence  de  Percy  de  Mondésir^veuve  de  Marc  de  Bideran, 
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chevalier  de  Saint-Louis^  est  représentée  par  Charles-Raymond  de 
Bérail^  seigneur  de  Roquefère. 

Dame  Elisabeth  de  Paloqiie,  veuve  de  Jean-Louis  de  Percy,  sei- 
gneur dcMondésir,  est  représentée  à  )a  même  assemblée,  par  Louis- 
Gabriel  Passalaygue  de  Secrétary,  chevalier  de  Saint-Louis,  ancien 
commandant  en  chef  de  la  Dominique. 

29.  —  Le  sieur  de  Gaucher  de  Saint -Amans  prend  la  qualité. 

François  de  Gaucher,  écuyer,  sieur  de  Saint  Amans  fiait  inscrire  ses 
armes  à  Y  Armoriai  général  de  France,  à  Agen  le  37  août  1700. 

Il  est  peut-être  le  flls  de  François  Gaucher,  chevalier,  seigneur  de 
Belleville,  aide-major  de  la  citadelle  du  Havre,  gouverneur  du  duché 
d*Aiguillon,  et  gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur,  frère  du  roi,  mort 
le  99  juillet  1710,  qui  avait  épousé  le  12  juin  1674,  Françoise  de  La 
Cropte,  fille  de  Charles  de  La  Cropte,  chevalier,  seigneur  de  Chan- 
lérac. 

Pierre  de  Gaucher,  seigneur  de  Calviac,  fait  partie  de  l'assemblée 
de  la  noblesse  d*Agenais  en  1789. 

}0.  —  Le  sieur  Catuffe  prend  la  qualité. 

Messire  Etienne  d'Eytier,  chevalier,  seigneur  de  Caiuiïe,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Royal  Farnèze  au  service  du  roi  des  Deux 
Siciles,  habitant  de  son  château  de  Catuffe,  paroisse  de  Tayrac,  juri- 
diction de  Monflanquin,  est  le  frère  puiné  et  Théritier  de  messire 
François  d'Eytier,  marié  le  II  septembre  1716. 

Le  4  janvier  1485,  Pierre  de  Faure,  père  de  Hugues  et  de  Pantaléon 
de  Faure  était  seigneur  dudit  Catuffe.  —  Hugues  de  Faure,  seigneur 
de  Catuffe,  transmit  ses  droits  à  sa  iille  Marguerite  de  Fâure,  qui  les 
porta  par  mariage  à  la  famille  d*Bytier.  François  d'Eytier,  seigneur 
de  Catuffe,  mort  .en  1649,  laissait  deux  flls  :  autre  François  et  Pierre 
d'Eytier,  qui  ont  transmis  la  seigneurie  de  Catuffe  à  leurs  descen- 
dants. 

31  . —  Le  sieur  de  La  Rive  de  Boulede  prend  la  qualité  • 

Noble  Marc  de  Boulède,  écuyer,  sieur  de  La  Rive,  messire  Louis 
de  Gironde,  sieur  de  Piquet,  noble  Paul  de  Gervain,  seigneur  de  Ro- 
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quepiquet  ;  noble  Jacques  de  Gaucher,  sieur  de  La  Lande  et  de  Gaples, 
assistent,  le  16  août  1685,  au  donble  contrat  de  mariage  entie  Gabriel 
de  Marbotin,  sieur  de  Las  Treilles,  et  demoiselle  Jeanne  Dufaur  ;  et 
Simon  de  Marbotin,  sieur  de  La  Menaudie  et  demoiselle  Mai^iïerile 
Dufaur.  Les  deux  futurs  époux,  frères,  se  disent  flls  de  Joseph  de 
Marbotin,  sieur  de  La  Gervaisie,  et  de  damoiselle  Charlotte  de  Ger 
vain  de  Roquepiquet.  {Registre  des  Insinuations^  Préfecture  iVAgen). 

48.  MONJOY. 

I .  —  Le  sieur    Bonnefont,  }  frères. 

Le  lô  mars  1490,  Jean  de  Beauville,  baron  de  Beauville,  La  Sau- 
vetat,  Ferrussac  et  Montjoye,  baille  à  fief  à  noble  Hugues  de  Bonne- 
font, une  maison  avec  13  pièces  de  terre,  situées  dans  les  paroisses 
de  Montjoye,  Saint-Marlin  et  La  Chapelle-Bretous,  juridiction  de 
Montjoye,  le  tout  franc  et  noble,  sous  l'hommage  d'une  paire  de 
gands  blancs. 

Noble  Gracien  de  Bonnefont,  écuyer,  dénombre  ses  biens  situés 
en  la  juridiction  de  Montjoye,  le  5  septembre  1540,  et  vit  encore 
en  1582. 

Jeanne  de  Raignac,  damoiselle,  confesse,  par  acte  du  12  décembre 
1683,  retenu  par  Gélieu,  notaire  d'Agen,  avoir  reçu. . .  de  Jean-Louis 
de  Bonnefont,  écuyer,  coseigneur  avec  le  roi  de  la  juridiction  de 
Monjoye,  par  les  mains  de  noble  Jean  Bosquet,  sieur  de  Sibaill,  au 
nom  et  comme  mari  de  damoiselle  Louise  de  Broussard,  fille  de 
damoiselle  Françoise  Girard. 

Noble  Jean-Louis  de  Bonnefont,  écuyer,  seigneur  de  Monjoye  et 
noble  François  de  Bonnefont,  écuyer,  font  une  transaction  en  1739, 
devant  M«  Autoine  Espinasse,  notaire  d'Agen. 

Noble  Jean-Louis  de  Bonnefont,  seigneur  de  Montjoye,  ne  vivait 
plus  le  21  novembre  1777,  jour  où  dame  Anne,  de  Galard,  sa 
veuve,  et  noble  Jean  de  Raffin,  chevalier  de  Saint*Louis,  son  hé- 
ritier, font  donner  aux  consuls  de  Montjoye  un  exploit  d'assignation 
au  bureau  de  TElection  d'Agen. 

Jean-Jacques  de  Bonnefont,  seigneur  de  Cardelus  et  de  Rives, 
assiste  à  TAssemblée  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Agenais,  en 
mars  1789. 
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NOMINATIOiN  A  U  CHAPELLENIE  DE  CARDELUS. 
1717. 

«  13  mars  1717.  Dans  la  maison  noble  de  Cardelus,  paroisse  de 
Saint-Martin  de  Seyses,  juridiction  de  La  Sauvelat  de  Savères,  en 
Agenais.    . 

«  Présent  et  constitué  messire  François  de  Bonnefont,  chevalier, 
seigneur  du  présent  lieu^  en  qualité  de  patron  laïque  de  la  Ghapelle- 
nic  nommée  de  Cardelus  desservie  dans  réglisc  paroissiale  de  Saint- 
Jacques  de  Beauviile,  dite  aussi  de  Saint-Paul,  au  diocèse  d*Ao:en, 
comme  il  conste  par  le  titre  de  fondation,  en  date  du  quatrième 
aoust  m:i  trois  cens  soixante  quatre,  par  feu  noble  Bertrand  de 
Cardelus,  fils  de  noble  Bernard  de  Cardelus,  laquelle  fondation  fut 
ratifiée  par  dame  Bérénice  de  Cardelus,  le  dixième  mai  mil  trois  cens 
nouante  cinq;  et  comme  il  conste  encore  par  la  nomination  fiiite  en 
faveur  de  Philippe  des  Champs,  curé  de  Dondas,  par  noble  Jean  de 
Bonnefont,  seigneur  de  Fieux  en  Lomagne  et  de  la  maison  noble  de 
Cardelus  en  mille  quatre  cens  septante-trois; 

«  Et  depuis  par  autre  nomination  de  ladite  Chàpellenie  faite  par 
noble  Jean  de  Bonnefont,  seigneur  de  Cardelus,  en  faveur  de  sieur 
Bar  tes,  curé  de  Vimon,  ^n  mille  six  cens  cinquante  cinq,  et  au 
dernier  lieu  par  autre  nomination  du  cinquième  mars  mil  six  cens 
septante-trois,  faite  par  noble  Jean  Frix  de  Bonnefont,  seigneur  de 
Cardelus,  père  dudit  seigneur,  nominateur  et  patron  laïque  de  ladite 
Chàpellenie  de  Cardelus. 

«  Lequel,  de  son  bon  gré  et  volonté,  déclare  que  d'abord  qu'il  a 
élé  informé  et  qu*il  est  venu  à  sa  connaissance  que  ladite  Chàpellenie. 
de  Cardelus,  fondée  par  noble  Bertrand  de  Cardelus,  fils  de  noble 
Arnaud,  le  quatrième  août  mil  trois  cens  soixante  quatre,  et  ensuite 
confirmée  et  ratifiée  le  dixième  mai  mil  trois  cens  nouante  cinq  par 
dame  Bérénice  de  Cardelus,  et  de  plus  augmentée  de  quelques  rentes 
par  dame  Jeanne  Laroque,  dame  de  la  maison  noble  de  Cardelus,  et 
noble  Jean  de  Bonnefont,  son  fils,  seigneur^de  Fieux.  en  Lomagne, 
en  faveur  de  Monsieur  Philippe  de  Champs/curé  de  Dondas,  au  pré- 
sent diocèse,  par  acte  du  dernier  février  mille  quatre  cens  septante 
trois,  a  nommé  comme  nomme  par  ces  présentes,  en  qualité  de  patron 
laïque,  Monsieur  M*  Jean  Richard,  prêtre  et  prébandier  dans  Tcglise 
collégiale  et  de  Saint-Cçiprais  de  la  ville  d'Agen,  y 

habitant,  ici  présent. 

€  Cardelus,  patron  laïque,  approuvant. 

«  Richard,  prébandier  de  Saint-Caprais  d!Agen,  acceptant  ladite 
nomination. 

€  Precepty,  prêtre  vicaire. 

(Contrôlé  a'Beauville,  le  19  mars  1717.) 

(Livre  4  des  Arch.  de  M"*  la  comtesse  Marie  de  Raymond.) 

2.  —  Le  sieur  de  LanozetI  a  i  frères,  prend  la  qualité. 
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j.  -7-  Le  sieur  de  Ladevèze,  ancien  capitaine  de  cavalerie^ 
frère  du  sieur  Larroy  prend  la  qualité. 

Noble  Jeoffroy  de  Laurel,  sieur  de  La  Dêvèse,  n'ayant  que  sa  légi- 
time, est  ainsi  nommé  et  qualifié,  comme  faisant  partie  des  {^enUls- 
liommes  de  la  juridiction  de  Monjoy,  Tan  1693,  dans  VEstat  de$ 
gentilshommes  de  là  sénéchaussée  d'Agenais. 

4.  —  Le  sieur  Bosson  de  Lalausse  (ou  Basson  de  Calause.) 

5 .  —  Le  sieur  Dordé  de  Couteures. 

Noble  Jean  Dordé,  sieur  de  Coutures,  est  inscrit  en  1693,  en 
VEstat  des  gentilshommes  faisant  profession  de  Port  d* armes  de  la 
sénéchaussée  d'Agenois,  comme  étant  de  la  juridiction  de  Saint- 
Maurin,  et  n'ayant  pas  de  fief. 

Jean  Dordé,  sieur  de  Couthure,  fait  inscrire  ses  armes  à  V Armo- 
riai général  de  France  de  i696,  au  registre  de  Guienne. 

Le  8  novembre  1723,  au  lieu  de  Franc,  paroisse  de  Combal, 
juridiction  de  Combebonnet,  noble  Joseph  Dordé,  sieur  de  Coutures, 
habitant  la  paroisse  de  Sainte-Eulalie,  vend  à  titre  de  rachat  à  noble 
Bonaventure  de  Prathan,  écuyer,  habitant  au  château  de  Galeau. 

Le  11  septembre  1732,  paroisse  deDondas,  damoiselle  Pauline  de 
Dordé,  épouse  de  noble  Christophe  de  Oodailh,  écuyer,  sieur  de 
Saint-Pardon,  fait  son  testament.  Elle  veut  être  ensevelie  dansTéglise 
de  Dondas,  au  tombeau  de  ses  prédécesseurs  ;  donne  aux  pauvres, 
et  à  noble  Jean,  Michel  et  demoiselles  Marianne  Dordé  ses  frères  et 
sœur  5  soûls  ;  à  noble  Christophe  de  Godailh,  écuyer,  sieur  de  Saint- 
Perdon,  son  cher  mari,  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  et  ins- 
titue pour  son  héritier  universel  noble  Jean  de  Godailh,écuyer,sieur 
de  Saint-Perdon,  son  fils,  lorqu'il  aura  25  ans,  et  lègue  à  Pauline 
Dordé. 

Messire  Louis  Dordé  de  Couthures  de  Saint-Maurin  fait  partie  de 
l'assemblée  de  la  noblesse  d'Asrenais,  au  mois  de  mars  1789. 

6-  —  Le  sieur  de  Cabanas  a  }  frères,  2  capitaines. 

Jules  DE  BOURROUSSE  DE  LAFFORB. 
(A  suivre.) 
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L'IMPRIMERIE  EN  AMENAIS 

DEPUIS  L'ORIGINE  JUSC^U'A   NOS  JOURS 


CHAPITRE  IV. 

l'imprimerie  AGENAISB  AU  XVIIl^  SIÈCLE. 

Imprimeurs  et  libraires  d*Agen.  •»  Restrictions  noavelles  apportées  à  l'industrie  du  livre. 
—  La  ftn  de  l'ancien  régime.  —  Mesures  libérales  de  la  Convention  nationale.  — 
Expansion  de  l'Imprimerie  à  la  fin  du  siècle.  —  Imprimeurs  de  Marmande,  Villeneuve 
et  Tonneins. 

Les  pages  qui  ppécèdent  représentent,  sans  contredit,  la  partie  la 
plus  importante,  la  plus  curieuse  de  Thisloire  de  Tlmprimerie 
agenaise.  L'intérêt  va  maintenant  s'amoindrir  à  chaque  pas  que 
nous  ferons  vers  les  temps  modernes. 

Du  reste ,  le  xviu*  siècle  est  loin  d  offi*ir  en  ce  pays  le  même 
caractère,  la  même  activité  que  son  aîné,— Une  période  d'accalmie, 
presque  d'effacement  se  produit  bientôt.  Les  esprits ,  envahis  par 
une  sorte  d'engourdissement,  semblent  s'isoler,  et  le  mouvement 
philosophique  passe  au-dessus  d'eux  sans  trop  les  émouvoir.  Les 
grondements  de  la  tempête  prochaine  parviendront  à  peine  à  les  tirer 
de  leur  torpeur.  —  Mais  vienne  l'heure  de  l'émancipation  politique, 
l'Agenais,  entraîné  par  l'irrésistible  élan,  retrouvera  enfln  l'énergie 
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d'autrefois.  Il  s'engagera  résolument  dans  la  voie  nouvelle,  et,  chez 
lui,  la  période  révolulionnairo  verra  renaître  une  ardeur,  une 
émulation  trop  longtemps  oubliée. 

Au  seuil  de  ce  siècle  reparaissent  deux  familles  d'imprimeurs  dont 
j'ai  déjà  longuement  parlé  :  les  Bini  et  les  Gayau. 

Les  Bru  touchent  à  leur  décadence. 

Arnaud,  qui  avait  succédé  à  Antoine  vers  1696,  mourut,  je  crois, 
vers  1715  et  fut  remplacé  par  son  fils,  Jean,  qui  conserva  la  qualité 
d'imprimeur  de  Tévèque  et  du  clergé. 

Parmi  les  derniers  travaux  d'Arnaud,  je  me  borne  à  citer  : 

Instruction  familière  pour  les  nouveaux  Reunis  ;  Composée 
par  feu  M*  Grimard^  Prêtre^  Curé  de  Clair ac^  par  ordre  de  feu 
Messire  Jules  de  Mascaron^  Evêque  Comte  d'Agen^  et  publiée  de 
Fautorité  de  Mgr  Hll.  et  Rep.  François  Hébert^  Evêque  Comte 
d'Agen.  —  Agen^che:{  Arnaud Bru^  ^Z^Si  P®^-  i^-12  de  6  ff. 
limin.  n.  chiff.,  532  pp.  et  2  ff.  n.  chiff.  pour  le  privilège  et 
Terrata. 

Sur  la  piàce  suivante,  le  nom  d'Arnaud  Bru  se  trouve  joint  à  celui 
de  Timothée  Gayau  : 

Lettre  Pastorale  de  Mgr  NIL  et  Rev.  Evêque  Comte  dAgen, 
sur  la  publication  des  Statuts  du  Smoûfe  (sic)  tenuàAgen  le  18 
et  19  avril  1708,  —  Agen^  T.  Gayau  et  A.  Bru^  1708,  pet,  in- 
40  de  55  pp. 

Jean  Bru  ne  me  par.ùt  pas  avoir  exercé  bien  au-delà  de  l'année 
1730S  du  moins  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré  sa 


*  Bru  mourut,  je  crois,  vers  1733.  Raymond  Gayau  acheta  son  imprimerie 
aux  enchères,  le  11  mai  1735. 
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signature  après  cette  date.  A  part  quelques  écrits  plus  ou  mains 
importants  de  Mgr  HéberlS  cet  imprimeur  n'exécuta  guère  que 
des  actes  d'administration  épiscopale  dont  l'énumération  aurait  ici 
peu  d'importance.  Il  suffira  des  mentions  suivantes^  échelonnées 
de  1717  à  1730  : 

De  Sacrijîcio  Missœ.  Tractatus  asceticus  Joannis  S.  R.  E. 
Cardinalis  Bona.  hditio  recens,  Jussu  IlL  et  Rep.  D.  D.  Fran- 
cisci  Hébert^  Episcopi  et  Comitis  Agennensis^  édita. —  Ad  usum 
Cleri  et  Seminarii  Agennensis.  —  Aginni^  apud  Joannem 
Bru^  1717J  in-i6  de  5  ff.  limin.  n.  chiff.,  184  pp.  ®^  ^  ff-  d® 
table. 

Mandement  de  Mgr  tlll.  et  Rep,  Evêque  et  Comte  d'Agen... 
touchant  la  Constitution  UnigenituSj  pour  t adoption  de  la  pre- 
mière  Instruction  Pastorale  de  Mgrl'Em.  Cardinal  de  Noailles^ 
Archevêque  de  Paris.  —  Suivi  de  ladite  Instruction.  —  Agen^  J. 
Bru^  1719?  in-8''  de  X11-J71  pp.  et  2  ff.  de  table». 

J*écarte  un  Propre  du  même  évoque,  imprimé  en  1727  (in-18)  et 
élaboré  par  le  chaneine  Jabrès,  pour  signaler  au'passage  un 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  François  Hébert^ 
Evêque  et  Comte  d'Agen.  —  A  Agen^  dans  le  Palais  Episcopal^ 
1729,  in- 12  de  70  pp. 

Ce  catalogue  fut  sans  doute  dressé  par  Bru,  qui  sûremeiit  Tim-^ 
prima.  Il  n'y  a  là  aucun  ordre  quelconque,  ni  alphabétique,  ni 


•  François  Hébert,  né  et  mort  à  Paris  (1650-1728),  était  curé  de  Versailles 
quand  Louis  XIV  le  nomma  à  l'évêché  d'Agen,  le  l«r  janvier  1704,  en  rem- 
placement de  Mascaron. 

*  Cette  pièce  importante  se  rattache  à  un  groupe  d'écrits  fort  curieux. 
V.  la  Bibliographie  générale  de  VAgenais,  art.  Hébert. 

Un  autre  mandement  sur  le  même  sujet  fut  imprimé  par  Timothée  Gayau 
en  1721  (in-4»). 
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systématique.  Les  livres  sont  classés  par  formats,  exactement  comme 
sur  les  tablettes,  et  même  le  plus  souveiit  les  lieux  d'impression  cl 
le  nombre  des  tomes  ne  sont  pas  indiqués.  Cette  collection,  compo- 
sée d'environ  4,000  vol.,  n'avait  de  remarquable  qu'une  série  assez 
importante  d'ouvrages  italiens  <. 

L'année  suivante,  Jean  Bru  imprimait  encore  pour  Paul-Robert 
de  Beaufort,  évêque  de  Lecloure,  la  pièce  suivante  : 

Ordonnance  et  Instruction  pastorale  de  Mgr  l' Evêque  et  Sei- 
gneur de  Lectoure^  au  sujet  delà  Constitution  Unigenitus.  — 
A  gen^  Jean  Bru^  ^7^0,  pet.  in-4*'  de  46  pp.  • 

Après  1730  ou  1733,  Agen  ne  compte  plus  qu'un  seul  imprimeur 
jusqu'en  4770. 

Je  passe  aux  Gayau. 

rtmothée,  qui,  nous  Tavons  vu,  avait  pris  la  direction  de  l'atelier 
paternel  vers  1682,  sut  le  maintenir  prospère  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  25  a  jûl  1727.11  avait  alors  82  ans.—  Son  fils,  Raymond  Gayau, 
né  à  Âgen  vers  1605,  Fut  pourvu  aussitôt  d'une  commission  per- 
sonnelle ;  mais  désirant  aussi  obtenir  la  charge  d'Imprimeur  du  Roy, 
il  présenta  sa  requêie  le  16  mai  1728,  en  l'accompagnant  des  pro- 
visions précédemment  accordées  a  ses  auteurs.  Le  titre  sollicité  ne 
lui  ayant  été  délivré  qu'en  1731,  on  vit  pendant  quelque  temps  les 
impressions  agenaises  porter  celte  étrange  signature  :  Agen,  de 
l'Imprimerie  de  feu  Tim.  Gayau. 

Les  travaux  de  Timothée  Gayau  avaient  été  assez  importants  dans 


•  C'est  Bru  lui-môme  qui,  pour  Agen,  était  chargé  de  la  vente.  —  Un 
exemplaire  de  ce  Catalogue  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

*  Je  ne  crois  pas  que  Lecloure  ait  eu  d'imprimerie  avant  1795.  Desohamps 
suppose  que  le  livre  cité  par  le  Catalogue  Baluze  et  par  le  P.  Lelong  :  Pro- 
prium  Sanclorum  Ecclesîœ  Lecloremis  (Lectore,  1652,  iû-8*),  fut  imprimé  à  Tou- 
louse ou  à  Auch.  Je  partage  tout  à  fait  cette  opinion.—  Le  nom  de  Lectoure 
ne  figure  sur  aucun  document  corcernant  l'Imprimerie  antérieur  à  1795. 
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les  vingt  premières  années  de  ce  siècle. — En  dehors  des  impressions 
ofiBcielles  *,  il  convient  de  mentionner  : 

Essais  de  Médecine  sur  la  Goûte,  Ou  après  avoir  expliqué  sa 
nature  et  ses  causes  on  établit  de  nouveaux  moîens  pour  la 
guérir...  — Agen,  che:{  Tint.  Gayau,  1701,  pet.  in- 12  de  xvi- 
104  pp. 

Dufort,  Tauteurde  ces  Essais  dédiés  a  Mascaron^  était  le  mé- 
decin du  prélat. 

La  Dévotion  des  Prédestine:^ ^  ou  les  Stations  de  Jesus-Ckris 
crucifié  qui  se  font  en  Jérusalem^  par  le  R.  P.  A  drien  Parvilliers^ 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  Missionnaire  apostolique  de  la  Terre 
Sainte.  Dernière  édition.  —  Agen^  T.  Ga/au^  1 701,  in- 12  de 
vi-çSpp*. 

Copie  du  Testament  de  feu  Messire  Jules  de  M  oscar  on  ^  Evéque 
Comte  dAgen.  —  Agen^  T.  Ga/au^  170J,  in-4<>^ 

L'Oraison  funèbre  du  célèbre  orateur  chrétien  fut  prononcée  par 


'  Ces  impressions  ofYicielles  furent  toujours  fort  nombreuses.  Celles  qui 
concernent  Tadministration  consulaire  sont  parfois  très  curieuses  et  offrent 
pour  l'histoire  locale  un  vif  intérêt. 

*  Jules  de  Mascaron,  né  à  Marseille  le  14  mars  1634,  mort  à  Agen  le 
16  novembre  1703,  est  trop  célèbre  pour  réclamer  ici  une  note  biographique. 
—  Nommé  évoque  de  Tulle  en  1671 ,  il  fut  transféré  à  Agen  en  1679.  On 
connaît  la  valeur  de  ses  Oraisons  funèbres  (V.  la  Bibliographie  générale  de 
VAgenais^  ari.  Mascaron) . 

»  La  première  édition  de  ce  livre  est  de  Paris,  1680,  in-16.  Il  fut  réimprimé 
à  Bordeaux  en  1682  {in-12),  et  à  Paris  en  1694  (in- 12).  —  Brunet  semble 
n'avoir  connu  queTédition  d'Epinal,  de  1812  (in-12). 

Le  Père  Adrien  Parvilliers,  né  à  Amiens  en  1619,  mourut  à  Hesdin 
en  1678. 

^  Ce  Testament  de  Mascaron  a  été  imprimé  en  1874  à  Agen,  par  M.  le 
chanoine  Delrieu,  à  la  page  270  et  suiv.  de  sa  Notice  historique  sur  la  Vie  et 
l'EjnscopatdeMgrJean  Jacoufn/,  Êvêqued'Agen,...  (Agen,  P.Noubel,  1874,  in-8»). 
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le  chanoine  Bernard  Labénnzie,  qui,  j'aime  à  le  croire,  n'eut  pas  la 
prétenlion  d'éclipser  l'éloquence  du  défunt  : 

Oraison  funèbre  de  Messire  Jules  Mascaron^  Evêque  et  Comte 
d' A gen^  prononcée  le  20  Novembre  1703,  à  son  enterrement. — 
Agen,  T.  Gayau^  170}  in-4*. 

Gayaujmprima  encore,  en  1704  eM713,  quelques  écrits  sopori- 
fiques du  même  chanoine  ^  Je  ne  les  indique  pas  ici,  mais  je  tiens 
à  ne  point  omettre  la  remarquable  traduction  d'Eutropc  d'un  Âge- 

nais  déjà  cité  : 

A  brégé  de  l'Histoire  romaine  d'Eutrope^  mis  en  François,  par 
Guillaume  Delprat^  maître  èsjarts^  avec  le  Latin  à  côté.  —  Agen 
T.  Gayau.  1701,  pet.  in-i2«. 

L'évèque  d'Agen  n'employait  pas  exclusivement  son  imprimeur 
privilégié,  puisqu'il  chargeait  Gayau,  en  1707  et  1721,  dos  brochu- 
res suivantes  : 

Censure  de  M grlC Evêque  et  Comte  d'Agen  du  Sermon  prê- 
ché dans  l'Eglise  de  PAnnonciade  de  Villeneuve-d'Agenois^  le 
quatrième  de  Février  1707.  —  Agen^  T.  Gayau ^  ^7^7^  in-8*'. 

Mandement  de  Mgr  l'IlL  et  Rev.  Evêque  et  Comte  d'Agen^ 
pour\la  publication  et  acceptation  de  la  constitution  Unigenitus, 
suivant  les  explications  approuvées  par  un  très  grand  nombre 
dEvêquesde  France.  —  Agen^  T.  Gayau^  ^7^1»  in-4<>. 

Ces  citations  suffisent. 


<  V.  la  Bibliographielgénérale  de  VAgenaU,  art.  Labénazie. 

*  Nous  retrouverons  Guillaume  Delprat  en  4774,  date  d'impression  d'une 
œuvre  posthume  de  ce  lettré. 

'  Le  prédicateur  censuré  était  le  P.  Rebenac,  religieux  cordelier.  Il  se  tua 
peu  après  de  désespoir. 
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Entre  la  disparition  de  Timothée  Gayau»  en  1727,  et  la  prise  de 
de  possession  de  son  successeur  naturel,  en  1731,  diverses  impres- 
sions virent  le  jour,  notamment  celles-ci  : 

Arrests  du  Conseil  d'Etat  du  Roy^  qui  déchargent  le  Pays  de 
Bruilhois^  la^  ville  et  Vicomte d'Auvillar^  de  la  Traite  Foraine^ 
comm'étant  de  la  Province  de  Guyenne.  —  Des  j  Décembre 
1609  et  28  Octobre  1727.  —  A  Agen,  de  l'imprimerie  de  feu 
Timothée  Gayau^  Libraire,  Imprimeur  du  Roy  et  du  Pays 
d  A  génois,  1728,  in-4*de  12  pp. 

Déclaration  du  Roy  sur  les  Cas  Prévostaux  ou  Présidiaux. 
Donnée  à  Marli^  le  4  Février  17}!.  —  ^g^n^  impr.  de  feu 
Tim.  Gayau^  Imprimeur  du  Roy^  '73 1  »  P^t.  in-4®  de  8  pp. 

Le  nouvel  imprimeur  exécuta  de  nombreux  travaux  jusqu'en  1759, 
époque  de  la  cession  de  son  fonds.  Comme  son  aïeul  et  comme  son 
père,  Raymond  Gayau  était  fort  habile  dans  son  art  et  possédait  la 
solide  instruction  des  typographes  de  la  bonne  école.  Ses  impres- 
sions, correctes  et  d'exécution  remarquable,  ne  consistent  guère,  il 
est  vrai,  qu'en  menus  labeurs  et  livres  classiques  pour  le  Collège 
d'Àgen  ;  mais  il  eût  été  certainement  capable  de  produire  des  ou- 
vrages bien  plus  importants,  si,  chez  nous,  l'état  général  des  esprits 
l'y  eût  invité. 

Il  suffira,  je  suppose,  pour  marquer  son  passage,  de  citer  quel- 
ques-uns de  ses  travaux  se  rapportant  à  diverses  dates  : 

Abrégé  du  Catéchisme  d'Agen  pour  disposer  à  la  première 
Communion.  —  Dressé  et  publié  par  l'ordre  de  Mgr  rill.  etRev. 
Jean  d'Yse  de  Saléon^  Evêque  et  Comte  d'Agen.  —  Agen ,  imp. 
Raymond  Gayau^  17JO  in-i  2  «. 


t  Jean  d'Ysede  Saléon,évèque  d'Agen  de  1729  à  1735,  fut  transféré  d'abord 
à  Rodez,  puis  à  Vienne  en  1751 .  Il  fut  un  adversaire  redouté  des  Jansénistes. 
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Catéchisme,  imprimé  par  Perdre  de  Mgr  PIll.  et  Rev.  Père  en 
Dieu^  Mess  ire  Paul  Robert  de  Beau  fort,  Evéque  et  Seigneur  de 
Lecteur e.' Pour  l'usage  de  son  Diocèse.  —  Agen,  imp.  R.  Gayau^ 
1758,  in-i6  de  141    pp. 

Réponse  du  Corps  de  Ville  d'Agen  au  Mémoire  présenté  à 
Mgr  le  Chancelier  par  les  Sieurs  Jean -Joseph  Lafite^  lieutenant 
criminel^  et  Bernard-Clément  Bouden^  procureur  du  Roy  au 
siège présidial  et  sénéchal  de  la  même  Ville^  concernant  l* Editée 
Sa  Majesté  du  mois  d'Avril  dernier  ^portant  réunion  aux  baillages 
et  sénéchaussées  des  juridictions  royales  établies  dans  les  mimes 
Villes.  —  Agen^  impr.  R.  Ga/au^  1749,  in-4^  de  22  pp  *. 

Ces  sortes  d'impressions  furent  toujours  abondantes. 

En  1750,  Gayau  imprima  une  nouvelle  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée  de  la  Doclrine^des  Indulgences  et  du  Ju^^Ud' de  Claude 
Joly,  et  de  4752  à  4756,  il  fournit  au  Collège  d'Agen  des  réimpres- 
sions nombreuses  de  classiques  latins.  Je  ne  citerai  plus  de  lui  que 
l'article  suivant  se  rapportant  à  Tannée  même  de  sa  retraite  : 

Jubilé  Universel  concédé  par  N.  S.  P.  le  Pape  Clément  XIII, 
pour  demander  à  Dieu,  au  commencement  de  son  Pontificat,  la 
grâce  de  bien  gouverner  la  Sainte  Eglise  Catholique.  —  Avecla 
Bulle ^  le  Mandement  de  Mgr  tEvêque  et  tordre  des  Prières  pour 
gagner  ledit  Jubilé^  etc.  —  Agen^  che:{  R.  Ga/au^  Libraire-Im- 
primeur, I759,in-i8de  J9pp.. 

Raymond  Gayau  exerçait  à  une  époque  particulièrement  difficile. 
En  aucun  temps,  en  effet,  les  tracasseries  de  toute  sorte  n'avaient 
été  aussi  multipliées.  Les  mesures  répressives,  les  actes  d'arbitraire 
se  renouvelaient  sans  cesse.  La  gène  apportée  au  commerce  des 


*  L'année  suivante  (4750),  Raymond  Gayau  inprima  une  Réponse  à  un 
second  mémoire  sur  le  même  siget  (in-4«  de  20  pp.). 
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livres  provoquait  d'ionombcables  fraudes ,  et  les  villes  françaises 
étaient  inondées  de  produits  étrangers,  qui  faisaient  à  cette  brandie 
.  de  l'industrie  nationale  une  désastreuse  concurrence. 

Epouvantée  du  progrès  des  idées  sociales,  l'autorité  s'acharnait 
à  sévir  avec  une  rigueur  inouïe.  Les  consciences  se  troublaient. 
Sous  le  pic  des  philosophes,  le  vieil  édiftce  monarchique,  ébranlé 
peu  à  peu,  faisait  entendre  de  sinistres  craquements. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  rappeler  en  détail  toutes  les  res- 
trictions et  les  défenses  dont  I  Imprimerie  fut  frappée  au  xvni®  siècle. 
La  tutelle  se  transformait  en  tyrannie  ridicule. 

Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  il  n'a  pu  être  donné  de 
Tétat  d'ensemble  qu'un  rapide  et  trop  vague  aperçu. 

Dès  le  21  juillet  1704,  les  anciennes  prohibitions  étaient  renou- 
velées et  aggravées. —  Âgen,  comme  Cahors,  Périgueux  et  CondomS 
ne  devait  avoir  qu'une  seule  imprimerie.  Il  est  vrai  que  Bru  et  Gayu u 
existaient  et  se  maintinrent  encore  simultanément  ;  mais  celte 
dérogiation  ne  fut  probablement  tolérée  qu'en  faveur  de  Tévèque 
dont  Bru  était  l'imprimeur  particulier. 

L'ordonnance  de  1723,  élaborée  par  d'Âguesseau  et  transformée 
en  règlement  général  pour  toute  la  France  le  24  mars  1744,  eut  une 
application  irrégulière.  Elle  reçut  même  des  parlements  une  foule 
d'interprétations  diverses.  En  Agenais,  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard, 
en  1770,  qu'un  deuxième  ateliei*  put  se  créer  sans  encourir  \eveto 
administratif. 


*  A  Gondom,  l'imprimeur  jâtait  encore  Jean  Destadous,  à  qui  devait  suc- 

céder,  en  1723,  son  gendre,  Bernard  Laroire.  Le  corps  de  ville  admit  ce 

dernier  aux  gages  de  50  livres  par  an,  par  délibération  du  27  novembre  1723. 

Cet  imprimeur  avait   fait  son  apprentissage  à  Bordeaux,  chez  Pierre 

Séioumé,  puis  il  avait  travaillé  un  an  à  Paris. 

D'après  une  note  du  subdélégué  de  Gondom  (Arch.  départementales  de 
la  Gironde,  D.  Intendance),  Tindustrie  de  Bernard  Laroire  était  peu  pros- 
père en  1758,  et  cet  imprimeur,  réduit  aux  seules  commandes  de  Tévéché, 
avait  peine  à  nourrir  sa  famille  composée  de  cinq  garçons  et  quatre  filles. 
—  Le  fils  atné  de  Bernard  Laroire,  Pierre-Jacques,  lui  succéda.  Il  exerçait 
en  1764. 
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Le  recensement  général  des  imprimeries  du  royaume  eut  lieu 
plusieurs  fois  après  1704,  notamment  en  1739,  4743,  4758, 1764 
Ptl768. 

Un  arrêt  du  conseil  du  21  mars  1739  que  j'ai  déjà  cité  à  propos 
de  Goulombet,  l'imprimeur  ngenais  de  la  fin  du  xvii^  siècle,  révisa 
la  répartition  générale.  Âgen  fut  maintenu  en  possession  de  l'im- 
primerie unique  précédemment  concédée. 

En  1743,  il  s'agissait  d'arriver  à  la  suppression  des  impressions 
clandestines  et  du  colportage,  projet  chimérique  s'il  en  fut,  eu  égard 
à  la  sus|)i'*ion  qui  atteignait  toute  production  de  valeur.  A  part  de 
rares  cxcoplions,  Vimprimatnr  n'était  guère  accordé  qu'aux  œuvres 
anodines,  sans  caractère  ni  portée.  Tout  écrit  affectant  une  allure 
tant  soit  peu  originale  était  aisément  qualifié  de  pamphlet  ou  de 
libelle,  selon  l'influence  politique  du  jour,  et  traité  en  conséquence. 
Pas  plus  le  bras  séculier  que  la  raison  religieuse  ne  désarmaient  : 
un  penseur  valait  un  janséniste  ;  un  philosophe  valait  un  huguenot. 

Les  mesquins  procédés  cocrcitifs  de  la  police  de  l'époque  ont 
quelque  chose  d'invraisemblable,  qui  renchérit,  en  quelque  sorte,  sur 
les  pratiques  antérieures.  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  un  sujet  qui 
déborde  mon  programme.  J'en  ai  dit  quelques  mots  dans  une  pré- 
cédente élude  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur  ^. 

Les  saisies  faisaient  rage  en  Guyenne.  Le  16  lévrier  1743,  le 
chancelier  d'Aguesseau  invitait  l'intendant  Boucher  à  user  d'une 
plus  grande  rigueur  encore  dans  sa  généralité.  Il  loi  prescrivait 
d'ordonner  de  fréquentes  visites  à  l'improvisledans  les  imprimeries, 
et  de  confisquer  sans  autre  formalité  tous  les  livres  imprimés  ou 
sous  presse  dépourvus  de  privilège. 

Ces  instructions  furent  exécutées  à  la  lettre.  Les  divers  subdélé* 
gués  fournirent  des  renseignements  détaillés  sur  les  ateliers  de 
leurs  ressorts. 


'  La  Censure  et  la  Police  des  livres  en  France  sous  l^ancien  régime,  etc.  — 
V.  aussi  De  la  Police  des  livres  en  Guyenne,  par  M.  Brives-Gazes  (Bordeaux, 
iQ-8*),  étude  déjà  mentionnée  dans  une  note  du  chapitre  précédent. 
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La  note  envoyée  d'Agen  constatait  le  peu  d'importance  de  Hm- 
primerie  de  Gayau»  réduite  à  de  modestes  travaux  tels  que  VOrdo 
et  le  CaléchUme  du  diocèse,  des  formules  pour  le  receveur  des 
tailles»  etc.,  etc. 

Je  déliisse  les  évmements  des  quinase  années  suivantes. 

Le  31  mars  1758,  une  nouvelle  circulaire  du  chancelier  deLamoi- 
gnon  rappelait  les  intendants  à  l'application  du  règlement  de  1739 
et  leur  enjoignait  de  procéder  d'urgencc^à  une  vérification  complète 
des  imprimeries. —  Il  étaitquestion  encore  d'une  réduction  numéri- 
que. La  mesure  n'avait  rien  d'imprévu,  puisque  l'administration, 
dans  ses  embarras  sérieux,  y  recourait  invariablement.  L'édit  de 
1704  avait  amoindri  en  C3  sens  l'état  de  16K6  ;  le  règlement  de  1739 
était  venu  accentuer  la  réforme  de  1704  :  on  devait  s'attendre  à 
voir  l'arrêt  de  1758  procéder  de  la  même  tendance,  s'inspirer  du 
même  esprit,  suivre  les  mêmes  errements. 

Le  document  venu  d'Agen  à  cette  occasion  offre  assez  d'intérêt 
pour  être  reproduit  dans  ses  éléments  principaux  : 

«  Agen.  —  1  imprimerie.  —  Raymond  Gayau. 

Il  est  établi  par  un  arrest  du  conseil  du  29  août  1735;  son  ayeul  et  son  père  ont  été 
imprimeurs  de  la  ville  d'Agen  et  pays  d'Agennois. 

11  n'y  a  pas  d'autre  imprimeur  dans  TAgennois  que  le  sieur  Raymond  Qayau.  II  est 
imprimeur  et  libraire.  Ce  nombre  est  Axé  par  l'arrest  du  conseil  du  21  juillet  1704. 

Cette  imprimerie  consiste  en  deux  fort  bonnes  presses,  dont  une  neuve ,  et  assorties 
de»  caractères  suivans  : 

Un  petit  canon  romain  passable  ;  il  attend  un  caractère  italique  tout  neuf  ; 

Un  parangon,  romain  et  italique;   . 

Un  gros  romain,  romain  et  italique,  fort  bon  ; 

Un  Saint  Augustin,  romain  et  italique,  bon; 

Un  cicéro,  romain  et  italique; 

Un  petit  romain,  romain  et  italique  :  cette  dernière  fonte  est  toute  neuve  ; 

Lettres  Je  deux  points  ou  vignettes,  fort  bon. 

Est  capable  dans  son  art  :  a  du  mérite  et  est  essentiellement  honnête  homme. 

Les  principaux  ouvrages  qu'il  fait  regardent  le  clergé  :  c'est  peu  de  chose.  Quelques 
livres  pour  le  collège;  quelques  ordonnances  de  police  et  quelques  lettres  et  quittances 
pour  la  recette  des  tailles,  ce  qui  ne  fait  point  aller  une  presse  trois  mois  de  l'année  et 
occupe  h  peine  oo  seul  ouvrier. 
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Il  n*a  point  d'enfans,  quoique  marié  :  il  n*a  ni  frère,  ni  soeur,  ni  neveu,  ni  nièce.  H  a 
un  parent  qui  étudie  actuellement  et  qu'il  espère  rendre  capable  de  lui  succéder. 

La  ville  d'Agen  se  trouve  entre  deux  grandes  villes,  Bordeaux  et  Toulouse,  où  tout  le 
monde  s'adresse  pour  les  ouvrages  tant  soit  peu  considérables,  même  pour  les  factures  <.• 

Opéré  sur  la  demande  de  M.  de  Sarlines,  le  recensement  de  1764 
est  peut-être  le  plus  connu  de  tous  ceuic  du  xviii^  siècle.  Il  en  résulta 
un  état  de  situation  générale  auquel  je  ne  trouve  à  emprunter  aucun 
détail  nouveau'.  L'Àgenais  n'y  figure  que  pour  un  seul  imprimeur, 
Jean  Noubel,  dont  il  sera  bientôt  parié. 

Je  le  répète,  les  conditions  désastreuses  faites  à  rimprîmcrie 
française  était  comme  une  espèce  d'incitalion  à  la  fraude  sous  toutes 
les  formes;  elles  accroissnient  le  danger  créé  par  la  concurrence 
étrangère  et  rendaient  toujours  plus  nombreux  les  abus  du  colpor- 
tage interlope.— ^  En  tenant  compte  des  leçons  du  passé,  en  s'inspi- 
rant  uniquement  des  besoins  du  pays,  on  pouvait  peut-être  trouver 
à  ce  mal  un  remède  efTicnco.  Un  peu  plus  de  tolérance  et  de  tact  eût 
servi,  semble-t-il,  l'iniérêt  de  tous.  Le  chancelier  de  Maupeou  prit 
une  voie  différente:  il  prescrivit  en  i 768  un  nouveau  dénombrement 
des  imprimeries  et  librairies  du  royaume. —  C'était  encore,  hélas  I  le 
procédé  usuel  et  suranné,  l'ultime  ressource  traditionnelle  de  la 
police  aux  abois. 

Cette  fois,  les  librairies  se  trouvaient  particulièrement  visées  par 
les  plus  étroites  idées  de  réforme. 

Rien  de  bien  intéressant  n'est  à  puiser  dans  les  renseignements 
fournis  alors  pour  Agen.  Le  subdélégué  constatait  tout  simplement 
Uk  présence  d'un  imprimeur-libraire  et  d'un  libraire  dont  la  position 
était  médiocre,  et  considérait  leur  mainden  comme  nécessaire*. 

Malgré  ses  légitimes  alarmes,  le  pouvoir,  de  plus  en  plus  aveugle. 


I  Archives  départementales  de  la  Gironde,  G,  3771  {Intendance). 

'  Cet  état  général  de  1764  a  servi  à  Deschamps  et  autres  pour  leurs  tra- 
vaux de  bibliographie  historique. 

'  A  Gondom,  il  n'y  avaitqu'un  i  m  primeur-libraire.  A  Périgueux,  la  situation 
était  exactement  pareille  à  celle  d*Agen.  Bordeaux  comptait  alors  dix  impri- 
meurs-libraires et  dix-huit  libraires.  On  proposait  de  réduire  ^  dix  le  nombre 
de  ces  deruiçrçt 
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ne  songeait  donc  guère  à  favoriser  sérieusement  la  fortune  nationale  ; 
au  lieu  de  se  départir  d'une  sévérité  inexorable,  il  cherchait  à 
resserrer  encore  son  étrei nie. 

Les  rigueurs  exercées  contre  la  pensée  atteignaient  naturellement 
les  complices  de  sa  propagation.  L'imprimeur,  taillable  à  merci, 
vivait  au  milieu  de  redoutables  dangers.  On  sait  qu'il  lui  suffisait  de 
négliger  la  formalité  du  privilège  pour  voir  son  travail  immédiate- 
ment confisqué  et  sa  situation  à  jamais  compromise.  —  Le.  libraire 
n'était  pas  moins  exposé.  Il  ne  pouvait  apporter  une  trop  scrupu- 
leuse attention  dans  ses  approvisionnements. 

Je  rappelle  la  saisie  faite  à  Agen,  le  3  octobre  1775,  chez  le 
libraire  Boé^  C'est  Ift  un  échantillon  typique  des  procédés  sommai- 
res employés  dans  ces  circonstances  et  dont  les  exemples  pourraient 
être  multipliés  à  l'infmi. 

Imbue  de  ce  principe  qu'il  est  plus  facile  de  prévenir  que  de 
ré|)rimer,  l'autorité  surveillait  méticuleusement  les  souscriptions 
déclarées  ou  occultes.  Ainsi,  en  1759,  des  libraires  d'Avignon  ayant 
annoncé  une  réimpression  des  oeuvres  d'Arnaud,  l'alarme  fut  aussi- 
tôt donnée  et  l'intendant  de  Guyonne  prescrivit  une  enquête.  Le 
subdélégué  d'Agen  répondit  à  ce  sujet  : 

c  Agen,  le  19  juillet  1759. 
c  Monseignear, 

Consequament  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  18  de  ce  mois,  j*ay  parlé  au  sieur 
Gayau,  seul  imprimeur  de  cette  ville,  même  de  toute  la  subdelegalion,  lequel  après  en 
avoir  pris  lecture  m'a  assuré  n'avoir  reçu  aucune  souscription  poiir  la  collection  des  ouvra* 
ges  de  M.  Arnaud,  ny  n'en  recevroit  quand  bien  même  quelqu'un  se  présenteroit. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  infini,  etc. 

GoULODSSACt.  • 


I  V.  La  Censure  et  la  Police  des  livres  en  France  sous  V Ancien  régime,  etc.\ 
p*  23  et  suiv. 
s  Archives  départementales  delà  Gironde,  G.  3772. 
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Ceci  me  ramène  à  la  dernière  année  d'exercice  de  Raymond 
Gaynii,  qui,  dès  1758,  avait  dénoncé  son  intention  de  se  démettre 
de  sa  charge,  en  désignant  comme  su«^cesseur  son  compagnon  Jean 
Noubel. 

Ceiui-ci  adressa  une  requête  au  roi  pour  obtenir  le  transfert  en  sa 
faveur.  —  Ud  arrêt  du  Conseil  du  4  décembre  1758  invita  tous  les 
candidats  à  l'unique  place  d'imprimeur  concédée  à  la  ville  d'Agen 
par  le  règlement  du  31  mars  1839  a  remettre,  pour  examen,  leurs 
titres  aux  consuls.  Noubel  se  présenta  le  25  janvier  1750.  Procès- 
verbal  fut  dressé,  et,  sur  nouvelle  requête,  un  second  arrêt  du  19 
février  prescrivit  sa  réception^  laquelle  eut  lieu,  en  effet,  le  5  mai^ 

Jean  Noubel  était  né  à  Toulouse  en  1724.  Il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  l'atelier  de  Raymond  Gayau,  qui  avait  pu  apprécier 
ses  qualités  et  le  tenait  en  très  haute  estime.  Il  épousa  Elisabeth 
Fisse,  nièce  de  la  femme  de  Gayau,  et  sut  accroître  encore  la  vieiHe 
réputation  d'une  maison  qui  devait  rester  jusqu'à  nos  jours  entre 
les  mains  de  ses  descendants  directs. —  Gayau  conserva  provisoire- 
ment sa  librairie.  lien  était  encore  titulaire  en  1767,  date  à  laquelle 
il  fut  parrain  de  Jeanne  Noubel,  après  l'avoir  été  d'un  premier  né, 
Raymond,  en  1761. 

Le  nouvel  Imprimeur  du  Roy  produisit  beaucoup  pendant  sa  trop 
courte  carrière,  de  1759  à  1771.  Tout  cela  ne  consiste  guère,  non 
plus  qu'en  petites  plaquettes  oftlcielles  ou  administratives  et  en 
livres  classiques  ;  mais  l'ouvrier  possédait  les  bonnes  traditions,  et 
ses  impressions  sont  à  la  fois  élégantes  et  correctes. 

Je  ne  vois  pas  d'utilité  à  faire  ici  d'abondantes  citations.  Ecartant 
les  publications  classiques,  je  rappellerai  seulement  les  deux  articles 
suivants,  qui  se  rapportent  aux  années  1765  et  1766  : 

Abrégé  du  Catéchisme  dAgen  pour  disposer  à  la  première 
Communion.  Dressé  et  publié  par  P  ordre  de  Mgr  PI  IL  et  Rép. 


'  Arch.  corn.,  FF.  94.  —  Jean  Noubel  ne  dut  prendre  possession  de  sa 
charge  qu'après  juillet  1759,  puisque  nous  avons>u  plus  haut  qu'à  la  date 
du  19  de  ce  mois  le  subdélégué  d'Agen,  M.  ^de  Cçuloussac,  citait  encore 
Raymond  Gayau. 
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Jean  £Y%e  de  Saléon^  Evêque  et  Comte  d'Amen.  ^  }♦  édition, 
revue  et  corrigée.  Avec  le  Mandement  de  Mgr  tlll.  et  Rév. 
Joseph'Gaspard-Gilbert  de  Ckabannes...  —  Agen^  imp.  Jean 
Noubel^  1765,  in- 12  de  108  pp.,  plus  }6  pp.  de  Cantiques 
spirituels^. 

La  première  édition  de  ce  Catéchisme,  imprimée  par  R.  Gajau  en 
1730,  a  été  mentionnée  plus  haut. 

En  1764,  J.  Noubel  avait  donné  une  réimpression  de  la  Doctrine 
des  Indulgences  et  du  Jubilé,  de  iMgr  Claude  Joly»  dont  la  première 
édition  est  de  Jean  Gayau,  167i,  et  dont  j'ai  cité  aussi  un  tirage 
de  1750,  par  Raymond  Gayau. 

Règles  etConstitufions  des  Religieux  solitaires  de  Sainl-A  ntoine 
de  t  H  ermitage  Saint-Vincent  près  la  Ville  dAgen,  Dressés  par 
Mgr  nu.  et  Rév.  Joseph-Gaspard-Gilbert  de  Chabannes,  Evê^ 
que  et  Comte  d'Agen^  Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils^ 
dans  son  ordonnance  de  Visite  du  24  Octobre  1751.  —  Agen^ 
par  Jean  Noubeh  1766,  pet.  in-8<>. 

Ces  ConslUutiom  furent  d'abord  imprimées  à  Toulouse,  chez  Jean 
Guillemette,  en  1752  (petit  in-12  de  91  pp.). 

Jean  Noubel,  imprimeur  depuis  1769,  mourut  le  2  déccm^ 
bri".  1771,  à  peine  âgé  de  47  ans.  Son  fils  aîné,  Rnymond,  n'avait 
alors  qu'une  dizaine  d'années  ;  mais  la  veuve  prit  bravement  la 
direction  des  affaires,  et,  grâce  à  une  intelligence  et  6  une  énergie 
peu  communes,  parvint  à  sauvegarder  tous  les  intérêts.  Imprimerie 
et  librairie  lui  ayant  été  régulièrement  transmises,  pendant  bien 
des  années  les  impressions  agenaises  furent  signées  :  Veuve  Noubel. 


*  Joseph-Qaspard-Qllbertde  Ghabannes,  né  àRiomen  1701,  mort  à  Mon- 
bran,  près  d'Agen,  en  1767.  Il  était  vicaire  général  de  Tours  quand  il  fût 
nommé  à  Tévéché  d'Agen,  en  1735, 
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li  faut  croire  que,  nièce  et  femme  d'imprimeurs^  Elizabeth  Fisse 
avait  été  initiées  tous  les  procédés  typographiques;  peut-être  avait- 
elle  même  secondé  directement  Jean  Noubei  dans  ses  travaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  sut  se  pourvoir  d'ouvriers  assez  habiles  pour  ne 
point  compromettre  la  vieille  renommée  de  Tatelier  des  Gayau, 
puisque  pendant  sa  gérance,  les  produits  de  cet  atelier  présentèrent, 
comme  toujours,  une  réelle  valeur. 

La  plus  grande  partie  des  impressions  de  celte  époque  consiste 
en  éditions  classiques  destinées  au  Collège  d'Agen  :  des  Cit^-on,  des 
Phèdre,  des  Ovide,  etc.  —  Un  tel  catalogue  aurait  ici  peu  d'in- 
térêt, et  j'estime  qu'on  peut  se  borner  à  quelques  autres  mentions  : 


Catonis  Libellas  ^  sive  Disticha  moralia  Catonis  nomine  ins- 
cripta,  gallicis  versibus  interpretata^  cum  nova  ac  eleganti  sin- 
gularum  vocum  interpretatione^in  gratiam  Candidatorum  Gram- 
maticœ 

Le  petit  Livre  de  Calon^  ou  les  Distiques  moraux  attribués  à 
Caton^  traduits  en  vers  franco is^  avec  une  nouvelle  explication  de 
chaque  mot^  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  apprendre  la  Gram- 
maire. —  Par  Guillaume  Delprat^  Maître  es  arts.  —  Agen^ 
imp.  Vve  Jean  Noubei^  ^77 ^^  \n-\()  de  196  pp. 

J'ignore  si  ce  volume  est  une  réimpression  ou  la  première  édition 
d'une  oeuvre  posthume  de  l'érudil  Àgenais. 

Jubilé  Universel  gagné  à  Rome^  l'année  sainte  1775  ;  Etendu 
à  tous  les  Pays  Catholiques.  —  Avec  la  Bulle  de  N,  S.  Père  le 
Pape  Pie  VII^  le  Mandement  de  Mgr  FEvéque^  etc.  —  Agen^ 
che:{  la  Vve  Noubei,  1776,  in-8'  de  xxx-2}  pp. 


Lettres  Patentes  du  Roi,  concernant  rétablissement  de  la  Con- 
grégation  des  Prêtres  de  t  Oratoire  dans  le  Collège  royald'Agen 
—  Du  10  Juillet  1781.  —  Enregistrées  au  Parlement  de  Bor- 
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deauxle  ij  août  mvant.  —  Agen^  împ.  VveJ.  Noubel^  1781, 
în-4*  de  12  pp.  dont  les  }  dernières  n.  chiff.  * 

L'heure  allait  venir  où  le  fils  de  Jean  Noubel,  lesté  d'une  instruc- 
tion solide,  pourvu  de  sérieuses  connaissances  typographiques 
acquises  dans  l'alelier  de  Philippot  de  Bordeaux,  pourrait  concourir 
activement  à  la  direction  de  rétablissement  paternel. 

FrançoiS'Abraham-Ruymond  Noubel,  né  à  Agen  le  1 1  janvier  1761 , 
dut  rentrer  vers  1784  dans  sa  ville  natale.  Il  se  maria  le  3  octo- 
bre 1786  avec  Elisabeth  Gruzel,  flile  de  Pierre-Charles  Cruzel, 
capitaine  des  troupes  bourgeoises  d'Àgcn'.  Dès  1790,  nous  verrons 
son  nom  figurer  sur  diverses  impressions,  et  parfois  aussi  se  joindre 
à  celui  de  sa  mère  jusqu'en  1793. 

Au  moment  de  franchir  la  limite  qui  sépare  la  vieille  société  mo- 
narchique du  monde  moderne;  avant  de  parler  des  conditions 
nouvelles  que  l'Imprimerie  va  rencontrer,  un  mot  sur  la  situation 
générale  est-il  nécessaire? 

On  sait  ce  qu'était  la  France  au  sortir  des  mains  de  Louis  XIV. 
Les  fautes  qui  allaient  suhrre  ne  devaient  certes  pas  atténuer  la 
lassitude. 

Un  sourd  travail  s'opérait  lentement  dans  les  esprits.  Les  har- 
diesses des  philosophes,  les  échos  de  la  libre  pensée  venus  de 
Hollande  allaient  avoir  un  retentissement  immense. . . —  Quand  vint 
à  Louis  XVI  la  lourde  succession  royale,  tout  était  déjà  compromis 
ou  perdu  ;  l'impulsion  ne  pouvait  plus,  dès  lors,  se  ralentir. 

La  formidable  tourmente  qui  emporta  un  trône  tant  de  fois  sécu- 
laire joncha  le  sol  de  débris.  Tout  semblait  devoir  périr  dans  cette 


*  Les  Lettres  patentes  sont  suivies  d'un  Etat  des  traitements  des  profes- 
seurs du  Collège,  et  d'une  Copie  de  la  fondation  d'une  rente  annuelle  de 
90  livres  par  le  chanoine  Saulveur,  en  1636,  pour  achat  de  prix  et  récom- 
penses à  distribuer  aux  élèves. 

^  Ces  troupes  bourgeoises  étaient  comme  une  sorte  de  garde  nationale 
avant  la  lettre.  L'institution  dura  peu. 
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convulsion  suprême;  seule  pourtant  l'antique  monarchie  resta  sous 
les  ruines  d'où  allait  émerger  la  société  nouvelle. 

Inscrite  une  des  premières  dans  la  Constitution  de  i701,  la  liberté 
de  la  presse  ne  reçut  d'abord  qu'une  vague  application;  ses  essais 
furent  troublés  par  de  dangereux  cahotements,  et  bien  des  tribu- 
lations lui  étaient  encore  réservées  ;  mais  elle  devait  être  acquise 
un  jour  dans  toute  sa  plénitude. 

De  n90  à  1800,  les  presses  des  Noubcl  furent  extrêmement 
actives.  C'est  par  centaines,  en  ciïet,  que  se  pourraient  citer  les 
impressions  plus  ou  moins  importantes,  plus  ou  moins  curieuses  de 
ces  années  agitées.  —  Le  Directoire  du  département  faisait  impri- 
mer à  i, 500  exemplaires  la  plupart  des  déci*ets  de  la  CoDvention 
nationale^  d'innombrables  rapports,  discours,  etc.;  les  décisions  des 
Comités  agenais,  les  délibérations  des  Sociétés  populaires»  les 
adressas,  motions,  propositions  de  toute  sorte  se  tiraient  à'  pro- 
fusion. C'était  comme  une  débauche  d'imprimés  dont  tes  spécimens 
sont  aujourd'hui  de  plus  en  plus  recherchés.  —  Je  ne  puis  songer 
évidemment  à  produire  ici  une  nomenclature  de  ce  genre  ^.  Pour 
fixer  la  marche  de  notre  Imprimerie^  objet  unique  de  cette  étude, 
quelques  articles  suffiront. 

On  trouve  tantôt  le  nom  de  I\aymond  Noubel  et  tantôt  celui  de  la 
veuve  J.  Noubel  sur  les  impressions  de  1790;  mais  de  179!  à  1793 
ces  deux  noms  figurent  ensemble,  comme  sur  les  trois  pièces  sui- 
vantes : 

Lettre  Pastorale  de  M.  l'Evêque  du  Département  de  Lot-et^ 
Garonne  y  du  7  juillet  1791 .  —  Agen\  Yve  Noubel  et  Fils  aîné, 
s.  d.  (1791),  in-8*  de  16  pp. 


«  Les  actes  de  l'Assemblée  constituante  étaient  tirés  à  1,300  exemplaires, 
dont  300  in-4«  pour  les  municipalités  et  1,000  en  placards.  Cette  publicité 
avait  été  prescrite  dès  l'origine;  elle  fut  rappelée  par  un  arrêté  du  Conseil 
général  de  Lot-et-Garonne  du  7  juillet  1790. 

'  Pour  toutes  ces  indications,  je  renvoie  le  lecteur  à  la  Bibliographie  géné- 
rale de  V Agenais  où  je  me  suis  efforcé  de  réunir  la  liste  des  travaux  intéres- 
sant notre  province. 
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C'est  l'avis  de  prise  de  possession  du  siège  épiscopal  d'Agen,  par 
l'évoque  constitutionnel  André  Constant  ^ 

Instruction  Pastorale  de  M.  tEvêque  du  Département  de  Lot- 
et-Garonne,  avec  sa  Réponse  à  la  Lettre  Pastorale  et  à  l'Ordon- 
nance de  M.  Bonnac.  —  Agen,  Vve  Noubel  et  Fils  aîné,  Inip, 
du  Département  et  de  M,  tEvêque,  1792,  in-Sr  de  277  pp.  « 

A  ia  suite  de  celte  Instf^ction,  on  trouve  une  Lettre  de  Communion 
écrite  au  Pape,  d'abord  imprimée  isolément  (in-8^de  8  pp.)- 

Liste  des  Emigrés  du  Département^  arrêtée  en  vertu  de  la  Loi 
du  28  Mars  dernier.  —  Agen,  imp,  Vve  Noubel  et  Fils  aîné, 
i793,in.4«  de  24  pp. 

En  1704,  Raymond  Noubel  prit  déHnitivement  possession  de 
rimprimerie  qu'il  devait  habilement  diriger  seul  jusqu'en  1817.  Ses 
presses,  ai-je  dit,  fonctionnèrent  très  activement  pendant  les  der- 
nières années  du  siècle;  mais  les  plus  importants  de  ses  travaux 
étant  venus  après  1800  trouveront  ailleurs  leur  place. —  Je  ne  eilerai 
plus  de  lui  que  trois  articles  : 

Aux  véritables  Républicains. — Agen,  imp.  Raymond  Noubel, 
1794,  in-8,. 


'  André  Constant,  né  à  SaintrMègrin  (Saînlonge)  en  1736,  mort  à  Paris 
en'1811,  était  vicaire  général  de  Bordeaux  quand  il  fut  élu  à  l'évôché  d'Agen, 
le  3  mai  1791. —  Démissionnaire  en  1801,  il  obtint  après  le  Concordat  un 
canonicatà  Saint-Denis. —  Les  actes  pastoraux  d'André  Constant  sont  remar- 
quables à  la  fois  par  le  style  et  par  l'élévation  des  pensées. 

'  M.  de  Bonnac  ne  cessa  de  protester  pendafnt  une  douzaine  d'années  :  il 
protesta  à  l'Assemblée  législative  où  l'avait  envoyé  le  clergé  de  TAgenais;  il 
protesta  contre  l'administration  de  Constant,  contre  Ifi  Concordat,  contre  la 
nomination  de  M.  Jacoupy,  etc.—  NéàSoleure  en  1734,  Jean-Louis  d'Uusson 
de  Bonnac,  évoque  d'Agen  en  1767,  rentra  en  France  en  1815  et  devint  pre- 
mier aumônier  du  roi  en  1817.  Il  mourut  à  Paris  en  1^821. - 
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Aux  Citoyens  composant  la  Société  populaire  de  la  Commune 
de  Brive.  —  Agen^  de  l imprimerie  rue  Garonne  (R.  Noubel), 
s.  d.  (1794),  in-8  de  24  pp. 

Ces  deux  pièces  sont  dues  à  Pierre  Ghiniac  de  La  Bastide^  La 
dernière  Tul  écrile  dans  les  prisons  de  Brive,  où  Ghiiniac  était  alors 
détenu.  Elh  est  ainsi  datée  et  signée  :  c  Fait  de  mon  cachot,  le 
26  Thermidor,  l'an  second  de  la  République  une  et  indivisible.  — 
Chinxac^  homme  libre,  même  dans  les  fers.» 

Philosophie  Entomologique.  Ouvrage  qui  renferme  les  gêné-- 
ralités  nécessaires  pour  s^  initier  dans  F  étude  des  Insectes...  par 
J.Florimond  Boudon  de  Saint-Amans,  Professeur  d  Histoire  na^ 
turelle  à  P Ecole  Centrale  du  Département  de  Lot-et-Garonne.  — 
Agen^  impr.  Raymond  Noubel,  et  se  troupe  à  Paris,  che:{  Du- 
cour,  an  VII  (1799)  in-8  de  viii-ijj  pp. 

Ceci  est  une  des  premières  œuvres  importantes  de  Saint-Amans^, 
savant  Agenais  dont  on  connaît  les  nombreux  écrits. 


*  Pierre  Ghiniac  de  La  Bastide,  né  à  Alassac  en  1741,  mort  en  1804,  fut 
président  du  tribunal  criminel  de  la  Seine  en  1796,  et  en  1802  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Agen.  Il  était  membre  de  la  Société  académique  de  cette 
ville  et  a  laissé  de  nombreux  travaux  historiques  et  philosophiques  —  Deux 
de  ses  principaux  ouvrages  furent  publiés  à  Agen,  de  1800  à  1803.  J'aurai 
Toccasion  de  les  citer. 

s  Jean-Florimond  Boudon  de  Saint-Amans,  né  à  Agen  le  24  Juin  1748, 
mourut  dans  la  môme  ville  le  28  octobre  1831.  Après  une  courte  carrière 
militaire,  il  su  a  nna  tout  entier  à  la  science,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire, 
et  produisit  de  nombreux  travaux  estimés. — De  1791  à  1793,il  fut  commissaire 
du  roi  pour  la  formation  du  département  qu'il  présida  ensuite.  A  la  for- 
mation de  l'Ecole  centrale  de  Lot-et-Garonne,  il  fut  appelé  à  y  professer  les 
sciences  naturelles,  devint  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Sciences  et 
Arts  d'Agen  dont  il  était  un  des  fondateurs  et  conserva  plus  tard,  pendant 
de  longues  années  (1800-1831),  la  présidence  du  Conseil  général  de  son 
département.  —  V.  pour  ses  travaux  la  Bibliographie  générale  de  V Agenais. 
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Raymond  Noubel  fut  substitut  du  procureur  de  ia  commune  d'Agen 
du  9  décembre  1792  au  IS  septembre  1793;  il  fit  partie  de  la 
Société  académique  d'Agen  et  publia  même  plusieurs  petites  com* 
positions  littéraires  personnelles.  Je  reparlerai  de  lui  dans  le  chapitre 
suivant. 

Avant  de  rebrousser  chemin  pour  signaler  un  autre  imprimeur 
agr^nais  du  xvm*  siècle,  il  est  indispensable  de  dire  un  mot  de  notre 
première  feuille  périodique. 

C'est  en  1789  que  Raymond  Noubel  créa  le  Journal  PalnoHque  de 
VAgenois. 

Le  premier  numéro  est  du  jeudi,  20  novembre  1789;  il  est 
composé  de  8  pp.  in-8*  et  accompagné  d'un  Prospectus  également 
de  8  pp.,  destiné  à  bien  préciser  le  caractère  de  la  publication  (Agen, 
impr.  V^^  Noubel). 

Le  Journal  Patnolique  de  t'Agenois  ne  parut  d'abord  qu'une  fois 
par  semaine;  il  se  complétait  par  un  Bulletin  des  Nouvelles  de  la 
France  et  des  Pays  étrangers,  en  4  pp.  in-8*',  paraissant  les  mardi 
et  vendredi  de  chaque  semaine. 

Le  succès  de  ce  périodique  fut  considérable  et  rapide.  Dès  le 
n®4  (10  décembre  1789),  l'éditeur  annonçait  que  désormais  il  y  aurait 
deux  numéros  par  semaine,  les  mercredi  et  samedi.  —  A  partir  du 
n*35  (23  mars  1790),  la  périodicité  se  double  encore:  le  journal 
parait  quatre  fois  par  semaine.  Puis  les  départements  se  forment 
et  le  premier  titre,  modifié,  devient  :  Journal  Patriotique  du  Départe^ 
ment  de  Lot-et-Garonne,  ci-devant  Agenois.  Du  reste,  le  Bulletin  est 
supprimé  et  la  pagination  continue. 

Cette  feuille  vécut  jusqu'aux  jours  sombres  de  la  Terreur.  Nous 
la  verrons  renaître  en  1806,.  succédant  au  Messager  de  Lot-et-Garonne 
créé  par  Currius,  et  prendre  le  nom  de  Journal  de  Lot-et-Garonne 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Il  me  parait  utile  aussi  de  mentionner  sommairement  l'apparition 
de  NOS  premiers  almanachs  ou  annuaires  modernes. 

J'ai  cité  à  son  heure  la  curieuse  production  analogue  de  Claude 
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Fabri,  VAslrophile  du  xvi*  siècle.  Je  ne  sache  pas  qu'enlre  cette  date 
lointaine  de  i552  el  l'époque  révolutionnaire  aucune  autre  publi- 
cation de  cette  espèce  ait  vu  le  jour  en  Agenais. 

L'almanach,  ce  livre  essentiellement  populaire,  esldevenu,  coinine 
le  journal,  un  des  besoins  de  la  vie  moderne.  C'est  l'imprimé  le  plus 
répandu,  le  mieux  accueilli,  le  plus  consulté;  de  tout  temps,  il  fut 
Tarticle  de  prédilection  du  colportage.  En  voyant  aujourd'hui  l'im- 
mense variété  cl  le  luxe  de  nos  almanachs  innombrables,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  songer  à  ces  petits  livrets  grotesques,  aux  secrets 
renversants^  aux  recettes  naïves,  aux  prédictions  insensées  :  Mes-- 
sagers  plus  ou  moins  boiteux,  Compost  et  Calendtiers  des  Bergers, 
Oracles,  Prognosiicalions,  etc.,  dont  nos  pères  firent  leurs  délices  '. 

Depuis  le  premier  almanach  xylographique  de  1439;  depuis  le 
Grand  Compost  de  1516,  quel  chemin,  parcouru  ! 

Déjà  nombreuses  au  xvii®  siècle,  ces  menues  productions  se  mul- 
tiplièrent considérablement  au  xviii%  et  au  moment  de  la  Révolution, 
après  ressai  dû  Sylvain  Maréchal  ^  quand  les  matières  politiques  et 
sociales  purent  être  abordées  sans  crainte,  la  quantité  en  devint 
prodigieuse'.  —  Il  en  surgit  de  tous  cdlés,  à  Àgen  comme  ailleurs . 

C'est  encore  Raymond  Noubel  qui  prit  chez  nous  l'initiative.  Il  ùl 
paraître  pour  l'année  1792  ua 

Calendrier  National  du  Département  de  Lot-et-Garonne. 
Année  Bissextile  1792,  —  Agen^  cke:{  la  Veupe  Noubel  et  Fils 


*  V.  {'Histoire  des  Livres  populaires  et  de  la  Littérature  du  colportage,  par 
Charles  Nisard  (Paris,  1854,  2  ^ol.  in  12),  2»  éd.,  1864,  t.  i,  p.  1  à  121. 

*  L'Àlmaîiach  des  Honnêtes  Gens  (Paris,  1788,  in  8').  Cette  brochure,  con- 
damnée par  le  parlement  malgré  l'approbation  de  la  censure,  fut  brûlée  par 
la  main  du  bourreau  le  9  janvier  1788. 

'  Sur  les  Almanachs  de  cette  période,  V.  notamment  :  Les  Almanachs  de 
la  Révolution,  par  Henri  Welschinger  (Paris,  Jouaust,  1884,  in-iô);  Variétés 
^révolutionnaires,  par  Marcellin  Pellet  (Paris,  Félix  Alcan,  1885,.  in-12, 
p.  1  à  19),  etc. 
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atné,  Impr.  du  Département  et  Libraires^  rue  Garonne^  s.  d. 
(1791),  pet.  in-i2  de  239  pp.  * 

L'année  suivante,  ce  Calendrier  parut  dans  les  mêmes  conditions  : 

Calendrier  National  du  Département  de  Lot-et-Garonne^  An- 
née commune  1793,  e^  la  première  de  la  République  Française. 
—  Agen,  ibid.^  s.  d.  (1792),  pet.  in-12  de  239  pp,  —  Ecus- 
son  allégorique  :  un  bonnet  phrygien  sous  le  soleil,  et  entre 
des  palmes  d'olivier  deux  mains  unies  sur  un  livre  ouvert,  où 
on  lit  :  Droits  de  f  Homme. 

Au  troisième  volume,  le  litre  se  présente  ainsi  : 

Annuaire  ou  Calendrier  National  pour  le  Département  de  Lot- 
et-Garonne.  -  An  11^  de  la  République  Française.  —  Agen^ 
ibid.^  s.  d.  (1793),  pet.  in-12.  —  Triangle  égalitaire  surmonté 
d'un  bonnet  phrygien  sur  faisceau,  avec  cette  exergue  :  Con^ 
vention.  République  Française.  Liberté*  Egalité^. 


*  Ce  petit  volume,  un  des  plus  rares  de  la  série,  contient  un  Essai  chrono- 
logique sur  VHistoire  du  Département  de  Lot-et-Garonne  (p.  62  à  93)  qu'on  attri- 
bue généralemeni  à  Labrunie.  Je  crois  bien  que  cette  attribution  est  erronée. 
Ce  travail  est  sans  doute  dû  à  Joseph-Noël  Proche,  alors  maître  de  pension 
et  plus  tard  bibliothécaire,  auteur  à\4nnales  de  la  ville  dWgen  publiées  dans 
la  l\evue  de  l'Agenais  en  1881-83,  avec  des  notes  de  M.  Ad.  Magen,  et  tirées 
à  part  (Agen,  J.  Michel  et  Médan,  18S4,  gr.  in-8*  de  316  pp.). 

-  Calendrier  extrêmement  rare.  Il  manque  aux  collections  les  plus  impor- 
tantes, et  la  Bibliothèque  départementale  n'en  possède  qu'un  exemplaire  très 
incomplet.  —  La  môme  année,  Raymond  Noubel  publia  un  Décadaire  Républi- 
cain j  ou  Recueil  dllymnes, Chansons,  Vaudevilles,  Carmagnoles  et  Couplets,  propres 
à  être  chantés  aux  jours  du  repos  des  Républicains  et  dans  les  Fêtes  civiques  ;  pré- 
cédé du  Calendrier  national  (Agen,  V»  Noubel  et  Fils  aîné,  s.  d.  (1793),  in-18 
de  23  et  71  pp.).  —  V Annuaire  du  Cultivateur  pour  la  troisième  année  delà 
République,  par  Homme,  Parmentîer,  etc.,  fut  imprimé  dans  tous  les  dépar- 
tements par  ordre  de  la  Convention.  L'édition  d'Agen  est  in-18  de  408  pp. 


Digitized  by 


Google 


—  520  - 

Annuaire  conforme  au  décret  de  la  Convention  du  4  frimaire  an  II 
dont  le  texte  se  trouve  reproduit  avec  Vlnslruetion  complémentaire. 

Ce  Calendrier  républicain  (23  septembre  1792-21  septembre  1794) 
est-il  le  seul  qui  ait  été  publié  à  Agen  ? — Jene  lui  ai  jamais  connu  de 
successeur  immédiat.  Dans  les  collections  les  plus  riches,  la  suite 
n'apparaît  qu'en  Tan  VIII  (23  septembre  1799-22  septembre  1800)*. 
Je  n'ose  pas  affirmer  toutefois  que  cette  lacune  de  cinq  années  soit 
bien  réelle.  A  la  rigueur,  il  serait  fort  possible  que  la  série  n'eût  pas 
été  interrompue  depuis  Torigine,  et  alors  il  faudrait  considérer  les 
années  1795  à  1799  comme  devenues  à  peu  près  introuvables. 

En  1770,  à  la  faveur  d'une  tolérance  alors  bien  rare,  une  seconde 
mprimcrie  s'établit  un  moment  à  Agen.  Elle  était  dirigée  par  un 
ouvrier  de  Casseneuil,  Louis  Currius,  dont  je  cite  le  seul  travail  qui 
me  soit  connu  : 

Abrégé  du  Catéchisme  d*Agen  pour  disposer  à  la  première 
Communion  ;  avec  le  Mandement  de  Mgr  CIll.  et  Rév.  iean- 
Louis  d'Usson  de  Bonnac^  Evêque  et  Comte  dAgen,  etc.  — 
Agen^  impr.  L.  Currius^  1770,  in- 1 2  de  144  pp. 

Currius  séjourna-t-ii,  exerça-t-il  longtemps  dans  notre  ville? — Je 
crois  bien  qu'il  mourut  vers  1 778.—  L'état  général  de  1 774  ne  signale 
qu'un  seul  imprimeur  agenais  ;  mais  il  se  pourrait  néanmoins  que 
l'atelier  non  uutorisé  existât  encore  à  cette  époque.  Peut-être  vègéla- 
t-il  obscurément  pendant  plusieurs  années,  pour  disparaître  enfin 
jusqu'au  jour  où  le  fils  Currius,  également  prénommé  Louise  le  trans- 
porta à  Villeneuve,  en  1795. 

L'abolition  des  privilèges  valut  à  l'Imprimerie  un  moment  de  pro- 
digieuse expansion.  De  nouvelles  presses  s'installèrent  par  centaines 
et  des  ateliers  typographiques  furent  organisés  pour  la  première 

1  ÀnniMire  Républicain  ou  Calendrier  du  Département  de  Lot-et-Garonne^  pour 
l*an  Ville  de  VEre  Française  (Se  vend  à  Agen,  chez  R.  Noubel,  s.  d.,  pet.  in-12 
de  119  pp.).  Triangle  égalitaire  sur  le  titre. 
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fois  dans  plusieurs  villes  de  TAgenais.  Mention  spéciale  est  due  à 
ces  intéressants  débuts.  Je  m'en  occuperai  après  en  avoir  fini  avec 
Agen  par  l'indication  de  ses  libraires  du  xvm''  siècle. 

En  dehors  des  Bru,  des  Gayau,  des  Noubel,  à  la  fois  imprimeurs 
et  libraires,  je  n'ai  que  bien  peu  de  noms  à  signaler. 

Il  a  été  déjà  question  de  Pierre  Arfeille,  à  propos  d'un  ouvrage  de 
Labéhazie  paru  en  i692.  Ce  modeste  libraire  continua  son  commerce 
jusqu'au  7  avril  1716,  date  de  son  décès,  et  n'eut  pas  de  successeur. 

Un  peu  plus  tard,  on  rencontre  Jean  Boé,  libraire  et  relieur,  rue 
Saint-Antoine.  Il  était  né  à  Agen  le  19  juin  1743,  et  exerça,  je 
crois,  jusqu'aux  environs  de  la  Révolution.  C'est  à  lui  qu'arriva,  le 
27  octobre  1775,  la  mésaventure  que  j'ai  racontée  ailleurs  en 
détail*.  Les  perquisitions  opérées  alors  dans  la  maison  de  Boé 
n'amenèrent  pas  la  découverte  du  pamphlet  recherché  par  la  police  : 
V Ombre  de  Louis  XV  au  Tribunal  de  Minos;  mais  je  serais  peu  sur- 
pris que  l'innocence  et  la  bonne  foi  de  ce  libraire  ne  Teussent  pas 
entièrement  préservé  de  tracasseries  ultérieures. —  Il  était  toujours 
dangereux  d'être  suspecté. 

Bien  qu'on  n'eût  trouvé  aucune  trace  de  la  pièce  poursuivie, 
48  ouvrages  dépourvus  de  privilèges  furent  néanmoins  saisis.  Boé, 
traité  en  criminel,  emprisonné  à  Agen,  puis  transféré  h  Bordeaux, 
subit  probablement  une  détention  assez  longue.  Du  reste,  il  obtint 
la  restitution  de  ses  livres  en  octobre  1776,  et  dut  même  se  féliciter 
d'une  solution  qui,  cinquante  ans  plus  tôt,  eût  été  certainement 
toute  différente. 

Le  30  août  1788,  Jean  Donrdin  (ou  Dourdain),  fut  reçu  en  qualité 
de  libraire  par  les  ofliciers  municipaux  d'Agen*.  Il  était  né  à  Lilhac', 


'  La  Censure  et  la  Police  des  livres  en  France  sous  VÀncienyégime,  etc. 

*  Arch.  com.  BB.  85. — Le  procès-verbal  de  réception  dit  ce  libraire  natif 
de  Marmande.  C'est  une  confusion  de  pièces.  L'acte  de  baptême  porte  bien 
Lilhac,  La  pièce  datée  de  Marmande  est  un  certificat  de  moralité  délivré  par 
les  consuls  de  cette  ville. 

'  Lilhac  fait  aujourd'huipartie  du  canton  de  risle-en-Dodon  (Hte-Garonne). 
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diocèse  de  Comminges,  le  17  juillet  1747,  et  avait  déjà  hnbiié 
Marmande.  Parmi  les  pièces  justificatives  dont  il  avait  appuyé  sa 
demande  se  trouvaient  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  Tautorisant  à 
exercer  l'élat  de  libraire  à  Âgen  et  un  procès-verbal  de  Texamen 
qu'il  avait  subi  en  la  chambre  syndicale  de  Toulouse.  Dourdin  satis- 
faisait donc  à  toutes  les  conditions  requises  d'âge,  de  capacité,  do 
religion,  de  moralité.  Il  s'établit  et  exerça  paisiblement  dans  notre 
ville  jusqu'en  1828. 

L'Imprimerie,  ai-je  dit,  prit  sous  la  Révolution  un  développement 
considérable.  Le  meilleur  résultat  des  mesures  libérales  édictées  par 
la  Convention  ne  se  produisit  qu'après  Thermidor.  Des  presses 
s'installèrent  alors  dans  une  foule  de  villes  qui  n'en  avaient  jamais 
vu  fonctionner  encore  ^ 

Occupor.s-nous  de  ce  qui  se  passa  en  Agenais. 

AMnrmaiule,  en  1705,  s'établit  un  im;irimeur  du  nom  d'Atain 
Solminiac,  qui  exerça  jusqu'en  1810.  C'est  à  lui  qu'est  due  sans 
doute  la  première  impression  de  cette  ville,  —  Je  crois  bien  que 
c'est  la  suivante  : 

Rapport  fait  au  Directoire  du  District  de  Marmande  par  le 
Directeur  du  Bureau  de  surveillance  de  ce  District^  sur  t exécu- 
tion des  lois  du  2 1  Germinal^  net  20  Ftoreal,  an  HI  [Séance  du 


'  Au  nombre  des  petites  villes  qui  ne  connurent  les  presses  qu*à  cette 
époque,  il  faut,  je  crois,  compter  Lectoure.  J'ai  dit  plus  haut  mo  pensée  sur 
sa  prétendue  impression  de  1652.  L'atelier  des  frères  Guilhon  fut  sans  doute 
le  premier  de  ce  lieu,  et  la  plaquette  suivante  une  d?s  impressions  d'origine  : 
Le  Mariage  Patriotique,  Comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  Représentée  pour  la 
première  fois  dans  la  maison  des  ci-devant  Carmélites  de  Lectoure,  le  23  Ther- 
midor, l'an  //•  de  la  République,  une  et  indivisible,  à  la  suite  de  la  Fête  du 
40  août;  par  le  Républicain  ***,  l'u7i  des  Reclus.  —  A  Lectoure,  chez  Guilhon 
Frères,  Impr.  du  District,  s.  d.  (1794),  in-8*  de  32  pp.  —  Sur  le  titre,  écusson 
grossier  et  plus  ou  moins  ovalaire  représentant  un  faisceau  de  licteur 
surmonté  du  bonnet  phrygien,  vignette  courante  de  l'époque. 
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12  Messidor).   —  A  Marmande^de  timpr.  du  citoyen  Alain 
Solminiac,  Impr.  du  Destrict,  an  \\\  (1795).  w-8®  de  74  pp. 

Cette  pièce  dirigée  contre  huit  citoyens  Marmandais  est  le  seul 
échantillon  que  je  connaisse  dos  travaux  de  Solminiac. 

A  Villeneuve»  vers  la  même  époque,  se  fixa  Lout$  Cwnv^.  Celui-ci, 
né  en  1770,  était  le  fils  de  Timprimeur  qui  habitait  Agen  à  celte  date. 
—  Louis  Curfius  se  noaria  à  Gasseneuil,  le  26  Fructidor  an  IV,  avec 
Catherine  Dellac,  et  imprima  très  peu  après  le  premier  livre  de 
Villeneuve  : 

Œuvres  d  Arnaud  Daubasse  ^  Peignier  en  corne. — Villeneuve^ 
che:{  le  citoyen  Currius  Fils,  Imprimeur^  m.  d.  ccxxxxxxxxxxvi, 
in-8**  de  153  pp. 

La  date  du  volume,  incorrecte  et  erronée,  doit  èive  diminuée 
d'une  dizaine  et  chiffrée  1796  :  en  1806,  Currius  avait  abandonné 
Villeneuve  et  était  depuis  longtemps  installé  à  Agen. 

Cette  édition  originale  de  Daubasse,  due  au  chanoine  Tailhé,  n'a 

de  remarquable  que  sa  rareté.  L  œuvre  enc-nièmc  est,  du  reste, 
fort  médiocre  et  on  s^cxpliquc  peu  la  répulaliou  qui  lui  a  élé  f^ite. 

Arnnud  Daubasse,  né  à  Moissac  en  1660  et  mort  à  Villeneuve  en 
17i20,  fut  un  poète  d'ordre  inférieur  dont  les  compositions  ne  méri- 
taient guère  l'honneur  d'échapper  à  l^oubli.  Son  patois,  dur  et 
rocailleux,  est  un  mélange  hybride  de  plusieurs  dialectes;  quant  au 
français,  que  faut-il  en  dire? —  On  afiirme  que  Daubasse  fut  toujours 
illettré.  Celte  circonstance  a  bien  |)u  exciter  le  bienveillant  intérêt 
de  ses  contemporains;  mais  elle  ne  suHh^a  sûrement  pas  pour  forcer 
l'admiration  de  la  postérité  ^ 


«  Une  2»  édition  des  poésies  de  Daubasse  a  été  donnée  en  1839,  par  Henr 
Escande  :  Œuvres  complètes  de  Daubasse,  Maître  peignier  de  Villeneuve-sur-Lot. 
fiouv.  éd.,  revue  avec  soin,  etc.  (Villeneuve,  Glady  Frères,  1839,  in-8»de  160 pp.). 
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On  ne  connaît  pas  d'autre  innpression  villeneuvoise  de  Curritis, 
qui,  je  te  répète,  transporta  bientôt  ses  presses  à  Agen.  —  Nous  le 
retrouverons  prochainemenL 

Une  autre  petite  ville  de  TAgenais,  Tonneins,  fut  également 
pourvue  vers  1795.  Son  premier  iinprinoeur,  Jean  Tronche^  né  à 
Calonges*  en  1772,  avait  été  un  moment  employé  au  ministère  des 
Relations  extérieures. 

Je  doute  Torique  la  besogne  à  Tonneins  fût  alors  bien  abondante. 
—  L'heure  de  Tagitalion  provoquée  par  le  terroriste  Jouan,  dit 
Marat,*  était  passée.  Le  9  Thermidor  avait  un  peu  calmé  les  esprits. 

Le  nouvel  atelier  débuta,  je  crois,  par  la  brochure  suivante  que 
je  considère  comme  la  première  impression  de  Tonneins  : 

Idées  sur  les  Elections^  ou  Indication  dun  Thermomètre  de  la 
œn fiance  publique^  par  un  Citoyen  du  Département  de  Lot-et- 
Garonne.  —  Tonneins^  impr.   Tronche^  s.   d.  {1796),  in-8*  de 

47  PP- 

L'auteur  de  cet  écrit  dirigé  contre  les  excès  de  la  Convention  est 
Pierre  Vaqué,  de  Calonges,  alors  attaché  au  ministère  des  Relations 
extérieures,  et  plus  tard  juge  suppléant  au  tribunal  de  Marmand^. 


Le  volume  est  om^d*un  affreux  portrait  sur  lequel  le  nom  même  du  poète 
est  maltraité* 

M.  Claris,  rédacteur  du  Progrès  as  Villeneuve^  prépare  actuellement  une 
3'  édition  in-80  des  mômes  œuvres,  avec  traduction  française. 

V.  sur  Daubasse  un  If^motr^  publié  en  1873  par  M.  Emile  Labroue,  de 
Moissac  (Agen,  Impr.  P.  Noubef,  in-18). 

1  Calonges,  canton  du  Mas-d'Agenais. 

•  Pierre  Jouan,  né  à  Tonneins  en  175*5,  mort  au  môme  lieu  en  1815,  était 
maître  d'école  au  moment  de  la  Révolution.  Il  devint  le  chef  des  sociétés 
politiques  organisées  à  Tonneins  et  procureur  de  cette  commune  qu'il  terro- 
risa pendant  près  de  deux  ans.  Il  publia  toute  une  série  de  brochures  vio- 
lentes (V.  la  Bibliographie  générale  de  VAgetiais^^iX,  Jouan). 

'  Pierre  Vaqué,  né  à  Calonges  en  1751,  mourut  à  Razimel  en  1845.  Il 
publia  quelques  autres  écrits,  pour  lesquels  je  prie  le  lecteur  de  se  reporter 
à  la  Bibliographie  générale  de  rÀgenais. 

J.  Tronche,  qui  avait  été  le  secrétaire  particulier  de  Pierre  Vaqué»  lui  dut 
probablement  son  brevet  d'imprimeur. 
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Jean  Tronche  se  maintint  à  Tonneins  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1816, 
puis  transféra  son  imprimerie  à  Libourne.  —  Dans  lé  chapitre 
suivant,  je  mentionnerai  un  autre  de  ses  travaux. 


Je  ne  trouve  que  ces  indications  à  fournir  sur  l'évolution  de  Klm- 
primerie  agcnaise  au  xvui«  siècle,  car  ni  Nérac,  ni  Sainte-Foy-la« 
Grande  ne  participèrent  au  mouvement  général  de  in  dernière  heure. 

Mal  remise  encore  de  son  cruel  effacement  de  deux  siècles,  la 
vieille  capitale  de  TAIbret  devait  rester  à  cet  égard  la  tributaire  de 
Condom  et  d'Àgen  jusqu'en  1831. 


CHAPITRE  V. 

l'imprimerie  AOElfAISB  AU   XIX«  SifiCLB. 

La  réaction  impériale.  —  Mesarea  rétrogrades.—  La  Restauration. —  Le  Gouvernement 
de  Juillet.  —  L'Imprimerie  &  Agen,  Marmande,  Nérac,  Villeneuve,  etc.  —  Légisistloo 
du  second  Empire.  —  Liberté  due  à  là  troisième  Hépublique.  —  Situation  actuelle. 
—  Conclusion. 

Le  xix^  siècle,  qui  devait  donner  un  jour  h  l'induslrie  du  livre 
toute  la  somme  possible  de  libertés,  débuta  dans  des  conditions 
assez  peu  rassurantes.  Le  gouvernement  issu  du  coup  d'Etat  du 
5  septembre  1797  avait  en  partie  rétabli  la  censure*  L'Empire 
exagéra  cette  réaction,  et^on  déclin  fut  marqué  par  de  nombreuses 
mesures  rétrogades.  Les  lois  du  5  févrierlSlOet  du  30 octobre  1814 
ramenèrent  Tlmprimerie  vers  le  xviii*  siècle.  —  J'ai  dit  qu'alors  le 
nombre  des  imprimeurs  fut  réduit  par  la  création  de  nouveaux  pri- 
vilèges. Doux  catégories  de  brevets  furent  institués  :  les  uns  à  vie, 
c'est-à-dire  sans  effet  transmissible;  les  autres  héréditaires.  —  Un 
règlement  de  novembre  1811  admit  pour  Agen  deux  brevets  héré- 
ditaires, attribués  à  Raymond  Noubel  et  à  Grenier,  et  un  brevet  à 
vie,  délivré  à  Louis  Gurrius. 

J'établirai  la  marche  et  les  transformations  de  ces  imprimeries, 
qui  existent  encore  et  n'ont  vu  s'établir  que  fort  tard  des  ateliers 
rivaux. 

Aux  Cent-Jours,  la  suppression,  par  le  décret  du  24  mars  1815, 
de  la  direction  générale  de  l'Imprimerie  et  des  censeurs'  n'améliora 


^  La  censure,  qui  ne  8*en  portait  pas  beaucoup  plus  mal,  fut  abolie,  sauf 
pour  la  presse,  en  1817,  parle  ministère  Decaze.  On  sait  quelles  fluctuations 
elle  devait  subir  encore.  —  Rétablie  en  1820,  écartée  en  1822,  réorganisée 
en  jutn  1824  et  abolie  encore  en  novembre  de  la  môme  année,  elle  fut  reprise 
en  1827  pour  être  définitivement  supprimée  par  la  Charte  de  1830. 

La  censure  dramatique,  dont  l'importance  et  le  caractère  sont  tout  autres, 
n*a  jamais  été  complètement  abandonnée. — Née  de  la  loi  de  1442,  réglemen- 
tée en  1609  et  organisée  en  1706,  elle  fut  supprimée  un  moment  en  1848  ; 
mais  les  budaces  qui  se  produisirent  la  firent  rétablir  dès  1850.  Elle  fonc- 
tionne encore  sous  le  nom  de  Commission  d'examen. 
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pas  sensiblement  le  régime  général  ;  et  les  dispositions  l.s  plus 
rigoureuses  de  la  loi  de  1814  ne  furent  pas  altéauées  par  le  gou- 
vernement ombrageux  de  la  Restauration  dont  Iesact3s  ne  respirent 
que  bien  faiblement  le  libéralisme. 

Les  lois  du  9  juin  1819  et  du  17  mars  ISii  furent  lourdes  pour 
la  presse,  h  )sliles  à  Tlmprimerie.  L'avènement  du  ministère  Marti- 
gnac,  en  ISiS,  apporta  bien  quelque  lempéramcnt  à  cette  doctrine; 
mais  il  n'en  moditia  guère  au  fond  Téconomie  générale. 

Après  1830,  si  l'accès  de  la  carrière  d'imprimeur  devint  un  peu 
moins  difiicile,  la  surveillance  inquisitoriàle  n'abdiqua  pas  un  seul 
instant. 

La  République  de  1848  anoena  un  moment  de  répit,  ou  plutôt  de 
confusion.  L'Imprimerie  espérait  beaucoup  plus  qu'elle  n'obtint,  et 
c'est  au  milieu  de  cahotements  divers  qu'elle  s'aclie  iiina  vers  les 
sévérités  du  second  Empire. 

On  connaît  te  décret  organique  du  17  février  1852  et  ses  rigueurs 
excessives.  La  réglementation  complexe  qui  le  suivit  ne  se  distingua 
pas  précisément  par  une  exagération  de  bienveillance.  Une  révision 
générale  des  privilèges  fut  0|>érée  en  1859,  et  la  loi  du  1 1  mai  1808 
ne  réalisa,  trop  tard,  qu'un  semblant  de  progrès. 

L'article  1 1  de  la  loi  du  21  octobre  1814  avait  réédité  la  formule  : 
<  Nul  ne  sera  imprimeur  ou  libraire^  s'il  n'est  breveté  par  le  Roi  et 
assermenté.»  Cette  condition  fut  maintenue  jusqu'à  la  chute  buryante 
du  gouvernement  de  Décembre.  Elle  était  la  base,  la  garantie  de 
cette  tutelle  oificielle,  qui,  née  au  xvi^  siècle,  n'a  été  réellement 
abandonnée  que  le  10  septembre  1870. 

Je  parlerai  plus  loin  de  la  loi  du  29  juillet  1881  et  de  la  situation 
actuelle. 

L'histoire  de  Tlmprimerie  ne  retrouvera  plus,  d'ailldilrs,  Timpor- 
tance  et  l'intérêt  des  périodes  précédentes,  ou  plutôt  tout  cela  va 
changer  de  nature. 

Les  conquêtes  de  la  Révolution  ont  transformé  les  conditions  so- 
ciales, idées,  mœurs,  caractères,  tout  se  modillera  dans  la  France 


nouvelle  dont  la  vie  intellectuelle  va  se  mouvoir  désormais  entre  des 
horizons  plus  larges,  sinon  plus  sereins.  Le  Tiers  Etat,  qui  est  le 
nombre  el  a  montré  sa  force,  précisera  plus  tard  la  portée  exacte 
de  son  triomphe. 

Un  moment  gênée  par  la  réaction  impériale,  la  pensée  moderne, 
encore  hésitante,  doit  bientôt  donner  sa  mesure.  L'instruction  se 
propage.  Un  peu  encore ,  et  les  œuvres  de  l'esprit  se  multipliant 
conduiront  l'Imprimerie  vers  une  extension  toujours  plus  grande. 

Au  surplus,  le  brevet  nouveau,  réduit  à  sa  signification  étroite^ 
n'impliquant  en  rien  des  connaissances  spéciales,  va  devenir  comme 
une  simple  attestation  de  docilité  politique,  sans  valeur  effective  au 
point  de  vue  de  l'art.  L'imprimeur,  débarrassé  de  toute  gênante 
préoccupation  de  savoir,  n'aura  plus  à  justifier  de  cette  instruction 
sérieuse  qui  fut  l'honneur  des  typographes  du  passé. 

Je  n'entends  pas  dire  par  cela  qu'au  xix*  siècle  l'Imprimerie 
française  soit  dépourvue  de  mérite;  qu'elle  ail  rompu  avec  les  bon- 
nes traditions  des  anciens  maîtres;  qu'aucun  de  ses  produits  ne 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleurs  travaux  des  autres 
âges.  Certes,  jamais  les  livres  n'eurent  cette  perfection  matérielle, 
ce  luxe,  cette  correcHou  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui.  La 
typographie  moderne,  qui  a  dû  répondre  à  tant  d'exigencas  diver- 
ses, a  su  réaliser  des  améliorations  très  remarquables.  Utilisant 
toutes  les  découvertes  scientifiques,  elle  a  transformé  ses  procédés 
primitifs,  perfectionné  ses  moyens,  accru  notablement  ses  ressour- 
ces ;  mais  cet  art,  en  définitive,  n'en  est  pas  moins  devenu  un  simple 
métier.  L'Imprimerie,  et  mieux  encore  (a  librairie  ne  se  distinguent 
guère  maintenant  de  toute  autre  profession  vulgaire.  Quel  que  soit 
le  nombre  actuel  des  ateliers,  les  vrais  artistes  ne  sont  pas  plus 
nombreux  que  jadis. 


Sauf  pour  un  petit  nombre  de  noms,  j'arrêterai  ma  nomenclature 
chronologique  à  l'année  1870,  époque  où  la  suppression  des  brevets 
a  rendu  l'industrie  du  livre  accessible  à  tous,  satis  formalité  im- 
portune, sans  distinction  ni  garantie  d'aucune  sorte.  Du  reste,  je 
ne  puis  songer  à  conserver  la  marche  suivie  pour  les  autres  siècles  : 
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les  produits  bibliographiques  vont  se  chiffrer  d  une  façon  étour- 
dissante, et  il  convient  de  se  bornera  quelques  rares  el  rapides 
mentions. 

Raymond  Noubel,  m-'îe  dit ,  garda  la  direction  du  vieil  atelier 
des  Gayau  jusqu'en  1817.  Cet  imprimeur  dont  la  réputation  était 
solidemenl  établie  fournit  encore  bien  des  travaux ,  la  plupart  fort 
estimés. 

De  ce  nombre  sont  divers  ouvrages  de  Saint-Amans*  ;  les  tomes  m 
et  IV  de  l'Essai  de  Philosophie  morale  de  Cliiniac  (1800-1801,  5  vol. 
in-S*)*;  V Annuaire  ou  Description  statistique  du  Département  de  Lot- 
el'Garonne,  par  Lafont  du  Gujula  (1806,  in-8")«;  les  tomes  m,  iv  et  v 
de  Y  Abrégé  méthodique  du  Droit  romain  conféré  avec  le  Droit  français, 


•  Mémoires  Académiques  (1812,  in-8®),etc. — J'ai  déjà  cité  de  Saint-Aoïans  1 
Phitosophie  Entomologique  (1799)  ;  j'aurais  pu  ajouter  bien  d'autres  article 
tels  que  la  Description  abrégée  du  Département  de  Lot-et-Garonne  (an  VIII,  in- 
la  Description  élémentaire  des  Plantes  les  plus  propres  à  former  des  prairies 
ficielles  (an  III,  in-8»),  un  Cours  élémentaire  de  Botanique  (1785,  in-8»' 
Lettres  d'un  Voyageur  en  Amérique  sur  V histoire  naturelle  des  Petites- 
(1781,  inr8*),  etc.  —  V.  sur  Saint-Amans  une  note  précédente. 

'  Les  tomes  i  et  ii  furent  exécutés  par  Currius.  Le  tome  v  fut 
Bossange,  de  Paris  (180l). 

'  Charles-Marie  de  Lafont  du  Cujula,  né  à  Agen  en  1749,  mo» 
lieu  en  1811,  futjiéputé  à  l'Assemble  législative  (1791-92)  et  men^ 
seil  des  Anciens  (an  VII-VIII).  Réélu  député  en  l'an  VIII,  il 
tard,  de  1804  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions  de  secrétaire  gén 
fecture  de  Lot-et-Garonne. 

•  Les  tomes  i  et  n  furent  imprimés  par  Currius. —  Pierre 
de  Lisleferme,  chevalier,  soigneur  du  Bosc,  Couloussac,  et 
deaux  en  1723  et  y  mourut  en  1821 .  Il  était  avocat  au  pa 
de  la  Société  académique  d'Agen.  —  Son  fils,   Fran^ 
conseiller  général  de  Lot-et-Garonne  et  maire  de  Tourn 

•  Le  Comte  Christophe  de  Villeneuve-Bargemont, 
en  1771,  mort  à  Marseille  en  1829,  fut  sous-préfet  de 
de  Lot-et-Garonne  de  1806  à  1815.  Il  fut  nommé  & 
du-Rhône.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  dont  le  pif 
tisque  des  Bouehes-du- Rhône  (Maraeille,  1821-29,  / 
publia  chez  nous  plusieurs  écrits. —  V.  la  Bibliv 
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par  N.  de  Lisleferme  (1802,  5  vol.  in-8*)*;  la  Notice  historique  sur  la 
Ville  (ïeNérac,  par  O'^Me  Villeneuve-Bargemonl  (4807,  in-8o}«^;  le 
Recueil  des  Travaux  de  la  Sociélé  d*A(jricuttw*e  ,    Sciences  et  Arts 
d'Agen  (180^^,  elc. 

Indépendamment  des  impressions  pour  compte  d'auteurs,  R<ny- 
mond  Noubel  produisit,  comme  imprimeur-éditeur,  d'autres  pubiU» 
lions  imporantcs,  suites  d'entreprises  ri  moulant  au  dernier  siècle, 
telles  que  le  Calendrier  et  te  Journal  de  Lot-et-Garonne. 

Je  répète  que  V Annuaire  ou  Calendtierde  Loiret-Garonne  ^  n'eut 
probablement  pas  d'interruption  depuis  son  origine.  Il  forme  sans 
doute  une  série  continue  jusqu'à  nos  jours. —  Sa  collection^  d'ailleurs 
fort  recherchée,  est  très  curieuse  à  consulter;  elle  contient,  pour 
chaque  année  du  xix«  siècle,  un  Résumé  historique  dont  les  éléments 
sont  parfois  singuliers'. 

Le  Journal  Patriotique  de  VAgenois,  dont  j'ai  signalé  l'apparition 
en  1789  et  la  Iransformation,  deux  ans  plus  tard,  en  JoumalPa- 
tnotique  du  Département  de  Lot-et-Garonne,  ci*devant  Agetwis,  avait 


*  Ce  Recueil  important  et  dont  plusieurs  volumes  sont  deveîius  introuvables 
forme  aujourd'hui  (1880s  18  vol.in-8*,  en  deux  séries.  La  Société  académique 
d'Agen,  fondée  en  1776,  porte  officiellement  le  nom  de  Société  d' Agriculture, 
Scietices  et  Arts;  mais  elle  a  cessé  de  s'occuper  d'agriculture  depuis  la  créa- 
tion des  Comices  agricoles.  Son  titre,  justifié  lors  de  la  déclaration  d'utilité 
publique,  en  1861,  n'est  donc  plus  exact  depuis  longtemps  et  devrait  être 
régulièrement  ramené  à  la  forme  adoptée  en  dehors  des  choses  ofiQcielles  de 
Société  des  Sciences j  Lettres  et  Arts . 

'  Depuis  1880,  ce  titre  est  devenu  simplement  :  Annuaire  du  Département 
de  Lot-et-Garonne. 

'  Je  pourrais  citer  par  douzaines  des  mentions  aussi  étranges  que  la  sui- 
vante : 

«  Juillet  1.  ^  La  Girafe,  présent  du  Pacha  d'Egypte  au  Roi  de  France, 
arrive  à  Paris,  et  a  Thonneur  d'être  présentée  au  Roi  par  M.  le  comte  Cor- 
bière,  n  (Annuaire  de  1828,  page  176). 
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cessé  de  paraître  en  1793.—  Un  autre  imprimeur  déjà  mentionné  et 

que  nous  retrouverons  bientôt,  Louis  Gurrius,  fonda  à  Agen,  le 

25   septembre  1805,  le  Messager  de  Lot-et-Garonne.    Raymond 

Noubel  acheta  celle  feuille  à  Gurrius  et  lui  donna  le  titre  de  Journal 

de  Lot-et-Garonne  qu'elle  porte  encore. —  Petit  in-i*  à  l'origine,  puis, 

deiSll  à  1816,  in-8«  comme  le  premier  Journal  Patriotique,  \q 

nauvenu  périodique  s'agrandit  peu  à  peu.  Il  devint  petit  in-folio  en 

i829  et  in-folio  ordinaire  en  1832,  changeant  alors  provisoirement 

son  titre  en  Joui'ftoi  politique  et  littéraire  de  Lot-et-Garonne,  qu'il 

alHimkmnff  en  {843.  —  Sa  périodicité  fut  très  variable.  Paraî^ant 

d'abord  deux  fois  par  semaine  jusqu'en  1833,  et  trois  fois  de  1832 

à  1835,  il  fut  quotidien  (sauf  le  dimanche)  de  1848  à  1852,  puis 

réduit  encore  à  trois  numéros  par  semaine  de  1852  à  1870,  époque 

à  laquelle  il  reprit  sa  marche  quotidienne. —  C'est  en  1859  qu'il 

adopta  le  format  qu'on  lui  voit  aujourd'hui. 

Mon  intention  ne  saurait  être  de  traiter  ici  spécialement  This- 
foire  de  la  presse  agenaisc  :  un  tel  sujet  m'éloignerait  par  trop  de 
naon  but. —  Issue  de  la  Révolution,  la  presse  prit  son  véritable 
essor  après  1830  et  acquit  peu  à  peu,  malgré  toutes  les  entraves» 
un  prodigieux  développement;  elle  a  fini  par  devenir  un  des  besoins,  , 
une  des  puissances  de  la  société  moderne.  —  Je  n'en  veux  parler 
seulement  qu'au  point  de  vue  de  l'Imprimerie;  mais  j'aurai  soin  de 
mentionner  à  peu  près  tous  les  journaux  fondés  dans  notre  région. 


Jules  ANDRIEU. 


(il  suivre). 


r 


AU  BIX-IlUTliMl  Slifill 


I.  »  Premières  anhées  et  premières  ceoTres 
de  Leandro  Moraita. 


Le  talent  d'observer  et  de  peindre  les  mœurs  est  fort  ancien  chez 
les  écrivains  espagnols,  on  pourrait  même  dire,  chez  la  nation.  D'in 
nombrables  proverbes  populaires  en  font  foi,  aussi  sensés,  aussi  ma* 
lins  et  pbis  pittoresques  qiie  les  nôtres:  puis  ce  sont  des  chansons, 
des  copias  satiriques,  des  nouvelles  et  romans,  des  comédies,  des 
drames,  des  saynètes  ou  entremeses.  Il  est  vrai  que  sur  le  théâtre 
et  môme  dans  le  roman  espagnol,  la  fièvre  d'invention,  d'intrigue  ou 
d*idéal  altère  souvent  la  franchise  de  l'observation,  rend  les  analyses 
trop  incomplètes,  et  place  tout  près  des  réalités  crues  les  invraisem- 
blances les  plus  emphatiques;  mais  le  sens  du  réel  ne  s'éteint  jamais 
chez  rhabitant  de  la  Péninsule,  et  quand,  à  force  d'écarts  et  de  dé- 
ceptions, le  Don  Quichotte  qu'il  porte  en  lui-même  abdique  et  s'en- 
dort, le  Sancho  positif,  pratique,  souvent  railleur,  se  réveille  et  re- 
prend la  parole. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Texallation  espagnole  s'étant  cal- 
mée, la  décadence  de  l'empire  castillan  marchant  à  grand  pas,  le 
génie  littéraire  de  ce  peuple  cesse  de  créer,  mais  ses  yeux  observent 
encore,  et  il  suffira  d'un  peu  d'excitation  venue  du  dehors  pour  qu'il 
recommence  à  se  peindre  en  des  ouvrages  d'un  intérêt  durable.  Que 
lit-on  aujourd'hui  du  dix-huitième  siècle  espagnol,  de  cette  époque 
où,  refusant  de  descendre  plus  bas,  la  littérature  de  nos  voisins  se 
met  à  remonter  le  courant  de  la  décadence  ?  —  Les  saynètes  de 
Ramon  de  la  Cruz,  les  Lettres  marocaines  de  Cadalso,  les  Fahles 
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/î/terûtr^«d'lriarle:  travaux  de  second  ordre,  il  est  vrai,  mais  qui 
nous  transmettent  Tagréable  image  de  mœurs  réelles  et  nous  font 
sourire,  en  bonne  compagnie,  au  spectacle  d'une  société,  tranquille 
faute  d'être  libre,  et  frivole  faute  d'idées  nouvelles  qui  roccupenl. 

Le  moment  approchait  d'ailleurs  où  ces  idées  allaient  franchir  les 
Pyréuécs.  Déjà,  avant  la  fin  du  rè^ne  de  Charles  III,  Cadalso  se  mo» 
qnait  des  pédants  scolastiques  ho.tiles  à  l'étude  des  sciences  expéri- 
mentales; le  roi  chassait  les  jésuites  de  ses  domaines,  et  Iriarle  de- 
mandait :  <  que  la  barque  de  Pierre  cessât  d'être  un  vaisseau  de  ligne 
à  trois  ponts  et  redevint  une  simple  nacelle  de  pécheur  *.  Que  sera- 
ce  quand  la  Révolution  française  aura  éclaté;  que  Charles  IV  se  sera 
fait  rallié  du  Directoire;  que  Napoléon  conquerra  Madrid  et  abolira 
rinquisiiion;  que  les  Certes  auront  mis  en  vigueur  une  constitution 
démocratique,  et  qu'Isabelle  II,  forcément  appuyée  sur  les  libéraux, 
luttera  contre  le  carlisme  réactionnaire  !  Quelles  secousses,  quelles 
transformations  subiront  les  mœurs,  et  quel  aliment  trouvera  ce  ta- 
lent d'observer  et  de  peindre  que  l'Espagne  n'a  jamais  perdu  !  Etu- 
dions donc  chez  lesécrivains  de  ce  pays  les  reflets  multiples  et  variés 
des  idées  et  des  événements.  Nous,  surtout,  français  du  Midi,  pour 
qui  la  langue  Castillane  est  si  facile,  feuilletons  la  vie  et  les  pages  de 
tant  d'auteurs  qui  s'inspirent  du  tableau  mouvant  offert  à  leurs  yeux, 
et  contribuent,  par  delà  les  Pyrénées,  au  changement  ou  au  maintien 
des  anciennes  coutumes. 

Et  commençons  nos  observations  morales  et  littéraires  par  la  bio- 
graphie et  les  œuvres  d'un  novateur  très-ami  des  doux  loisirs,  très 
opposé  à  toute  violence,  et  que  des  révolutions,  en  partie  conformes 
à  ses  vœux,  condamnèrent  pourtant  aux  persécutions  et  à  l'exil. 
On  devine  que  je  veux  parler  du  poète  comique,  Leandro  Moratin, 
né  à  Madrid,  mort  à  Paris,  et  surnommé,  avec  un  peu  d'exagération, 
le  Molière  ou  plutôt  le  Térence  espagnol. 

Ses  premiers  jours  et  ses  premiers  essais  furent  antérieurs  aux 
orages  des  temps  nouveaux. 

C'était  en  1760  :  depuis  quelques  mois,  Charles  III  régnait  sur 
l'Espagne,  et  il  apportait  à  son  peuple  un  désir  sincère  de  le  rendre 
heureux,  un  esprit  droit  et  ouvert  aux  bons  conseils,  un  goût  pro- 
noncé pour  l'économie  politique,  une  disposition  très  active  à  proté- 
ger les  lettres,  les  beaux  arts  et  les  sciences.  Et  comme  ses  deux 
prédécesseurs  avaient  établi  de  Tordre  dans  l'administration,  assaini 
et  orné  les  villes,  fondé  et  patronné  des  académies,  l'Espagne  s*at- 
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tachait  de  plus  en  plus  h  celte  dynastie  française  des  Boarbons,  qui 
doucement,  sans  secousse  et  avec  un  peu  de  lenteur,  cherchait  à  la 
régénérer.  Parmi  les  poètes  ingénieux,  mais  peu  inspirés,  qui  se  mo* 
délaient  alors  sur  le  goût  de  notre  grand  siècle,  on  remarquait 
Nicolas  Moratin,  partisan  convaincu  d*Âristote  et  de  Boileau,  auteuf 
de  tragédies  et  de  comédies  régulières,  de  fragments  épiques  et  didac- 
tiques, d*épitres,  de  satires,  d'épigrammes,  faisant  partout  preuve  de 
bon  sens  et  d'esprit,  charmant  quelquefois  ses  contemporains,  ma|^ 
Incapable  aujourd'hui  de  se  faire  lire,  car  pour  être  lu  après  tant 
d'années,  il  faut  un  autre  souffle  et  d'autres  dons  que  les  siens. 

Ce  Nicolas  eut  pour  fils  Leandro,  né  le  10  mars  1760  ù  Madrid. 
Le  joli  visage  de  Tenfant,  son  esprit  vif  et  gai  ravissaient  tout  le 
monde,  lorsqu'à  l'Âge  de  quatre  ans,  la  petite  vérole  le  défigura  et  fit 
subir  à  son  caractère  un  changement  étrange.  Il  devient  timide,  taci* 
turne,  et  ne  trouva  plus  de  plaisir  que  dans  les  livres.  «  Je  sortis  de 
«  récoje,  raconte-t-il  lui-même,  sans  y  avoir  contracté  ni  défaut,  ni 
«  habitude,  ni  aucune  amitié  avec  mes  condisciples;  je  ne  sus 
«  jamais  jouer  à  la  toupie,  ni  au  palet,  ni  aux  petites  images.  Passé 
«  les  heures  d'étude,  je  ramassais  mon  portefeuille,  et  de  l'école, 
«  d'où  j'apercevais  ma  maison,  je  ne  faisais  qu'un  saut  jusque  chez 
«  moi.  Lu  je  voyais  les  amis  de  mon  père ,  j'écoutais  leurs  conver- 
«  salions  littéraires,  et  j'acquérais  un  amour  démesuré  de  l'étude. 
«  Je  lisais  Don  Quichotte^  Lazariîle,  les  Guêtres  de  Grenade ,  livre 
«  qui  fut  pour  moi  délicieux  ;  l'histoire  de  Mariana,  et  tous  les 
«  poêles  espagnols,  dont  la  bibliothèque  de  mon  père  offrait  une 
«  abondance  choisie.  Cette  occupation,  et  celle  d'aller  voir  mon 
«  pauvre  grand-père,  que  déjà  les  infirmités  et  Tàge  réduisaient  à 
«  sortir  très  peu,  remplissaient  mon  temps  ;  et  j'ai  passé  ainsi  les 
«  neuf  premières  années  de  ma  vie  sans  me  rappeler  que  j'étais  un 
«  enfant.  » 

Comme  Dante  et  Byron,  Leandro  Moratin  connut  de  très  bonne 
heure,  au  moins  par  l'imagination,  la  passion  de  l'amour,  et  la  fille 
d'un  ami  de  son  père,  âgée  de  neuf  ans  comme  lui,  reçut  l'hommage 
de  ses  premiers  vers. 

Que  faire  de  ce. garçon  si  studieux  et  si  peu  enfant?  Le  père  y 
songeait  sans  trop  d'inquiétude;  car  ayant  été  garde  des  bijoux  de  la 
reine  mère,  il  tenait  un  peu  à  la  cour  et  pouvait  léguer  à  son  fils  la 
protection  de  quelques  grands  seigneurs.  Mais,  chose  curieuse!  il 
ne  pensait  pas  en  faire  un  poêle;  il  eût  mieux  aimé  profiter  des  dis* 
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positions  que  I^eandro  montrait  pour  le  dessin  et  renvoyer  à  Rome 
sous  la  direction  de  Raphaël  Mengs.  Les  frais  du  voyage,  cependant, 
la  longueur  de  Tétude,  les  souc's  de  Tabsence  ébranlèrent  le  courage 
du  père  et  de  la  famille  ;  on  se  décida  à  faire  de  Leandro  un  bijou- 
tier, et  ce  fut  un  de  ses  oncles  qui  se  chargea  de  lui  donner  des 
leçons.  Par  bonheur.  Tonde  Moralin  était  un  peu  poëte  et  rimait  à 
ses  heures  perdues  ;  il  se  garda  donc  bien  de  contrarier  la  vocation 
poétique  de  Leandro. Lejeune  apprenti  n*avaitque  dix-neuf  ans  lorsque 
l'Académie  espagnole  proposa  pour  sujet  de  vers  le  récit  de  la  prise 
de  Grenade.  Leandro  se  meta  Tœuvre,  prend  un  pseudonyme  et 
obtient  un  accessit. 

«  Quel  est  ce  docteur  Efrën  Lardnaz  y  Morante  ?  demanda  Nicola* 
Moratin  ù  ses  amis.  — Inconnu,  lui  répondirent-ils  ;  on   n'a  jama' 
vu  ce  nom  nulle  part.  —  Eh  bien  !  mon  père,  avoua  Leandro, 
docteur  Efren,  c'est  moi  :  pour  me  cacher,  j'ai  défiguré  votre  nom 
'e  mien,  mais  je  ne  les  ai  pas  déshonorés,  j'espère.  •  Nicolas  enchr 
embrassa  son  fils  avec  autant  de  joie  que  Don  Diègue  emb 
Rodrigue  dans  la  tragédie  de  Corneille  ,  mais  tout  en  le  félicit 
sa  gloire  poétique,  il  le  laissa  joaillier  chez  son  oncle.  Orphe' 
de  temps  après,  Leandro  concourut  encore,  et  gagna  un  a' 
cessit  avec  une  pièce  intitulée  Leccion  poética,  ou  satire  c 
défauts  qui  gâtent  la  poésie  castillane.  Cette  composition  v 
que  la  première  ;  le  goût  épuré  de  Moratin,  son  sens  du  rf 
idées  de  rénovation  y  sont  souvent  exprimés  avec  bonhf 
semble  forme  un  document  précieux  sur  l'état  de  la  p- 
tique  espagnole  en  Tan  de  grâce  1782.  On  voit  qu'à  r 
les  règles  classiques  étaient  parfaitement  connues  en 
peu  observées.  Dans  les  compositions  destinées  ù  ètr 
suivre  les  préceptes  d'Horace  et  de  Doileau  ;  mais  r 
spectateurs  ni  les  comédiens  ne  voulaient  accepter 
siques.  On  n'admettait  pas  sur  la  scène  cette  d 
entre  la  comédie  et  la  tragédie;   tout  drame 
comme  au  temps  du  grand  Calderon,  et  le  rire,  f 
terreur,  Tadmiralion,  la  gaieté,  tous  les  sentir 
mise  dans  ces  drames  vraiment  romantiques. 
Oalderon,  et  Ton  n'avait  pas  tort  de  l'adm 
ses  stiblimes  inspirations,  sa  foi  ardente,  se 
neur,  l'essor  brillant  de  son  imagination,  • 
tristes  succes«eurs  ;  les  mœurs  mêmes  r 
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plus  de  fond  réel  et  solide  à  des  peintures  semblables,  et  le  drame  ' 
Caldéronien  devenait  un  froid  délire,  un  amas  d'extravagances  insi- 
pides, une  parodie  plutôt  qu'une  imitation  du  grand  poëte.  Moratin  ' 
signale  cette  décadence,  se  moque  de  ces  pièces  sans  vérité,  sans 
naturel  et  sans  morale,  et  indique  pour  remède  aux  vices  du  théâtre 
l'étude  du  cœur  humain,  des  modèles  classiques  et  des  règles. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  grandes  questions,  Moratin  continuait  k 
faire  des  bijoux;  mais  l'oncle  Miguel,  son  patron,  n'était  pas  gênant. 
Aimant  lui-môme  les  lettres,  il  laissait  à  son  neveu  le  temps  d'écrire,  ^ 
de  se  lier  avec  des  gens  instruits,  de  discuter  au  Prado*  ou  en 
chambre  les  problèmes  de  critique  et  de  composition;  il  allait  môme 
Jusqu'à  donner  de  l'argent  pour  faire  imprimer  un  poëme  posthume 
du  père  Moratin  et  une  profession  de  foi  classique  du  jeune  homme. 
Non  content  de  défendre  les  principes  du  goût  français,  Leandro 
Moratin  aspirait  à  les  appliquer,  à  se  faire  un  nom  en  suivant  les 
règles,  età'dotersa  patrie  de  créations  neuves,  oiila  vérité  s'unirait 
à  toutes  les  convenances  littéraires.  Dès  Tan  1785,  il  donnait  lecture 
ù  ses  amis  d'une  comédie  conçue  ù  la  française,  et  voulant  innover 
sur  la  scène  espagnole,  il  avait  grandement  raison  d'aborder  ce 
genre. 

Le  drame  Caldéronien,  en  effet,  absurde  aux  mains  des  poètes  du 
xvni»  siècle,  avait  été  superbe  dans  le  siècle  précédent,  et  plusieurs 
pièces  de  Calderon,  de  Rojas,  de  Molina,  peuvent  passer  pour  des 
tragédies,  irrégulières  sans  doule,  mais  ti*ès  émouvantes  et  très  espa- 
gnoles. Ce  qui  manquait  h  la  scène  de  Madrid,  c'était  la  comédie 
riante  et  délicate,  où  les  caractères  sont  approfondis,  où  les  ridicules 
se  déroulent  gaiement  pour  nous  amuser  et  nous  avertir.  Cette  co^ 
médie  de  Molière  et  de  Térence,  ni  Lope  de  Vega,  ni  Calderon,  ni 
les  autres  n'avaient  su  la  faire.  Les  intrigues  compliquées,  les  duels, 
les  déguisements,  l'exaltation  du  point  d'honneur,  de  la  Jalousie  et 
de  la  vengeance,  laissaient  peu  de  place  5  l'observation  paisible  et 
joyeuse;  la  société  môme,  toute  pleine  de  désordre,  de  violence,  de 
mépris  des  lois,  ne  s'y  prêtait  guère  ;  car,  au  xvii®  siècle,  tout  jeune 
seigneur  courait  les  aventures,  battait  la  police,  ferraillait  dans  les 
rues  et  se  faisait  justice. 

Mais  à  la  fin  du  siècle  suivant,  sous  Charles  III,à  l'époque  de  Mora- 
tin, la  société  se  calme,  se  régularise,  s'engourdit  môme  un  peu  dans 
les  abus,  et  n'apportaut  plus  au  spectacle  ce  premier  besoin  d'agita- 
tion fébrile^  peut  prendre  plaisir  à  se  regarder  sous  toutes  ses  faces, 
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reflétée  dans  le  miroir  comique 
gne  un  Molière  ou  un  Térence. 
présente  sa  comédie  aux  acteur 
dont  nous  parlerons  plus  tard., 
tendre. 

Yers  le  même  temps  sa  mère 
retenu  dans  Tatelier;  ne  rnyani 
sa  vocation  littéraire.  L'illustre 
avait  eu  l'occasion  de  connaitn 
comme  secrétaire  du  financier  i 
gnol  chargeait  d*une  mission.  ]. 
ordinaire,  puis  il  accepte,  et  ai 
loisir  et  aux  fi-ais  d*nutrui,  un  i 
rimagination,  forment  le  juger 
sent  des  souvenirs  capables,  je 
tristes. 

11  passe  par  TAragon  et  par 
fois  la  mer  à  Barcelone,  \isite  ! 
à  ses  amis  d'Espagne  sur  desq 
enfin  à  Paris  le  29  avril  1787. 
rue  Vivienne,à  Y  Hôtel  de  la  Ce  i 
Etrangers  Ai  voit  le  Théâtre  Fi  i 
le  vénitien  Goldoni,  poète  c  ! 
habitait  la  France  et  ne  savait   I 
que  lui-même,  devenu,  comme  I 
rait  un  jour  la  France  pour  a: 
sûr,  c'estque  tout  en  aimant  U  I 
était  très  heureux  d'en  parler    i 
passage  à  Paris,  et  revint  trè« 
le  8  janvier  1788. 

Lu  il  retouche  sa  première 
lard  et  la  jeune  fille  (El  viejo 
acteurs  ;  mais  on  lui  oppose  d 

porisc.  CL  en  auenaaiu  que  i     i 
dans  une  prose  pleine  de  ver 
La  déroule  des  Pédants^  qu'i 

Dans  ce  récit  satirique,  il  n<    i 
poêles,  il  persifle  ôgalemeut  I 
d'encyclopédies,  les  gens  qui 
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qui  prétendent,  en  un  petit  volume  portatif,  enseis^ner  toutes  les 
sciences  au  peuple  espa^iol.  Cet  empressement  à  mal  apprendre  elà 
mal  enseigner  semble,  il  est  vrai,  plus  excusable  alors  en  Espagne 
que  partout  ailleurs.  Longtemps  attardée  dans  les  voies  intellectuel- 
les et  condamnée  à  l'ignorance  par  Tabsence  de  toute  discussion,  par 
rinterdiction  même  des  livres  étrangers,  il  était  naturel  que,  devenue 
un  peu  plus  libre  h  la  fin  du  règne  de  Charles  III  et  au  commence- 
ment de  Charles  IV,  cette  nation  se  précipitât  avidement  sur  tous 
les  ouvrages  où  Ton  promettait  de  lui  rendre  compte  des  découver- 
tes et  des  connaissances  des  autres  peuples.  La  servitude  même 
avait  accoutumé  les  esprits  espagnols  à  faire  peu  d'efiforts,  et  voilà 
pourquoi  ils  goûtaient  si  vivement  la  science  universelle  facile  à  ac- 
quérir. Moratin  eut  raison  de  leur  rappeler  que  la  science  trop  faci- 
lement acquise  est  superficielle  et  stérile,  il  eut  raison  de  leur  con- 
seiller le  travail,  et  Tétude  patiente.  Il  n'est  pas  en  effet  de  hauteur 
où  ne  plissent  monter,  de  profondeur  où  ne  puisse  atteindre,  de 
force  que  ne  puisse  acquérir  Tesprit  de  Thomme  armé  de  patience 
et  encouragé  par  la  liberté. 

Mais  Moratin  avait  beau  donner  de  bons  conseils  aux  érudits  et  aux 
littérateurs  de  l'Espagne  ;  il  était  à  ce  moment  sans  ressource  pécu- 
niaire et  courait  grand  risque  de  mourir  de  faim.  Il  prit  alors  le  parti 
de  se  faire  abbé.  Nous  savons  tous  ce  qu'était  un  abbé  de  l'ancien 
régime  :  un  homme  souvent  mondaio,  dissipé,  intriguant,  qui  n*élant 
ni  moine,  ni  même  sous-diacre,  touchait  les  revenus  d'un  monas- 
tère, ou  d'un  domaine,  ou  d'une  charge  ecclésiastique.  Quand  cette 
faveur  tombait  sur  une  personne  studieuse,  intelligente  et  d'assez 
bonne  conduite,  on  pouvait  presque  s'en  féliciter.  Le  bien  d'Eglise, 
cette  fois,  n'était  pas  trop  profané  et  servait  à  favoriser  un  noble 
travail  ou  môme  Téclosion  d'un  talent.  Jloratin  voulut  donc  être  abbé, 
et  pour  réussir,  il  adressa  une  jolie  supplique  en  vers  au  grand  dis- 
tributeur des  grâces,  au  comte  de  Floridablanca,  premier  ministre 
du  roi  Charles  IV. 

Molière,  ayant  un  jour  à  remercier  Louis  XIV,  feignit  de  lui  en- 
voyer sa  Muse  en  marquis  de  Versailles.  Moratin  reprend  cette  idée, 
mais  il  la  rend  espagnole  et  l'approprie  à  sa  situation  personnelle.  II 
envoie  sa  Muse,  en  mendiante,  à  la  porte  de  l'église  où  Floridablanca 
va  le  matin  entendre  la  messe.  «  Peut-ôlre,  lui  dit-il,  trouveras-tu 
«  grande  presse  à  celte  porte  ;  une  veuve  indigente,  un  vieux  mili- 
«  taire  passeront  devant  toi  pour  présenter  leur  requête,  ou  bien  un 
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«  gros  abbé  te  barrera  le  passage;  les  laquais  fermeront  la  portière  du 
«  carrosse  et  t'enverront,  d*un  coup  de  poing,  te  heurter  contre  une 
«  grille  ;  n'importe  f  Suis  le  carrosse  à  toutes  jambes,  tu  le  ratlrap- 
c  peras,  pauvre  Muse  affamée  ;  car  le  jeûne  fait  des  miracles.  Tu 
c  arriveras  ainsi  h  la  porte  du  palais ,  et  là  tu    diras  :  Seigneur, 
•  Horatin  en  est  il  se  donner  au  diable;  il  ne  sait  plus  que  faire,  ni 
«  comment  vous  obliger.  Craignant  d'être  importun,  il  m'envoie  à 
«  sa  place,  vous  présenter  d'abord  ses  homma,;es  et  ses  vœux.  11 
c  vous  souhaite  plus  de  vie  que  n'en  ont  les  fous,  plus  de  vigueur 
«  qu3  n'en  oqt  les  Flamands,  plus  de  chance  que  n'en  ont  les  coquins, 
c  Et  puis,  il  vous  supplie  de  le  tirer  d'embarras.  Si  vous  ne  venez  à 
«  son  secours,  il  mourra  jeune,  et  le  Parnasse  espagnol  prendra  le 
«  deuil.  Il  ne  vous  demande  pas  une  longue  queue  d'archidiacre,  il 
«  ne  veut  être  ni  intendant,  ni  duc,  ni  conseiller  de  ville.  Il  veut  être 
«  abbéf  Peut-on  vous  adresser  une  demande  plus  modeste?  Être 
«  abbé,  est-ce  quelque  chose  ?  —  Si  ta  requête  ne  le  touche  pas, 
«  ajoute  Moratin,  il  te  faudra  déloger,  ô  ma  Muse,  aller  chercher 
«  quelqu'un  de  ces  rimeurs  qui  fabriquent  de  petits  vei^  à  forfait. 
«  Là  du  moins,  tu  auras  ton  couvert,  et  tant  pour  chaque  inspira* 
«  tion.  Quant  à  moi,  si  j'en  viens  à  perdre  toute  espérance,  ou  je  me 
«  mets  traducteur,  ou  je  me  coupe  la  gorge,  ou  je  me  marie.  » 

En  recevant  cette  plaisante  pétition,  Floridablanca  se  prit  à  rire 
etdonna  à  1  auteur  une  pension  de  300  ducats  sur  l'archevêché  de 
Burgos.  Moratin  reçut  la  tonsure,  mais  n'alla  pas  pli*s  loin  dans  la 
voie  ecclésiastique, 

Dès  cette  époque,  Floridablanca,  quoique  ministre,  commençait  à 
être  supplanté  dans  les  bonnes  grâces  du  souverain  ;  mais]  le'  nou- 
veau favori,  Manuel  Godoy,  jeune  garde  du  corps,  élevé  à  la  toute- 
puissance  par  l'amour  de  la  reine  et  la  faiblesse  du  roi,  se  montra 
disposé  à  protéger  les  lettres.  Sur  la  recommandation  d'un  de  ses 
camarades,  que  Moratin  avait  eu  la  chance  de  connaître,  il  s'occupa 
du  spirituel  abbé,  lui  conféra  un  bénéfice  de  3,000  ducats  dans  l'église 
de  Montoro,  près  Cordoue,  éleva  à  600  ducals  la  pension  déjà  obtenue 
sur  l'archevêché  de  Burgos,  et  pour  comble  de  bienfait  exigea  que  sa 
comédie,  après  deux  ans  d'attenle,  parût  au  théâtre.'  Le^22  mal  1790,  . 
h  Vieillard  et  la  Jeune  Fille,  était  joué  avec  grand  succès  ^Moratin, 
âgé  de  trente  ans^  pouvait  se  regarder  comme  u:î  des  [écrivains  les 
plus  célèbres  et  les  mieux  rentes  de  Madrid. 

Il  veut  travailler,  mériter  plus  de  gloire ,  s'assurer,  s'il  peut,  un 


nom  immortel,  mais  surtout  accomplir  au  théâtre  sa  mission,  dé- 
goûter le  public  des  pièces  ridicules  par  sa  critique  aussi  bien  que  par 
ses  œuvres,  et  devenir  ainsi,  pour  sa  nation,  Boileau  et  Molière  tout 
ensemble.  Afin  de  se  livrer  plus  tranquillement  à  ce  travail,  il  se  retire 
souvent  t\  la  campagne,  h  Pastrana,  près  de  Madrid,  et  là  il  prépare 
un  coup  terrible  5  toute  cette  racaille  de  rimeurs.  En  attendant  qu'il 
puisse  les  assommer  en  bloc,  il  les  maudit  dans  des  pièces  détachées 
qui  sont  des  modèles  de  satires. 

«  Chacun  de  nos  maux,  dit-il  en  écrivant  h  une  dame,  a  poiir 
«  auteur  un  diable  spécial.  L*un  se  charge  d'allumer  la  guerre  entre 
€  les  belles-mères,  les  belles-sœurs  et  les  gendres  ;  l'autre  démon, 
«  goulu,  va  courir  de  table  en  table  ;  un  troisième  nous  affole  de 
«  croix  et  d'habits  brodés  ;  un  antre  se  cachant  entre  deux  rangées 
«  de  cils  noirs,  avec  un  regard,  un  petit  sourire,  une  ou  deux 
«  larmes  traîtresses,  fait  qu'un  homme  se  perd  tout  entier.  Et  de 
«  tous  ces  diables,le  plus  ennuyeux,  c'est  celui  qui  engendre  tant  de 
c  mauvais  vers,  tant  de  comédies  monstrueuses;  celui  qui  inspire 
«  des  sermons  h  Valladares.  des  épopées  à  Trigueros,  des  strophes 
«  maudites  à  Guerrero,  à  D.  Lucas,  h  Cacea  ;  celui  qui  par  les  mains 
«  du  gothique  D.  Firmin,  sert  au  public  grossier  de  deux  théâtres 
«  les  soupes  mal  cuites  que  ce  public  avale  cependant.  Voyez  ce  qui 
«  se  passe  quelquefois  dans  une  forêt.  Des  cigales  criaMes  y  pul- 
«  lulent,  y  chantent  avec  fureur,  y  chantent  jusqu*5  crever  ;  et'-'lés 
«  oiseaux  à  la  voix  harmonieuse,  ces  doux  enchanteurs  de  la  forêt, 
«  s'enfuient  d'une  ail3  légère.  Philomèle  effrayée  vole  d'une  branche 
«  à  l'autre,  et  ne  fait  plus  entendre  sa  voix,  et  n'ose  plus  s'appro- 
«  cher  de  son  doux  nid.  Ainsi,  l'essaim  des  chansonniers  bouffons 
«  hurle  ennuyeusement  parmi  nous,  et  au  ron-ron  de  leur  charivari, 
«  Phébus,  les  Muses  et  les  Grâces  disparaissent.  » 

De  temps  h  autre  le  sévère  justicier  se  décourage,  il  se  demande 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  se  taire  (mas  vala  callar,  ne  pas  cher- 
cher i\  chasser  du  Parnasse  ces  barbares  qui  s'y  sont  retranchés. 
€  Plus  de  satires,  dit-il,  elles  ne  servent  qu'à  exciter  la  haine  et  des 
«  fureurs  mortelles;  la  franchise,  au  milieu  des  sols,  souffre  le  mar- 
«  tyre.  » 

Tel  est  quelquefois  son  langage,  mais  on  ne  renonce  pas  aisément 
à  l'œuvre  et  au  dessein  où  l'on  attache  sa  gloire.  Moratin  se  remet 
au  travail,  et  le  7  février  1792,  il  fait  jouer  une  pièce  littéraire,  une 
sorte  de  critique  dialoguée  qui  a  pour  titre  :  La  Comédie  nouvelle  ou 
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le  Café.  Les  mauvais  auteurs  se  révoltent,  mais  le  gros  du  public 
applaudit,  donne  raison  à  l'œuvre  et  aux  théories  de  Moratin.  Celui- 
ci  voit  avec  plaisir  sa  renommée  s'accroître  et  son  goût  s'imposer  au 
public  espagnol  ;  mais  soit  fatigue,  besoin  de  distraction  et  de  nou- 
veauté, soit  qu'il  ne  crût  pas  encore  assez  connaître  cette  Europe  qui 
avait  tant  marché  pendant  que  l'Espagne  demeurait  en  arrière,  il 
demanda  à  son  protecteur  Manuel  Godoy,  duc  d'Alcudia,  la  permis- 
sion d'entreprendre  un  gi*and  voyage.  Godoy  y  consentit,  et  le  3 
septembre  1792,  Moratin  entrait  à  Paris.  Dès  son  arrivée,  il  voit  une 
grande  foule  qui  pousse  des  cris  et  porte  quelque  chose  au  bout 
d'une  pique.  Il  s'approche,  il  frémit  ;  on  promenait  en  triomphe  la 
tète  sanglante  de  Madame  de  Lamballe.  Moratin  nous  rendait  visite 
en  plein  massacre  révolutionnaire  !  L'horreur  le  chassa  de  France  ; 
il  s'enfuit  en  Angleterre,  y  resta  près  d'un  an  ,  y  vit  jouer  Shaskes- 
peare,  et  traduisit  faiblement  Hamlet  en  prose  espagnole.   * 

Au  mois  d'août  1793,  il  quitte  Londres,  et  avec  30,000  réaux  que 
Manuel  Godoy  lui  fait  envoyer,  il  traverse  la  Flandre,  l'Allemagne, 
la  Forét-Noire  où  il  passe  une  très  mauvaise  nuit,  persuadé  que  son 
postillon  s'est  entendu  pour  le  dévaliser  avec  un  misérable  qui, de  la 
dernière  auberge,  est  venu  le  rejoindi^  et  se  mettre  à  côté  de  lui. 
Heureusement  une  autre  chaise  de  poste  arriva  derrière  celle  de  Mo- 
ratin, et  les  deux  conjurés  ne  purent  faire  leur  coup. 

Echappé  à  ce  péril,  vrai  ou  imaginaire,  Moratin  retrouve  à  Lucerne 
un  de  ses  amis,  secrétaire  de  la  légation  d'Espagne.  11  s'embarque 
sur  le  lac  des  Qualre-Canlons,  descend  en  Italie  par  le  Saint-Gothard, 
et  va  se  fixer  à  Bologne.  Cette  ville  était  pleine  d'Espagnols,  maîtres 
et  élèves  du  collège  San-Clemente,  fondé  au  xn^  siècle  parle  cardinal 
Espagnol  Albornoz.  Tous  ces  compatriotes  instruits  firent  à  Moratin 
le  plus  honorable  accueil  ;  éloigné  de  ses  adversaires,  entouré  d'ad-^ 
mirateurs  et  d'amis,  il  passa  à  Bologne  des  joufô  délicieux.  Comme 
on  lui  demandait  son  âge,  en  plaisantant  sur  sa  calvitie  prématurée, 
il  répondit  par  une  jolie  pièce  de  vers,  t  Pourquoi,  citez-vous  comme 
«  témoins  les  cheveux  bouclés,  qui  naguère  ornaient  mon  front  et 

qui  se  sont  hâtés  de  fuir?  Eh  bien  f  ce  ne  sont  pas  les  années  qui 
c  les  ont  ravis  d'une  main  sévère,  ce  n'est  pas  la  fièvre  et  la  dou- 
«  leur  ;  les  uns  ont  cédé  aux  fatigues  de  l'étude ,  les  autres  ont  été 
«  les  trophées  de  tes  victoires,  petit  aveugle  Amour!  Mais  voyez-vous 
«  que  le  temps  ait  marqué  ses  traces  sur  mon  front,  qu'il  enchaîne 
«  ma  langue,  affaiblisse  mon  pied  ?  Voyez-vous  qu'il  courbe  mon 
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«  épaule?  ou  que  ces  deux  yeux  semblent  Mignéa  de  voir  et  ne  par- 
€  lent  plus  comme  jadis?  Si  l'ardeur  que  Fàge  diminue  existe  tottt 
«  entière  en  moi,  votre  question  n'est  donc  qu'un  vain  délire....  Si  je 
«7chante  et  ris  avec  joie,  je  suis  jeune  et  fort,  comme  je  l'ai 
«  été.  Oui,  je  le  suis,  et  je  sens  que  mon  cœur  bat  et  vit  encore  avec 
<  énergie.  •  Il  battait  en  effet  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu,  sur- 
tout pour  la  vertu  paisible  qui,  dans  les  temps  réguliers,  fait  le 
bonheur  des  hommes.  Ses  confrères  furent  ravis  d'une  aussi  vive 
réponse,  et  bien  que  la  fin  de  celte  même  pièce,  nous  semble  aujour- 
d'hui trop  parée  de  my[hologie,et  trop  édulcorée  d*anacréonUsaie,e8S 
ornements  à  la  mode  plurent  alors  et  les  contemporains  de  Plorian, 
de  Gessner,  et  de  Parny  les  trouvèrent  fort  naturels.  Que  voulez- 
vous?  Le  plus  sévère  réformateur  paie  toujours  an  tributà  Tesprilde 
son  temps. 

Bien  que  retenu  le  plus  souvent  à  Boiogne  par  les  hommages  de 
ses  concitoyens,  Moratîn  ne  négligea  pas  de  visiter  le  reste  de  l'Italie. 
Jl  la  parcourut  avec  un  amigni  fa  connaissait  et  qui  lui  en  fit  les  bon* 
neurs.  A  Parme,  il  vit  exécuter,  par  le  fameux  imprimeur  Bodoni, 
une  édition  de  sa  Comédie  nouvelle;  à  Rome,  l'Académie  des  Arcades 
l'admit  dans  son  sein,  et  suivant  la  tradition  singulièi^e  de  ce  corps 
savant,  il  prit  un  pseudonyme  académique,  celui  d'Inarco.  Il  vit  Na* 
pies,  Florence,  Ferrare.  Pise,  Vérone,  Vienne,  Padoue,  Venise  et 
Milan;  puis,  désireux  de  rentrer  en  Espagne,  et  d'aller  y  acheva 
son  œuvre,  il  s'achemina  vers  Gènes,  poussa  jusqu'à  Nice,  s'y  embar- 
qua sur  un  bâtiment  espagnol  le  18  octobre  1796,  et  fit  enfin  voile 
vers  sa  patrie.  Les  vents  contraires  et  les  croisières  anglaises  le  reje- 
tèrent en  Sardaigne,  le  retinrent  ensuite  à  Hahon,  et  ne  lui  permirent 
d*aborder  à  Algésiras  que  le  1  i  décembre  de  la  même  année.  lA  il 
apprit  que  pendant  son  absence,  ses  amis  à  la  Cour  avaient  trs^vaiil6 
pour  lui.  Manuel  Godoy,  plus  puissant  que  jamais  et  décoré  du  titre 
de  Prince  de  la  Paix  pour  avoir  conclu  le  traité  de  Bâle  avec  la  Répu- 
blique française,  s'était  occupé  de  Moratin  et  l'avait  fait  secrétaire  de 
l'interprétation,  c'est-à-dire  chef  du  bureau  où  aboutissaient- les  dé- 
pêches et  actes  en  langue  étrangère. 

En  recevant  cette  nouvelle,  Moratin  fut  fort  satisfait,  mais  il  en 
prit  à  son  aise  (comme  on  dit),  parcourut  encore  durant  Six  semai- 
nes les  plus  belles  villes  de  l'Andalousie,  et  n'arriva  qu'au  mois  de 
février  179T  dans  la  résidence  royale  d'Aranjuez.  II  offrit  à  son  pro* 
tecteur  ses  remerciements  et  ses  hommages,  refusa  pourtant  de  cé- 
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lébrer  en  vers  une  jeune  dame,  maîtresse  de  Godoy,  et  fut  un  instant 
menacé  de  défaveur.  Déjà  Ton  s'éloignait  de  lui,  on  le  fuyait^  selon 
la  coutume  des  cours;  mais  Godoy  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  le  dis- 
gracier et  de  lui  témoigner  autant  de  bienveillance  que  jamais. 

Entrant  même  tout  à  fait  dans  les  idées  du  poëte,  Godoy  forma  une 
junte  ou  commission  pour  la  réforme  du  théâtre  espagnol. 

Moratin  en  fut  membre,  mais  on  eut  la  sottise  de  nommer  prési- 
dent le  général  Cuesta,  vétéran  irascible  et  autoritaire,  qui  fiiillit  jeter 
un  encrier  à  la  tète  du  pauvre  poêle,  du  seul  membre  de  la  commis- 
sion qui  comprit  quelque  chose  aux  questions  thé&lraleâ  Moratin 
effrayé,  donna  sa  démission  ;  Godoy  voulut  alors  lui  mettre  entre 
les  mains  toutes  les  affaires  de  ce  genre,  et  le  nommer  dii^cteur  des 
théâtres, 

Moratin  eut  peur  d'une  si  lourde  charge,  il  ne  se  sentit  pas  la  force, 
de  lutter  contre  tant  d'abus,  tant  d*amours<propres  et  tant  d'exigen- 
ces. Il  rerusa  donc  cet  emploi,et  ne  garda  qu'une  seule  fonction, 
celle  de  secrétaire  interprête.  Cette  fonction  même  lui  plaisait  médio- 
crement et  vous  savez  du  reste  comment  sont  les  poëtes  :  ce  qu'il 
leur  faut,  c'est  une  rente  et  une  sinécure,  de  quoi  vivre  et  la  liberté. 
Toutes  les  fois  qu*on  veut  les  contraindre  h  se  rendre  positivement 
utiles,  on  les  ennuie,  et  voilà  pourquoi  Moratin  écrivait  au  prince 
de  la  Paix  lui  même:  «  Je  travaille  comme  un  forçat,  je  traduis,  je 
•  corrige,  je  signe.  Ma  maison  est  une  vraie  Babel,  où  l'on  vient 
«  parler  toutes  les  langues.  Ici  c'est  un  tunisien  qui  veut  me  faire 
«  traduire  de  l'arabe,  un  irlandais  qui  ne  comprend  pas  bien  si  les 
a  deux  bateaux  qu'on  lui  envoyait  étaient  chargés  d'oranges  ou  de 
«  thon  salé;  puis  des  veuves  qui  désirent  se  remarier  et  qui  prou- 
«  vent,  au  moyen  d'actes  griffonnés,  que  leurs  maris  son  morts  en 
«  Allemagne,  à  Norlingen.  Dépêchez-vous,  m'envoient-elles  dire* 
«  cela  presse  ;  il  y  a  hâte  de  prouver  que  nous  sommes  veuves  et 
«  bien  disponibles;  c'est  conscience  de  nous  faire  attendre.  > 

«  Et  puis,?i^'ajoute  Moratin  sur  un  petit  ton  frondeur  qui  n'attaque 
pas  le  dogme,  mais  qui  se  joue  autour  des  choses  saintes ,  et  s'eMde 
un  peu  à  la  rébellion,  —et  puis  voici  les  dispenses  que  Romefépand 
<  dans  l'univers  entier.  Permission  du  lait,  des  œufs,  de  le  viande; 
€  dispenses  matrimoniales  pour  des  cousins  et  cousines^  beaux-frè- 
c  res  et  belles^sœurs,  qui  se  sont  trop  aimés.  Permission  à  sœur 
c  Dorothée  pour  sortir  du  cloître  et  aller  aux  eaux  ;  permission  à 
«  frère  Sérapion  de  ne  pas  réciter  le  bréviaire  tant  qu'il  sera  souf-^ 


«  fraiït.  Et  que  dirai-je  de  cette  irruption  de  moines  blancs,  cendrés, 
«  bruns,  noirs,  bleus  el  gris',  qui  ayant  renoncé  au  siècle ,  vou- 
«  draienl  y  rentrer  maintenant  et  se  faire  relever  de  leurs  vœux? 
«  Tous  allèguent  des  raisons  pour  jeter  le  froc  aux  orties  j  les  uns 
«  prétendent  que,  sans  les  consulter,  on  les  a  cloîtrés  quand  ils 
«  étaient  enfants  ;  les  autres  se  disent  persécutés  parleurs  confrères 
t  jaloux  de  leurs  vertus  ;  tous'ont  une  sœur  veuve  et  pauvre,  ou 
«  deux  nièces  filles  et  en  grand  péril.  Voilà  ce  que  je  dois  écouter, 
«et  ce  qui  fait  envoler  les  Muses  jusque  sur  le  toit  de  ma 
«  maison.  » 

D'autres  jotirs,  et  surtout  le  jour  de  sa  fête,  Moralin  qu'on  savait 
à  Taise  et  bien  en  cour  recevait  de  nombreuses  visites  :  «  Garçon, 
«  criail-il  à  son  domestique,  ferme  la  porte,  voici  la  voisine  qui  monte 
«  avec  sa  belle-sœur  et  ses  gendres.  Mais  basl!  pourquoi  fermer  ?  il 
«  va  falloir  rouvrir  ;  déjii  viennent  en  piaQlant  Doha  Thècle  et  ses 
«  .filles.  Ce  carrosse  qui  s*arréte,  je  le  reconnais  à  son  grincement, 
«  c*est  celui  de  Don  Venancio,  fameux  enjôleur.  Et  voici  D.  Lucaa 

<  avec  ses  salamalechs,  et  Tabbé  Don  Mauro,  prétendant  à  la  mitre  ; 

<  DonGenaro,  Don  Zoïle^  Doiia  Basilia,  avec  toute  une  portée  de 
«  bambins  et  de  bambines.  Quels  sots  complinients,  quelles  phrases 
«  rebaltuesf  je  me  sauverais  dans  les  bois  pour  ne  plus  les  entendre. 
«  Déjà  tous  se  préparent  (et  il  ny  a  pas  assez  de  chaises)  à  m'en- 
«  gloutir  biscuits,  bonbons,  rafraîchissements.  La  salle  à  manger, 
«  la.  cuisine  s'emplissent  de  femmes,  et  les  petits  moulins  à  paroles 
«  font  résonner  leur  cliquetis  incessant.  Ces  femmes,  en  faisant 
«  mille  minauderies,  pérorent  à  droite  et  à  gauche;  elles  goûtent  de 
«  tout,  les  friandes,  et  se  dégoûtent  de  tout.  Eux  (les  hommes,  les 
«  gaillards),  demandent  en  toute  hâte  du  Malaga  des  Canaries,  du 
«  Xerez  etdu  Monlilla.  Une,  deux,  trois  bouteilles  y  passent,  ils 
«  m'en  sifflent  cinq,  ils  m'en  sifflent  neuf,  et  c'est  là,  pour  eux, 
«  l'amitié.  Voilà  comment  ils  m'expriment  leur  afl'ection  :  en  mettant 
€  à  sac  mon  office;  — et  pendant  ce  temps  les  marmots  m'étoor- 
€  dissent  de  leurs  coups,  de  leurs  pleurs,  de  leurs  criailleries.  L'un 
c  poursuit  le  chat  sous  les  chaises^  l'autre  jette  sur  son  habit  uq 
«  flacon  de  sirop.  Un  autre  jouait  derrière  les  rideaux  ;  la  tringle 
c  tombe  et  lui  aplatit  Tœil  et  le  nez.  Déjà  ma  canne  leur  sert  de 
«  cheval,  hop I  hop!  hop!  ma  perruque  et  mes  ganls,  ils  me  les 
«  jettent  dans  le  puits,  ^fes  livres  disparaissent;  ils  me  les  pillent 
«  tous  et  les  portent  dans  la  cour  pour  en  faire  des  châteaux.  Les 
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«  démons  t  Moi  qui  passe  ma  vie  solitairement,  moi  qui  me  livre, 
«  pauvre  ermite,  au  jeûne  virginal,  moi  qui  ai  renoncé  aux  délices 
«  du  mariage  pour  n'être  pas  dévoré  par  de  pareilles  bestioles,  il 
«  faut  qu'aujourd'hui  je  supporte  ce  tapage  et  ce  sens  dessus- 
«dessous. — Qu'ils  s'en  aillent  à  la  male-heure,  qu'ils  sortent  tous 
«  au  plus  \ite,  qu'ils  ramassent  éventails,  chapeaux  et  basquîne^. 
«  Merci  de  leur  poHtesse  et  de  leur  cordiale  visite,  merci,  mais  qu'ils 
«  ne  la  renouvellent  jamais.  Et  puisqu'ils  ont  goûté  (c'était  pour  cela 
€  qu'ils  venaient),  s'ils  veulent  danser  maintenant,  qu'ils  aillent  au 
«  Bosquet  de  la  ville  (où  l'on  danse).  » 

Malgré  toutes  ces  petites  misères,  Horatin  passa  heureusement  les 
dernières  années  du  xviii*  siècle.  Il  avait  trois  maisons,  l'une  à  la 
campagne  et  deux  à  Madrid,  aisance  bien  gagnée,  puisqu'il  travaillait 
avec  un  consciencieux  talent  à  doter  le  théâtre  espagnol  d'un  genre 
nouveau,  fondé,  non  plus  sur  la  surprise,  mais  sur  l'observation 
Adèle  de  l'homme.  Et  maintenant  que  valaient  ses  deux  premières 
comédies,  de  1790  et  92? 


(A  suivre). 
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LES  CELTES  ET  LES  GERMAINS 

D'APRÈS  LA  CRITIQUE  ALLEMANDES 


Après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  injuste  dédain,  dans  bne 
honteuse  ignorance  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  l'autre  côté  du  Rbiu, 
une  réaction  ù  laquelle  semblent  avoir  beaucoup  contribué  les  vic- 
toires allemandes  s*est  fuite  soudainement  dans  les  esprits  français. 

Rien  de  beau,  de  grand,  de  sublime  hors  ce  qui  vient  de  TAllema- 
gne.  Au  dire  de  certaines  gens,  tous  les  Germains  sont  des  foudres 
de  guerre  et  des  puits  de  science.Nous  espérons  prouver,  et  sûrement, 
que  ces  fusées  d'enthousiasme  sont  aussi  insensées  que  l'étaient  pré- 
cédemment les  bouffées  d'une  vanité  naïve. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  les  Allemands  sont  de  rudes  pionniers 
dans  le  champ  de  la  pensée.  lis  excellent  dans  Tart  d'amasser  des 
matériaux,  dans  la  recherche  infatigable  et  patiente  ;  mais  ils  sont 
confus,  nuageux,  indigestes,  mais  l'abondant  minerai  qu'ils  recueillent 
a  besoin  d'être  passé  au  crible  par  des  esprits  plus  nets,  plus  clairs, 
plus  méthodiques.  Ce  rôle  de  trieurs  appartient,  ou  mieux  appar* 
tiendra  surtout  aux  Français  d'un  avenir  prochain  ;  car,  pour  l'im- 


<  Nous  devons  cet  article  écrit  en  un  accès  de  patriotisme  indigné  au 
savant  auteur  d'un  ouvrage  dont  un  de  nos  collaborateur  a  dignement  loué 
le  mérite  ici-môme.  Une  lettre  tombée  sous  nos  yeux  nous  est  roccasion 
d'ajouter  k  cet  hommage  rendu  aux  Fragments  phtlologiqttes  un  témoignage 
non  moins  flatteur.  Elle  émane  d'un  ofïlcier  distingué  de  notre  armée, 
M.  Gressot,  que  la  science  des  langues  passionne.  Nous  en  extrayons  seu- 
lement quelques  lignes.  «  Moi,  dit  modestement  l'auteur,  qui  n'ai  traité  la 
«  philologie  que  comme  distraction  au  service  militaire,  je  n'aurais  pas  la 
«  témérité  de  donner  mon  opinion  sur  un  tel  livre,  si  je  ne  tenais  à  me  con- 
«  former  au  désir  que  m'en  a  exprimé  M.  le  comte  de  Ch.  Je  regrette  que 
«  i'auteur  n'ait  ijas  donné  à  son  œuvre  une  forme  didactique.  Il  la  présente 
«  concassée,  mais  les  fragments  en  s;ont  précieux  et  foct  vivement  désirer 
«  les  autres.  Plus  on  pénètre  dans  l'ouvrage,  plus  on  admire  'la  réserve,  la 
«  sagesse,  la  sûreté  des  jugements  de  l'auteur  ennemi  de  tout  parti  pria, 
«  de  toute  idée  préconçue.  Que  de  prétendus  mattres  ne  nous  donnent  en 
«  comparaison  que  des  œuvres  superficielles  I  De  celle-ci,  les  étudiants 
«  les  mattres  bien  plutôt  tireraient  grand  profit.  »       (La  RÉDAcnoN .) 
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mense  majorité,  ils  ne  sont  pas  encore  de  force,  ils  ont  besoin  de 
secouer  leur  indifférence  scientifique,  d*alhimer  Ifturs  lanternes  et 
de  piocher  avec  ardeur,  surtout  avec  suite. 

Pour|éviter  le  reproche  de  jugement  téméraire  sur  le  compte  des 
penseurs  germaniques,  nous  examinerons  quelques  propositions  et 
affirmations  sorties  de  leur  cerveau. 

La  thèse  serait  trop  facile  si  parmi  ces  alambiqueurs  de  la  pensée, 
nous  allions  choisir  les  plus  embrouillés,  les  plus  abstrus,  les  plus 
obscurs. 

Non  !  nous  allons  prendre  un  de  leurs  esprits  les  mieux  équilibrés, 
rérudit,  ringénieux,réloquent  auteur  de  YHistoire  romaine^  M.  Théo- 
dore Mommsen.  Celui-là,  presque  exempt  des  défauts  de  sa  race, 
n'est  Allemand  qu*ù  demi,  étant  né  dans  le  Schleswig,  comme  le 
montre  la  forme  de  son  nom. 

En  parlant  des  poids  et  mesures  adoptés  par  les  Romains,  il  f^ 
cette  remarque,  juste  d*ailleurs,  qu'au  lieu  du  nombre  dix^  base 
notre  système  de  numération,  ils  avaient  choisi  le  nombre  dou%e 
lequel  ils  avaient  établi  leur  système  de  mesure  des  surface^ 
poids,  des  monnaies,  etc.  I/as  se  partageait  en  douze  unités.  ' 
en  douze  parties  ou  onces,  le  pied  en  douze  pouces,  comme  9 
en  France,  où  le  sol  valait  douze  deniers,  la  livre  vingt-qur 
le  louis  vingt-quatre  livres,  etc....  Enfin,  que  partout  Ir 
duodécimal  était  substitué  au  décimal.  €  Si  nous  chercher 
M.  Mommsen,  «comment il  peut  être  arrivé  que  le  nom^ 
été  si  primitivement  tiré  du  rang  de  nombre  semblable* 
troavons  pas  d'autre  raison  que  la  comparaison  avec  ] 

soleil  et  de  la  lune !  Le  cycle  solaire  se  fon 

douze  périodes  lunaires.  » 

En  vérité,  il  faut  être  un  peu  bien  Allemand  poi' 
cher  si  haut  des  causes  que  nous  avons  sous  la 
dix  a  été  choisi  comme  base  du  système  de  nu 
H.  Mommsen  le  reconnaît  lui-môme,  nous  avo» 
les  enfants  et  les  peuples  naissants,  qui  sont  r 
manièi^e,  commencent  à  compter  sur  les  iloi 
ceux-ci  nous  fournissait  la  première  catég^ 
dig  sont  les  racines  d'où  se  tirent  les  mois 
indiquer^  c'est-à-dire  montrer  du  doigt,  - 

Mais  si,  au  système  décimal  tout  insl' 
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conformalion  matérielle,  un  grand  nombre  de  nations  ont/  dans  la 
pratique  et  pour  la  facilité  du  trafic  et  des  échanges,  substitué  le 
duodécimal,  c'est  que  le  nombre  douze/ se  prêtant  à  une  somme  plus 
grande  de  subdivisions  sans  fraction,  est  en  réalité  plus  avantageux 
et  plus  commode.  Or,  10  n'est  le  multiple  que  de  deux  nombres,  3 
et  5;  12  Test  de  six  nombres,  2,  3,  4,  6,  8,  9.  Ainsi,  la  pièce  de  12 
sous  en  engendre  une  de  2  qui  en  est  le  sixième  ;  une  de  3  qui  en  est 
le  quart  ;  une  de  4  qui  en  est  le  tiers;  une  de  6  qui  en  est  la  moitié  ; 
une  de  8  qui  en  forme  les  deux  tiers;  une  de  9,  enfin,  qui  est  égale 
aux  trois  quarts. 

Nous  ne  parlons  pas  des  pièces  de  15  et  de  30  sous,qui  sont  engen- 
drées par  le  nombre  trois,  lequel  a  pour  multiple  12,  parce  que  15  et 
30 relèvent  aussidu  système  décimal  par  lechiffre5quia  pour  multi- 
ple 10. 

Tout  cela  est  simple  comme  bonjour,  il  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'aller  chercher  si  loin,  ni  si  haut. 

Si  nos  ancêtres  avaient  élé  assez  avisés  pour  faire  du  chiffre  12  la 
base  de  noire  système  de  numération,  ils  auraient,  certes,  bien  mérité 
des  Barèmes  et  des  Caglioslros  de  l'avenir.  Ils  ne  l'ont  pas  fait,  mais 
il  ne  m'est  nullement  démontré  qu'ils  n'aient  pas  un  peu  songé  à  le 
faire*. 

Donc,  si  les  observations  de  M.  Mommsen  sur  les  périodes  daode- 
naires  sidérales  ne  prouvent  pas  que  les  monnaies  romaines  descen- 
dent de  la  lune,  elles  fournissent  au  moins,— ce  à  quoi  H.  Mommsen 
n'avait  sûrement  pas  songé,  —  à  un  de  ses  sincères  admirateurs,  un 
argument  nouveau  en  faveur  de  cette  thèse  :  que  la  base  12  pour  le 
système  de  numération  eut  été  préférable  à  la  base  10  comme  étant 
déduite  des  lois  d'harmonie  générale,  de  Tensemble  et  de  la  conve* 
nance  même  des  choses. 

Nous  allons  maintenant,  prenant  un  autre  point  de  vue,  celui  qui 
relève  plus  parliculièrement  du  sentiment  et  de  la  conscience,  pas- 
ser à  l'examen  critique  de  quelques  doctrines  historiques  professées 
par  M.  Mommsen  sur  le  caractère  des  Celtes. 

«  La  nation  GeItique,Galate  ouGallique,  dit-il,  avait  reçu  de  la  mère 
«  commune  des  dons  bien  différents  de  ceux  de  ses  sœurs  Italique, 


*  Voir  mes  Fragments  philologiques,  premier  volume,  pages  185, 186. 
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«  Germaaique  et  Hellénique;  illuimanquait,auprés  desqualités  sérieu- 
«  ses  et  encore  plus  brillantes  qu'elle  possédait,  ces  dons  plus  élevés 
«  moraux  et  politiques  sur  lesquelles  repose  tout  ce  qu  il  y  a  de  grand 
<  et  de  bon  dans  le  développement  de  Thumanité.  » 

En  vérité  !  il  manque  tout  cela  h  la  race  celtique,  et  ce  sont  les 
Germains  qui  lui  en  fourniront  le  principe  et  le  modèle,  cet  axiome, 
par  exemple,  de  leur  organe  le  plus  moderne  et  le  plus  autorisé 
M.  de  Bismarck  :  La  force  prime  le  droit. 

Comme  application  de  cette  doctrine,  nous  aurons— après  les  mas 
sacres,  les  vols  et  les  pillages— les  incendies,  les  bombardements  sy 
tématiqiies  des  quartiers  populeux,  des  lazarets  et  des  hôpitar 
sans  parler  de  nos  pauvres  paysans  mis  en  avant  des  lignes  enner 
tout  exprès  pour  abriter  leurs  vainqueurs  et  massacrer  leurs  frr 

C'est  ainsi  que  se  consacre,  se  démontre,  se  démasque  Tinsur 
table,  l'impitoyable  égoïsme    de  cette  race  brutale.  Pourv 
le    sang  allemand    soit  épargné  ,     peu   importe    que   c< 
riiumanité  soit  versé  à  flots.  Non,  sans  doute,  le  sang  aller 
coulait  pas,  mais  comme  disait  Shéridan  au  sujet  du  combe'* 
beron,  ce  qu'on  voyait  couler  et  à  pleins  bords  des  flanc 
de  la  Germania,  c'était  l'honneur  allemand  épuisé  par  lefai 
On  aurait  tort,  au  reste,  de  croire  que  ces  actes  et  ce  lar 
uniquement  le  symptôme  d'un  palrioLisme  surexcité; 
pensée  réfléchie  des  savants  et  des  sages  de  la  patrie  a 

Un  de  ces  derniers  auquel  on  raconlait  une  iniquité 
mise  contre  un  peuple  voisin,  un  attentat  aux  gran 
liberté  et  de  justice,  répondait  d'un  ton  convaincu  : 
«  comme  homme,  je  m'en  réjouis  comme  Allemand 

La  race  tout  entière  est  là, dans  ce  pédantesqne  r 
et  de  personalisme.  Chaque  fois  que  les  historiens 
allemande  enregistrent  dans  le  monde  antique 
acte  d'oppression,  une  dépossession  brutale,  ur 
de  la  force,  ils  lui  donnent  leur  approbation,  ' 
réserve,  y  cherchant  sans  doute  l'excuse  de  } 
sent  et  de  leurs  espérances. 

Continuons  notre  citation  :  «  Ciceron  dit  c 
«  honteux  parmi  les  Celtes  libres  de  cultive 
«  mains;  ils  préféraient  la  vie  pastorale  à  1' 
«  h  la  terre  natale,si  caractéristique  des  n 
«  leur  était  étranger.  » 
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Ce  goût  presque  exclusif  de  la  vie  pastorale  était  d*instincl  et  de 
pratique  chez  tous  les  peuples  A«*yens  primitifs.  Il  n*y  adoncpas  lieu 
de  le  reprocher  aux  Celtes  comme  une  indignité.  Hais  demandons  à 
Tacite  qui  a  bien  connu  les  Germains  de  quelle  manière  ils  vivaient 
et  pratiquaient  l'agriculture  :  «  Le  temps  qu'ils  ne  sont  pas  à  la  guerre, 
«  dit  cethistorien,iis  le  passent  rarement  à  la  chasse,  le  plus  souvent 
«  à  ne  rien  Taire,  adonnés  au  sommeil  et  à  la  bombance.On  voit  alors 
«  les  plus  braves  et  les  plus  belliqueux  livrés  'à  une  inaction  totale, 
«  abandonner  le  soin  de  la  famille,  de  la  maison,  des  terres  aux 
«  femmes,  aux  vieillards^  aux  infirmes  ;  eux-mêmes  vivent  dans 
€  un  espèce  d'hébétement.  » 

Certes,  voilà  une  façon  de  pratiquer  l'agriculture  qui  n'a  rien  de 
particulièrement  moral  et  édifiant.  Mais  passons  et  continuons  le 
réquisitoire  de  M.  Mommseu  contre  les  Celtes:  t  L'attachement  à  la 
«  terre  natale,  si  caractéristique  des  mœurs  italiotes  et  germaines, 
«  leur  était  étranger. . .  i 

Pour  rentrer  dans  le  vrai  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de 
renverser  la  proposition  et  d'en  intervenir  les  termes.  Nulle  race,  en 
efifet,  plus  que  la  notre,  n'a,  en  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régi- 
mes, gardé  la  religion  du  foyer  paternel.  Aucune  émigration  ne  s'y 
accomplit  sans  esprit  de  retour.  Le  plus  infime  de  ses  fils  porte  par- 
tout en  croupe  avec  lui  le  regret  des  douces  causeries  et  des  rela- 
tions amicales  qu'il  ne  retrouvera  nulle  part,  du  moins  au  même 
degré.  Et  s'il  est  en  France  une  province  où  cet  amour  soit  plus  pro- 
fondément gravé  dans  les  cœurs,  ce  sera  celle  où  le  sang  celtique 
est  resté  le  plus  pur  de  tout  mélange. 

Voyez  les  conscrits  Bretons.  Quand  le  mal  du  pays  les  prend,  pas 
de  remède  contre  lui.  C'est  ù  ce  point  que  la  discipline  militaire  doit 
faire  plier  pour  eux  ses  inflexibles  lois.  Il  leur  faut  revoir  leur  cIo* 
cher,  leur  famille,  leur  village^  embrasser  leurs  mères  et  leurs 
sœurs,  ou  mourir. 

Quand  aux  Allemands  si  pénétrés,  selon  M.  Mommsen,  d'un  insa- 
tiable amour  de  la  terre  natale,  où  trouverez-vous  des  gens  qui  aient 
pris  plus  impudemment  pour  devise  le  fameux:  ubi  benè,  ibi  patria  f 

Ces  émigreurs  sempiternels  dont  les  pullulantes  familles  encom- 
brent les  ponts,  entreponts  et  tillacs  de  tous  les  transports,  gabarres, 
galères  et  paquebots  d'Europe  et  d'Amérique  ,  tiennent  tellement 
à  leur  patrie  Allemande  qu'ils  s'en  échappent  par  toutes  les  iswes. 
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les  hommes  h  prêter ,  moyennant  finance,  leurs  larges  mains  et 
leurs  robustes  épaules,  à  tous  les  oppresseurs  et  despotes  de  la 
terre  ? 

Certes,  on  ne  peut  nier  que,  poussés  par  la  vivacité  de  leur  tempé- 
rament et  le  goût  des  aventures,  aussi,  —il  faut  bien  l'avouer,  pour 
subvenir  aux  frais  qu'entraîne  leur  amour  de  la  toilette,  du  clin- 
quant et  de  tous  les  liochelsde  vanité,— les  Gaulois  n'aient  recherché 
For,  et  que,  ne  trouvant  pas  chez  eux  un  emploi  à  leur  turbulence 
naturelle,  ils  n'aient  été  raal-à-propos  se  mêler  des  querelles  des 
autres;  mais  si  ces  expressions  :  <  suivant  la  profession  des  armes 
comme  un  système  de  piliageprganisé  ou  un  métier  pour  vivre  •,  ont 
jamais  reçu  une  application  méritée,  c'est  lorsqu'elles  s'adressent  à 
la  race  Tudesque,  à  ce  point,  qu'en  traçant  ce  portrait  on  dirait  que 
l'auteur  ait  eu,  malgré  lui  et  uniquement^  ses  compatriotes  en  vue* 

Si  les  Romains  ont  eu  pour  auxiliaires  des  Celtes  devenus  presque 
leurs  compatriotes,  intéressés  comme  eux  à  la  défense  du  sol,  les 
Germains,  salariés  aussi,  n'avaient  au  moins  pas  cette  excuse,  car  ils 
combattaient  contre  d'autres  Germains  et  ravageaient  leur^  propre 
pays. 

Si  nous  passons  à  des  temps  plus  modernes,  qui  trouvons-nous 
engagés  dans  les  partis  les  plus  contraires,  soldés  le  plus  souvent 
par  d'odieux  despotes  ,  défenseurs  à  gages  des  causes  les  plos  im- 
morales ? 

Ne  sont-ce  pas  toujours  ces  reitres  et  ces  lansquenets  qui,  du- 
rant deux  siècles,  ont  rempli  l'Europe  du  bruit  de  leurs  vols,  meur- 
tres et  pillages. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  l'Amérique  affranchie  par  nos  ar- 
mes. Où  ses  oppresseurs  allaieut-ils  chercher  leurs  plus  nombreux, 
leurs  plus  dociles  champions? 

En  Allemagne,  toujours  en  Allemagne! 

Pour  rester  fidèle  à  notre  programme,  c'est-à-dire  être  justes , 
il  nous  faut  examiner  le  revers  de  la  médaille. 

Les  Allemands,  les  Latins  et  avec  eux  M.Thierry,  nous  reprochent 
notre  versatilité,  notre  aversion  pour  la  discipline  et  l'ordre,  notre 
vanité,  notre  précipitation  et  ces  impatiences  enfantines  qui  ont  tant 
de  fois  retardé  l'avènement  des  plus  utiles  réformes  et  le  succès  de 
nos  plus  légitimes  prétentions 
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Le  portrait,  certes,  n'^st  pas  flatté,  mais  il  ne  nous  est  malheureu- 
sèment  pas  possible  d*en  contester  ia  ressemblance. 

Recueillons  maintenant  l'éloge  involontaire  qui  s'échappe  de  :  la 
bouche  de  nos  ennemis.  M.  Mommsen  ne  le  nie  pas,,  les  gaulois  sur- 
passèrent encourage  personnel  toutes  les  autres  nations;  un  Romain 
du  meilleur  temps  avoue  que  les  Celtes  pouvaient  porter  à 
leur  actif  plus  d'actions  d'éclat  que  les  Romains  eux-mêmes.  Nous 
sommes  donc  sûrs  de  Tavenir^  à  la  condition  que  nos  imprudences 
ne  rendent  pas  la  victoire  impossible.  Nos  adversaires  ne  sont  dé- 
pourvus ni  d'habileté,  ni  de  bravoure  et  ils  nous  surpassent  en  pré- 
voyance. Si  nous  voulons  vaincre  à  coup  sûr,  ils  faut  nous  préparer 
à  la  lutte  par  l'étude,  les  exercices  du  corps  et  le  respect  de  la  dis- 
cipline. 

«  Bien  des  traits,  continue  M.  Mommsen,  nous  rappellent  en  eux 
(  les  Celtes),  la  chevalerie  du   moyen-âge ,  particulièrement  la . 
coutume  des  combats  singuliers,  qui  était  étrangère  aux  Grecs  et 
auit  Romains.  » 

Ce  jugement  où  perce  un  peu  d'ironie,  nous  l'acceptons  dans  sa 
teneur,  admettant  d'une  part  la  critique  qu'il  renferme,  de  Tautre 
nous  en  adjugeant  le  bénéflce.  Si  l'esprit  chevaleresque,  peut  en- 
traîner à  des  extravagances,  il  a  aussi ,  on  ne  saurait  le  nier 
des  sentiments  nobles  pour  origine. 

Mais  arrêtons-nous  dans  cet  examen  de  détail  qui  tous  mènera' 
trop  loin,  et  faisons  un  bloc  des  imputations  qui  restent,  pour  y 
pondre  sous  même  forme. 

Si  M.  Mommsen  s*était  borné  a  avancer  que  certaines  qualité' 
raies  et  politiques  manquent  à  ta  race  Celtique,  nous  aurio' 
et  passé  outre,  reconnaissant  la  justesse  de  l'observation,  f 
parfait  en  ce  monde  et  il  manque  bien  de  ci  de  là  quelqi* 
ces  bons  Allemands,  l'urbanité  littéraire,  par  exemple,  - 
l'autre. 

Mais  quand  on  vient  nous  dire,  que  cequi  manquf 
qualités  morales  et  politiques,  est  précisément  ce  a 
de  grand, nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  crier:  holàf  f 
la  balle  à  l'.ndversaire. 

On  ne  saurait  sans  injustice  refuser  aux  kV 
morales  et  surtout  politiques  qui  se  rattacher 
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sefvation  propre,  pas  plus  qu'on  ne  peut,  dans  Tordre  physique,  leur 
dénier  celles  qui  assurent  Texercice  facile  et  régulier  de  la  ronction 
digestive  **.  Quant  h  celles  qui  peuvent  contribuer  à  la  conservation 
ou  qui  s'exercent  au  profil  des  autres,  il  en  est  assez  maigrement 
pourvu» 

Le  Gaulois  ne  possède  pas  au  mAme  point  Tinstinct  de  la  conser- 
vation personnelle,  il  est  au  contraire  très  porté  h  braver  inutilement 
le  danger  et  h  exposer  Tollemcnt  sa  vie,  pour  des  cas  dans  lesquels 
son  intérêt  direct  n'est  pas  en  jeu. 

Reste  a  sa  voir  quel  est  le  plus  moral  de  ces  deux  instincts,  celui 
qui  porte  ù  ne  se  préoccuper  que  de  son  intérêt  propre,  ou  celui 
qui  fait  qu'on  s'inquiète— fût-ce  outre  mesure,-^e  la  destinée  de  ces 
voisins  î 

Il  existe  en  Europe,  une  espèce  de  baromètre  moral  facile  à  con- 
sulter, qui  atteste  la  réalité  de  celte  distinction. 

La  moindre  révolution  qui  éclate  en  France,  fait  tressaillr  jusque 
dans  leurs  flbres  les  plus  profondes  toutes  les  nations  Européennes. 
li'AIlemagne  a  beau  s'agiter,  personne  ne  bouge,  ont  sait  trop  bien 
que  ce  n*est  qu'à  son  profit  qu'elle  se  remue. 

I^  parallèle  des  deux  peuples  serait  bien  long  si  on  voulait  por- 
ter Texamen  sur  tout  les  points  contestés,  et  la  lutte  serait  vive,  car 
des  deux  côtés  il  y  a  beaucoup  h  mordre.  Aussi  les  deux  parties  con- 
tendantes  se  peuvent,  avec  raison,  reprocher  les  faits  de  guerre  les 
plus  odieux.  Il  y  a  toutefois  ici  une  distinction  à  établir.  Chez  les 
Allemands  ces  violations  des  lois  divines  et  humaines  ont  un  cara- 
tère  plus  permanent  et  plus  réfléchi. 

Les  écrivains  d'outre  Rhin,  nous  jettent  sans  cesse  à  la  face  Tin- 
cendie  du  Palatinat,  sous  Louis  XIV.  Comme  eux,  nous  en  détestons 
la  mémoire  et  en  maudissons  les  promoteurs. 

Mais  c'est  \h  le  crime  d'un  ministre  (Louvois)  et  non  d'une  nation. 
De  pareils  forfaits  qui  souillent  presqu'à  chaque  page  les  archives  des 
tyrans  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges,  ne  sauraient  imprimer 
d'ineffaçables  traces  sur  le  front  d'un  peuple  qui,  ne  les  ayant  pas 
ordonnés,  les  a  la  plupart  du  temps  désapprouvés  et  flétris. 


<  Le  docteur  Serres  a  constaté  que  dans  la  race  Celtique,  le  système  respi- 
ratoire est  particulièrement  développé.  Chez  les  Germains  au  contraire 
c'est  l'appareil  digostif. 
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Autrement  digiiiflcatife  sont  les  excès,  pillnges,  meurtres,  vols, 
incendies  accoipplis  dans  TEurope  entière  durant  plusieurs  siècles 
par  la  soldatesque  allemande,— reitres  et  lansquenets.  En  des  temps 
pkis  modernes,  la  guerre  d'Espagne,  sous  Napoléon  I~,  ne  prit  le  ca- 
ractère féroce  qui  Ta  rendue  célèbre  qu'après  l'arrivée  des  troupes 
delà  confédération  germanique. 

Dans  son  Histoire  des  républiques  italiennes,  Sismondi  marque 
bien  la  différence  qui  existait  même  alors  dans  le  caractère  des  sol- 
dats Français,  Espagnols  et  Allemands. 

En  fait  de  cruauté  et  d'amour  du  pillage  ils  n'avaient,  dit-il,  rien  h 
se  reprocher  les  uns  aux  autres. 

Pouiiant,  les  Français  ne  joignaient  pas  Favarice  à  l'avidité  com- 
mune aux  autres.  Dans  la  poursuite  de  la  victoire,  dans  le  sac  d'une 
ville,  ils  frappaient  impitoyablement.  Leur  arrogance  n'épargnait 
personne ,  mais  après  peu  de  jours,  souvent  après  peu  d'heures, 
ils  rendaient  de  petits  services  à  ceux  qu'ils  avaient  maltraités^  tra- 
vaillaient à  relever  la  cabane  qu'ils  venaient  de  brûler,  et  le  verre 
en  main,  dégustaient  en  famille  le  vin  qu'eux  mêmes  avaient  pris 
dans  les  celliers. 

Des  Allemands  auraient  tout  gardé  pour  eux. 

Ceux-ci  ne  voyaient  dans  la  guerre,  que  l'argent  à  gagner,  et  ils  lui 
sacrifiaient  souvent  leur  foi  et  leur  honneur  ;  ils  étaient  féroces  à 
l'égard  des  vaincus,  avides  et  insatiables  dans  le  pillage,  avares 
pour  conserver  ce  qu'ils  avaient  acquis. 

Le  droit  de  s'enivrer  leur  semblait  être  la  meilleure  récompens 
de  la  victoire.  Indifférents  pour  les  peuples  au   milieu  desquels 
vivaient,  ils  n'essayaient  point  de  se  faire  entendre  de  leurs  hr 
les  laissant  douter  qu'ils  pussent,  à  l'égal  des  autres  hommes,  p 
aimer  et  souffrir. 

Tel  est  en  substance  le  jugement  exprimé  par  Sismondi 
ment  assez  porté  à  admirer  tout  ce  qui  vient  de  TAlleir 
il  descendait    d'une  famille    Gibeline    de    Pise,    d' 
mande*. 


*  Siegs  mwid^  Sigismund,  la  protection  de  laviotoir 
tien  duquel  on  obtient  la  victoire. 
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Henry  Heine  raconte  que,  dans  les  derniers  temps  du  premier  em- 
pire, un  régiment  français  vint  tenir  garnison  en  une  ville  des  bords 
du  Rhin,  Dusseldorf,  je  crois* 

Les  habitants,  intimidés  par  la  vue  de  ces  terribles  moustaches,  par 
le  caractère  repressir  qu'on  attribuait  h  cet  envoi  de  troupes  et  par 
les  habitudes  expéditives  du  magnanime  empereur,  se  renfermèrent 
soigneusement  chez  eux,  n'osant  pas  exposer  leurs  personnes  et 
celles  de  leurs  femmes  à  des  insolences  soldatesques  insuffisamment 
réprimées. 

Hais  1rs  pi  iimets,  les  panaches,  les  grandes  manœuvres  et  principa- 
lemenl  les  tambours  et  la  musique  ont  un  attrait  auquel  les  enfants 
savent  difficilement  résister.  Il  s'en  glissa  quelques-uns  au  dehors, 
puis  il  en  vint  davantage ,  peu  à  peu  ils  y  menèrent  leurs  mères  et 
bientôt  les  pères  suivirent. 

Grâce  aux  rapprochements  forcés  qu'amenait  la  nécessité  des 
approvisionnements  et,  la  sociabilité  naturelle  des  soldats  français 
aidant,  les  rapports  les  plus  familiers  s'établirent  bientôt  entre  la 
ville  et  la  garnison.  Le  champ  des  manœuvres  devint  un  rendez- 
vous  pour  les  bourgeois;  l'exercice,  les  parades,  les  revues,  la  mu- 
sique, un  spectacle  gratuit,  une  distraction  des  plus  recherchées. 

Les  enfants  surtout,  accueillis  avec  cette  bonhommie,  cette  in- 
souciante gatté,  cette  facilité  d'humeur  qui  caractérisent  le  troupier 
français,  et  tenant  h  grand  honneur  d'être  vus  en  société  avec  les 
militaires,  ne  négligeaient  aucune  occasion  d'entrer  en  rapport  avec 
eux;  leur  faveur  s*attachait  principalement  à  lapartie  la  plus  bruyante 
du  personnel  garnisaire. 

Une  école  de  tambourinage  s'établit  près  des  remparts;  les  gamins 
apprirent  h  battre  les  marches  françaises,  et  le  tambour  Legrand 
devint  le  professeur  en  chef,  le  directeur  suprême  de  ce  conserva- 
toire en  plein  vent. 

Il  se  formatentre  soldats  et  bourgeois  des  liaisons  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  étroites.  Beaucoup  d'entre  ces  derniei's  négligèrent 
même  leurs  anciennes  relations  pour  s'attacher  plus  particulièrement 
à  leurs  nouveaux  amis.  Les  fêtes  et  les  bals  allèrent  leur  traîn,  de 
sorte  que  ce  régiment,  envoyé  comme  instrument  et  soutien  d'un 
pouvoir  despotique,  semblait  en  définitive  avoir  été  placé  là  pour  le 
plus  grand  agrément  do  la  cité. 

Les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point  que  lorsque  les  désastres  4e 
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rempîre  amenèrent  Tévacuation  de  Dusseldorf,  ce  fut  avec  une 
espèce  de  consternation  que  les  habitants  virent  abattre  Técusson 
impérial,  et  enlever  le  drapeau  français.  L'évacuation  s'effectua  au 
milieu  des  larmes  et  des  regrets  de  la  population. 

Les  cris  a^ie,  aiié^  lebensie  wohl!  glûckliche  Reise  !  escortèrent 
le  régiment  jusqu'à  moitié  de  l'étape.  On  dit  même  que  quelques  au/* 
Wiederschen  !  (au  revoir)  se  firent  entendre  assez  distinctement.  Je 
doute  que  le  départ  d'une  troupe  allemande  ait  jamais  soulevé  des 
explosions  de  cette  nature  t 

Tel  est,  considéré  au  point  de  vue  des  instincts  originels,  et  des 
actes  spontanés  des  individus  abandonnés  à  leurs  impulsions  naturel- 
les, la  balance  des  qualités  et  défauts  des  deux  races. 

Prenons  maintenant  à  partie  les  corps  politiques,  scientifiques  et 
religieux. 

On  a  beaucoup  parlé  des  prétentions  et  entreprises  ambitieuses 
des  rois  de  France  ;  on  a,  en  particulier  et  avec  justice,  reproché  à 
Louis  XIV  ses  envahissements,  ses  oppressions,  ses  annexions  violen- 
tes. Mais  qu'on  rentre  un  peu  en  soi-même,  et  quc^  retournant  la 
speculum,on  jette  les  yeux  surrhistoire  de  la  maison  de  Brandbourg 
et  sur  la  formation  du  royaume  de  Prusse,  on  verra  un  hideux  com- 
posé de  vols,  de  rapines,  de  lambeaux  sanglants  arrachés  à  tout  son 
voisinage  par  le  plus  odieux  concours  de  ruse,  de  violence,  de  trahi* 
sons  qui  ait  jamais  sali  le  berceau  d'aucun  peuple.  Et  leur  Fritz, 
leur  (/rand  Frédéric, c'est  un  grand  homme  de  guerre  certes,  mais  le 
plus  effronté  hypocrite  de  vertu  et  de  philosophie  qui  ait  jamais  foulé 
les  marches  d'un  trône  escamoté,  le  promoteur  du  plus  grand  forfait 
politique  des  temps  modernes,— l'assassinât  à  trois  de  la  Pologne,— 
monstrueuse  ingratitude  de  ces  Germains  sauvés  par  les  Polonais  au 
moment  où  ils  allaient  succomber  sous  les  armes  ottomanes  ? 

Les  réformés  allemands  victimes  des  persécutions  de  la  maison 
d'Autriche  avaient  trouvé  en  Posnonie,  grâce  aux  Polonais  catholi- 
ques, avec  un  refuge  assuré,  le  plus  sympathique  accueil,  et  l'assis- 
tance la  plus  généreuse.  Aujourd'hui  ces  hôtes  ingrats  et  avides, 
secondés  dans  leurs  tendances  par  la  politique  de  leur  gouverne- 
ment, emploient  toutes  sortes  de  manoeuvres^  on  pourrait  dire  de 
chicanes  pour  expulser  et  déposséder  leurs  très  géaéreux  bienfat- 
teurs. ' 
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Encoretia  siècle ,  la  hngue  allemande  sera  substituée  h  la 
nationale  et  aucune  voix  polonaise  ne  se  fera  plus  entendre  sur  cette 
terre  que  consacra  la  plus  noble  hospitalité. 

L'Allemand  procède  toujours  ainsi.  Là  où  il  ne  peut  s'imposer  par 
la  force,  il  s*insinue,  sous  les  dehors  les  plus  humbles,  s'établit  dans 
les  coins  les  plus  fertiles,  sans  qu'on  se  doute  presque  de  sa  pré- 
sence, accapare  le  plus  clair  et  le  meilleur  des  denrées,  et,  arrivé  à 
rage  adulte,  dévore  les  innocents  qui  Font  couvé  sous  leurs  ailes. 

Aussi  est  il  partout  évité  et  détesté.  Un  fait  assez  pittoresque  témoi- 
gne  de  Testime  en  laquelle  le  tiennent  ses  hôtes  involontaires.  En 
Bohème,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Russie  on  donne  le  nom  de 
Schwab  (Souabe,  Allemand)  ù  cet  insecte  nocturne,  qui  sous  le  nom 
de  Blatte  ou  Canerelas,  envahit  les  caves,  les  celliers,  les  magasins 
à  sucre,  attaque,  dévore,   infecte  tout  ce  qu'il  touch^ 

Je  me  suis  ici,  je  l'avoue,  un  peu  écarté  de  mon  programme  qui 
consistait,  après  avoir  caractérisé  les  instincts  individuels  delà  race 
allemande,  à  apprécier  les  faits  et  tendances  de  ses  corps  constitués 
politiques,  savants  ou  religieux;  mais  est-ce  ma  faute  si  toutes  les 
mesures  oppressives,  toutes  les  iniquités  commises  par  son  gouver- 
nement ont  toujours  trouvé  et  trouveront  toujours  parmi  ce  peuple 
des  approbateurs  et  des  complices. 

La  plupart  des  faits  que  j'ai  consignés  étaient  déjà  connus  des  gens 
d'éducation  moyenne,  mais  ce  qui  Test  moins  c'est  Thistoire  des  éta- 
blissements de  la  race  allemande  et  de  l'ordre  Teutonique  dans  les 
provinces  dont  se  compose  la  Prusse  actuelle. 

L'origine  de  presque  tous  les  états  modernes  est  plus  ou  moins 
entachée  de  violence  et  d'oppression,  mais  dans  les  fastes  de  l'huma- 
nité rien  n'approche  des  procédés  pratiqués  par  les  Allemands  en 
matière  d'occupation,  rien  n'égale  la  froide  méchanceté  avec  laquelte 
ils  méditent  leurs  plans,  et  Timpitoyable  persévérance  avec  laquelle 
ils  en  poursuivent  l'exécution  à  travers  les  siècles. 

La  conquête  des  provinces  l4it  jano-prussiennes  par  les  chevaliers 
de  Tordre  Teutonique,  ofTre  un  spécimen  des  plus  complets  de  ce 
genre  d'exécutions, entreprises  naturellement  dans  l'intérêt  delà  mo- 
rale, de  la  religion  et  surtout  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  patrie 
Allemande. 

Rien  n'y  manque:  préméditation  barbare,  exécution  sauvage,  mas- 
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sacres  périodiques  de  femmes  et  d'enfants,  incendie  des  villages, 
exterminations  systématiques  de  provinces  entières,  vois/  viols, 
meurtres,  pillages. 

Un  fait  des  plus  significatifs  pourra  donner  une  idée  des  sentiments 
qu'avaient  fait  naître  dans  le  cœur  des  populations  sujettes  les  proues- 
ses  des  Teutoniques  ^  et  en  quel  amour  on  les  tenait  :  dans 
la  partie  lithuanienne  arrachée  à  leur  joug  par  les  armes  polonaises 
et  à  partir  de  l'expulsion  des  Allemands,  on  frappa  tous  les  cent  ans 
une  médaille  commémorative  du  jour  qui  avait  vu  expirer  leur  into- 
lérable despotisme,  auquel  devait  plus  tard  succéder,  mtitolo  nomme, 
celui  des  nouveaux  empereurs  d'Allemagne,  ci-devant  rois  de  Prusse, 
ci-devant  marquis  de  Brandbourg. 

MM.  les  Allemands  occupent  leur  vie  à  fouiller  dans  les  bas  fonds 
de  rhistoire,  —  de  Thistoire  des  autres  peuples  -r  pour  y  chercher 
des  prétextes  à  leurs  haines  et  à  leurs  rancunes.  Ils  reconnaîtront 
un  jour  qu'ils  ont  tout  à  perdre  à  de  pareilles  enquêtes. 

Qu'ils  se  taisent  en  attendant  ;  nous  nous  contenterons  pour  le 
moment  de  leurs  propres  révélations- 

11s  ont  eu  par  exception  dans  le  paroxysme  de  leur  orgueil  un  mo* 
ment  de  sincérité. 

L'Allemagne  tout  entière  a  parlé  par  la  bouche  de  l'immortel 
chancelier  : 

La  force  prime  le  droit  l 

Un  de  leurs  plus  grands  poètes  a  défini  ainsi  qu'il  suit  le  patrio- 
tisme  Allemand  : 

c  Le  patriotisme  d'un  Allemand  a  pour  idéal  que  son  cœur  doit  se 
€  rétrécir  comme  le  cuir  par  la  gelée,  qu'il  doit  cesser  d'être  un  Eu- 
ropéen »(il  aurait  pu  dire  un  homme)  «  pour  n'être  plus  qu'un  étroit 
Allemand.  > 

Ce  peuple  a  1^,  toutes  prêtes,  et  tracées  de  ses  propres  mains,  sa 
moralité,  sa  devise,  et  son  histoire  I 

A.  DUBOIS. 
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MÉMOIRE 


SUR  LES 


Wimm  ENTRE  LU  FIlÂNd  ET  L'ÂNBLETERRE 

sous  LB  RÈGNE  DE  CHABLES-LKBBL 


PAR 

M.    DE    BRÉQUIGNY». 


L'histoire  des  différends  de  Charles-le-Bel,  roi  de  France,  avec 
Edouard  11^  roi  d'Angleterre,  ne  fut  connue,  durant  longtemps,  que 
par  les  récits  succincts  et  peu  exacts  des  Chroniques  de  Saint- 
Denys,  et  d'un  des  Continuateurs  de  la  Chronique  de  Guillaume 
de  Nangis.  Du  Tillet  vint  ensuite,  et  fut  un  guide  plus  sûr,  parce 
qu'il  puisa  dans  le  trésor  des  Chartes  ;  mais  il  n'y  trouva  qu'un  très 
petit  nombre  de  pièces  relatives  h  cet  objet.  Le  recueil  des  Actes 
d'Angleterre,  publié  depuis  par  Rymer,  nous  fit  apercevoir  la 
marche  générale  des  négociations,  et  la  suite  des  traités  qui  les  ont 
terminées,  mais  nous  laissa  ignorer  presque  tous  les  détails,  plus 
intéiressans  à  divers  égards  que  les  résultats. 

Cependant,  Rymer  les  eût  aisément  trouvés  dans  les  mêmes 
dépôts  où  il  a  fouillé  ;  la  tour  de  Londres  renferme  quantité  de  mé- 


>  Ce  mémoire,  lu  le  16  novembre  1773,  est  extrait  du  t.  41  des  Ménoùres 
de  liUércUure  tirés  des  registres  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  année  1780. 

Il  traite,  comme  on  le  verra,  de  l'un  des  faits  les  plus  importants  de 
notre  histoire  locale.  Nos  annalistes  n'ont  pas  connu  cette  excellente  étude 
ou  n'ont  pas  su  l'utiliser.  A  tous  les  points  de  vue,  elle  mérite  d'être  re- 
produite, car  le  docte  Bréquigny  parait  avoir  épuisé  le  sujet.  Deux  pièces, 
tirées  des  archives  royales  de  Bruxelles,  relatives  à  la  destruction  de  Saint- 
Sardos  et  aux  événements  qui  l'ont  suivie,  ont  été  publiées  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  Chartes,  année  1884.  Elles  sjoutent  peu  de  choses 
aux  renseignements  que  fournit  notre  auteur  sur  un  incident  qui  eut  les 
plus  graves  conséquences.  La  Rédaghon. 
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moires  particuliers  dressés  par  les  Ministres  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  H,  de  procédures  féodales  faites  par  ses  OfOciers  en  consé- 
quence de  sa  vassalité  pour  la  Guyenne  et  le  Ponthieu,  d'instructions 
ostensibles  ou  secrètes  données  à  ses  Ambassadeurs,  et  de  lettres 
des  Ambassadeurs  mêmes,  où  ils  rendent  compte  de  leur  mission. 
Ces  pièces  précieuses  n'ont  pas  toutes  été  inconnues  à  Rymer  ;  il  en 
a  fait  entrer  quelques-unes  dans  le  supplément  qu'il  avoit  préparé 
pour  sa  collection,  et  qui  est  demeuré  manuscrit;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  les  autres  ont  échappé  à  ses  recherches  :  je  les  ai  toutes 
rassemblées,  et  c'est  avec  ces  secours  que  je  vais  tenter  de  tracer 
le  tableau  fidèle  des  querelles  de  la  France  et  de  FAngieterre,  qui 
occupèrent  le  règne  presque  entier  de  Charles-le-Bel. 

La  paix  entre  ces  deux  Etats,  conclue  par  le  Traité  de  1303,  «em- 
bloit  avoir  terminé  tous  leurs  différends  ;  mais  la  source  qui  les  re- 
produisoit,  étoit  inépuisable.  Les  droits  de  la  suzeraineté,  difficiles  à 
exercer  dans  toute  leur  étendue  sur  un  vassal  qui  étoit  souverain  ; 
les  devoirs  de  la  vassalité  toujours  pénibles  ù  remplir  pour  un  Roi  ; 
l'incertitude  des  bornes  des  possessions  respectives  qui  étoient,  pour 
ainsi  dire,  entrelacées  depuis  que  la  Guyenne  appartenoit  à  l'Angle- 
terre :  tout  cela  donnoit  lieu  sans  cesse  à  des  plaintes  réciproques. 
Les  causes  particulières  se  joignoient  aux  causes  générales  ;  les  lois- 
de  la  féodalité  offroient  aux  sujets  des  deux  Rois,  l'occasion  fré- 
quente de  compromettre  leur  maître,  et  ils  se  le  permeltoient  sans 
scrupule  dès  qu'ils  y  trouvoient  leur  intérêt  personnel. 

Les  sujets  coupables  que  le  Roi  suzerain  vouloit  punir,  réclamoient 
l'appui  du  Roi  vassal,  leur  seigneur  immédiat;  et  ceux  que  celui  ci 
poursuivoit,  se  hàtoient  d'appeler  à  la  Cour  suzeraine,  où  ils  se  fiât- 
toient  d'être  favorablement  écoutés. 

Ainsi  s'accumuloient,  depuis  vingt  ans,  les  brouilleries  entre  les 
deux  Cours,  sans  produire  cependant  de  rupture  ouverte,  parce  que 
les  guerres  de  Flandre  occupoieiit  la  France,  et  que  les  guerres' 
d'Ecosse,  jointes  à  des  troubles  domestiques,  occupoient  plus  sérieu- 
sement encore  l'Angleterre.  La  guerre  contre  les  Flamands  n'étoit 
terminée  que  depuis  environ  deux  ans,  lorsque  Charles-le-Bel  monta 
sur  le  trône  en  1322.  Son  premier  soin  fut  de  songer  à  se  faire 
rendre  l'hommage  que  les  rois  d'Angleterre,  comme  ducs  de 
Guyenne  et  comtes  de  Ponthieu,  dévoient  aux  rois  de  France  à 
chaque  mutation  de  règne;  mais  il  ne  voulut  pas  profiter  des  em« 

d6 


Digitized  by 


GooglQ 


barras  où  se  trouvoit  encore  Edouard  II,  qui  avoit  épousé  sa  sœur, 
et  ce  ne  fut  qu'au  boutdedix-huitmois,  que  Charles,  voyant  Edouard 
tranquillisé  du  côté  de  l'Ecosse  par  une  trêve  de  treize  ans,  crut 
devoir  exiger  Thommage. 

Au  mois  de  Septembre  1323*,  Edouard  fut  sommé^de  venir  rendre 
cet  hommage  à  Amiens,  entre  la  Chandeleur  et  Pâques.  La  somma- 
tion fut  faite  en  Angleterre,  à  Pykering,  dans  le  comté  de  Wai*wick, 
par  André  de  Florence,  Garde  du  Sceau  privé,  et  Hugues  de  Boville, 
chambellan. 

Cette  sommation  n'étoit  pas  régulière;  car  ce  n'étoit  pas  eu  An- 
gleterre quelle  devoit  être  faite,  mais  dans  lés  lieux  mouvans  de  la 
courçnne  de  France;  j'en  fais  ici  la  remarque,  parce  qu'Edouard 
voulut,  dans  la  suite,  se  prévaloir  de  ce  défout  de  forme.  Mais  le  roi 
de  France  cherchoit  moins  à  observer  rigoureusement  les  formalités, 
qu  les  adoucir  ;  la  sommation  même  étoit  conçue  dans  les  termes 
les  plus  ménagés;  les  envoyés  y  parloient  ainsi*: 

«  Très  chier  Sire,  votre  frère  le  roi  de  France,  notre  seigneur, 
«  nous  a  envoyé  vers  vous,  pour  vous  signifier  amiablement  qu'il 
«  lui  plairoit  moult  que  vous  vous  traisissiez  es  parties  de  France, 
«  pour  reprendre  de  lui  les  Fiefs  que  vous  et  vos  devanciei*s  avez 
«  accoutumé  de  reprendre  de  ses  devanciers  rois  de  France.  » 

Ils  lîxoient  ensuite  le  lieu  et  le  temps  ;  et  pour  prévenir  les  con- 
séquences qu'on  pouvoil  tirer  de  ce  qu'il  y  avoit  d'iiTégulier  dans 
celte  sommation^  ils  la  terminoient  par  les  protestations  suivantes  : 
«  Nest  pas  l'entente  du  roi  de  France,  que  pour  ce  qu'il  nous  a  en- 
«  voyés  à  vous  hors  de  son  Royaume  en  votre  Royaume  d'Angle- 
«  terre...  nul  préjudice  ne  soit  engendré  ù  vous  ni  à  vos  successeurs... 
«  quant  à  la  hautesse  et  la  noblesse  de  votre  royaume  d'Angleterre; 
«  ni  aussi  que  préjudice  soit  fait,  ne  à  lui,  ne  à  ses  successeurs,  rois 
«  de  France,  qu'ils  ne  puissent,  quand  le  cas  s'offrira,  user  de  la 
€  voie  d'ajournement  es  lieux  des  Fiefs,  si  comm&droits  et  coutumes 
«  lui  donnent,  sans  ailleurs  envoyer.  » 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  d'abord  par  une  simple  lettre  adressée 
au  roi  de  France  (17  Octobre  1323)  et  qu'il  remit  aux  Envoyés 
françois.  Il  s'y  excusoit  sur  ce  qu'étant  alors  dans  une  de  ses  mai- 
sons de  plaisance,  où  il   prenoit  le  divertissement  de  la  chasse,  i 


<  Ex  ifutrum,  authent. 
*  Exifutrvm.  authent. 
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n'éloit  pas  à  portée  d'assembler  son  Conseil  pour  délibérer  sur  une 
affaire  de  cette  nature  ;  mais  il  assuroit  qu'il  Tassembleroit  inces- 
samment, et  feroit  porter  sa  réponse  en  France. 

En  effet,  le  16  Novembre,  il  nomma  trois  Ambassadeurs  *  chargés 
de  représenter  que,  quoique  les  troubles  d'Angleterre  fussent  en 
partie  dissipés,  cependant  ce  royaume  aéloit  pas  encore  assez  tran- 
quille, ni  du  côté  de  TEcosse,  ni  Ji  l'égard  dos  dissensions  domes- 
tiques, pour  qu'Edouard  pût  s'en  éloigner  ;  ils  dévoient  même  entrer, 
î\  ce  sujet,  dans  d'assez  grands  détails  contenus  dans  leurs  instruc- 
tions. D'ailleurs,  ils  avoieut  ordre  de  supplier  le  roi  de  France  avec 
les  plus  vives  instances,  de  réprimer  les  entreprises  que  ses  gens 
avoient  faites  au  préjudice  des  droits  du  roi  d'Angleterre,  soit  dans 
nie  d'Oleron,  soit  dans  l'Agénois,  et  spécialement  au  sujet  de  la'bas- 
tide  ou  forteresse,  qu'on  pretendoit  construire  à  Saint-Sacerdos. 
Voici  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  ces  plaintes. 

Charles,  depuis  son  avènement  au  trône,  avoit  f  it  contiuuer  quel- 
ques procédures  commencées  dès  le  règne  de  I,ouis-le  Hutin,  pour 
mettre  en  sa  main  divers  territoires  enclavés  dans  les  possessions 
des  Anglois,  en  Saintongeet  en  Agénois;  de  ce  nombre  étoient  les 
terres  du  Prieuré  de  Saint-Denys,  dépendants  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  Saintes;  celles  du  prieuré  de  Saiut-Eutrope,  dépendantes 
du  monastère  de  Cluny;  la  bastide  de  Craon,  dépendante  du  monas- 
tère de  Sauve-Majeur  ;  et  la  bastide  de  Saint-Sacerdos  ^  dépendante 
du  monastère  de  Sarlat. 

11  y  avoit  eu  sur  ces  divers  objets,  dos  Arrêts  rendus  en  faveur  du 
roi  de  France,  des  oppositions  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  des 
enquêtes  et  des  procédures  sans  nombre.  Tous  ces  petits  faits  ne 
peuvent  intéresser  que  par  les  suites  qu'ils  ont  eues;  je  ne  m'arrô- 
teroi  donc  qu'à  ce  qui  concerne  la  bastide  do  Saint-Sacerdos,  parce 
que,  dans  la  querelle  dont  elle  devint  le  sujet,  on  ne  s'en  tint  pas 
longtemps  aux  procédures.  Il  y  eut  des  violences  exercées  par  les 
Officiers  d'Edouard  en  Guyenne,  désavoués  trop  tard  ou  trop  foible- 


*  Robert  de  Wel,  chevalier;  Richard  de  Glocestre  et  Jean   de   Sordish, 

clercs. 

*  On  prononce  aujourd'hui  plus  communément  Saint-Sardos  ;  le  nom  de 
Sainl-Sardos  est  celui  d'un  évêque  de  Limoges,  qui  vivoit  au  commencement 
du  Yiue  siècle. 
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ment  par  ce  Prince  ;  le  roi  de  France  crut  l'honneur  de  la  Couronne 
intéressé  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante  ;  le  roi  d'Angleterre 
attaquéj^se  défendit  mal,  négocia  plus  mal  encore  :  enfin,  après 
trois  ans  passés  dans  des  alternatives  continuelles  de  traités  mal 
gardés,  do  ruptures  mal  soutenues,  Edouard,  partout  trompé,  par- 
tout trahi,  vit  se  former  en  France  l'orage  que  sa  femme  fit  bientôt 
éclater  sur  lui  en  Angleterre;  et  la  chaîne  de  ces  événemens  pro- 
duits Tun  par  l'autre,  aboutit  à  la  révolution  qui  arracha  à  ce  Prince 
malheureux  la  couronne  et  la  vie. 

C'est  donc  un  objet  digne  de  quelque  curiosité,  de  remonter  à  la 
première  et  foible  source  de  tant  de  maux  ;  ce  fut  le  droit  que  le  roi 
de  France  prétendoit  avoir,  de  faire  construire  une  Bastide  dans,  la 
paroisse  de  8aint-Sacerdos. 

Examinons  d'abord  le  fondement  de  cette  prétention. 

Le  pape  Eugène  IILconflrmaut  en  1153  '  les  possessions  du  monas- 
tère de  Sarlat,  comptoit  au  nombre  de  ces  possessions  Téglise  de 
Saint-Sacerdos  et  ses  dépendances.  La  paroisse  de  Saint-Sacerdos 
faisoit  donc  dès  lors  partie  du  temporel  du  monastère  de  Sarlat. 
En  1289,  l'Abbé  et  les  Religieux  de  ce  monastère  donnèrent  au  roi  de 
France  le  temporel  en  pariage  •;  l'acte  en  est  conservé  au  trésor  des 
Chartes.  Le  roi  de  France  étoit  donc  co-seigneur  du  territoire  de 
Saint-Sacerdos  avec  les  moines  de  Sarlat.  Or,  le  monastère  de  Sarlat 
n'avoit  aucune  possession  dans  la  mouvance  du  roi  d'Angleterre  ;  le 
roi  de  France  avoit  donc,  à  tous  égards,  le  droit  de  faire  construire 
une  Bastide  à  Saint-Sacerdos. 

A  la  vérité,  un  Arrêt  '  avoit  jugé  autrefois  le  contraire  ;  mais  on 
étoit  revenu  contre  cet  Arrêt,  et  il  avoit  depuis  été  décidé  que  les 
prétentions  du  roi  de  France  sur  Saint-Sacerdos  étoient  fondées, 
parce  que  Vabbé  de  Sarlat  tenoit  tout  de  ce  Prince^  et  rien  du  Roi 
d'Angleteire.  Ce  sont  les  propres  termes  d'une  lettre  des  ambassa- 
deurs d'Angleterre  au  Roi  leur  maître,  écrite  durant  la  querelle,  et 
dont  j'auroi  occasion  de  parler  dans  la  suite. 


«  Gall.  ChrUt.  £•  édU.  v.  IL  Inslr.  col.  496. 
■  Du  Puy,  droits  des  Rois,  art.  Sarlat. 
*  Ex  instrum.  authent. 
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Il  y  eut  sur  ce  point  quatre  Arrêts  consécutifs,  tous  en  faveur  du 
roi  de  France  ;  et  en  conséquence  il  fit  prendre  solennellement  pos- 
session de  la  Bastide,  qui  sans  doute  avoit  passé  aux  mains  du  roi 
d'Angleterre,  en  vertu  du  premier  Arrêt.  Les  armes  de  France  y 
furent  érigées,  et  Ton  continua  les  travaux  qu'on  y  avoit  commencés. 

IjQ  roi  d'Angleterre  réclama  ;  le  roi  de  France,  par  égard  pour  ce 
Prince,  fit  expédier  des  lettres  *  pour  suspendre  les  ouvrages,  espé- 
rant que  cette  affaire  pourroil  se  terminer  avec  plusieurs  autres,  qui 
étoient  à  peu  près  de  même  espèce,  et  que  les  Ambassadeurs  en- 
voyés en  France  par  Edouard,  au  mois  de  Novembre  1323'*,  étoient 
chargés  de  terminer  h  l'amiable  ;  mais  peu  de  jours  après  la  suspen- 
sion ordonnée,  on  apprit  avec  indignation,  à  la  Cour  de  France,  que 
les  Anglois étoient  venus,  à  force  ouverte,  piller  et  briller  la  Bastide, 
et  qu'ils  avoient  poussé  l'insulte  jusqu'à  faire  pendre  le  Procureur 
du  roi  de  France,  h  côté  du  poteau  même  où  il  avait  fait  ériger  les 
armes  de  Son  Souverain. 

Charles  pouvoit  regarder  de  pareilles  violences  comme  des  hosti- 
lités ;  car  les  principaux  Officiers  du  roi  d'Angleterre  en  Guyenne,  y 
avoient  eu  part  ;  Raoul  Basset  de  Drayton,  sénéchal  de  Guyenne', 
s'y  étoit  trouvé  en  personne,  avec  grand  nombre  de  principaux  ^ei- 
gneui'S  du  pays,  parmi  lesquels  on  nommoit  Raymond  Bertrand, 
seigneur  du  château  de  Montpézat,  où  le  b!itin  avoit  été  transporté. 
C'en  étoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  autoriser  le  roi  de  France  à 
prendre  les  armes  ;  mais  ce  Prince  étoit  juste  ;  peu  de  Rois  l'ont  été 
autant  que  lui:  il  étoit  persuadé  qu'Edouard  avoit  ignoré  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  à  Saint-Sacerdos.  11  regarda  donc  ces  excès  comme 
un  pur  brigandage,  et  fit  citer  les  coupables  devant  son  Parlement  à 
Toulouse,  pour  leur  faire  leur  procès. 

Plus  de  quarante  Seigneurs  se  hâtèrent  de  demander  grâce  et  l'ob- 
tinrent ;  les  autres  autres  s'enfermèrent  dans  leurs  châteaux,  et  se 
préparèrent  à  s'y  défendre.  Condamnés  par  contumace,  ils  furent 
bannis  de  Guyenne,  et  leurs  biens  furent  déclarés  confisqués  ;  il  fut 
défendu,  sur  peine  de  forfaire  corps  et  biens,  d'obéir  au  sénéchal  de 


*  Lettres  manuscr.  du  5  mai  4324* 
'  Ex  insirum.  authent. 

'  Il  avoit  été  nommé  Sénéchal  de  Guyenne  le  11  juin  1323  ;  TinvasiQn  de 
Saini-Sacerdo8  est  du  mois  do  novembre  suivant.  Rotul.  in  Turri  Landin, 
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Guyenne,  Raoul  Basset  ;  et  le  grand-maître  des  Arbalétriers.  Pierre 
de  Galard,  seigneur  de  Limeuil,  eut  ordre  de  mettre  en  exécution  les 
confiscations  prononcées,  spécialement  de  se  saisir  du  château  de 
Montpézat. 

Le  roi  de  France,  en  chargeant  de  celte  commission  un  des  princi- 
paux Officiers  de  ses  armées,  ne  voulut  cependant  pas  que  Texécu- 
lion  d^un  Arrùt  eût  fair  d'une  expédition  militaire  ;  Tordre  portoit 
qu'on  se  saisiroit  du  château  avec  le  moins  d'éclat  qu'il  seroit  possi- 
ble, sans  faire  efl'rai  et  sauf  chacun  son  droit.  Cette  modéralion 
réussit  mal  ;  le  grand-maître  des  Arbalétriers  marchant  sans  défiance, 
et  peu  accompagné,  fut  arrêté  par  le  Sénéchal  du  roi  d'Angleterre 
en  Agenois,  qui  vouloit  le  livrer  à  maie  moi^t  :  ses  amis  obtinrent  sa 
liberté,  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'en  se  rendant  caution  pour  lui 
d'une  grosse  rançon. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire,  est  fort  différent  de  celui  du  Conti 
nuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  des  Chroniques  de  Saint-Denys,  et 
de  tous  les  Historiens  qui  sont  venus  depuis;  je  ne  m'arrêterai  ni  à 
comparer  leur  récit  avec  le  mien,  ni  à  discuter  leur  témoignage,  j'ob- 
serverai seulement  que  les  faits  que  je  viens  d'exposer  sont  tirés  des 
lettres  mômes  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre  à  la  Cour  de 
Franco,  dans  lesquelles  ils  rendent  compte  à  leur  Maitre  de  tous  les 
détails  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui  devint  bientôt  le  principal  objet 
de  leur  négociation. 

Charles  ne  se  trompoil  pas  en  supposant  que  toutes  ces  violences 
s'éloient  faites  à  finsçu  du  roi  d'Angleterre  ;  aussi-tôt  que  celui  ci  en 
eut  appris  les  premières  nouvelles,  il  écrivit  au  roi  de  France,  pour 
s'excuser  ;  sa  lettre  est  du  7  décembre,  environ  quinze  jours  après 
le  départ  de  son  Ambassade  ;  il  s'y  exprimoit  ainsi  : 

«  Très-cher  et  très-amé  frère  ,  depuis  le  départir  de  nos  mcssa- 
«  ges. . .  sont  ouyes  nouvelles  en  notre  Royaume,  d'une  riote  qui  est 
«  dite  estre  foite  au  lieu  appelé  Saint-Sacerdos,  en  notre  terre  de 
«Agen;mais  de  ce  n'avons  encore  eu  nulle  certaineté  ;  toutefois, 
«  vous  faisons  savoir  que  si  nulle  riote,  disconvenue,  ou  outrages 
«  soient  foils  audit  lieu  ou  ailleurs  dans  notre  pouvoir,  contre  vous 
«  ou  nul  des  vôtres. ..  ce  ne  fut  oncques  par  notre  sçu,  consent  et 
€  volonté.  » 

Il  ajouloit  que  lorsqu'il  a  voit  appris  que  le  roi  de  France  devoit 
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aller  k  Toulouse  *,  il  s'étoit  empressé  de  donner  des  ordres  en 
Guyenne,  pour  qu'il  y  fût  reçu  à  son  passage  avec  les  mêmes  respects 
qu'il  eût  pu  l'ôlrc  lui-même  ;  que  ce  Prince  pouvoil  juger  par-là  de  ses 
senlimens  ;  qu'au  reste,  il  avoit  ordonné  à  ses  Officiers  de  faire  les 
informations  nécessaires  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Saint-Sacerdos  ;  et  cependant  ilcbargeoit  S'^s  Ambassadeurs 
de  l'excuser  auprès  du  roi  de  France,  qu'il  prioit  de  les  écouter  avec 
bonté. 

Les  Ambassadeurs  d'Edouard  ayant  exposé  à  Charles  les  divers 
objets  dont  ils  éloient  chargés,  lant  au  sujet  du  délai  de  Thommage 
et  des  divers  griefs  dont  j'ai  parlé,  qu'au  sujet  des  excuses  qu'ils  dé- 
voient faire  pourles  excès  commis  ù  Saint-Sacerdos  ;  ce  Prince  écri- 
vit à  Edouard  le  29  Décembre  :  sa  lettre  est  datée  de  Limoges,  parce 
qu'il  étoit  alors  en  route  pour  se  rendre  à  Toulouse.  Il  observoit 
qu'il  a\oit  bien  voulu  ne  pas  presser  Edouard  de  faire  hommage, 
tant  que  ce  prince  avoit  eu  sur  les  bras  la  guerre  d'Ecosse;  que  quoi- 
qu'il n'y  eût  plus  de  motifs  suffisans  pour  demander  un  nouveau 
déloi,  il  consentoit  cependant  h  lui  accorder  jusqu'à  l'octave  de  la 
Saint-Jean.  Quant  aux  excuses  concernant  ce  qui  s'étoit  passé  5 
Saint-Sacerdos, voici  les  termes  de  la  lettre: 

«  Certes,  beaux  frères,  jamois  ne  croirions  que  telles  malfaçons 
«  vinssent  de  vous  ni  de  votre  commandement,  ni  que  vous  les  vou- 

<  lussiez enrien  soutenir  ;  car  toujours  avons-nous  quidé  et  quidons 
«  que  ne  voudriez  faire  chose  qui  fût  en  grief  et  préjudice  de  nous, 

<  ni  que  vous  ne  voudriez  que  fissions  contre  vous.  » 

Charles  répond  ensuite  ?.ux  diverses  plaintes  qu'Edouard  avoit 
lui-même  formées,  et  consent  qu'on  y  ait  égard,  si  elles  sont  fondées  : 
j'en  supprime  les  détails,  parce  que  ces  griefs  influèrent  peu  sur  ce 
qui  suivit;  l'affaire  de  Saint-Sacerdos  étoit  devenue  l'affaire  capitale, 
tâchons  d'en  suivre  le  fil. 

Les  Officiers  d'Edouard,  en  Guyenne,  furent  forts  inquiets,  quand 


'  Le  roi  de  France  y  arriva  vers  la  fin  de  janvier  1324,  et  y  séjourna  jus- 
qucs  à  la  mi-carôme,  /).  Vaissette^  liist,  de  Langued.,  t.  IV/p.  193.  La  mi- 
carême  de  l'an  1324  toniboit  au  22  mars,  et  nous  parlerons  ci-après,  des 
lettres  du  roi  de  France,  du  23  du  même  mois,  datées  de  Meh un-sur- Yèvre  ; 
il  étoit,  sans  doute,  en  chemin  pour  revenir  de  Toulouse,  lorsqu'il  écrivit 
ces  lettres. 
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lis  apprirent  que  ce  Prince  avoit  écrit  au  roi  de  France,  pour  se  jus- 
tifier au  sgjet  de  Saint-Sacerdos,et  que  les  Anobassadeurs  avoient  été 
chargés  de  faire  des  excuses  formelles  :  il  écrivit,  le  28  Janvier  1324  *, 
au  sénéchal  Raoul  Basset,  et  au  connétable  de  Bordeaux,  Adam  de 
Limberg,  pour  les  rassurer. 

<  J'ai  appris,  disoit-il,  que  vous  êtes  inquiets  qu'il  ne  se  soit  glissé 
t  quelque  chose  qui  puisse  nous  être  préjudiciable,  dans  nos  lettres 
«  au  roi  de  France  sur  l'affaire  de  Saint-Sacerdos,et  dans  ce  que  dos 
«  Ambassadeurs  lui  ont  dit  ù  ce  sujet  ;  nous  vous  envoyons  copie  de 
«  nos  lettres,  et  nous  pouvons  vous  assurer  que  nos  Ambassadeurs 
•  n*ont  rien  dit  au-delà  ;  notre  intention  n*est,  et  n'a  jamois  été  de 
«  rien  avouer,  et  désavouer  sur  ce  fait,  avant  que  vous  nous  en  ayez 
«  instruit,  et  que  vous  nous  en  ayez  envoyé  votre  avis.  » 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  des  lettres  circulaires  à  tous  les  pré- 
lats et  seigneurs  de  Guyenne,  à  toutes  les  villes  et  sénéchaussées  de 
ce  Duché  *,  pour  leur  mander  d'assister  de  toutes  manières  Raoul 
Basset  et  Adam  Limberg  ;  en  même  temps  il  se  hâta  de  faire  partir 
pour  la  France,  Guillaume  de  Weston,  docteur  en  loi  et  chanoine  de 
Lincoln,  avec  ordre  de  demander  une  surséance  pour  toutes  les 
affaires  concernant  la  Guyenne,  en  attendant  une  Ambassade  solen- 
nelle qui  devoit  être  chargée  d'appuyer  cette  demande. 

Déjà  Edouard  commençoit  à  prendre  le  mauvois  parti.  Quels  que 
fussent  ses  droits  sur  le  lieu  de  Saint-Sacerdos,  l'insulte  fdite  au  roi 
de  France  par  le  sénéchal  Raoul  Basset,  étoit  inexcusable,  et  la  satis- 
faction ne  pouvoit  souffrir  de  délais  ;  il  falloit  punir  cet  Officier,  et 
non  se  disposer  à  le  soutenir.  Mais  Edouard,  toujours  prêt  à  céder 
par  faiblesse,  ne  sut  jamais  ni  quand  il  pouvoit  le  faire  avec  honneur, 
ni  quand  il  le  devoit  par  justice.  Charles  étoit  d'un  caractère  bien 
différent  ;  il  avoit  de  la  modération  ;  mais  elle  n'étoit  ni  aveugle,  ni 
timide,  et  jamais  Prince  ne  fut  plus  ferme  quand  il  crut  sa  gloire  ou 
ses  droits  blessés. 

Outré  de  la  résistance  qu'on  avoit  opposée  à  l'exécution  de  l'Arrêt 
qui  confisquoit  le  château  de  Montpezat,  il  avoit  pris  la  résolution  de 
se  faire  justice  par  les  armes  '.  Déjà  son  sénéchal  de  Périgord  et  de 


•  tettr.  mantucr. 

«  25  février  1324.  Rymer,  t.  II,  part.  II,  p-  «2. 

'  Ex  instrum,  autherU, 
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Quercy  avoit  reçu  ordre  d'assembler  des  troopes  ;  le  reiidez-voDS 
éloit  fixé  au  17  Mars,  à  Laiiserte  ^,  el  la  première  opération  devoit 
être  de  s'emparer  du  château  de  Moutpézat. 

Le  procureur  du  roi  d'Angleterre,  en  Guyenne,  en  ayant  été  averti, 
se  transporta  auprès  du  sénéchal  de  Périgord,  pour  lui  notifier  solen- 
nellement lesdroits  du  roi  d'Angleterre  sur  le  château  dont  Jes  trou« 
pes  du  roi  de  France  prétendoient  s'emparer.  Les  formes  et  les 
termes  de  cette  notification  sont  remarquables  *  ;  elle  fut  d'abord 
faite  de  bouche,  puis  rédigée  en  acte  authentique,  aussi  bien  que  les 
réponses. 

Elle  commençoit  par  des  protestations,  qu*on  n'entendoit  ni  préju- 
dicier  aux  droits  du  roi  d'Angleterre,  ni  manquer  au  respect  dû  au 
roi  de  France  son  suzerain.  Le  Procureur  d'Edouard  exposoit  ensuite 
qu*il  avoit  appris  par  le  bruit  public,  que  le  sénéchal  de  Périgord 
avoit  ordre  de  marcher  avec  une  armée  pour  s'emparer  du  château 
de  Montpézat  ;  que  le  roi  de  France  n'alléguant  aucun  motif  de 
plainte  contre  le  roi  d'Angleterre,  n'avoit  aucun  droit  d'envahir  ses 
possessions  ;  qu'il  notifioit  donc  au  Sénéchal,  afin  qu'il  en  informât 
le  roi  de  France,  que  «  le  château  de  Montpézat  étoit  dans  le  duché 

•  et  du  duché  de  Guyenne,  et  sous  Thommage  immédiat  et  le  ressort 
«  du  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guyenne,  qui  en  étoit  en  pleine  et 
€  paisible  possession,  comme  l'avoient  été  ses  prédécesseurs,  de 
€  temps  immémorial. 

«  Je  vous  notifie  de  plus,  ajoutoit-il,  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que 
€  ce  même  ch&teau,  avec  ses  dépendances,  a  passé  dans  les  mains  du 
«  Roi  mon  maitre,  comme  confisqué  k  son  profit  pour  crimes  capi- 
m  taux,  conamis  par  Raimond-Bertrand,  h  qui  il  appartenoit  ;  et  pour 
«  le  justifier,  je  produis  les  titres  de  confiscation  et  de  la  saisie, 
«  déclarant  que,  si  Raimond-Berlrand  en  a  joui  depuis,  ce  n'a  été 
«  que  par  commission  et  au  nom  du  roi  d'Angleterre.  Je  vous  re- 
«  quiers  donc  de  vous  abstenir  d'entrer  en  armes  sur  les  terres  du 
m  Roi  mon  maitre,  et  spécialement  de  ne  rien  entreprendre  contre 
€  le  château  de  Montpézat,  qui  est  actuellement  en  sa  main  ;  ce 

•  Prince  étant  prêt  à  répondre  au  roi  de  France  judiciairement  et 
«  conformément  à  ses  droits  et  privilèges  de  Pair  de  France.  » 


*  En  Quercy,  près  de  l'A|;enoi3« 

*  17  mars  1324.  Elle  est  en  latin,  la  plupart  des  autres  pièces  touchant 
Oette  affaire  sont  en  français. 
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Il  allégnoit  ensuilc  les  traîtésqui  élablissoienlia  paix  entre  les  deux 
Rois  ;  le  projet  qu'ils  avoient  formé  d'une  entrevue  dans  laquelle  ils 
dévoient  terminer  tous  leurs  différends  ;  la  nécessité  de  leur  bonne 
intelligence,  pour  porter  à  Ja  Terre-Sainte  les  secours  prochains 
qu'ils  avoieitt  promis  ;  il  soulenoit  enfin  que,  quand  le  château  de 
Montpézat  seroitdans  le  cas  d'une  confiscation  légitime  pour  forfai- 
ture envei's  le  roi  de  France,  les  principes  du  droit  féodal  vouloient 
que  le  fief  confisqué  pour  forfaiture  commise  envers  le  Suzerain,  le 
fût  au  profit  du  Seigneur  immédiat,  c  est-à-dire,  au  profit  du  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Guyenne  *. 

Quant  aux  actes  de  la  saisie  et  de  In  confiscation  du  château  de 
Montpézat,  produits  à  l'appui  de  cette  notification,  ils  étoient  du  mois 
de  Mai  1318.  Les  motifs  avoient  été,  les  excès  commis  par  Raimond- 
Bertrand,  seigneur  de  ce  château,  contre  les  sergens  et  sujets  du  roi 
d'ingleterre,  dont  il  rclevoit  ;  et  le  refus  qu'il  avoit  fait  d'ouvrir  ses 
partes,  lorsqu'il  on  avoit  été  sommé  par  les  Officiers  de  ce  Prince. 
Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  cette  autre  affaire,  qui  sont 
exposés  fort  au  long  dans  le  procès-verbal  d'où  je  tire  totit  ce  récit; 
ils  sont  étrangers  à  l'objet  dans  lequel  je  dois  me  renfermer. 

Le  sénéchal  de  Périgord  répondit,  le  lendemain,  &  cette  notifica- 
tion :  qu'ayant  reçu  les  ordres  du  roi  de  France  son  souverain,  il 
étoilfcObligé  de  les  exécuter  ;  que  c'étoitau  Prince  même  qu'il  falloit 
s'adresser  pour  obtenir  la  révocation  de  ces  ordres  ;  qu'au  reste,  il 
étoit  certain  que,  depu  sirépoque  de  1318,  Raimond-Bertrand  avoit 
eu  la  propriété  du  château  de  Montpézat,  notamment  dans  le  temps 
où  la  confiscation  en  avoit  été  prononcée  par  le  parlement  de  Tou- 
louse ;  que  depuis  1318,  il  s'étoit  porté  appelant  à  la  corr  de  France, 
et  qu'au  mois  de  Juillet  1323,  il  se  prétendoit  encore  exempt  de  la 
juridiction  du  roi  d'Angleterre;  qu'on  ne  pou  voit  donc  supposer  qu'il 
tint  le  château  de  Montpézat  au  nom  de  ce  prince,  et  comme  en 
ayant  la  garde  ;  et  que  les  actes  de  1318  paroissoient  être  collu- 
soires». 

Le  Procureur  du  roi  d'Angleterre  répliqua  qu'il  n'avoit  point  vu 
les  ordres  du  roi  de  France  ;  que  sans  doute  on  les  tonoit  cachés, 
de  peur  de  Inisser  np:^rce\'olr  que  ce  Prince  avoit  été  surpris,  et  qu'on  ^ 


*  Procès-verbal|manu8crit. 

*  De  quitus  y  manifesté  apparetdhtainstrt^mehlaesse'jconficta  et  non  vera^salvà 
graliàjBxhibentis,  Procès-verbal  manuscrit.  ^ 
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lui  avoit  laissé  ignorer  les  droits  du  roi  d'Angleterre  ;  que  les  mentes 
raisons  qui  dévoient  porter  le  roi  de  France  à  révoquer  ces  ordres, 
dévoient  déterminer  le  Sénéchal  à  ei.  suspendre  Texécntion  ;  que  si 
Raimond-Bertrand  avoit  autrefois  appelé  k  la  cour  de  France,  il  avoit 
depuis  longtemps,  renoncé  à  son  appel  :  enfin,  le  Procureur 
d'Edouard  déclara  qu'il  se  portoil  pour  appelant  au  roi  de  France  et  > 
la  cour  des  Pairs;  et  le  Sénéchal  protesta  qu'il  ne  déféroit  h  cet  appel, 
qu'autant  que  de  raison.  Telles  furent  en  substance  les  notiflcalions, 
réquisitions  et  protestations  respectives,  dont  les  formalités  occupè- 
rent quatre  jours  consécutifs.  J*ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails 
parce  que  le  droit  que  le  roi  de  France  prétQudoit  avoir  de  confisquer 
le  château  de  Montpézat,  devint  un  desprincipaix  objets  de  la  que" 
relie  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire. 

Cependant  Guillaume  de  Woston  étoit  aller  solliciter  auprès  du  roi 
de  France,  la  surséance  des  affaires  qui  s'y  suivoient  contre  Edouard, 
et  sur-tout  de  celle  de  Saint-Sacerdos.  Edouard.que  les  préparatifs 
de  guerre  du  roi  di}  France  commencoient  à  inquiéter,  avoit  pris  le 
parli  doter  la  place  de  sénéchal  de  Guyenne  à  Raoul  Basset,  le 
15  Mars*  :  c'étoit  donner  au  roi  de  France  une  sorte  de  salisfaction  , 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  que  Charles  en  fût  touché.  A  la  vérité 
il  accorda  aux  sollicitations  de  Woston,  par  ses  lettres  du  23  mars  *, 
une  surséance  pour  toutes  les  affaires  qui  concernoient  la  Guyenne  ; 
mais  il  en  excepta  formellement  ce  qui  concernoit  Saint-Sacerdos. 

Weston  avoit  annoncé'  une  Ambassade  bolennella  ;  elle  ne  tarda 
pas  h  le  suivre  :  à  la  tête  était  le  comte  de  Kenl,  propre  frère 
d'Edouard  ;  les  autres  Ambassadeurs  éloient  l'archevêque  de  Dublin 
Richard  Gray,  chevalier  Banneret  ;  et  Guillaume  de  Weston  lui- 
même.  Le  sauf-conduit  pour  le  comte  de  Kent  et  sa  suite,  est  du 
25  Mars  ;  les  lettres  de  créance,  du  31.  Les  Ambassadeurs  étoient 
munis  de  pouvoirs,  soit  pour  faire  des  informations  sur  les  excès 
commis  à  Saint-Sacerdos,  soit  pour  les  réparer  ;  inais  tout  ce  qu'E- 
douard désîroit,  étoit  d'obtenir  des  délais  :  on  le  voit  manifestement 
par  les  instructions  fort  amples  qu'il  remit  à  ses  Ambassadeurs. 


'Il  la  donna  le  môme  jour  à  Robert  Shirland.  Rym,  ubi  supra,'p.  94. 
L'imprimé  porte  le  45  mai  ;  c'est  une  faute,  il  faut  lire  le  45  mars,  comme 
portent  les  rôles  originaux. 

*  23  mars  1324.  Lettr.  manuscr. 

'  Ex  instrument.,  aiUkent^ , 
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Elles  porloient,  qu'ils  engageroient  le  roi  de  France,  par  toutes 
les  bonnes  voies  qu'ils  sauroient  penser^  à  surseoir  les  suites  con- 
cernant la  bastide  de  Saint-Sacerdos,  jusqu'à  Tentrevue  des  deux 
Rois  ;  alléguant  que  le  roi  d'Angleterre  n'avoit  encore  pu  savoir  avec 
exactitude  ce  qui  s*étoit  passé,  quoiqu'il  eût  envoyé  plusieurs 
fois  sur  les  lieux  pour  s'en  intruire.  Ils  dévoient  ajouter,  qu'eux-mê- 
mes étoient  spécialement  chargés  de  faire  des  informations,  et 
d'amender  dnement  et  âprement  tous  torts  ou  méprisons  illeques 
ou  ailleurs,  faites  contre  le  roi  de  France  ou  nul  des  siens  en  la 
Duché. 

Si  on  leur  demandoit  en  quel  temps  Edouard  passeroit  en  France 
pour  l'entrevue  dont  ils  parloient,  il  dévoient  répondre,  non  comme 
y  étant  autorisés,  mais  comme  d'eux-mêmes,  qu'ils  croyoient  être 
certains  que  le  Roi  leur  maître  s'y  rendroit  aux  octaves  de  la  Saint- 
Jean,  qu'il  l'avoit  ainsi  déclaré  à  son  Parlement,  et  que  s'il  survenoit 
des  obstacles,  il  en  préyiendroit  le  roi  de  France. 

Si  on  voulait  discuter  l'affaire  au  fond^.  ils  dévoient  s'excuser  en 
disant,  qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoirs  pour  cela  ;  qu'ils  n'en 
avoient  que  pour  solliciter  une  surséance  :  et  ils  dévoient  se  servir 
des  meilleurs  moyens  qu'ils  pourroient  imaginer  pour  l'obtenir. 

Si  on  les  pressoit  sur  le  jour  et  le  lieu  où  Edouard  devoit  rendre 
son  hommage,  ils  dévoient  tâcher  d'en  reculer  le  jour  au  moins 
jusqu'à  la  Saint-Michel,  et  faire  en  sorte  que  le  lieu  fût  Boulogne- 
sur-Mer.  Il  leur  étoit  recommandé  d'avoir  soin  que  le  jour  et  le  lieu 
parussent,  non  pas  avoir  été  indiqués  par  eux,  mais  avoir  été  assi- 
gnés par  le  roi  de  France. 

Quant  aux  griefs  du  m  d'Angleterre  au  sujet  des  entreprises  ou 
des  prétentions  du  roi  de  France  sur  divers  territoires  en  Saintonge, 
dans  nie  d'Oléron,  et  en  quelques  autres  lieux  de  Guyenne  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de.ce  Mémoire  ,  il  leur  étoit  enjoint  d'évi- 
ter de  traiter  les  questions  quantau  droit,maisde  demander  qu'avant 
tout,  les  choses  fussent  remises  dans  l'état  ancien  :  c'est-à-dire,  que 
les  territoires  dont  le  roi  de  France  s'étoit  mis  nouvellement  en  pos- 
session, fussent  rendus  au  roi  d'Angleterre. 

(A  continuer.) 


Le  Directeur-Gérant , 

A».  UkQE». 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


C^ateaaes  émmm  les  éoume  Uyrwtdm^mm  de  l*M»ée  i8M« 


1**  et  2*  Livraisons.  «-  Mmmwîmw-WérrÊmm. 

Pares. 

Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Séné- 
chaussée d'Agenois,  en  1717,  par  M.  Juies  de  Bour« 
rousse  de  Laffore 5 

Les  cahiers  du  pays  d'Agenais  aux  Etat- Généraux  [êuite  et 

fin),  par  M.  G.Tholin 83 

Nos  pères  sous  Louis  XIV.  Extrait  des  Mémoires  sur  la  Gêné- 
ralité^de  Bordeaux,  etc.,  {suite  et  fin),  par  tl.  Fau- 
gère-Dubourg 43 

Abrégé  chronologique  des  antiquités  d'Agen  (suite),  par  feu 

M.  Joseph  Labrunie '(S6 

Bibliographie  régionale.  —  L  Les  Huguenots  dans  le  Béarn 
et  dans  la  Navarre  :  documents  inédits  publiés 
pour  la  Société  Historique  de  Gascogne  (de  M.  A. 
Communay),  par  M.  J.  Andrieu.  —  H.  Revue  du 
Sud-Ouest,  publiée  sous  la  direction  de  TAcadémie 
Jasmin,  par  M.  J.  Andrieu.  -  IIL  Voyage  à  Jérusa- 
lem de  Philippe  de  Voisins,  seigneur  de  Montaut, 
publié  pour  la  Société  Historique  de  Gascogne  (de 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque),  par  H.  Emile  Picot.         85 

Mort  de  M,  Edouard  Jasmin,  par  M.  Ad.  Magen 96 


Digitized  by 


Google 


—  574  — 
3®  et  4^  LiTRAisoMS.  —  Mmrm-AynM. 


P«gcs. 


La  Bibliothèque  de  Mademoiselle  Goniii,  par  M.  Ph.  Tamizey 

de  Larroque 97 

Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Séné- 
chaussée d'Agenois  en  \7 il  (suite),  par  M.  Jules  de 
Bourrousse  de  Laffore 113 

Condé  et  Larochefoucauld,  à  Agen,  par  M.  G.  Tholiu  ....        145 

Capchicot.   Légende  et  histoire,  par  \f .  J.  Andrieu 160 

Observations  géographiques  sur  un  passage  de  la  chronique 

normande,  par  M.  Faugère  Dubourg 175 

Quelques  défauts  des  anciens  Agenais,  par  M.  Emile  Gaussen.        178 
Bibliographie  régionale.  —  LouMeprin  (Le  Regain),  contes, 

fablos,  brindes  et  sounets{de  M.    Gabriel  Azaïs). 

par  M.  Ad.  Magen 186 


S'ete^'  Livraisons.  —  Mal-Jolo. 

Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Sénéchaus- 
sée d'Agenois  en  1717  (suite),  par  M .  Jules  de 
Bourrousse 'de  Laflfore 193 

La  Bibliothèque  de  Mademoiselle  Gonin  (suite  et  fin)  par 

M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque 209 

Histoire  de  Tlmprimerie  en  Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  jours.  —  L  L'Imprimerie  en  France,  par  M.  J. 
Andrieu 2S6 

Condé  et  Larochefoucauld  à  Agen  (suite  et  fin),  par  M.  G. 

Tholin 245 

Gomment  Agen  mangeait  au  temps  des  derniers  Valois.  — 
L  Le  marché.  —  II.  Les  aliments,  le  pain,  par 
M.  F.  Habasque 255 


Digitized  by 


Google 


—  875  — 

Pires. 

Poésies  néo-pomanes  :  La  Rose  de  Marguerite  ;  Â.  Marie  B. .. 
Le  Diamant  ;  Le  Ver  luisant  et  le  Crapaud;  La  Fleur 
de  Lisette,  par  M.  Gabriel  .Azaïs 275 

Chronique  régionale,  —M.  Daniel  Campagne,  sculpteur,  par 

M.  Ad.  Mageu "     286 

7«  et  8«  Livraisons.  —  Jalllet  Août 

Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Sénéchaus- 
sée d'Agenois  e:i  1717 (swi/e), par  M.  J.  de  Bourrousse 
de  Laffore 289 

Histoire  de  rimprimerie  en  Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  jours.  —  IL  L'Imprimerie  en  France  (suite),  par 
M.  J.  Andrieu 305 

Abrégé  chronologique  des  antiquités  d'Agen  {suite),  par  feu 

Joseph  Labrunie 334 

Mémoire  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Novcmpopulanie 

Romaine,  par  M.  J.-Fr.  Bladé 355 

Deux  compliments,  par  M.  Tholin 370 

Bibliographie  régionale.  —  I.  Epigraphie  antique  de  la  Gasco- 
gne (de  M.  J.-Fr.  Bladé.)par  M.  X. . .  -  IL  Olivier  de 
Magny  (de  M.  J.  Favre),  par  M.  Ad.  Magen.  — 
III.  Le  château  de  Bona'guil  en  Agenais  de  (;m.  Ph. 
Lauzun),  par  M.  T. 377 

9*  et  10*  Livraisons,  —    Septembre-Oetobre. 

Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Sénéchaus- 
sée d'A  génois  en  1717  (5ttt^e),par  M,  J.  de  Bourrousse 
de  Laffore 385 

Histoire  de  rimprimerie  en  Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à 

nos  jours  (suite),  par  M.  J.  Andrieu  • 401 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Mai. 

Comment  Agen  mangeait  au  temps  tles  derniers  \kloi9(êHite), 

par  M.  F.  Habasque 435 

Mémoire  sur  Tbistoire  religieuse  de   la  Novempopulanie 

^om2iiiie{mUeet  fin),  par  H.  J.-Pr.  Bladé 465 

Bibliographie  régionale.  —  Les  collections  de  Bastard 
d'Estang,  ù  la  Bibliothèque  Nationale,  (Catalogue 
analytique  de  M.  Léoppld  Delisle),  par  M.  O. 
Tholin •...•.....    ...        47« 


11®  et  12*  Livraisons,  -r  M^^ewribrc  Péaetfcre, 


Etat  de  la  noblesse  et  des  vivant  noblement  de  la  Sénéchaus- 
sée d'Agenois  en  1717  (st/t^^),  parM.J.de  Bour- 
rousse  de  Laffore 481 

Histoire  de  rimprimerie  en  Agenais  depuis  l'origine  jusqu'à 

nos  iouvs  {suite),  par  H.  J.  Andrieu 497 

Les  peintres  de  mœurs  Espagnols  au  dix-neuvième  siècle, 

paru. à.  de  Tréverret 532 

Les  Celtes  et  les  Germains,  d'après  la  critique  Allemande,  par 

M.  A.  Dubois 546 

Mémoire  sur  les  différends  entre  la  France  et  TAngleterre, 

sous  le  régné  de  Charles-le-Bel,  par  de  Bréquigny.  •       560 

Table  des  Matières ;,..... 573 


AosN.  —  Impriicsub  V«  Lahv. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


